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CHAPITRE  XVI. 

DE  L’EMPOISONNEMENT.  ( TOXICOLOGIE.  ) 


Législation . 


Code  pénal, art.  3oi.  « Est  qualifié  cmpoi  sonnement  tout  attentat  à la 
■vie  d'une  personne  , par  l'effet  de  substances  qui  peuvent  donner  la  mort 
plus  ou  moins  promptement,  de  quelq  ue  manière  que  ces  substances 
aient  été  employées  ou  administrées  , et  qu'elles  qu'en  aient  été  les 
suites.  » 

Code  pénal,  art.  3o2.  «Tout  coupable  d’assassinat,  de  parricide, 
d'infanticide  et  d’empoisonueme’.it,  sera  puni  de  mort » 

Code  pénal,  art.  017,  § 1er § 2 § 5.  . . , . § 4-  « Celui 

qui  aura  occasionné  à autrui  une  maladie  ou  incapacité  de  travail  per- 
sonnel , en  lui  administrant  volontairement , de  quelque  manière  que  ce 
soit,  des  substances  qui,  sans  être  de  nature  à donner  la  mort , sont 
nuisibles  à la  santé,  sera  puni  d’un  emprisonnement  d’un  mois  à cinq  ans, 
et  d’une  amende  de  seize  francs  à cinq  cents  francs;  il  pourra  de  plus  être 
renvoyé  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  deux  ans  au 
moins , et  dix  ans  au  plus.  » — § 5.  « Si  la  maladie  ou  incapacité  de  tra- 
vail personnel  a duré  plus  de  vingt  jours , la  peine  sera  celle  de  la  réclu- 
sion. » — § 6.  « Si  le  coupable  a commis,  soit  le  délit,  soit  le  crime  spé- 
cifié aux  deux  paragraphes  ci-dessus  envers  un  de  ses  ascendans,  tels 
quils  sont  désignés  en  l’article  3i2  , il  sera  puni,  au  premier  cas , de  la 
réclusion  , et  au  second  cas  , des  travaux  forcés  à temps. 


Il  résulte  de  l’article  301  que  deux  conditions  sont  exigées 
par  la  loi  pour  constituer  le  crime  d’empoisonnement  : la 
première,  c’est  qu’il  y ait  eu  attentat  à la  vie,  c’est-à-dire  vo- 
lonté de  porter  atteinte  à la  vie  d’une  personne:  en  cette  ma- 
tière , la  volonté  seule  emporte  nécessairement  et  implicite- 
ment la  préméditation,  à cause  des  préparatifs  qu’exige  le 
crime  d’empoisonnement  ; voilà  pourquoi  le  législateur  n’a 
pas  dû  exprimer  la  circonstance  de  la  préméditation.  La  se- 
conde , c est  que  l’attentat  à la  vie  ait  eu  lieu  au  moyen 
d une  substance  capable  de  donner  la  mort,  c’est-à-dire  avec 
2.  28 
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une  substance  qui  pouvait  donner  la  mort  d’après  la  ma- 
nière dont  elle  a été  administrée,  et  dans  la  forme  sous  la- 
quelle elle  a été  donnée. 

Une  substance  vénéneuse  peut  donc  être  administrée  avec 
l'intention  de  donner  la  mort,  et  cependant  cette  action 
ne  constituera  pas  le  crime  d’empoisonnement,  si  cette 
substance  vénéneuse  a cessé  de  l’être  par  ce  fait  seul  que , 
pour  masquer  son  administration  , le  meurtrier  l’aura  mêlée 
avec  un  corps  liquide  ou  un  corps  solide  capable  de  la  trans- 
former en  une  matière  non  vénéneuse.  Une  substance  non- 
vénéneuse,  considérée  comme  vénéneuse  par  le  meurtrier, 
pourra  être  regardée  comme  capable  de  donner  la  mort , si , 
par  le  fait  du  hasard,  elle  a été  incorporée  à un  véhicule  qui 
l’a  transformée  en  une  substance  vénéneuse.  Tel  est  le  résul- 
tat de.  la  législation,  et  des  doctrines  admises  par  la  Cour  de 
cassation.  Citons  des  faits  et  des  exemples  qui  appuient  et 
qui  fassent  comprendre  toutes  les  conséquences  de  cet  article. 
Dans  l’affaire  de  Canasi,  une  certaine  dose  d’acide  sulfurique 
avait  été  mélangée  avec  du  vin , et  offerte  par  un  mari  à sa 
femme  qui  en  avait  bu.  Il  fut  établi  que  cet  acide  ainsi  mé- 
langé avait  cessé  d’être  un  poison.  La  cour  spéciale  du  Tarn 
acquitte.  Pourvoi  du  ministère  contre  l’acquittement  : le  pour- 
voi est  rejeté,  le  20  novembre  1812,  au  rapport  de  M.  Ou- 
dard. 

Un  second  arrêt  conforme  a été  rendu,  le  4 février  1814, 
au  rapport  de  M.  Buschop,  en  faveur  de  Dominique  Yerauzzi. 
( Bourguignon  , tome  III , p.  27  1 . ) 

Une  personne  incorpore  du  verre  pilé  à un  mets, dans  le 
but  d’empoisonner;  toute  criminelle  que  soit  cette  action, 
elle  ne  constituera  pas  le  crime  d’empoisonnement,  parce 
que  le  verre  pilé  n’eSt  pas  un  poison , et  ne  peut  être  consi- 
déré que  comme  un  agent  mécanique  dont  l’action  est  d'au- 
tant moins  nuisible  qu’il  aura  été  mieux  pulvérisé. 

Un  individu  met  de  1 antimoine  métallique  en  poudre  dans 
du  vin;  le  hasard  veut  qu’il  ne  trouve  pas  l’occasion  de  faire 
prendre  immédiatement  ce  mélange  à la  personne  qu’il  veut 
empoisonner;  l’antimoine  se  transforme  peu  à peu  en  une 
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matière  vénéneuse  : ici,  au  contraire,  il  y a crime  d’empoison- 
nement, parce  que  la  substance  a été  capable  de  donner  la 
mort  au  moment  où  elle  a été  administrée. 

On  applique  sur  une  plaie  une  matière  vénéneuse,  dans  le 
but  d’empoisonner  la  blessure  et  de  causer  la  mort.  Il  n’y  a 
pas  empoisonnement  si  le  poison  n’est  pas  du  genre  de  ceux 
qui  peuvent  être  absorbés  , parce  que,  dans  cet  état,  il  n est 
pas  capable  de  causer  la  mort , et  qu’il  se  borne  à irriter  la 
plaie. 

Il  résulte  encore  de  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassa- 
tion, qu’il  importe  peu  que  la  substance  véneneuse  ait  été  ad- 
ministrée à une  dose  capable  de  donner  la  mort  5 il  suffit 
que, 'par  sa  nature  au  moment  de  l’administration,  elle  eut  des 
qualités  délétères  suffisantes  pour  causer  la  mort.  C'est  ce 
que  l’on  doit  inférer  de  deux  arrêts  rendus,  l’un  le  7 juillet 
1814,  au  rapport  de  M.  Bouchau,  sur  le  pourvoi  d’Anne  Che- 
valier, femme  Turteret,  contre  un  arrêt  de  la  cour  d’assises 
de  la  Haute-Saône;  et  l’autre  le  26  novembre  1812,  au  rap- 
port de  M.  Vasse  ; il  s’agissait  de  l’emploi  de  poudre  cantha 
ride. 

Une  femme  jette  de  l’acide  sulfurique  à la  figure  d’une  au- 
tre femme,  de  manière  à en  altérer  les  traits;  la  mort  en  est 
la  suite.  11  y a ici  emploi  d’une  substance  capable  de  donner 
la  mort;  elle  a été  appliquée  à l’extérieur,  il  est  vrai;  mais, 
comme  dans  l’article  301  il  est  dit  que,  peu  importe  la  ma- 
nière dont  la  substance  a été  employée  ou  administrée,  cette 
circonstance  ne  s’opposerait  pas  à ce  que  l’action  fût  con- 
sidérée comme  un  empoisonnement,  si  au  lieu  d’avoir  seu- 
lement l'intention  de  défigurer , il  était  reconnu  que  la 
personne  avait  l’intention  de  porter  atteinte  à la  vie.  Ce- 
pendant le  fait  pourrait  être  envisagé  peut-être  plus  juste 
ment  comme  blessures  volontaires  avec  ou  sans  intention  de 
donner  la  mort  , suivant  les  circonstances. 

Un  médecin  administre  à un  malade,  comme  médicamens, 
des  substances  vénéneuses  à une  dose  considérable,  et  hors 
des  règles  générales  de  son  art;  s’il  cause  la  mort,  il  y aura  im- 
peritie  , ignorance,  faute  lourde,  mais  il  n’y  aura  pas  etnpoi- 
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sonnement,  parce  qu’il  n’y  aura  pas  eu  intention  de  porter 
atteinte  à la  vie. 

Du  reste,  la  loi  n’a  pas  énuméré,  ni  déterminé  les  substances 
j qui  peuvent  donner  la  mort.  C’est  une  question  de  fait  qu’il 
n’est  pas  donnée  aux  magistrats  ou  aux  jurés  de  résoudre , 
mais  bien  aux  médecins  : de  là  l’importance  de  leur  étude, 
de  leur  mode  d'action,  et  de  l’appréciation  des  doses  aux- 
quelles elles  peuvent  donner  la  mort. 

En  résumé,  on  voit  que  le  législateur  a été  peut-être  moins 
sévère  à l’égard  du  crime  d’empoisonnement  qu’à  l’égard  des 
autres  crimes;  aussi  M.  Marc  s’est-il  élevé  avec  raison,  sui- 
vant nous,  contre  la  rédaction  et  l’esprit  de  l’article  301 
du  code  pénal  ? Il  résulte  évidemment,  dit-il,  du  texte  de 
cette  loi,  que,  pour  être  considéré  comme  empoisonneur, 
il  faut  avoir  donné  ou  appliqué  une  substance  capable  de  dé- 
terminer une  mort  plus  ou  moins  prompte;  et  que  si  une 
substance  donnée  ou  appliquée  n”est  pas,  par  sa  nature, 
capable  de  produire  plus  ou  moins  promptement  la  mort,  il 
n’y  a plus  crime , alors  même  que  l’intention  d’empoisonner 
aurait  été  bien  manifeste. 

» Mais  pourquoi  cette  indulgence  à l’égard  du  plus  atroce 
des  attentats?  L’assassin,  dont,  par  un  heureux  hasard,  le  fer 
rencontre  un  corps  intermédiaire  qui  garantit  sa  victime,  n’en 
est  pas  moins  puni  ; tandis  que  l’empoisonneur,  trompé  par 
son  ignorance  dans  le  choix  des  moyens,  rentre  dans  la  so- 
ciété sans  même  être  passible  de  la  plus  légère  peine  afflic- 
tive. » ( Annales  d' hygiène  et  de  médecine  légale;  juillet, 
1830.) 

Ces  observations,  toutes  fondées  qu  elles  étaient  avant  la 
loi  du  28  avril  1832,  le  sont  moins  aujourd’hui,  puisque,  en 
vertu  des  paragraphes  4 , 5 et  G de  l’article  317,  le  crime 
ne  reste  pas  toujours  impuni  ; car  si  le  poison  modifié  dans 
sa  nature  par  les  mélanges  dans  lesquels  il  a été  introduit, 
ne  peut  dans  beaucoup  de  circonstances  amener  la  mort,  il 
peut  encore  laisser  à sa  suite  une  maladie  de  plus  ou  moins 
de  durée  ; mais  l’objection  reste  dans  toute  sa  force  pour  le 
cas  où  la  matière  vénéneuse  a été  transformée  en  une  sub- 
stance inerte. 
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Des  questions  qu'un  magistrat  peut  adresser  aux  médecins  en 
m a ticrc  d 'cm poisonncmen t. 

i#  Quelle  est  la  nature  d’une  substance  solide , liquide  ou 
gazeuse,  pure  ou  impure,  mélangée  à des  liquides  ou  à des 
solides,  et  supposée  être  un  poison? 

2°  Une  substance  donnée  est-elle  du  sublimé,  de  l’arse- 
nic? etc. 

3°  Le  mélange  de  tel  poison  avec  tel  liquide  ou  solide  est- 
il  capable  d’en  altérer  les  propriétés  physiques  et  la  nature, 
ou  d’être  lui-même  modifié  dans  sa  composition  et  sa  nature 
■vénéneuses  ? 

Ü0  Quels  sont  les  effets  de  telle  substance  vénéneuse  sur 
l’économie,  en  tant  que  la  substance  exerce  son  action  à l’ex- 
térieur ou  à l’intérieur? 

5°  A quelle  dose  telle  substance  est-elle  capable  de  don- 
ner la  mort? 

6°  La  putréfaction  peut-elle  faire  disparaître  la  substance 
vénéneuse  qui  existerait  dans  nos  organes  ? 

Outre  ces  questions  principales,  qui  sont  applicables  à tous 
les  poisons,  il  en  est  un  grand  nombre  d’autres  qui  sont  sou- 
levées , à l’occasion  de  circonstances  particulières,  à chaque 
espèce  de  crime  d’empoisonnement,  et  qu’il  est  impossible 
d’exposer  d’une  manière  générale.  Nous  rappellerons  quel- 
ques-unes d’entre  elles  quand  nous  traiterons  des  poisons  en 
particulier;  mais  notre  méthode  d’exposition  se  trouve  natu- 
rellement tracée  par  les  questions  que  nous  venons  de  poser, 
et  notre  ordre  aura  pour  objet  de  fournir  successivement  les 
élémens  de  leur  solution. 

Notions  préliminaires  sur  les  poisons. 

Définition.  — Légalement  parlant,  on  doit  entendre  par  la 
dénomination  de  poison,  toute  substance  qui  peut  donner 
la  mort  plus  ou  moins  promptement.  Mais  une  semblable  défi- 
nition est  trop  vague  pour  être  adoptée  en  toxicologie.  Les 
modernes,  dit  Fodéré  ( Méd . lég.,  1. 111,  pag.  449),  désignent 
sous  le  nom  de  poison  toute  substance  qui,  prise  intérieure- 
ment , ou  appliquée  de  quelque  manière  que  ce  soit  sur  un 
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corps  vivant,  est  capable  d’éteindre  les  fonctions  vitales,  ou  de 
mettre  les  parties  solides  ou  fluides  hors  d’état  de  continuer 
la  vie. — Suivant  lui , il  faut  définir  les  poisons,  des  substances 
reconnues  par  les  médecins  comme  propres  à altérer  et  à 
éteindre,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , les  fonctions 
destinées  à entretenir  l’exercice  de  la  vie,  toutes  ensemble  ou 
séparément.  — M.  Orfda  a,  au  contraire,  adopté  la  définition 
de  Gmelin  ( Méd . lég. , t.  III,  pag.  9,  édit,  de  183G):  On 
doit  considérer  comme  poison  tout  corps  qui  détruit  la  santé 
ou  anéantit  entièrement  la  vie,  lorsqu’il  est  pris  intérieure- 
ment ou  appliqué  de  quelque  manière  que  ce  soit  sur  un  corps 
vivant,  et  à petite  dose.  — Nous  adresserons  deux  repro- 
ches à cette  définition.  D’abord  l’expression  de  corps  s’en- 
tend de  tout  agent  tant  mécanique  que  chimique  ; or,  les  poi- 
sonsn’agissent  jamais  mécaniquement.  Ensuite  ces  expressions 
corps  vivant  nous  paraissent  trop  vagues.  Est-ce  à dire 
que,  parce  qu’une  substance  sera  un  poison  pour  un  végétal 
ou  pour  un  animal  donné , elle  sera  aussi  vénéneuse  pour 
l’homme?  Voici  la  définition  que  nous  proposons  : 

On  désigne  sous  le  nom  de  poison  toute  substance  qui , prise 
à l'intérieur  ou  appliquée  à l'extérieur  du  corps  de  l'homme , 
mais  a petite  dose  , est  capable  d'altérer  la  santé  ou  détruire  la 
vie , sans  agir  mécaniquement  (1). 

(i)  Pendant  long-temps  on  a regardé  le  verre  pilé  comme  un  poison,  parce  que, 
dans  plusieurs  circonstances,  cette  matière  introduite  dans  l’estomac  y avait  dé- 
veloppé quelques  phénomènes  d’irritation  dépendant  des  pointes  et  des  extrémités 
anguleuses  dont  il  est  revêtu.  Mais  on  a démontré  que  l’on  avait  attaché  beaucoup 
trop  d'importance  à l’action  de  cette  substance,  et  qu’elle  ne  devenait  nuisible 
que  lorsqu’elle  était  réduite,  en  des  fragmens  assez  gros  pour  inciser,  fendiller  la 
membrane  muqueuse,  soit  de  l’œsophage,  soit  de  l'estomac;  qu’il  en  résultait  alors 
de  véritables  blessures,  pareilles  à celles  que  produirait  toute  espèce  d'instrument 
piquant  et  tranchant.  On  peut  consulter  à ce.  sujet  une  thèse  de  M.  Lesauvage  , 
soutenue  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  juin  iSio;et  une  autre  thèse  de 
M.  Franck  Chaussier,  présentée  à la  Faculté  de  Montpellier,  le  8 juin  1827, 
ainsi  que  les  expériences  faites  par  Galdani  et  Mandruzzato  sur  des  animaux  et 
sur  eux-mêmes.  Il  n’existe  d’ailleurs  dans  les  auteurs  modernes  que  quelques  faits 
d’accidens  développés  par  le  verre;  celui  entre  autres  qui  a été  rapporté  par  Portai, 
dans  sonouvrage  sur  les  effets  des  vapeurs  méphitiques.  Il  s’agit  d'un  jeune  homme 
qui , dans  une  débauche  , fit  et  exécuta  le  pari  d'avaler  une  partie  de  son  verre 
après  l’avoir  cassé  entre  ses  dents  ; les  fragmens  qu’il  avait  avalés  furent  assez 
gros  pour  agir  à la  manière  des  corps  étrangers  hérissés  d’aspérités.  O11  en  dé- 
termina l’expulsion  à l’aide  du  vomissement  provoqué,  après  avoir  fait  avaler  aq 
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Toutefois,  cette  définition  ne  satisfait  pas  à la  loi,  qui 
exigerait  que  l’on  pût  établir  entre  le  poison  et  le  médica- 
ment une  limite  bien  tranchée.  Cela  est  impossible;  le  but 
que  l’on  se  propose  est  dans  bien  des  cas  la  seule  chose  qui 
distingue  ces  deux  genres  d’agens.  Un  médicament  est  une 
substance  qui  doit  tendre  à modifier  en  bien  1 état  de  mala- 
die. Le  poison  , au  contraire  , modifie  en  mal  ou  détruit  même 
l’état  de  santé,  mais  dans  la  plupart  des  cas,  ce  sont  les  mêmes 
substances  que  l’on  emploie,  et  elles  ne  se  distinguent  que  par 
la  dose  à laquelle  on  les  administre  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  les  emploie;  or,  précisément  la  loi  ne 
tient  pas  compte  de  la  dose  ; il  suffit  qu’une  substance  propre 
à donner  la  mort  ait  été  employée.  D’ailleurs,  telle  matière 
est  vénéneuse  pour  un  animal,  et  ne  l est  pas  pour  l’homme. 
Ainsi  les  cochons  mangent  impunément  de  la  jusquiame  ; les 
chèvres,  de  l’aconit , de  la  ciguë  aquatique  , de  la  tithymale  ; 
les  cailles  s’engraissent  d’ellébore;  les  éléphans  trouvent 
dans  la  coque  du  Levant  une  nourriture  agréable  ; le  persil  est 
un  poison  pour  les  perroquets,  etc.  (Bertrand,  Manuel  Méd ., 
Lég.  des  puisons.  Introd.  pag.  xii.)  D’où  il  suit  qu’il  est  impos- 
sible de  présenter  une  définition  qui  atteigne  complètement 
le  but.  Les  faits  suivans  viennent  à l’appui  de  cette  assertion. 
L’émétique , dans  les  phlegmasies  des  poumons  , a été  porté 
à la  dose  d’un  gros  ou  d’un  gros  et  demi , sans  amener  de 
phlegmasie  des  voies  digestives  ; l’eau  distillée  de  laurier- 
cerise  a été  employée  par  M.  Fouquier  jusqu’à  la  dose  d’une 
pinte  par  jour,  sans  produire  ni  bien  ni  mal  ; quant  à celle 

malade  une  forte  portion  de  soupe  aux  choux  qui  se  trouvait  là  par  hasard , et 
les  accidens  cessèrent.  Anglada  me  parait  avoir  adopté  dans  son  Traité  detoxico- 
logie  générale,  un  principe  tout-à-fait  faux,  eu  admettant,  même  par  tolérance, 
des  poisons  mêcaniquet , tels  que  le  verre  pilé  et  la  poudre  de  diamant.  Il  les  re- 
jette médicalement  parlant,  et  les  adopte  légalement,  parce  que,  dij-il,  la 
méchanceté  aurait  pu  faire  adopter  le  verre  comme  un  moyen  d’attenter  à la  vie 
de  1 homme.  Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré,  à l'occasion  de  l'inter- 
piétation  à donner  à l’article  3oi  du  Code  pénal  , nous  dispensent  d'appuyer  ici 
notre  manière  de  voir  par  de  nouveaux  raisonnerions  à ce  sujet.  — Entin  Plenck 
a compris  la  suie  des  cheminées  au  nombre  des  poisons  mécaniques,  parce  qu  il 
a n ue  le  cancer  du  scrotum  des  ramoneurs  aux  molécules  de  suie  adhérente 
0UX  de  cet  organe, 
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de  trente  .à  cinquante  gouttes,  elle  est  délétère  pour  les 
chiens.  L hydrochlorate  de  barite  est  donné  par  MM.  Andral 
et  Lislranc  à la  dose  de  quarante  grains  et  plus  : quelques 
grains  suffisent  pour  amener  la  mort  des  chiens,  au  rapport 
de  M.  Orfila.  J ai  vu  donner  l’acétate  de  plomb  à la  dose  de 
"vingt-cinq  grains  par  jour,  dans  un  cas  dephthysie;  et  dans 
une  autre  circonstance  , il  a suffi  de  trois  pilules  d’un  grain 
de  ce  sel,  prises  à douze  heures  d’intervalle,  pour  amener 
un  ensemble  de  phénomènes  morbides  propres  à éveiller 
l’attention  de  l’autorité,  au  point  d’élever  des  soupçons  de 
négligence  à l’égard  du  pharmacien  qui  avait  fait  la  prépara- 
tion. — L’acétate  de  morphine  a été  donné  à la  dose  de 
quinze  grains  par  jour,  dans  un  cas  d’anévrisme,  sans  amener 
d’accidens.  Un  grain  pris  dans  l’état  de  santé  suffirait  pour 
amener  du  narcotisme.  Qui  ne  sait  qu’un  douzième  de  grain 
d’opium  peut  développer  des  phénomènes  d'empoisonne- 
ment chez  les  femmes  très  nerveuses  ? Or,  j’ai  vu  M.  Dupuy- 
tren  employer  le  laudanum  à la  dose  d’une  once  et  même 
d’une  once  et  demie  , dans  des  cas  de  tétanos. 

Division  des  poisons.  — La  division  la  plus  naturelle  est 
celle  qui  distingue  les  poisons  en  minéraux,  végétaux  et 
animaux;  mais  elle  est  de  peu  d’utilité.  Fodéré  a admis  six 
classes  de  poisons  : 1°  poisons  astringens  ; 2°  poisons 
âcres  ou  rubéfians;  3°  poisons  corrosifs  ou  escarrotiques; 
4°  poisons  narcotico -âcres  ; 5°  poisons  narcotiques  ou 
stupéfians;  6°  poisons  septiques  ou  putréfians.  M.  Orfila 
avait  d’abord  admis  ces  six  classes  ; il  les  a ensuite  réduites 
à quatre:  poisons  irritans;  poisons  narcotiques;  poisons 
narcotico-âcres  ; poisons  septiques.  M.  Guérin  n admet  que 
deux  classes  de  poisons  : poisons  irritans;  poisons  sédatifs. 
La  première  classe  se  divise  en  deux  sections  : 1IC  poisons 
irritans  par  action  sur  les  extrémités  nerveuses;  2e  poisons 
irritans  par  absorption  et  action  directe  sur  le  système  ner- 
veux, ou  sur  l’encéphale.  La  seconde  classe  ne  présente  au- 
cune division;  les  substances  y sont  seulement  rangées  par 
ordre  de  règne  , ainsi  que  cela  a lieu  pour  les  divisions  des 
sections  qui  composent  la  première  classe.  Cette  manière 
d’envisager  l’action  des  poisons  en  irritante  et  sédative , of- 
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fre  non  seulement  une  grande  simplicité  , mais  encore  elle 
nous  paraît  se  rapprocher  de  la  vérité.  Nous  y trouvons  seu- 
lemenrun  vice,  c’est  que  dans  cette  nomenclature  M.  Gué- 
rin n’a  eu  égard  qu’à  l’altération  des  solides  ; il  n’a  pas  tenu 
compte  de  celle  des  fluides  , et  certes  on  ne  peut  lu  nier  à 
l'égard  de  certaines  substances  gazeuses.  Anglada  a adopté 
une  classification  basée  entièrement  sur  l’état  et  la  nature 
des  poisons,  1° solides  ou  liquides;  2°  gazeux  ou  expansifs. 
Les  premiers, distingués  en  non-carbonisables (minéraux),  et 
en  carbonisables  (végétaux  et  animaux).  Parmi  les  poisons  vé- 
gétaux, il  en  admet  de  carbonisables  en  partie  et  de  carboni- 
sables  en  totalité.  On  voit  donc  que  cette  classification  est 
purement  chimique  , et  que  son  seul  avantage  est  de  con- 
duire à l’analyse. 

Quand  on  réfléchit  aux  conséquences  de  l’adoption  de 
telle  ou  telle  classification  des  poisons  , relativement  à leur 
étude,  on  est  conduit  à ce  résultat,  que  toutes  celles  qui 
ont  été  proposées  conduisent  absolument  au  même  ordre 
d’exposition,  à quelques  légères  différences  près;  il  est 
donc  tout-à-fait  indifférent  d’adopter  telle  ou  telle  classifica- 
tion, et  de  suivre  telle  ou  telle  marche  pour  l’étude.  Que  si 
on  envisage  l’utilité  de  la  classification  pour  la  thérapeutique, 
pour  les  applications  médicales  de  la  toxicologie,  celle  de 
M.  Gnérin  nous  paraît  beaucoup  plus  avantageuse  que  les 
autres , à cela  près  de  quelques  imperfections  qu’elle  peut 
offrir;  nous  en  reproduirons  les  différens  cadres,  quand 
nous  traiterons  de  l’empoisonnement  en  général.  On  pourra 
voir  que  cette  classification  n’est  pas  entièrement  exempte 
de  lacunes  ou  d’erreurs  ; mais  il  faut  tenir  compte  de  l’é- 
poque de  sa  publication.  Ainsi  il  n’y  est  pas  fait  mention 
du  phosphore , de  üode , du  brome , des  composés  de 
ces  deux  derniers  corps  avec  le  mercure,  du  cyanure  d’or, 
et  d autres  substances  encore.  L’auteur  place  l’acide  oxali- 
que au  nombre  des  irritans  des  extrémités  nerveuses,  et  cet 
acide  agit  évidemment  sur  tout  le  système  nerveux  , tantôt 
comme  irritant , tantôt  comme  stupéfiant.  Le  cyanure  de 
mei  cure  n exerce  pas  la  même  action  que  le  sublimé  cor- 
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rosif;  le  deutoxide  de  plomb  et  le  carbonate  agissent  à la 
manière  du  protoxide,et  non  pas  de  lacétate.  L’ammonia- 
que ne  se  borne  pas  à exciter  la  moelle  épinière,  elle  cau- 
térise très  notablement  les  points  de  la  membrane  muqueuse 
avec  lesquels  elle  est  en  contact.  La  barite  et  l’hydrochlorate 
de  barite  agissent  sur  la  moelle  épinière  et  sur  tout  le  sys- 
tème nerveux,  au  moins  si  l’on  en  juge  d’après  les  expérien- 
ces sur  les  animaux,  peu  en  rapport  avec  l’administration  de 
cette  substance  chez  l’homme.  Le  gaz  azote  n’est  pas  un  poi- 
son ; l’acide  carbonique  et  la  vapeur  du  charbon  sont  délé- 
tères par  eux-mêmes  , etc.,  etc. 

Etats  dans  lesquels  les  poisons  peuvent  se  présente r.  — Les 
poisons  peuvent,  comme  tous  les  corps  de  la  nature,  exister 
à l’état  solide , liquide  et  gazeux.  Il  en  est  qui  se  présentent 
sous  ces  trois  états  différens.  Mais  une  quatrième  forme  pos- 
sible a été  désignée  sous  le  nom  d'état  miasmatique.  Elle  est 
insaisissable  à l’aide  de  nos  sens  et  de  nos  expériences  chi- 
miques, et  ne  se  manifeste  que  par  ses  effets.  Cet  état  est  bien 
tout  spécial,  puisque  des  métaux  capables  de  fournir  des  éma- 
nations délétères  ne  sont  pas  nuisibles  quand  ils  sont  pris  à 
l’état  solide.  Sont  dans  ce  cas  : certaines  préparations  de 
plomb  et  de  mercure  qui  agissent  sur  la  santé  des  ouvriers 
qui  travaillent  ces  métaux,  ou  qui  se  servent  de  leurs  com- 
posés ; de  là  les  noms  d’émanations  saturnines  et  mercuriel- 
les. Loiseleur-Deslongcliamps  ( art.  If  du  Dict.  des  sciences 
med.  ) rapporte  les  faits  suivans  : Un  chien  était  sujet  à des 
tremblemens  convulsifs  des  extrémités , lorsqu’il  avait  couru 
à la  chasse.  Cette  affection  se  dissipait  en  peu  de  temps  si 
l’animal  allait,  suivant  l’habitude  qu’il  en  avait  contracté, 
se  coucher  sous  un  if  du  château  de  Montgarny  ; à peine 
était-il  arrivé  sous  cet  arbre , qu’il  était  délivré  de  son  mal 
comme  par  enchantement,  et  il  tombait  alors  dans  un  état 
d’assoupissement  qui  durait  plusieurs  heures.  Unejeune  fille 
de  vingt-six  ans  s’endort  un  soir  sous  ce  même  arbre  ; elle 
y passe  toute  la  nuit;  le  lendemain,  à son  réveil,  son  corps 
était  couvert  d’une  éruption  miliaire  très  abondante  ; et  pen- 
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dant  les  deux  jours  qui  suivirent,  elle  demeura  dans  une 
sorte  d ivresse. 

On  a l’habitude  de  donner  le  nom  à' asphyxie  à l'empoison- 
nement par  les  substances  gazeuses;  c est  à tort,  ainsi  que 
nous  l’avons  fait  sentir. 

Nature  chimique  des  poisons. — Il  n’est  que  très  peu  de  genres 
de  substances  chimiques  qui  ne  fournissent  pas  de  poisons. 
Nous  citerons  pour  exemples  les  substances  vénéneuses  sui- 
vantes, appartenant  toutes  à des  genres  dilférenstiode,  sulfure 
d’arsenic,  iodure  de  potassium,  bromure  de  mercure,  chlo- 
rure de  mercure,  oxides  de  plomb,  acide  arsénieux , mor- 
phine, gaz  hydrogène  arséniqué,  camphre,  alcool,  acide  oxa- 
lique, acide  hydrocyanique,  et  une  foule  de  substances  tant 
végétales  qu’animales  dont  l'analyse  chimique  n’a  pas  encore 
déterminé  la  composition.  Toutefois  , le  règne  animal  four- 
nit moins  de  genres  différens  de  poisons  que  les  deux  autres. 

Caractères  chimiques  des  poisons.  La  toxicologie  se  dis- 
tingue de  la  chimie,  comme  la  médecine  légale  se  différencie 
de  toutes  les  branches  médicales  qui  lui  fournissent  dés  maté- 
riaux. L’histoire  chimique  d’un  poison  ne  se  compose  pas  de 
tous  les  faits  qui  établissent  le  mode  d’action  de  ce  poison  sur 
tous  les  autres  corps  connus,  ainsi  qu’on  le  fait  en  chimie 
pure  ; elle  consiste  à chercher  des  caractères  tirés  de  phéno- 
mènes sensibles  à nos  sens,  et  qui  différencient  ce  poison  de 
toutes  les  autres  matières  vénéneuses.  La  science  toxicolo- 
gique est  d’autant  plus  parfaite,  que  le  nombre  de  ces  carac- 
tères est  moindre;  et  autant  que  possible,  le  caractère  doit 
être  tel  qu’il  puisse  servir  à reconnaître  la  substance  véné- 
neuse, non  seulement  dans  son  état  de  pureté,  mais  encore 
dans  ses  mélanges  avec  les  liquides  et  les  solides  végétaux 
ou  animaux.  Il  faut  de  plus  que  sa  démonstration  soit  d’une 
exécution  facile  , autant  que  les  circonstances  le  permettent. 
G est  en  s’appropriant  ainsi  des  réactions  chimiques,  que  la 
toxicologie  se  constitue  science.  Elle  agrandit  ensuite  son 
domaine  en  établissant  les  changemens  que  subissent  les  poi- 
sons dans  leurs  mélanges  avec  les  matières  végétales  et  ani- 
males qui  constituent  nos  boissons  et  nos  alimens  habituels, 
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et  aussi  ceux  qu’ils  font  subir  à ces  matières.  Elle  recherche  les 
modes  d analyse  qu’il  faut  adopter  pour  ces  cas  plus  compli- 
qués, et  se  distingue  de  la  chimie  ordinaire  qui  s’occupe  peu  de 
ces  espèces  d’analyses.  Jusque  là  tout  est  chimique;  mais  bientôt 
la  toxicologie  apprécie  le  mode  d’action  physiologique  que  le 
poison  exerce  sur  l’économie  ; les  phénomènes  et  les  altéra- 
tions morbides  que  chaque  poison  développe  ; la  dose  à la- 
quelle il  peut  amener  la  mort;  enfin  les  antidotes  que  l’on 
peut  opposer  à ses  effets  meurtriers.  C’est  parce  que  nous 
sommes  bien  pénétré  des  avantages  que  l’on  peut  trouver 
dans  une  étude  chimique  limitée  de  chaque  substance  véné- 
neuse que  nous  avons  restreint  les  caractères  de  chaque 
poison  d’après  cette  manière  d’envisager  la  toxicologie  et  ses 
applications  à la  pratique. 

Les  preuves  chimiques  du  poison,  en  matière  d’empoi- 
sonnement, sont  de  la  plus  haute  importance  ; elles  s’acquiè- 
rent au  moyen  de  diverses  opérations  que  l’on  fait  subir  à la 
substance  vénéneuse,  et  qui  ont  pour  objet  de  développer  des 
phénomènes  appréciables,  en  général,  par  les  sens  de  la  vue 
et  celui  de  l’odorat.  Ici  la  substance  sera  reconnue  à l’aide  de 
précipités  diversement  colorés  qu  elle  formera  avec  certains 
réactifs;  là  elle  se  manifestera  pardes^gaz  d’une  odeur  particu- 
lière qu’elle  développera.  M.  Orfila  n’a-t-il  pas  été  trop  exclu- 
sif en  adoptant  les  idées  de  Plenk,  et  en  disant:  « Ainsi,  pour 
affirmer  qu’il  y a eu  empoisonnement,  l’homme  de  1 art  doit 
démontrer  l’existence  du  poison  à l aide  d expériences  chi- 
miques rigoureuses,  ou  de  certains  caractères  botaniques  ou 
zoologiques.  S’il  ne  peut  pas  y parvenir,  et  qu  il  ait  cepen- 
dant observé  des  symptômes  et  des  altérations  organiques 
semblables  à ceux  que  produisent  les  substances  vénéneuses, 
il  peut  établir  la  probabilité  de  l’empoisonnement.  » Ce  prin- 
cipe général  ainsi  isolé  n’a-t-il  pas  aussi  ses  inconvéniens  ? ne 
tend-il  pasà  faire  regarder  comme  fort  secondaires  les  symp- 
tômes et  les  altérations  pathologiques  qui  accompagnent  1 in- 
troduction de  la  matière  vénéneuse  dans  l’économie  ? ce  qui , 
dans  beaucoup  de  circonstances , aurait  les  inconvéniens  les 
p lus  graves  ? car  il  conduirait  à regarder  comme  suffisant  que 
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l’on  eût,  comme  dans  l’exemple  suivant,  trouvé  dans  l’estomac 
une  matière  vénéneuse,  pour  affirmer  l’existence  de  l’empoi- 
sonnement. Or,  elleaurait  pu  être  introduite  après  la  mon- ou 
bien,  lesexperts  auraient  pu  setrompersur  le  résultat  de  leurs 
expériences  chimiques.  Nous  croyons  être  tout  aussi  vrai  que 
Plenck  etM.  Orfila  en  émettant  la  proposition  suivante:  la  dé- 
monstration de  l’existence  d’un  poison  ne  prouve  l’empoison- 
nement qu’autant  que  l’individu  que  l’on  suppose  empoisonné 
a offert  les  symptômes  et  les  altérations  morbides  qui  coïn- 
cident ordinairement  avecle  poison;  d’où  il  suit  que  les  symp- 
tômes et  les  altérations  morbides  sont  aussi  nécessaires  à 
l’affirmation  de  l’empoisonnement , que  le  poison  lui-même; 
la  preuve  de  ^empoisonnement  se  compose  de  trois  genres 
de  données  qui  sont  enchaînées  entre  elles  (ï). 

■ - 

(1)  Nous  avions,  il  y a six  ans,  à l’art.  CvivfyE  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques,  émis  cette  opinion , qu’il  est,  en  médecine  légale,  un  principe 
qui  ne  souffre  pas  d’exception,  c’est  que  toutes  les  fois  que  l'on  constatePexistenee 
d'un  poison  métallique,  il  faut  en  extraire  le  métal. comme  la  preuve  irrécusable  de 
l'exactitude  des  précipités  que  l’on  a obtenus.  Nous  avons  peut-être  été  trop 
loin,  et  nous  aurions  dù  dire:  il  faut  autant  que  possible  en  extraire,  etc 
M.  OrGla  s’est  emparé  de  ce  précepte  et  l'a  combattu  par  des  faits  peu  applica- 
bles aux  cas  dont  il  s’agissait.  Il  nous  objecte  les  cas  d’empoisonnement  par  la 
potasse,  la  soude,  la  barite,  la  chaux,  à l’égard  desquelles  un  expert  ne  pourrait 
pas  toujours  avoir  à sa  disposition  les  instrumens  propres  à séparer  le  potas- 
sium, le  sodium,  le  calcium  et  le  barium.  Mais  quel  est  le  chimiste  qui  penserait  à 
extraire  l’un  de  ces  métaux  , d’un  quarantième  de  grain  peut-être  de  précipité 
qu’il  aurait  obtenu.  N’est-ce  pas  porter  un  peu  loin  le  rigorisme  des  mots,  et  le 
jecteur  le  moins  initié  à la  chimie  ne  pensera-t-il  pas  que  notre  proposition  ne  pou- 
vait rouler  sur  un  poison  métallique  de  ce  genre?  Et  comment  faisions  nous  donc 
il  y a quelques  années,  ajoute  M.  OrSla,  avant  de  savoir  que  ces  poisons  étaient 
essentiellement  formés  par  ces  métaux  ? Si  cette  observation  était  un  peu  plus 
générale  et  si  elle  s’étendait  à d'autres  substances  métalliques, ue  serions-nous  pas 
en  droit  de  répondre:Si  nousavions  écrit  en  i54o,époqueà  laquelle  on  ne  con- 
naissait que  sept  métaux  , il  est  probable  que  nous  n’aurions  pas  émis  notre  pro- 
position générale.  Et  plus  loin  : « On  retirera  de  l’estomac  un  liquide  bleu  , qui , 
étant  évaporé,  fournira  des  cristaux  rhomboïdaux  ou  prismatiques  de  même 
couleur,  solubles  dans  l’eau,  et  dont  la  dissolution  précipitera  par  la  potasse 
l’ammoniaque,  l’arsenite  de  potasse,  l’acide  hydrosulfurique,  l'hydrocyanate 
ferrure  de  potasse,  comme  les  sels  de  deutoxide  de  cuivre,  et  l’on  ne  pourra 
pas  affirmer  que  c’est  effectivement  un  de  ces  sels,  parce  que  l’on  n’a  pas  reconnu 
e cuivre!  » Mais  nous  n’avons  pas  avancé  une  pareille  proposition;  nous  avons 
dit  et  nous  disons  encore  : que  l'opération  serait  plus  complète,  plus  certaine 
encore  si  Von  relirait  ce  cuivre.  Pourquoi  ? parce  que  rien  n'est  moins  certain  que 
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Soupçon  d' empoisonnement  par  le  sublimé  Corosi.  Affaire  de 

Beauvais. 

Nous  Jean-Pierre  Barrucl,  chef  des  travaux  chimiques  de  la  Faculté  de 
Médecine;  Marie-Guillaume-Alphonse  Devergie  , professeur  agrégé  de  la 
Faculté,  sur  l’invitation  de  M.  Geoff.  . . . , juge  d instruction  , nous 
sommes  rendu  aujourd'hui , 3o  octobre  i835  , en  son  cabinet,  au  Palais- 
de-Juslice , où  il  nous  a été  donné  communication  d’une  ordonnance 
ayant  pour  objet  de  nous  faire  procéder  aux  opérations  chimiques  énoncées 
dans  un  réquisitoire  de  M.  le  procureur  du  roi  de  Beauvais,  en  date  du  oc- 
tobre , et  de  donner  notre  avis  sur  les  questions  qui  y sont  posées. 

D’après  le  réquisitoire  sus-énoncé  , il  nous  fallait  rechercher  si , dans 
les  substances  recueillies  et  conservées  en  suite  de  l’autopsie  du  cadavre  de 

D fils,  Une  se  trouverait  point  quelque  préparation  mercurielle, ‘ou 

toute  autre  matière  vénéneuse,  ayant  pu  provoquer  une  gastrite  aiguë,  et 
par  suite, une  congestion  cérébrale  ou  toute  autre  cause  morbide,  et  faire  de  nos 
opérations  un  rapport  motivé. — Ace  réquisitoire  étaient  joints  les  rapports 

d’autopsie  et  d’analyse  chimique  du  corps  de  D par  MM.  G.  . . . , 

Jor. ...  et  Ler. ..  — Après  avoir  accepté  la  mission  qui  nous  était  pro- 
posée, nous  avons  prêté  serment  de  la  remplir  en  notre  honneur  et 
conscience,  et  alors  M.  Geof.  . . . nous  a remis  les  pièces  sus-énoncées, 
ainsi  qu’un  paquet  scellé  où  existaient  les  objets  suivans  : 

i°  Un  flacon  contenant  le  reste  de  l’estomac  de  Delur.  ...  ; 

2°  Un  flacon  renfermant  le  reste  de  la  liqueur  du  lavage  de  l’estomac  ; 

3°  Un  flacon  dans  lequel  se  trouvait  le  liquide  du  lavage  des  matières 
fécales  , prises  dans  la  moilé  supérieure  de  1 intestin  grêle  ; 

4°  Une  portion  de  filtre  sur  lequel  se  trouvait  de  la  matière  fécale 
lavée  ; 

5°  Une  autre  portion  de  filtre , contenant  une  partie  de  la  matière 
noirâtre  de  l’estomac. 

Ces  divers  objets  ont  été  déposés  dans  le  laboratoire  de  chimie  de  la 
Faculté  de  Médecine  , où  nous  avons’procédé  , le  i"  novembre  et  jours 
suivans,  aux  recherches  d’analyse  que  nous  allons  détailler. 

la  colorationd’un  précipité;  qu’une  même  couleur  peut  ol  tri  r dix  nuances  diflèren- 
tes,  que  quatre  personnes  examinant  lacouleur  d’un  précipité  pourront  lui  trou- 
ver  quatre  couleurs  différ’entes,  tandis  qu’il  n’y  a qu’un  cuivre,  c’est  le  cuivre  rouge; 
que  ce  cuivre  isolé  de  cette  liqueur  bleue  a plus  de  valeur  que  les  dix  précipités 
que  l’on  peut  y faire  naître  aumioyen  des  réactifs,  puisque,  sur  ces  dix  précipi- 
tés, il  n’y  en  a qu’un  ou  deux  qui  soient  propres  au  sel  cuivreux. 

Nous  nous  élevons  tout-à-fait  contre,  cette  transformation  de  notre  proposition 
en  celle-ci  : « Toutes  les  fois  qu’on  cherche  à constater  la  présence  d’un  poison 
métallique,  et  que  ce  poison  ne  peut  pas  être  reconnu  a l’aide  de  réactifs  et  sans 
en  extraire  le  métal , il  faut  procéder  à la  séparation  de  celui-ci.  » C’est , suivant 
nous,  le  conseil  le  plus  trompeur  que  l’on  puisse  donner  aux  experts;  c’est  les 
arrêter  dans  la  démonstration  de  la  preuve  lu  plus  irrécusable  du  poison. 
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Analyse  des  matières  contenues  dans  le  flacon  n<*  1 ; le  tiers  environ  de  l'es- 
lomacest  dans  ce  bocal,  au  milieu  d’un  liquide  <]ui  nous  parait  être  de  l’alcool 
concentré.  — Celte  portion  d’organe  est  dense,  mince,  à tissa  serré, 
comme  cela  arrive  à la  suite  d'une  macération  d’estomac  sain  dans  unc 
liqueur  alcoolique.  Il  n’y  a pas  d’apparence  d’épaississement  des  parois 
stomacales  dans  aucun  point;  ^on  plus  que  des  ti aces  de  taches  giisaircs 
que  le  contact  du  sublimé  fait  naître  presque  constamment.  En  un  mol, 
les  parois  de  la  portion  d'organe  que  nous  explorons  nous  semblent  être 
dans  un  état  normal. 

Les  matières  liquides  et  solides  réunies  sont  introduites  dans  un  matras 
avec  de  l'eau  distillée  ; après  avoir  coupé  par  morceaux  extrêmement 
ténus  les  parois  de  l’estomac  , ouïes  soumet  à lebullition  , après  les  avoir 
rendues  acides  par  addition  d’acide  acétique.  L’ébullition  est  soutenue 
pendant  deux  heures;  au  bout  de  ce  temps  les  liqueurs  sont  encore 
acides.  — On  laisse  refroidir  la  matière.  — On  la  filtre.  — Une  partie 
de  la  liqueur  filtrée  est  traitée  par  l'acide  sulfhydrique;  elle  ne  change 
pas  de  couleur,  même  après  un  contact  de  vingt-quatre  heures.  Le  reste  du 
liquide  filtré  est  traité  par  l’acétate  de  plomb,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme 
plus  de  précipité.  — On  filtre.  — La  liqueur  filtrée  , ainsi  que  le  dépôt 
resté  sur  le  filtre,  sont  tous  deux  soumis  à un  courant  d’acide  sulfhy- 
drique, mais  isolément.  — On  filtre  chaque  liqueur,  on  les  évapore  jus- 
qu'à consistance  d’extrait,  que  l’on  fait  dessécher  au  bain-marie,  et  on 
touche  chaque  produit  par  l’acide  azotique  et  le  trito-chlorhydrate  de 
fer;  il  ne  se  produit  pas  de  réaction  qui  puisse  démontrer  la  présence  de 
la  morphine,  de  la  brucine  , de  la  strychnine  impure  ou  de  l’acide  mé- 
conique. 

Les  matières  restées  sur  le  filtre  sont  desséchées  au  bain-marie.  On  les 
dissout  dans  de  l’acide  hydrocldorique  concentré  et  fumant,  ajouté  en 
petite  quantité,  et  portion  par  portion.  — On  évapore  la  majeure  partie 
de  f acide  employé.  — On  ajoute  une  petite  quantité  d’eau  au  résidu,  et 
on  y fait  passer  un  courant  Ue  chlore  gazeux  pendant  huit  heures.  — On 
jette  alors  la  matière  sur  un  filtre.  — Le  liquide  passe  rapidement  et  avec 
une  grande  limpidité.  — On  rapproche  celle  liqueur  de  manière  à la  ré- 
duire à une  petite  proportion  de  liquide,  et  on  y laisse  séjourner  pendant 
vingt-quatre  heures  une  pile  d’or  et  d'étain. Au  bout  de  ce  temps,  la  lame 
d’or  n’a  pas  changé  d’aspect  ; on  la  sépare  de  la  lame  d’étain,  — On  la 
dessèche  avec  du  papier  joseph.  — On  l'introduit  dans  un  tube  fermé  à 
une  extrémité. — On  effile  le  tube  à la  lampe,  et  on  chauffe  la  lame  d'or  au 
rouge. — Après  le  refroidissement  du  tube,  on  n’observe  pas  dans  la  partie 
effilée  du  tube  de  globules  mercuriels,  soit  à l’œil  nu  soit  à la  loupe. 

Analyse  du  liquide  contenu  dans  le  flacon  n°  2 , et  provenant  du  lavage  de 
l ‘stomac. — Ce  liquide  étant  limpide,  nous  en  avons  traité  une  partie 
pari  acide  sulfhydrique.  — Sa  couleur  n’a  pas  été  modifiée  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  de  contact.  — Le  reste  delà  liqueur  a été  concentré. 
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puis  aiguisé  cl  acide  acétique  . et  mis  en  contact  avec  une  pile  de  Smith- 
son  , pendant  vingt-quatre  heures.  La  pile , traitée  par  la  chaleur,  comme 
dans  la  piemière  analyse , n a pas  donné  un  atome  de  mercure.  — De 
1 eau  a été  ajoutée  au  liquide  dans  lequel  la  pile  avait  séjourné,  puis  le 
mélangé  a été  traité  par  1 acetate  de  plomb.  — Le  dépôt  de  liquide  sou- 
mis à un  courant  d acide  sullliydricjue.  — Le  résidu  évaporé  avec  soin 
au  bain-marie  jusqu  s siccile,  nous  n avons  obtenu  par  1 acide  azotique 
et  le  Irito-chlorhydrale  de  fer,  aucun  indice  de  poison  végétal. 

Analyse  du  liquide  provenant  du  lavage  des  matières  fécales  prises  dans  la 
moitié  supérieure  de  l’intestin  grêle.  — Une  portion  de  ce  liquide  est  trai- 
tée par  l'acide  sullhydnque,  et  ne  change  pas  de  couleur  après  vingt- 
quatre  heures  de  contact.  Dans  l’autre  portion  rendue  acide,  on  place 
une  pile  de  Smilhson,  qui,  au  bout  de  vingt -quatre  heures,  n'a  pas  changé 
de  couleur,  et  ne  donne  pas  par  la  chaleur  de  globules  mercuriels.  La 
liqueur  dans  laquelle  la  pile  a séjourné  est  traitée  par  l’acétate  de  plomb. 
On  sépare  le  dépôt  par  la  filtration;  on  fait  passera  travers  le  liquide  et 
le  dépôt  qui  en  résultent  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  ; on  filtre 
de  nouveau  les  deux  produits,  on  les  évapore,  et  les  deux  résidus  ne 
donnent  pas  de  réactions  propres  aux  poisons  végétaux  que  l’on  recon- 
naît à l’aide  de  l’acide  azotique  et  du  trito-clilorhydrate  de  fer. 

Analyse  d’une  portion  de  filtre  sur  laquelle  se  trouvait  de  la  matière  fécale 
lavée.  — Ce  filtre  a été  soumis  à une  ébullition  de  deux  heures  dans  de 
l’eau  distillée,  aiguisée  d’acide  acétique.  La  liqueur  a été  filtrée.  Une 
portion  traitée  par  l’acide  sulfhydrique  n’a  pas  changé  de  couleur  après 
vingt-quatre  heures  de  contact.  L’autre  portion  a été  traitée  par  l’acétate 
de  plomb.  — Le  dépôt  et  le  liquide  qui  le  surnageaient,  soumis  à un 
courant  de  gaz  acide  sulfhydrique.  Les  liqueurs  ont  été  évaporées , et  on 
n’a  pas  obtenu,  avec  l'acide  azotique  et  le  trito-chlorhydrale  de  fer, 
d indice  de  poison  végétal  alcalin,  non  plus  que  d’acide  inéconique.  — 
Quant  au  filtre,  épuisé  par  l’eau,  il  a été  extrêmement  divisé;  mis  en 
suspension  dans  de  l’eau  et  traité  par  un  courant  de  chlore  gazeux  soutenu 
pendant  six  heures.  — Le  mélange  a été  jeté  sur  un  filtre,  et  Je  liquide 
concentré  par  évaporation , mis  en  contact  avec  un  pile  de  timithsou.  La 
lame  d'or  n’a  pas  changé  de  couleur;  introduite  dans  un  tube  ellilé  et 
chauffée  au  rouge,  elle  n’a  pas  donné  un  atome  de  mercure  par  éva- 
poration. 

Analyse  d’ une  portion  de  filtre  contenant  la  matière  noirâtre  de  l’estomac, 
celle  dans  laquelle  tes  premiers  experts  ont  retrouvé  du  mercure.  — Celte 
portion  de  filtre  a été  traitée  comme  la  précédente;  on  lui  a fait  subir  les 
mêmes  opérations,  et  elle  ne  pous  a pas  donné  la  moindre  trace  de  mer- 
cure, nonplus  quela  moindre  apparence  d'un  poison  végétal  ou  minéral. 

Conclusion.  — Il  n'existait  pas  dans  les  cinq  matières  différentes  qui 
ont  été  soumises  à notre  analyse  de  substance  vénéneuse  minérale, 
telles  que  préparation  de  mercure,  de  cuivre,  d'arsenic,  d’antimoine, 
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dé  plomb,  do  bismuth,  d'étala  ; uou  plus  que  de  morphine  , de  bruemtr 
ou  de  strychnine  impure. 

Discussion  sur  les  résultats  d'analyse  chimique  deS  premier* 

experts. 

Ces  résultats  ont  tous  été  négatifs  , qitant  à l'existence  d’un  poison 
dans  les  matières  soumises  à l’analyse,  à l’exception  toutefois  des  expé- 
riences qui  ont  été  faites  sur  le  filtre  n°  2 (papier  qui  avait  servi  à la  fil- 
tration, et  sur  lequel  se  trouvait  déposée  la  matière  noirâtre  lavée)  ; on 
y a constaté  la  présence  du  mercure  ! — Nous  allons  chercher  à démon- 
trer qu’il  y a probablement  eu  erreur  à cet  égard  ; et  d abord  faisons 
sentir  toute  l’imperfection  du  procédé  que  l'on  a suivi.  <■  bes  experts 
prennent  le  filtre,  le  coupent  très  menu,  Je  mélangent  avec  de  la  po- 
tasse caustique,  l’introduisent  dans  une  petite  cornue,  adaptent  au  bec 
delà  cornue  un  tube  recourbé  , entouré  d’un  linge  mouillé  et  plongeant 
dans  une  éprouvette  remplie  d’eau  distillée.  Ils  chauffent  la  cornue 
jusqu’au  rouge,  disent-ils  ; il  se  dégage  des  gaz  et  de  l'huile  empyrcuma- 
tique,  qui  se  condensent  dans  le  col  de  la  cornue  et  dans  l'intérieur  du 
tube.  Après  le  refroidissement,  l’appareil  est  exploré  avec  soin,  non 
seulement  à l’œil  nu  , mais  avec  le  secours  d'une  forte  loupe;  et  l’on  n’a- 
perçoit qu’un  très  petit  globule  blanc , brillant  et  d’apparence  métal- 
lique. Ce  globule,  retiré  avec  précaution,  était  du  mercure  !. ...  — Le  tube 
ayant  été  lavé  avec  de  l’éther,  qui  a dissout  l'huile  empyreumalique  qui 
en  salissait  l’intérieur,  n’a  laissé  entrevoir  aucune  trace  de  globules  mer- 
curiels , ni  d’autre  substance  métallique.  La  matière  de  la  cornue  ne 
leur  ayant  pas  paru  suffisamment  décomposée , a été  soumise  à l’action  du 
calorique  dans  un  tube  de  verre,  long  de  onze  pouces , fermé  d’un  bout 
et  recouvert  d’un  lut.  Le  produit  a été  une  nouvelle  formation  de  gaz  et 
d’huile  empyreumatique , mais  aucune  apparence  de  parcelles  métalli- 
ques. » — Le  procédé  qui  a été  adopté  par  les  experts  est  le  plus  mauvais 
et  le  plus  infidèle  dont  ils  pouvaient  se  servir.  11  est  abandonné  depuis 
que  l'un  de  nous  (Devergie,  Nouv.  Bibiiotli,  viéd.,  iSa8),  dans  des  re- 
cherches sur  les  moyens  de  reconnaître  la  présence  du  mercure  dans  les 
fluides  et  les  solides  animaux,  eu  a lait  sentir  les  inconvéuicns , et  pro- 
posé celui  que  nous  avons  mis  en  usage.  M.  Orlila,  qui  l’avait  conseillé, 
l’a  abandonné  en  1802  , dans  ses  leçons  de  médecine  légale,  et  il  est  à 
craindre  que  les  experts  aient  été  induits  en  erreur  par  un  des  inconvé- 
niens  que  nous  avions  signalés  il  y a sept  ans , celui  de  prendre  pour  du 
mercure  métallique  des  bulles  d’air  enveloppe  d’huile  empyreumatique, 
ou  des  aspérités  du  verre,  ou  bien  encore  un  bouillon  dans  les  parois  de 
la  cornue  , un  corps  étranger  quel  qu’il  soit.  — En  effet , si  nous  suivons 
les  experts  dans  leur  analyse,  nous  allons  trouver  bien  des  circonstances 
favorables  à cette  manière  de  voir.  — - i°  On  chauffe,  dit-ou,  la  cornue 
2.  29 
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jusqu  au  rouge  ! et  cependant  on  est  obligé  de  soumettre  à une  nouvelle 
calcination  les  inalieres  restées  dans  le  fond  de  ce  vase  après  son  refroi- 
dissement. Si  1 on  avait  poussé  l’opération  jusqu’à  ce  degré  de  chaleur, 
les  matières  auraient  été  carbonisées , et  elles  n’auraient  pas  pu  fournir 
par  la  suite  de  l'huile  empyreumatique  et  de  nouveaux  gaz.  Il  est  pro- 
bable que  les  experts  , regardant  la  cornue  par  le  haut  du  fourneau  , ont 
pris  la  réflexion  de  la  lumière  du  charbon  sur  la  cornue  pour  la  rougeur 
des  parois  de  ce  vase.  2°  On  obtient  du  mercure  pendant  la  première 
calcination,  et  on  n en  trouve  pas  après  la  seconde.  Le  contraire  devait 
avoir  lieu,  attendu  qu  il  faut  calciner  fortement  le  mélange  de  matières 
animales  et  de  potasse  pour  opérer  la  séparation  et  le  départ  du  mercure. 
5*  On  ne  trouve  qu’un  seul  globule  , complètement  isolé.  Tel  u’est  pas  le 
résultat  ordinaire  d’une  opération  pareille.  Lorsque  le  mercure  est  vola- 
tilisé , c’est  sous  la  forme  d’une  vapeur  mercurielle.  Celle-ci  se  condense 
surtous  les  points  delà  surface  froide  avec  laquelle  elle  est  en  contact,  et 
en  raison  de  l’abaissement  de  la  température  de  cette  surface  ; elle  se 
mêle  avec  l’huile  empyreumatique  aussi  condensée  , en  sorte  que  , dans 
la  plupart  des  cas,  elle  est  masquée  par  elle.  C’est  à cause  de  la  diffi- 
culté où  l’on  est  d’apercevoir  le  mercure  à travers  et  au  milieu  de  l’huile 
empyreumatique,  que  l’on  a conseillé  de  dissoudre  cette  huile  à l’aide  de 
l’huile  essentielle  de  térébenthine,  de  la  recevoir  dans  une  capsule,  d’y 
ajouter  de  l’eau  à plusieurs  reprises,  de  décanter  les  matières  charbon- 
neuses qui  surnagent,  et  de  rechercher  si  au  fond  du  vase  existeraient 
des  globules  métalliques.  C’est  seulement  alors  que  le  métal  affecte  cette 
forme  , et  encore  on  ne  trouvera  jamais  un  globule  seul , mais  bien  plu- 
sieurs petits  globules.  ■ — 4°  Les  experts  n’ont  pas  donné  la  preuve  que  le 
corps  qu’ils  ont  trouvé  fût  du  mercure  ; ils  se  6ont  bornés  à dire  : Ce 
globule,  retiré  avec  précaution , était  du  mercure.  Mais  il  ne  fallait  pas  s’en 
tenir  à des  apparences  physiques,  il  fallait  rechercher  s’il  blanchissait  une 
lame  d’or  ou  de  cuivre  , si  la  lame  chauffée  au  rouge  dans  un  tube  effilé 
donnait  naissance  à une  couche  merpurielle  dans  la  partie  rétrécie  du 
tube;  alors,  dans  la  supposition  où  le  métal  se  serait  comporté  de  celte 
manière , on  aurait  été  en  droit  d’affirmer  son  existence  ; mais  se  borner 
à un  examen  extérieur  quand  il  s’agit  d’un  petit  globule  ; quand  de  l’exis- 
tence ou  de  l’absence  de  ce  globule  va  dépendre  la  vie  d une  ou  plusieurs 
personnes,  c’est  commettre  une  faute  grave  , c’est  laisser  la  justice  dans 
1 incertitude  la  plus  grande  sur  la  valeur  de  la  preuve  du  corps  de  délit. 
— 5°  Dans  quelle  matière  retrouve-t-on  ce  métal  ? dans  celle  qni  pouvait 
le  moins  en  contenir  ; car,  en  admettant  la  supposition  des  experts, 
que  du  sublimé  eût  été  donné  à Detur il  devait  se  trouver  com- 

biné , à l’état  de  calomélas,  avec  les  parois  de  l'estomac  , et  non  pas 
ee  trouver  à la  surface  de  cet  organe,  dans  la  matière  muqueuse, 
puisque  la  vie  s'était  entretenue  pendant  plusieurs  jours  après  l'empoi- 
sonnement ; que  des  vomissemens  ou  des  évacuations  alvines  nombreu- 
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te»  avaient  du  sc  montrer,  que  des  boissons  avaient  été  prises,  et  que 
tout  le  sublimé  décomposé  cl  a nu  a la  surface  de  1 estomac  avait  dû  être 
entraîné  par  les  boissons,  soit  au  moyeu  des  vomissemens,  soit  par  les 
garderobes.  Au  lieu  de  cela  , on  ne  trouve  rien  dans  les  parois  sloma- 
ca]es  ; i _ Pour  sentir  toute  la  portée  de  cette  objection,  il  faut  savoir 
que  le  sublimé  est  une  des  substances  qui  s'incorpore  le  plus  facilement 
avec  les  tissus  animaux  , quelle  épaissit , auxquels  elle  donne  une  teinte 
grisâtre  particulière  qui  se  développe  pendant  la  vie  comme  après  la 
mort  , et  c’est  justement  ce  qui  n’a  pas  été  observé,  ainsi  que  nous  le 
ferons  remarquer  tout  à l’heure  , à l'occasion  de  la  discussion  relalivo 
aux  faits  consignés  dans  le  rapport  d’autopsie  des  médecins-experts.  — 
6°  Enfin  d’où  vient  que  nous,  qui  avons  agi  sur  la  même  matière  par  un 
procédé  à l’aide  duquel  on  peut  reconnaître  du  sublimé  étendu  de  plus 
de  quatre-vingt  mille  fois  son  poids  d’eau,  nous  n'avons  pas  pu  retrou- 
ver un  atome  de  ce  métal! 

Conclusion.  — Les  expériences  chimiques  des  experts  sont  vicieuses 
sous  le  rapport  du  choix  des  procédés  mis  en  usage. 

Leurs  résultats  nous  paraissent  devoir  être  mis  en  doute,  et  ne  pas 
mériter  la  confiance  qu’ils  leur  ont  eux-mêmes  assignée-,  quant  à nous, 
nous  craignons  qu’ils  n’aient  été  induits  en  erreur. 

Discussion  des  rapports  et  des  renseignemens  médicaux. 

Pour  que  le  corps  de  délit  d’un  empoisonnement  existe , il  ne  suffit  pas 
que  l’on  ait  trouvé  un  poison  au  moyen  de  l’analyse  chimique  ; il  faut 
encore  que  l’on  rencontre  avec  la  substance  vénéneuse  les  altérations 
morbides  qu’elle  développe  par  son  contact  avec  nos  organes,  et  que  l’on 
constate  les  symptômes  auxquels  elle  donne  lieu  habituellement  pendant 
la  vie.  S’il  en  était  autrement,  il  suffirait  d’introduire  un  poison  dans 
l’estomac  d’un  individu,  après  la  mort,  pour  faire  élever  les  soupçons 
les  plus  graves  à l’égard  de  personnes  innocentes. 

Nous  avons  dû  chercher  à nous  entourer,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  de 
plus  de  lumière  possible.  On  a retrouvé  du  mercure  ; dès  lors  on  a cru  à 
un  empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif;  c’est  donc  dans  celte  hypo- 
thèse qu  il  nous  faut  raisonner;  il  n’est  peut-être  pas  de  poisons  qui 
donnent  lieu  à plus  d’alterations  morbides  cl  de  symptômes  plus  spéciaux 
que  celui-là.  Pour  les  altérations:  traces  d’inflammation  de  toutes  les  parties 
du  tube  digestif,  avec  lesquelles  il  est  en  contact;  ainsi,  phlegmasie  de 
la  bouche,  du  pharynx,  de  l'oesophage,  de  l’estomac  ét  d’une  partie 
plus  ou  moins  étendue  du  tube  intestinal  ; celle  inflammation  nepèut  pas 
«e  déplacer , elle  parcourt  tontes  ses  périodes  dans  les  points  ou  elle  s’est 
développée-,  elle  y produit  des  désordres  très  marqués  , et  de  plus  une 
tenue  grisâtre  et  un  épaississement  des  tissus  avec  lesquels  le  sublimé  est 
en  contact.  Pour  les  symptômes  : saveur  cuivreuse , métallique  , dos  plus 
désagréables  , persistant  depuis  l’ingestion  du  poison  jusqn’à  la  mort,  sa- 
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îivnlion  abondance  et  permanente,  avec  sccrélioh  d'une  salive  visqueuse 
épaisse,  filante;  difficulté  d’avaler,  souvent  portée  à un  tel  degré,  que 
les  malades  rejettent  immédiatement  les  liquides,  sont  pris  de  toux  et 
finissent  par  refuser  toute  espèce  de  boisson;  nausées,  vomissemens  de 
matières  muqueuses  et  parfois  sanguinolentes;  évacuations  alvines 
de  même  nature  , refroidissement  plus  ou  moins  marqué  du  corps;  peti- 
tesse du  pouls,  intégrité  parfaitedes  facultés  intellectuelles , même  jusqu  au 
moment  de  la  mort,  qui  a lieu  par  une  syncope  ; le  malade  se  sent  mourir , il 
annonce  sa  fin  prochaine  , et  limite , pour  ainsi  dire  , la  durée  de  sa  vie. 

Existe-t-il  d abord  dans  le  rapport  d’autopsie  des  experts  des  altérations 
qui  puissent  étayer  la  supposition  d'un  empoisonnement  par  le  sublimé 
corrosif  ? 

i»  Rien  à l’extérieur  du  corps,  que  des  phénomènes  de  putréfaction.  Pas 
de  traces  de  violences.  Seulement  ces  phénomènes  de  pu  (réfaction  ont  paru 
remarquables  aux  experts,  quoique  aucune  lésion  pathologique  n’en  aitpu 
donner  l’explication;  ils  ont  appelé  l’attention  des  magistrats  sur  la 
constricliou  du  cou  par  une  cravate  (36  concl.),  mais  sans  en  tirer 
de  conséquences.  — 2°  La  membrane  muqueuse  du  pharynx  est  pâle, 
décolorée;  elle  a conservé  sa  consistance  naturelle  : or,  si  elle  avait  été 
en  contact  avec  du  sublimé,  elle  eût  certainement  présenté  des  traces 
d'inflammation,  le  volume  des  amygdales  aurait  été  augmenté,  la  mu- 
queuse de  l'oesophage  aurait  participé  à cet  état.  — 5°  La  surlace  exté- 
rieure de  l’estomac  est  paie,  ainsi  que  celle  du  tube  digestif  ; la  mu- 
queuse ridée,  pâle  et  rougeâtre  par  place , est  enduite  d’une  matière  noire. 
Lavée  avec  soin,  elle  ne  présente  aucune  espèce  d’altération  , si  ce  n’est  le 
développement  d’une  grande  quantité  de  bulles  gazeuses  ( phénomène 
de  putréfaction).  Sa  consistance  est  dans  l’etat  normal.  — Rien  dans  les 
intestins.  — 4“  H existe  une  teinte  brune  ardoisée  dans  le  ventri- 
cule gauche  du  cœur.  — 5U  Toute  la  substance  cérébrale,  réduite  en 
une  bouillie  puri forme  gris-cendré,  et  rougeâtre  par  place,  s’échappant 
si  abondamment  que  toute  la  cavité  crânienne  a été  vidée  en  un  instant. 

Et  c'est  en  présence  d une  absence  totale  des  altérations  que  développe 
constamment  le  sublimé  corrosif  à une  dose  capable  d’amener  la  mort,  que 
Fou  vient  conclure  à une  empoisonnement  ! 

Que  les  experts , dans  leur  i apport  d’autopsie,  n aient  pas  pu  s ex- 
pliquer les  traces  de  phlegmasie  cérébrale  qu  ils  observaient  ; qu  ils  aient 
fait  sentir  que  celle  phlegmasie  pouvait  s’être  développée  spontanément, 
comme  aussi  être  le  résultat  secondaire  de  1 ingestion  de  substances  délé- 
tères dans  l’estomac , jusqu’alors  ils  étaient  dans  les  limites  du  vraisem- 
blable ; mais  qu’ensuite , et  'parce  qu'on  a cru  retirer,  de  la  matière  noi- 
râtre de  l’estomac,  un  petit  globule  mercuriel,  ou  vienne  conclure  à 
l'empoisonnement  par  un  sel  mercuriel,  sans  s’inquiéter  des  altérations 
pathologiques  que  l’ingestion  de  ce  sel  aurait  dû  produire,  voilà 
qui  n’est  plus  conséquent. 
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La  découverte  de  ce  globule  de  mercure  a exercé  sur  l’esprit  des  rap- 
porteurs une  influence  tellement  grande,  que  l’absence  d’altérations  pa 
thologiqucs  dans  l’estomac , et  la  conservation  des  organes  digestifs,  est 
devenu  pour  eux  un  argument  à l'appui  de  l'hypothèse  d'un  empoi- 
sonnement ; ils  ont  fait  allusion  à la  conservation  des  pièces  anatomiques 
dans  une  dissolution  de  sublimé  (4°  conclus,  gêner.). 

Mais  ils  ont  été  encore  plus  loin  dans  leur  cinquième  conclusion  géné- 
rale. Là,  ils  parlent  d’une  coloration  grise  blanchâtre  de  lamuqueuse gas- 
trique, qui  n’est  pas  signalée  dans  le  rapport  d autopsie , et  ils  rappellent 
les  taches  noires  qu’ils  ont  trouvées  dans  les  cavités  gauches  du  cœur. — 
Pour  apprécier  toute  la  portée  de  pareilles  altérations  , il  faut  savoir  que 
la  coloration  grise  blanchâtre  est,  ainsi  que  nous  le  disions  précédem- 
ment, lerésultat  fréquent  du  contact  du  sublimé  avec  nos  tissus,  et  que 
la  coloration  do  certains  points  des  cavités  du  cœur  est  aussi  une  altéra- 
tion morbide  que  l'on  observe  dans  ces  sortes  d'empoisonnemens.  — Or, 
on  a lieu  d'être  surpris  qu’une  teinte  grise  blanchâtre , du  genre  de  celle 
dont  il  est  parlé,  n’ait  pas  frappé  assez  l’esprit  des  experts  pour  être  men- 
tionnée dans  le  rapport  d’autopsie , et  quant  à la  coloration  noirâtre  du 
ventricule  gauche  du  cœur  , nous  dirons  qu’elle  s’expliquerait  tout  natu- 
rellement dans  l’opinion  des  rapporteurs  sur  le  genre  de  mort  de  De- 

tur , la  mort  par  inflammation  du  cerveau.  Dans  ce  cas,  en  effet, 

on  trouve  gorgés  de  sang  les  vaisseaux  de  cet  organe  , et  principalement 
les  artères,  l’aorte  et  les  cavités  gauches  du  cœur,  tandis  que  les  cavités 
droites  de  ce  dernier  organe  sont  vides.  L’un  de  nous,  en  effet,  a , dans 
un  mémoire  sur  la  putréfaction  des  noyés  ( Annales  d’hygiène  de  mèd.  lé- 
gale , et  dans  son  Traité  de  méd.  , tom.  Ier)  , fait  connaître  le  phénomène 
suivant  : toutes  les  fois  que  le  sang  stagne  après  la  mort,  il  en  colore  en 
brun  noirâtre  les  parois;  la  coloration  est  d’autant  plus  étendue  que  la 
quantité  de  sang  était  plus  considérable  au  moment  de  la  mort.  Si  la 
putréfaction  gazeuse  vient  à se  développer,  le  sang  est  chassé  de  ces  ca- 
vités, parce  qu’elles  sont  une  source  de  production  de  gaz,  mais  la  co- 
loration noire  reste.  Elle  devient  l’indice  du  genre  de  mort  auquel  l’in- 
dividu a succombé,  suivant  qu’elle  siège  à droite  eu  à gauche,  et  peut 
ainsi  éclairer  les  questions  de  survie  , en  faisant  conailre  la  manière  dont 
la  mort  est  survenue.  Le  phénomène  dont  il  s’agit  à l’égard  du  cœur  de 
Detur ne  serait-il  pas  du  genre  de  celui  que  nous  venons  de  si- 

gnaler? Il  y a tout  lieu  de  le  croire. 

Ainsi  donc  , à part  la  coloration  grisâtre  de  l'estonrac , et  la  coloration 
brunâtre  du  ventricule  gauche  du  cœur,  à l'occasion  desquels  nous  ve- 
nons de  nous  expliquer,  il  n’y  a,  dans  les  altérations  pathologiques  ob- 
servées dans  les  organes  de  Detur , aucun  indice  d’un  empoison- 

nement par  le  sublimé  corrosif  ou  un  autre  sel  mercuriel. 

Si  actuellement  nous  nous  reportons  aux  sycnptômcsquo  Detur 

a ollerts  pendant  sa  vie,  nous  n’y  trouverons  que  des  circonstances  capables 
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d appuyer  notre  manière  d’envisager  les  faits  ; hâtons-nous  cependant  de 
diie  que  les  documens  qui  nous  sont  fournis  à ce  sujet  ne  paraissent  pas 
pouivusdc  toute  1 authenticité  qu’ils  pourraient  avoir.  Les  uns  dérivent 
de  la  déposition  de  1 officier  de  santé  qui  a donné  des  soins  au  malade, 
ils  sont  vaguement  énoncés.  Les  autres  résultent  delà  notoriété  publique, 
source  fort  incertaine;  toutefois  ils  peuvent  être  résumés  de  la  manière 

suivante:  — ltuil  jours  avant  de  tomber  malade,  Detur se  serait 

plaint  de  douleurs  dans  le  ventre.  — Le  jeudi  io  septembre,  il  est  pris 

de  vomissemens  et  de  déjections  alvines Le  vendredi  1 1 , il  mange 

de  la  soupe  , va  aux  champs  , et  se  promène  toute  lu  journée.  — Le  jeudi 
12  , a la  suite  d un  peu  de  vin  et  d un  petit  verre  de  liqueur  douce  , il  est 
pris  de  vomissemens. — Le  dimanche  îô,  il  disait  que  son  mal  le  tenait 
dans  le  ventre.  Il  est  encore  pris  de  vomissemens  ; il  se  plaignait  de  vives 
douleurs  dans  le  ventre  , remontant  au  creux  de  l’estomac,  et  aussi  de 
douleurs  delête.  — Le  lundi  i4,  à 8 heures  du  matin,  deuxième  visite 
du  médecin,  qui  reconnaît  une  pléthore  sanguine,  icte  lourde,  étourdis - 
semens,  visage  rouge,  extrêmement  enflammé.  On  pratique  une  saignée  du 
bras  , vingt,  sangsues , et  des  fomentations  émollientes  sont  appliquées  sur 
l’abdomen.  Bains  de  pieds,  tisane,  etc.  — Le  mardi  i5  , nouvelle  visite. 
Plus  de  calme  , yeux  moins  enflammés , cependant  forces  abattues,  pouls 
annonçant  toujours  de  la  plénitude.  Prescription  de  sangsues  non  exécutée. 
Detur  ....  . accusait  toujours  des  douleurs  dans  le  bas-ventre,  dans 
Pestomac  et  des  douleurs'de  tête.  — Le  jeudi  17,  il  disait:  » Quand  je 
suis  couché,  je  ne  souflre  pas  ; quaud  je  suis  levé,  je  suis  tout  étourdi , 
le  sang  me  monte  à la  tête.  » — Le  vendredi  18,  il  était  babillé  et  jeté 
sur  le  lit  de  sa  mère;  ses  yeux  étaient  égarés  ; il  se  promenait  dans  le  jar- 
din avec  un  de  ses  amis  ; il  se  plaignait  beaucoup  de  la  tête  et  moins  de 
son  ventre.  — Ce  jour-là,  s’il  faut  en  croire  la  mère,  il  aurait  mangé 
rapidement  une  soupe,  qu’il  aurait  vomie,  et  aurait  perdu  connaissance. 
— On  a dit  que  , pendant  sa  maladie , il  rejetait  tout  ce  qu’il  mangeait. 

• — Le  samedi  19 , il  se  lève  encore.  — Le  dimanche  20  , vers  4 heures 
du  soir,  il  était  dans  le  délire.  — Dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi , le 
médecin  le  trouve  dans  un  état  désespéré.  — Le  lundi  21  , il  ne  répond 
plus  que  par  oui  et  par  uon.  — A midi , il  est  sans  connaissance,  et  meurt 
à 8 heures  du  soir. 

Cet  ensemble  de  symptômes  11e  présente  pa9  le  tableau  d’un  empoison- 
nement par  le  rublimé  corrosif;  il  y a plus,  il  tend  à en  éloigner  toute 
idée.  Sur  quoi  pourrait-on  s’appuyer  pour  établir  quelques  probabilités 

à cet  égard?  est-ce  sur  les  douleurs  de  ventre  que  Detur aurait 

éprouvées?  Mais  d’abord  elles  sc  montrent  huit  jours  avant  le  dévelop- 
pement réel  tle  U maladie  grave  à laquelle  il  a succombé.  Ces  douleurs 
ont  leur  siège  dans  le  bas  du  ventre,  quand  elles  devraient,  au  contraire, 
exister  dans  la  région  de  l’estomac  , là  où  1 action  corrosive  du  poison 
s’exerce  de  prime-abord,  car  du  moment  quil  pénètre  dans  les  intestins. 
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;(  a déjà  perdu  une  grande  partie  de  ses  propriétés  corrosives.  — Les 
vomissemens  et  les  déjeelions  alvines?  ils  se  présentent  à des  intervalle» 
éloignés,  et  plutôt  parce  qu'ils  sont  provoqués  paroles  alimens  ou  des  bois- 
sons irritantes  pour  un  estomac  susceptible  , qu’ils  ne  se  manifestent 
d'une  manière  spontanée.  Tirera-t-on  quelques  inductions  des  phéno- 
mènes morbides , consistant  dans  la  pléthore  générale , la  pesanteur  de 
la  tète  , la  rougeur  du  yisage . la  plénitude  du  pouls  ? ce  sont  tous  phé- 
nomènes opposés  à ceux  qui  se  produisent  dans  1 empoisonnement  par 
le  sublimé  corrosif. 

INous  le  répétons , nous  ne  voyons  rien  dans  ces  symptômes  qui  soit 
en  faveur  de  la  mort  par  ce  poison. 

Mais  on  pourrait  peut-être  objecter  que  le  sublimé  n a été  administré 
qu'à  petites  doses  et  à plusieurs  reprises  ; que  chacune  de  ces  adminis- 
trations correspondait  aux  jours  où  les  vomissemens  se  sont  montrés. 
Nous  répondrons  que  les  phénomènes  auraient  alors  été  moins  intenses, 
mais  qu’ils  se  seraieiit  toujours  reproduits  de  la  même  manière. 

Enfin  , il  est  une  dernière  circonstance  qui  devrait  détruire  toute  sup- 
position possible  à cet  égard,  si  déjà  l’édifice  de  l’empoisonnement  par  le 
sublimé  n’était  pas  complètement  écroulé.  C’est  qu’il  n’est  pas  mention 
de  la  saveur  horrible  que  le  malade  aurait  dû  nécessairement,  accuser, 
des  cracholtemens  et  de  la  salivation  qu’il  aurait  dû  avoir  pendant  toute 
la  durée  de  son  affection.  Celle  saveur  est  telle  , qu’à  moins  de  l'ivresse 
la  plus  complète,  il  u’est  pas  possible  d’empoisonner  quelqu'un  sans  qu’il 
ne  s’aperçoive  qu’on  a voulu  attenter  à ses  jours;  les  plus  petites  pro- 
portions de  sublimé  dans  une  énorme  quantité  d’eau  , de  via  , d’eau-de- 
vie,  dans  un  potage,  un  met  quelconque,  donnent  à ces  matières  un  goût 
insupportable.  Pour  en  présenter  une  idée,  il  me  suffira  de  rappeler  un 
fait  journalier,  La  liqueur  de  Van-Swieleu  est  ordinairement  com- 
posée de  huit  grains  de  sublimé , dissous  dans  une  livre  d’eau  , ce  qui 
représente  le  subl;mé  dissous  dans  9216  fois  son  poids  d’eau  ou  un  quart 
de  grain  dans  une  cuillerée  à bouche  de  ce  liquide.  Eh  bien!  la  saveur 
de  ce  mélange  est  encore  tellement  insupportable,  que  de  nombreux 
malades  sont  obligés  de  renoncer  à ce  mode  de  traitement  de  la  maladie 
vénérienne. 

En  résumé  , nous  ne  trouvons  ni  dans  les  altérations  pathologiques  ni 
dans  les  symptômes , les  données  suffisantes  pour  appuyer  la  conclusion 
de  1 existence  probable  d’un  empoisonnement  par  le  sublimé  ou  par  un 
sel  mercuriel. 

Iiésumons  donc  notre  opinion  sur  les  conclusions  des  experts  , et  d'a- 
bord exposons-les. 

Conclusion  du  rapport  d* autopsie. 

1 Létat  fort  avancé  de  la  putréfactiou  nous  a paru  un  phénomène  rc- 
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uiarquable  dont  aucune  lésion  pathologique  n’a  pu  donner  l’explication. 

2 L état  dans  lequel  nous  avons  trouvé  la  substance  cérébrale  ou  l’ab- 
sence de  toute  autre  lésion  physique,  nous  porte  à croire  que  l'individu 
a succombé  à une  inflammation  cérébrale  aigue  , terminée  par  suppura- 
tion. 11  nous  est  impossible  cependant  de  déterminer  si  celle  affection 
avait  été  spontanée  ou  provoquée  par  l’ingestion  de  substances  délétères  : 
c est  une  question  que  nous  abandonnons  totalement  à l’analyse  chimique, 
ô'  Enfin  nous  ferons  remarquer  que  l’état  de  la  langue  et  la  présence 

d une  cravate  autour  du  cou,  nous  ont  paru  des  circonstances  dont  l'in- 
struction seule  pourra  donner  l’explication. 

Conclusion  générale - 

i Le  cadavre  de  Delur est  celui  d'un  jeune  homme  dont  la 

constitution  robuste  et  l’état  d’embonpoint  encore  apparent,  annoncent 
quil  a dû  succomber  à une  maladie  violente  et  rapide. 

a°  Le  corps,  apres  trois  jours  d’inhumation  dans  un  terrain  sablon- 
neux, sec  et  élevé,  par  une  température  moyenne  de  îo  à i5  degrés 
(fin  septembre)  , était  dans  un  état  de  putréfaction  bien  plus  avancé  que 
ne  le  sont  ordinairement , au  bout  de  trois  semaines,  les  cadavres*  qui 
pourrissent  nus  , à 1 air  libre  , dans  les  amphithéâtres  de  dissection. 

L état  de  la  substance  céfébrale,  réduite  en  une  bouillie  liquide  , 
nous  a paru  1 effet  d’une  inflammation  suppurative  du  cerveau. 

4°  La  conservation  des  organes  digestifs,  surtout  de  la  membrane  mu- 
queuse, gastro-intestinale,  dont  le  tissu,  dense  et  résistant,  n’offrait 
pas  même  le  plus  petit  ramollissement,  quoiqu’on  y remarquât  des  traces 
évidentes  cl  inflammation,  contrastait  singulièrement  avec  l’état  de  demi- 
putréfaction  et  de  ramollissement  de  la  plupart  des  autres  organes. 

5°  Si,  des  observations  précédentes , de  la  coloration  grise  blanchâtre 
de  la  muqueuse  gastrique , des  taches  noires  trouvées  dans  le  cœur, 
nous  rapprochons  la  découverte  d’un  globule  mercuriel  par  l’analyse  chi- 
mique , nous  serons  portés  a croire  qu’il  y a eu  ingestion  d’un  sel  mer- 
curiel (très  probablement  de  sublimé)  dans  l’cstomac  de  Delur 

ce  qui  expliquerait  l’état  de  conservation  delà  muqueuse^astro-inlestinale. 

Si  l’on  n’a  pu  obtenir  qu'une  très  petite  quantité  de  mercure , 
cesl  probablement  que  la  majeure  partie  du  sel  mercuriel  aura  pu  être 
rejetée  par  les  vomissemeus  et  les  déjections , dont  les  matières  u ont  pas 
été  recueillies. 

On  n'a  pu  retrouver  le  sublimé , qui  serait  l’agent  vénéneux  , attendu 
que  cette  substance  se  décompose  totalement , dès  quelle  est  eu  contact 
avec  les  tissus  animaux. 

7°  Enfin,  en  ajoutant  à tout  ce  qui  précède  les  circonstances  recueil- 
lies depuis,  sur  la  marche  elles  symptômes  de  la  maladie  de  Detur 

tels  que  vomissemens , Coliques  atroces,  crampes,  diarrhée,  etc.,  nous 
acquérons  la  conviction  qu’il  a succombé  à une  phlegtnasic  cérébrale. 
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résultant  de  là  réaction  de  la  gastrite  aiguë,  laquelle  pourrait  avoir  été 
provoquée  par  l'ingestion  de  sublimé  corrosif. 

Pour  nous,  adoptanlla  première  et  la  seconde  conclusion  générale, 

nous  remplacerions  les  autres  par  celles-ci  : 

1°  L’état  de  la  substance  du  cerveau  nous  a paru  être  la  conséquence 
de  la  phlcgmasie  ou  congestion  cérébrale  qui  a existé  pendant  la  vie. 

2°  La  conservation  du  tube  digestif  n’est  pas  extraordinaire,  puisqu’il 
est  démontré  que  c’est  l’une  des  parties  du  corps  qui  se  conserve  le  mieux 
après  la  mort,  dans  le  cas  où  le  cadavre  est  inhumé  dans  la  terre. 

5°  Rien  dans  l’ensemble  des  symptômes  et  des  altérations  patholo- 
giques ne  démontre  que  la  mort  soit  le  résultat  d'un  empoisonne- 
ment. La  découverte  seule  d'un  globule  mercuriel  pourrait  éveiller 
l'attention  à cet  égard  ; mais  comme  elle  suppose  que  du  sublimé  ou 
un  sel  de  mercure  a été  administré , et  que  ces  préparations  n’auraient 
pas  pu  être  prises  sans  que  l’attention  du  malade  ou  celle  des  assistans 
u ait  été  éveillée  , et  sans  avoir  donné  lieu  à un  appareil  de  symptômes 
spéciaux  qui  les  caractérisent,  il  y a tout  lieu  de  croire  qu'il  y a eu  erreur 
chimique  , ou  que  le  mercure  s'est  trouvé  placé  accidentellement  dans 
les  appareils. 

4°  On  se  rend  parfaitement  compte  de  la  mort  de  Detur; en 

supposant  qu’une  irritation  gastro-intestinale  s’est  développée  d’abord  , 
qu  elle  a réagi  ensuite  sur  le  cerveau , a amené  la  phlcgmasie  de  cet  or- 
gane, que  celle-ci  est  devenue  prédominante  , et  a causé  la  mort. 

(Nous  venons  d'apprendre  qu’en  suite  de  notre  consultation,  les  deux 
prévenus  qui  se  trouvaient  en  état  d’arrestation  ont  été  mis  en  li- 
berté.) 

Voies  par  lesquelles  les  poisons  peuvent  pénétrer  dans  V éco- 
nomie pour  produira  V empoisonnement.  — Certains  poisons 
peuvent  produire  l’empoisonnement  en  pénétrant  dans  l’éco- 
nomie par  quelque  point  que  ce  soit  ; l’acide  hydrocyanique, 
par  exemple.  Mais  on  peut  établir,  en  thèse  générale  , que 
l’empoisonnement  peut  s’effectuer  par  trois  voies  différentes  : 
la  peau  , les  membranes  muqueuses,  le  tissu  cellulaire. 
Lorsque  l’empoisonnement  s’effectue  par  la  peau , c’est  tou- 
jours un  poison  susceptible  d’être  absorbé  qui  le  produit. 
Exemples  : l’arsenic,  le  sublimé,  l’émétique,  l’opium,  etc. 
Ainsi  le  Recueil  périodique  de  la  Société  de  Médecine  de  Pa- 
ns, tome  VI , pag.  22,  contient  le  fait  suivant  : 

Une  femme  de  chambre  emploie  pour»se  faire  passer  ses  poux  une 
pommade  chargée  d'arsenic;  la  tête  n’offrait  pas  alors  d’excoriation. 
Quelques  j<jUrs  après,  douleurs  des  plus  vives,  tète,  face,  oreilles  lu- 
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méfiées  et  doublées  de  volume;  parotides,  glandes  sous-maxillaires, 
ganglions  du  col  lort  engorgés  ; yeux  étincelans , vertiges , sensation  d’un 
leu  dévorant  sur  tout  le  corps;  cardialgie,  vomissemens,  ardeurs  d’urine, 
constipation  opiniâtre  , tremblement  des  membres  , avec  impossibilité  de 
se  soutenir  sur  ses  jambes;  pouls  fort,  plein,  très  développé.  Quelques 
jours  après , éruption  considérable  de  petits  boutons  sur  toute  la  surface 
du  corps. 

Etmuller  a rapporté  des  exemples  où  les  désordres  les  plus  graves  et  la 
mort  même  ont  été  la  conséquence  d embrocations  faites  avec  des  on- 
guens  dont  latsenic  faisait  partie.  — On  rapporte  l observation  d’une 
dame  qui , cédant  aux  instances  d’un  charlatan,  sc  laissa  appliquer  sur 
une  tumeur  qu  elle  portail  à la  cuisse , uu  emplâtre  contenant  du  sublimé; 
il  y eut  bientôt  une  plaie  énorme , et  la  mort  survint  à la  suite  de  symp- 
tômes affreux.  — La  salivation  , le  gonflement  des  gencives  ne  survien- 
nent-ils pas  fréquemment  après  des  frictions  mercurielles  ? Cbaussier 
a vu  l’ivresse  être  la  suite  de  l’application  sur  le  scrotum  de  com- 
presses imbibées  d’alcool  camphré,  et  succéder  aussi  à l’application  sur 
les  jambes  de  cataplasmes  de  cresson  arrosés  d’eau  de-vie.  Des  lotions 
laites  sur  le  scrotum  d’un  galeux  , avec  une  décoctionde  tabac,  ont  pro- 
voqué des  nausées,  des  vomissemens,  etc.  (Z?ec.  de  mém.  sur  divers  objets 
de  méd.  lég.  , p.  401  •) 

En  général,  l’absorption  est  plus  prompte,  1°  lorsque  la 
peau  est  dépourvue  d’épiderme;  2°lorsque  le  poison  est  placé 
sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques  ; 3°  lorsque  le  poison 
est  dissous. 

Relativement  à l’empoisonnement  susceptible  de  s’effec- 
tuer par  la  peau  , il  peut  s’élever  une  question  : savoir  si 
I on  doit  considérer  comme  un  empoisonnement  le  cas  où 
un  individu  aurait  jeté  à la  figure  ou  sur  le  corps  d’un  autre 
individu  , une  quantité  quelconque  d’un  poison  très  corro- 
sif ; exemple  : les  acides  sulfurique  ou  nitrique.  En  envisa- 
geant le  texte  de  la  loi  et  la  définition  que  donne  l’article 
301  du  code  pénal.,  on  peut  y répondre  par  l’affirmative 
et  par  la  négative;  par  l’affirmative,  s il  est  démontré  que 
le  coupable  a eu  pour  but  d’attenter  aux  jours  de  la  vic- 
time; par  la  négative,  s’il  a agi  dans  l’intention  de  déformer 
une  personne  ou  de  lui  causer  des  souffrances  plus  ou  moins 
vives.  Au  surplus  , c’est  que  question  qui  rentre  entièrement 
dans  le  domaine  des  magistrats  chargés  d’interpréter  la  loi. 
Elle  importe  peu  au  médecin  , qui  n’est  appelé  que  pour 
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constater  le  fait.  Si  nous  l’avons  élevée , c’est  que  le  cas 
s’est  présenté,  il  y a quelques  inois;  niais  il  paraissait  évident 
que  la  jalousie  avait  été  le  mobile  de  l’action,  puisqu’il  s’a- 
gissait de  deux  femmes  en  possession  du  même  amant.  L’une 
d elles  avait  jeté  sur  les  seins  et  à la  figure  de  sa  rivale  de 
l’acide  nitrique  étendu  , ou  eau  forte. 

Tous  les  points  des  membranes  muqueuses , de  même  que 
tous  les  points  de  la  peau  , peuvent  être  le  siège  d’un  empoi- 
sonnement ; cependant  certains  points  de  ces  membranes  ne 
deviennent  une  voie  pour  le  poison  qu’autant  que  celui-ci 
peut  être  absorbé;  ce  sont  les  membranes  muqueuses  qui 
tapissent  les  surfaces  ou  les  cavités  qui  ont  une  libre  commu- 
nication avec  l’air  extérieur.  Ainsi  une  goutte  d’acide  hydro- 
cyanique  placée  sur  la  conjonctive  fait  périr  les  chiens.  La 
pâte  arsenicale  du  frère  Corne,  appliquée  sur  les  lèvres,  a 
quelquefois  donné  lieu  aux  phénomènes  de  l’empoisonnement. 
On  a vu  des  personnes  éprouver  tous  les  symptômes  du 
narcotisme , pour  avoir  prisé  du  tabac  dans  lequel  on  avait 
ntélé  des  substances  capables  de  produire  cet  effet.  La  célé- 
brité qu’a  obtenue  pendant  quelque  temps  le  tabac  dit  de 
l’endormi , avait  sans  doute  sa  source  dans  de  pareils  mélan- 
ges. Pareille  absorption  peut  s’effectuer  par  les  organes 
sexuelles  de  la  femme. 

M.  Ansiaux,  de  Liège,  a inséré  dans  le  Journal  général  de  médecine  pour 
1 année  1816,  le  fait  d’une  femme  d’un  village  nommé  Loueux  , dépar- 
tement de  1 Ourllie  , qui  succomba  , à l àge  de  4°  ans  > après  une  courte 
maladie  qui  s élaitjmanifeslée  par  une  tuméfaction  considérable  des  par- 
ties génitales , avec  pertes  utérines,  vomissemens  , selles  abondantes. 
L ouverture  du  corps  fit  reconnaître  un  état  gangréneux  de  la  vulve  et  du 
vagin.  Le  ventre  était  météorisé,  les  intestins  enflammés  et  frappés  de 
gangrène. Il  est  résulté  du  procès  cjui  a été  intenté  à son  mari  que  celui-ci, 
au  moment  de  jouir  de  ses  droits  conjugaux  , avait  introduit  de  l'oxide 
d arsenic  dans  le  vagin  de  sa  lernme.  Il  fut  condamné  à la  peine  capitale. 

On  trouve  dans  les  actes  de  la  Société  de  médecine  de  Copenhague  un 
exemple  tout-à-fait  analogue.  Un  paysan  avait  fait  périr  ses  trois  femmes 
en  introduisant  de  l’oxide  d’arsenic  dans  le  vagin  au  moment  de  la  copu- 
a ion.  Ici  le*  experts  trouvèrent  encore  des  parcelles  d’oxide  d’arsenic  dans 
es  paities  génitales.  La  troisième  femme  , qui  avait  aidé  à préparer  le 
poison  pour  la  seconde,  fit  connaître  ce  crime.  Cependant  ces  résultats 
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laissant  encore  quelques  doutes  dans  l’esprit  des  magistrats,  le  college  do 
Copenhague  fut  consulté.  Il  lit  alors  l’expérience  suivante  : une  demi-once 
d oxide  d’arsenic  incorporée  à du  miel  fut  introduite  dans  le  vagin  de  deux 
jumeus.  Une  demi-heure  après,  signes  de  douleurs  vives,  éjections  fré- 
quentes d’urine-,  agitation  extrême.  Quatre  heures  après,  gonflement  de 
la  vulve.  Le  lendemain  au  malin,  refus  de  se  tenir  debout;  tumeur  et 
rougeur  plus  considérable.  On  abandonne  l’une  des  jumens  à l’action  du 
poison,  on  administre  des  secours  à l’autre,  elle  guérit.  Chez  la  pre- 
mière, 1 inflammation  devint  extrême  et  la  vulve  se  couvrit  de  phlyc- 
tènes.  Au  quatrième  jour  de  1 expérience  le  pouls  ne  donnait  plus  que 
trente  pulsations;  la  mort  survint  à midi.  — Autopsie.  Col  de  l’utérus 
gonflé,  spliacélc , contenant  du  sang  coagulé;  épanchement  de  sérosité 
sanguinolente  dans  l'abdomen  ; traces  d’inflammation  de  l’estomac,  des 
intestins  , des  poumons , de  l’aorte  et  du  canal  thorachique  ; beaucoup 
de  sérosité  sanguinolente  dans  le  péricarde. 

Qui  • ne  sait  que  l’emploi  des  lavemens  de  décoction  de 
tabac,  dans  l’intention  de  déterminer  la  réduction  des  her- 
nies engouées,  peut  être  suivi  de  phénomènes  d’empoison- 
nement.  Ast.ley-Cooper  en  a rapporté  plusieurs  exemples  ; 
aussi  ne  se  sert-il  plus  que  de  la  fumée  de  tabac.  N’avons- 
nous  pas  eu , il  y a quelques  années  , une  preuve  d’un  em- 
poisonnement de  ce  genre,  opéré  par  inadvertance  ? Un  lave- 
ment de  datura- stramonium  fut  donné  pour  un  lavement  de 
tabac. 

• 

Damien,  assassin  de  Louis  XV,  déclara,  dans  son  interrogatoire, 
qu’il  avait  fait  mourir  le  comte  de  Labourdounaie  en  lui  administrant 
un  lavement  d’eau- forte.  La  cour  d’assise  de  l’Arriége  eut  à prononcer, 
il  y a plusieurs  années,  sur  un  empoisonnement  semblable.  Une  domes- 
tique avait  mis  une  demi-once  d'arsenic  (acide  arsenieux)  dans  le  liquide 
d’un  lavement  quelle  avait  donné  à sa  maîtresse;  celle-ci,  légèrement 
indisposée,  tombe  subitement  dans  l’état  le  plus  grave  et  meurt.  (An- 
glada  , Traité  de  toxic.  gêner.,  p.  xi'5.) 

L’empoisonnement  par  les  voies  de  la  respiration  a lieu 
fréquemment  au  moyen  des  gaz  qui  sont  respirés.  C'est  à ce 
mode  d’empoisonnement  qu’il  faut  rapporter  les  asphyxies 
par  les  gaz  délétères. 

Au  mois  de  juillet  i8i5,  Gehlen  s’occupait,  avec  M.  Ruldand,  de  re- 
cherches sur  l’aclion  réciproque  de  l’arsenic  et  de  la  potasse.  Une  très 
faible  proportion  d’hydrogène  arseniqué  fut  inspirée  par  Gehlen  durant 
ces  expériences.  Au  bout  d'uuc  heure,  il  survint  des  vomisseiuens  coati' 
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l’itieN  s'flccouipagflflat  de  frissons  et  d une  grande  laiLlessci  Ces  synip* 
lûmes  ne  firent  que  s’accroître  jusqu’au  neuvième  jour  où  la  mort  sur- 
vint au  milieu  de  souffrances  insupportables.  {Ann.  de  pltys.  et  de  dùm.  ( 
XCXg  p.  no.) 

Une  foule  de  poisons  donnent  lieu  aux  phénomènes  de 
l’empoisonnement,  considérés  sous  le  rapport  médical , lors- 
qu’ils sont  introduits  dans  le  tube  digestif.  11  importe  souvent 
peu  que  le  poison  puisse  être  absorbé  ou  non  ; car  la  sensi- 
bilité de  la  membrane  muqueuse  est  telle,  que  lorsqu’elle 
est  irritée,  enflammée,  elle  réagit  sur  le  système  nerveux  et 
sur  les  autres  organes  de  l’économie  avec  une  intensité  ex- 
trême; de  là,  le  développement  d’altérations  qui  amènent  le 
plus  souvent  la  mort. 

Enfin,  la  troisième  voie  ouverte  à l’empoisonnement  est 
le  tissu  cellulaire  , et  les  plaies  plus  ou  moins  profondes. 
Certains  poisons  agissent  avec  une  telle  énergie,  que  M.  Or- 
fila  n’a  pas  hésité  à dire  ( Dict . de  Méd.  empoisonnement) 
que  les  effets  produits  par  certaines  substances  vénéneuses 
appliquées  sur  la  peau  ulcérée  ou  sur  le  tissu  lamelleux  sont 
plus  marqués  que  lorsqu’elles  sont  avalées. 

C’est  à l’aide  de  la  connaissance  de  cette  voie  ouverte  à 
l’empoisonnement , que  l’on  peut  expliquer  les  effets  meur- 
triers des  llèches  des  sauvages;  ils  les  trempent  dans  des  sucs 
vénéneux  qui  sont  bientôt  absorbés  et  portés  dans  la  circu- 
lation. — L’amirauté  anglaise  avait  voulu  employer,  sur  la 
proposition  de  M.  Lutin,  pour  les  constructions  navales, 
des  bois  que  l’on  avait  imprégnés  d’une  dissolution  d’oxide 
blanc  d’arsenic,  afin  de  les  préserver  des  vers.  11  fallut  y 
renoncer;  des  accidens  graves  survenaient  à la  suite  des 
blessures  les  plus  légères  , auxquelles  les  ouvriers  étaient 
exposés  en  travaillant.  Deux  d’entre  eux  s étant  enfoncés  une 
écharde  sous  la  peau  , furent  empoisonnés  comme  par  la 
piqûre  d’un  animal  vénimeux , et  moururent  ( Annales  de 
chimie  et  de  phys.  XYII  , pag.  287).  On  a cherché  depuis  à 
remplacer  l’acide  arsénieux  par  le  sublimé,  mais  l’usage  n’a 
pas  encore  pu  prononcer  sur  les  avantages  de  ce  changement. 

Lelativement  aux  poisons  absorbés , on  remarque  que 
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quelques  uns  d’entre  eux  n’exercent  aucune  influence  sur  la 
partie  où  ils  sont  appliqués  , tandis  que  d’autres  l’irritent. 
L’acide  hydrocyanique,  l'opium  sont  dans  le  premier  cas; 
le  sublimé  corrosif  , l’oxide  d’arsenic  sont  dans  le  second. 
C’est  une  circonstance  fort  importante  que  le  médecin  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue;  car  de  ce  qu’il  ne  trouverait,  par 
exemple,  aucune  altération  dans  le  canal  intestinal  , il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que  I on  doit  s’abstenir  de  recher- 
ches chimiques,  puisque  presque  toute  la  classe  des  poi- 
sons narcotiques  est  dans  ce  cas. 

Modes  divers  d'action  des  poisons.  — On  peut  établir 
cinq  modes  d’actions  des  poisons.  Le  premier  mode  comprend 
les  poisons  qui  agissent  directement  sur  l’organe  où  ils  sont 
appliqués,  en  le  stimulant,  l’enflammant,  le  désorganisant 
pluS1  ou  moins  profondément.  La  mort  survient  alors  par 
suite  d’inflammation  locale,  qui  réagit  sur  le  système 
nerveux  et  sur  certains  organes  de  l’économie  en  vertu  des 
sympathies  qu'il  peut  avoir  avec  eux.  11  peut  résulter  de 
cette  action  et  de  cette  réaction  une  altération  plus  ou  moins 
profonde  de  la  santé  ou  même  l’anéantissement  de  la  vie  ; 
mais  le  poison  ne  détermine  pas  directement  la  mort  en 
agissant  sur  les  organes  principaux  delà  vie;  il  ne  la  produit 
que  par  l’intermède  de  l’altération  de  l’organe  avec  lequel  il 
a été  en  rapport  immédiat.  Un  grand  nombre  de  poisons 
irritans,  âcres,  astringens  ou  corrosifs,  agissent  de  cette 
manière.  Nous  citerons  pour  exemple  l’acide  sulfurique , la 
potasse,  la  soude,  etc.  La  mort  ne  survient  pas  par  le  fait 
immédiat  de  la  cautérisation  de  l’estomac,  mais  bien  parce 
que  la  souffrance  de  l’estomac  s’est  répétée  sur  tout  le  sys- 
tème nerveux,  sur  le  cerveau  et  sur  le  cœur  en  particu- 
lier; en  sorte  que  la  mort  arrive  toujours  par  1 un  des  trois 
organes  de  l'économie  qui  dominent  tous  les  autres. 

Le  second  mode  d’action  des  poisons  est  composé  : 1°  ac- 
tion irritante  sur  l’organe  ; 2®  action  irritante  sur  certains  or- 
ganes qui,  dans  ces  sortes  d’empoisonnement,  sont  constam- 
ment affectés,  quel  que  soit  le  lieu  où  l’application  du  poison 
a été  effectuée.  Ainsi,  l’émétique  déposé  dans  le  tissu  cellulaire 
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détermine  une  inflammation  des  poumons  et  des  intestins.  Le 
sublimé  corrosif  donne  lieu  à une  inflammation  des  valvules 
du  cœur  et  de  sa  membrane  interne,  ainsi  qu a une  phlegmasie 
du  rectum.  La  mort  a donc  lieu  1°  sous  l’influence  de  l’irritation 
locale  déterminée  parle  poison;  2°sous  celle  de  l’irritation  des 
autres  organes  enflammés.  On  concevra  peut-être  avec  peine 
que  des  poisons  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  exercent  une 
influence  sur  certains  organes  et  non  sur  les  autres,  quand 
nous  ne  connaissons  pour  voie  de  transmission  des  poisons 
que  la  circulation  sanguine  ou  lymphatique  qui  s opère  dans 
tous; mais  peu  importe  la  manière  dont  on  expliquera  les 
faits.  Des  altérations  existent;  elles  ont  été  constatées  par 
de  savans  observateurs;  elles  accompagnent  constamment 
ces  sortes  d’empoisonnement , et  ne  se  trouvent  pas  dans 
ceux  qui  sont  opérés  par  les  autres  poisons  irritans;  il  faut 
bien  admettre  que  ces  poisons  ont  une  action  spéciale  ; et 
d’ailleurs  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  dans  la  pratique 
médicale  des  faits  analogues?  Les  cantharides  n’agissent-elles 
pas  sur  les  voies  urinaires  en  les  irritant,  tout  en  produisant 
le  même  phénomène  sur  l’estomac,  lorsqu’elles  sont  introdui- 
tes dans  son  intérieur  ou  sur  la  partie  sur  laquelle  elles  se 
trouvent  appliquées  ? Le  camphre  n’exerce  t-il  pas  une  in- 
fluence sur  la  vessie  ? l’opium , la  belladone,  sur  la  mem- 
brane pupillaire?  la  digitale,  sur  le  cœur,  etc. , etc.  ? 

Troisième  mode  d'action . — Composé  comme  le  précédent; 
il  comprend  les  poisons  qui  agissent  comme  irritans  sur 
1 organe  où^ls  sont  appliqués,  et  comme  stupéfians  sur  le 
système  nerveux  général.  Dans  cette  classe  se  trouvent  com- 
pris les  poisons  narcotico-âcres : la  noix  vomique,  la  fève  de 
saint  Ignace,  la  fausse  angusture,  le  tabac,  etc.,  etc.  Ici  les 
deux  modes  d’actions  ne  sont  pas  toujours  bien  tranchés, 
et  quelquefois  les  substances  vénéneuses  rangées  dans  cette 
classe  agissent  comme  irritans  locaux  et  généraux;  car  au 
fieu  de  phénomènes  stupéfians,  on  a souvent  des  convulsions, 
secousses  tétaniques,  etc. 

(<  ^‘e  quatrième  mode  d'action  est  simple.  11  est  le  résultat  de 
1 influence  qu  exercent  sur  le  système  nerveux  certains  poisons, 
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qui  n'aniêrtent  du  reste  aucune  altération  des  organes  sut' 
lesquels  ils  sont  appliqués  ; état  d’anéantissement,  d’engour- 
dissement et  d’insensibilité  du  système  nerveux.  Exemple  i 
l’acide  hydrocyanique , l’opium;  de  là  le  nom  de  poisons 
narcotiques.  On  pourrait  objecter  que  dans  l’empoisonnement 
par  l’opium,  les  membranes  du  cerveau  sont  quelquefois  affec- 
tées de  phlegmasie,  de  là  des  phénomènes  d’arachnitis  qui  ac- 
compagnent certains  casd  empoisonnement  de  ce  genre;  mais 
plus  tard  on  verra  qu  il  faut  toujours  distinguer  plusieurs 
ordres  de  symptômes,  et  établir  une  différence  entre  ceux 
qui  sont  primitifs  et  ceux  qui  sont  consécutifs.  Les  symptô- 
mes primitifs  dénotent  l’espèce  d’action  exercée  par  la  sub- 
stance vénéneuse;  les  symptômes  consécutifs  sont  souvent  in- 
dépendans  de  cette  action.  Je  dois  toutefois  ajouter  que  les 
phénomènes  développés  par  ces  poisons  ne  sont  pas  toujours 
constans. 

Le  cinquième  mode  d’action  diffère  des  précédens  en  ce 
qu’il  s’exerce  sur  les  liquides  de  l’économie.  Il  est  le  résultat 
de  l’influence  de  certains  gaz  sur  les  liquides , tels  que  l’hy- 
drogène sulfuré,  le  gaz  acide  nitreux,  et  les  liqueurs  sécré- 
tées par  certains  animaux  ou  insectes  connues  sous  le  nom  de 
venins;  il  serapporteauxpoisons  dits  septiques  ou  putréfians. 
On  a nié  l’existence  de  ce  mode  d’action , et  M.  Orlila  lui- 
même,  qui  l’avait  admis  dans  les  premières  éditions  de  ses 
ouvrages,  n’a  pas  jugé  à propos  de  les  reproduire  dans  ses 
dernières.  Cependant  on  ne  peut  guère  se  refuser  à admet- 
tre l’altération  du  sang  par  l’hydrogène  sulfuré,  celle  du  gaz 
acide  nitreux  sur  le  même  liquide , en  un  mot  un  véritable 
empoisonnement  uu  sang  al  instar  de  1 empoisonnement  par 
le  pus  de  la  phlébite. 

En  résumé , nous  attachons  peu  d importance  a ces 
divisions,  parce  que,  quoique  cette  classification  puisse  s ap- 
proprier un  certain  nombre  de  poisons,  il  est  impossible  de 
les  isoler  complètement  les  uns  des  autres.  Néanmoins  ces  di- 
visions basées  sur  le  mode  d’action  des  poisons  peuvent  être 
de  quelque  utilité  pour  diriger  le  médecin,  et  lui  faire  soup- 
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conner  l'existence  d’une  substance  vénéneuse  appartenant  à 
telle  ou  telle  classe. 

Des  moyens  propres  à faire  connaître  l'action  que  les  poisons 
peuvent  exercer  s uni' homme.  — Si  tous  les  cas  d’empoisonnement 
avaient  été  recueillis  et  que  le  nombre  des  observations  de  ce 
genre  fût  plus  considérable,  ce  serait  une  source  féconde  et  cer- 
taine dans  laquelle  on  puiserait  des  notions  positives  sur  le 
mode  d’action  des  poisons;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi:  presque 
toutes  les  observations  exactes  se  rattachent  à un  petitnombre 
d’espèces  d’empoisonnement,  en  sorte  queles  médecins  ont  dû 
avoir  recours  à un  mode  particulier  d’expérimentation  pour 
arriver  à cette  connaissance;  et  quoique  les  animaux  diffèrent 
de  l’homme  sous  beaucoup  de  rapports,  ils  les  ont  pris  pour  un 
terme  approximatif  de  comparaison.  Parmi  les  animaux,  les 
chiens  paraissent  être  ceux  qui  offrent  le  moins  de  résultats  in- 
certains. On  peut,  à l’aide  d’expériences  de  ce  genre,  arriver 
avec  quelque  précision  à déterminer  le  inode  d’action  que  les 
poisons  exerceront  sur  l’homme  ; car  ce  mode  d’action  se  dé- 
duit Odes  symptômes  observés;  2°  des  altérations  que  produit 
le  poison.  Or,  ces  symptômes  et  ces  altérations  seront  les  mê- 
mes, si  l’on  emploie  une  dose  suffisante  de  poison  de  manière 
à tenir  compte  du  volume  et  de  la  différence  de  sensibilité  en- 
tre le  chien  et  l’homme  ; et,  il  faut  le  dire,  cette  différence 
est  énorme.  Les  animaux  permettent  encore  d’établir  que  telle 
substance  est  un  poison  , en  ce  sens  qu’elle  peut  donner  la 
mort  plus  ou  moin%  promptement.  Ils  peuvent  être  employés 
à faire  connaître  la  différence  qui  existe  entre  l’action  de  telle 
substance  et  celle  de  telle  autre;  mais  c’est  en  vain  que  I on 
chercherait  à déduire  d’expériences  faites  sur  les  chiens,  les 
doses  auxquelles  les  poisons  sont  nuisibles  pour  l’homme. 

Parmi  les  expérimentateurs  , les  uns  ont  introduit  les  sub- 
stances vénéneuses  dans  l’estomac  des  chiens  sans  s’opposer 
aux  vomissemens  ; les  autres  ont  jugé  convenable  de  prati- 
quer une  ouverture  à l’œsophage  pour  l’introduction  du  poi- 
son, et  de  lier  ensuite  cet  organe.  La  facilité  avec  laquelle 
les  chiens  vomissent  met  souvent  dans  limpossibilité  de 
tarer  des  conclusions  positives  du  premier  mode  d’expériruen- 
2-  30 
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tation.  Quant  au  second,  il  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  faire 
reconnaître  le  mode  d’action  de  la  substance  vénéneuse,  en 
tenant  compte  toutefois  des  effets  qui  résultent  de  la  liga- 
ture de  l’œsophage  et  des  altérations  qu  elle  peut  produire. 
Voici  à ce  sujet  le  résumé  des  expériences  de  M.  Orfila,  qui , 
à l’instar  de  M.  Magendie,  a adopté  cette  manière  d’expé- 
rimenter. On  a lié  l'oesophage  de  douze  chiens;  six  d’entre 
eux  qui  n’avaient  présenté  aucun  phénomène  appréciable  au 
bout  de  deux  jours,  si  Ion  en  excepte  un  état  d’abattement 
assez  prononcé , ont  été  tués,  et  le  tube  digestifainsi  que  les  or- 
ganes n’ont  offert  rien  de  remarquable.  Sur  les  six  autres, 
quatre  ont  succombé  le  neuvième  jour,  un  après  trois  jours,  et  , 
le  sixième  après  six  jours  de  la  ligature.  Ils  n’avaient  présenté 
aucun  phénomène  appréciable  jusqu’au  moment  de  la  moTrt, 
à part  cet  état  d’abattement  que  nous  avons  signalé.  L’ouver- 
ture des  cadavres  a fait  voir  que  presque  tous  les  organes 
étaient  sains  , seulement  le  tube  digestif  offrait  plusieurs  al- 
térations. Dans  l’estomac , il  existait  chez  cinq  d’entre  eux 
des  petites  ulcérations  au  voisinage  du  pilore.  La  membrane 
muqueuse  de  l’estomac  offrait  une  teinte  violacée  chez  l’un  | 
d’eux;  elle  était  rouge  chez  un  autre.  Le  rectum  présentait, 
chez  presque  tous,  des  plaques  rosées.  Il  faut  donc,  quand 
on  se  livre  à ce  genre  d’expériences,  tenir  compte  1°  de  la 
durée  de  l’existence  de  l’animal  après  le  poison  ingéré  ; 2°  des 
phénomènes  qui  suivent  immédiatement  ou  médiatement 
l’ingestion;  3°  des  altérations  que  produit  la  ligature  de  l’œ- 
sophage sur  la  muqueuse  gastrique  et  rectale.  Relativement 
aux  altérations  que  les  poisons  développent  dans  l’estomac, 
on  remarque  qu’ elles  ont  principalement  leur  siège  dans  le 
grand  cul-de-sac  de  cet  organe , circonstance  importante  à 
noter,  puisque  celles  qui  résultent  de  l’action  de  la  ligature 
avoisinent  de  préférence  le  pilore. 

M.  Orfila  a cherché  à démontrer  dans  son  traité  de  toxi- 
cologie générale  les  avantages  des  expériences  faites  sur  les 
chiens,  dans  le  but  d’éclairer  l’histoire  de  l’empoisonnement 
chez  l’homme.  Nous  pensons  aussi  qu’on  en  retire  de  grands 
résultats,  quand  on  veut  se  livrer  à des  recherches  d’analyse 
chimique,  dans  le  but  de  connaître  les  changemens  que  les 
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poisons  éprouvent  dans  les  voies  digestives;  que  c’est  même 
là  le  seul  analogue  qu’il  faille  prendre;  qu’il  en  est  de  même 
à 1 egard  de  la  recherche  du  mode  d’action  et  des  altérations 
pathologiques  des  poisons.  Mais  il  faut  s’arrêter  là , car  si 
l'on  veut  aller  plus  loin  on  est  conduit  à l’erreur.  Ainsi,  ces 
expériences  sont  de  nulle  valeur,  quand  il  s’agit  de  détermi- 
ner la  qualité  vénéneuse  relative  de  la  substance,  et  partant 
la  dose  de  poison  capable  d’amener  la  mort.  Tous  les  poisons 
qui  agissent  sur  la  sensibilité,  soit  locale,  soit  générale,  n’ont 
plus  la  même  influence  que  sur  1 homme,  parce  qu  il  est  im- 
possible d’établir  la  moindre  comparaison  entre  la  sensibilité 
du  chien  et  celle  de  l’homme.  C est  au  reste  un  point  sur  le- 
quel nous  reviendrons  en  traitant  des  contre-poisons. 

Des  circonstances  qui  peuvent  modifier  les  effets  résultant 
de  l'action  des  poisons.  — 1*  Le  lieu  de  l’application  des 
poisons  : les  effets  produits  par  un  poison  corrosif  seront 
beaucoup  plus  marqués  s’il  est  appliqué  sur  une  membrane 
muqueuse  que  sur  la  peau.  Il  en  sera  de  même  à l’égard'des 
poisons  susceptibles  d’être  absorbés,  s’ils  sont  placés  à la  par- 
tie interne  des  membres,  où  il  existe  beaucoup  de  vaisseaux 
lymphatiques  ; s’ils  sont  dissous  et  non  solides,  et  s’ils  sont 
déposés  sur  des  plaies  ou  dans  le  tissu  cellulaire.  2°  La  quan- 
tité de  substance  vénéneuse  administrée.  3°  Le  véhicule  dans 
lequel  elle  se  trouve  déposée  : ainsi  certains  poisons  sont 
transformés  en  des  substances  insolubles,  inertes  ou  beaucoup 
moins  actives,  lorsqu’ils  sont  mêlés  à certains  liquides  ou 
certaines  matières  végétales  ou  animales.  Tel  est  le  sublimé 
corrosif  à l’égard  de  l’albumine;  l’émétique  incorporé  à une 
décoction  de  quinquina;  le  beurre  d’antimoine  mêlé  aux  ma- 
tières végétales  liquides  ; le  nitrate  d’argent  à une  dissolu- 
tion de  sel  commun,  etc.4°L’état  de  vacuité  ou  de  plénitude 
de  l’estomac.  Cette  circonstance  est  d’une  grande  importance 
dans  l’appréciation  de  l’énergie  d’action  des  poisons.  Ainsi 
on  a remarqué  que  certaines  personnes  avaient  mangé  impu- 
nément un  mets  empoisonné,  quoique  d’autres  qui  en  avaient 
Pris  en  moins  grande  quantité  en  eussent  éprouvé  des  effets 
fâcheux.  Les  premières  avaient  fait  précéder,  d’une  grande 
quantité  dalimens,  1 ingestion  du  poison,  5°  La  facilité  avec 
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laquelle  le  vomissement  peut  s’opérer  i cette  circonstance 
explique  pourquoi  il  est  si  difficile  d’empoisonner  un  chat  ou 
un  rat  par  1 oxide  d arsenic,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  faits 
analogues.  6°  L’état  de  santé  ou  de  maladie  de  l’individu  em- 
poisonné : nous  avons  cité  au  commencement  de  cet  article 
un  grand  nombre  de  faits  à l’appui  de  cette  proposition. 

7°  Le  climat  sous  lequel  vit  l’individu  empoisonné :personne 
n’ignore  que  les  Hollandais , les  Allemands  et  tous  ceux  qui 
approchent  le  nord  , sont  peu  influencés  par  des  doses 
souvent  très  fortes  de  médicamens;  il  en  est  de  même  à 1 é- 
gard  des  poisons.  8°  L’habitude  de  prendre  des  substances 
fortes  et  même  des  substances  délétères.  Tel  était  Mithri-  • 
date;  telle  était  encore  une  femme  citée  par  M.  Tartra  : elle 
buvait  impunément  de  l’eau-forte. 

Symptômes  que  peuvent  développer  les  poisons.  — Quoi- 
qu’il soit  impossible  de  classer  d’une  manière  absolue  les 
poisons  d’après  leur  mode  d’action  , nous  pensons  que  les 
divisions  proposées  par  M.  Fodéré,  et  réduites  par  M.  Or- 
fila  à quatre  classes  , peuvent  avoir  quelque  avantage  sous  ce 
point  de  vue  , que  si  le  médecin  est  appelé  à donner  des  soins 
aune  personne  empoisonnée,  dans  un  cas  où  l’on  ignore  le 
poison  qui  a été  pris,  il  peut  diriger  son  traitement  d’après 
l’ensemble  des  symptômes  observés , et  présumer  l’existence 
de  telle  ou  telle  substance  vénéneuse  d’après  le  groupe  de 
phénomènes  qu’il  remarque. 

Principaux  symptômes  de  l' empoisonnement  par  les  irrita  ns . 

— Saveur  acide,  âcre,  caustique  , cuivreuse  ou  métallique; 
chaleur  de  la  bouche  , de  la  gorge;  sentiment  de  brûlure 
dans  la  région  épigastrique  ; nausées  , vomissemens  , éructa- 
tions fréquentes,  soif  vive,  constipation  opiniâtre  ou  selles 
abondantes  ; sensibilité  excessive  le  long  de  1 œsophage  et 
dans  la  région  épigastrique;  peau  froide,  couverte  de  sueur; 
pouls  petit,  serré,  fréquent;  respiration  difficile  et  accélérée. 
Suivent  ensuite  tous  les  phénomènes  de  l’inflammation  du 
tube  digestif  qui  survient  consécutivement. 

Principaux  symptômes  de  l'empoisonnement  par  les  narco- 
tiques.   Coma  profond,  collapsus  des  membres,  insensibi- 

lité de  la  peau;  pupilles  dilatées,  quelquefois  contractées; 
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respiration  lente;  peau  froide;  pouls  petit,  lent;  quelquefois 
contraction  instantanée  des  membres. 

Principaux  symptômes  de  l empoisonnement  par  les  natvo- 
tico-âcres.  — Pour  certains  poisons  de  cette  classe  : mou- 
vemens  convulsifs  et  tétaniques  des  membres;  agitations  hor- 
ribles; yeux  saillans  hors  de  leurs  orbites;  tuméfaction  avec 
coloration  violacée  des  lèvres,  des  joues  et  dunez;  immobilité 
momentanée  du  thorax.  Cet  état  dure  quelques  instans  et  cesse 
tout-à-coup,  pour  reparaître  ensuite  sous  forme  d accès  qui 
deviennent  déplus  en  plustbngs  et  amènent  bientôt  la  mort. 
Dans  les  intervalles  : état  de  stupeur,  regard  fixe,  raideur  des 
membres;  le  moindre  bruit,  les  attouchemens  imprévus,  font 
reparaître  les  mouvemens  convulsifs.  D’autres  poisons  appar- 
tenant à cette  classe,  méritent  mieux  le  titre  qui  les  carac- 
térise. En  effet,  on  observe  alternativement  un  état  comateux 
et  des  symptômes  d’excitation  générale  du  système  nerveux. 

Principaux  symptômes  de  V empoisonnement  par  les  sep- 
tiques.— Ici , comme  dans  la  classe  précédente  , deux  espèces 
de  poisons  ; l'une  gazeuse , l’autre  liquide  provenant  d’ani- 
maux vér.imeux.  Les  effets  produits  par  la  première  consis- 
tent quelquefois  dans  une  mort  instantanée,  et  fréquemment 
dans  une  suspension  momentanée  des  fonctions  de  la  vie. 
Alors  : lassitude  générale,  abattement  profond,  impossibi- 
lité d’exécuter  des  mouvemens;  respiration  lente,  difficile  ; 
affaiblissement  du  pouls;  syncope.  Lorsque  l'exercice  des 
fonctions  se  rétablit,  les  malades  restent  pendant  long-temps 
avec  une  faiblesse  extrême.  Quant  aux  symptômes  produits 
parles  venins,  voici  les  principaux.  Une  partie  quelconque  du 
corps  a été  blessée,  elle  est  le  siège  d’une  don  leur  aiguë;  elle  de- 
vient plus  volumineuse , rouge,  livide;  la  tuméfaction  gagne  dè 
plus  en  plus  les  parties  voisines;  des  syncopes,  des  nausées, 
des  vomissemens , des  mouvemens  convulsifs  surviennent, 
et  la  mort  est  souvent  la  suite  de  l’absorption  du  venin. 

Altérations  de  tissu  produites  par  les  poisons.  — Elles 
varient  en  raison  de  l’espèce  de  poison  introduit.  Ainsi,  rela- 
tivement aux  poisons  irritans  , pour  certains  d’entre  eux  : 
taches  jaunes  ou  brunes  des  doigts,  des  lèvres,  île  1 intérieur 
de  la  bouche,  de  l'œsophage  et  de  l’estomac;  coloration  ana 
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logue  des  liquides  que  ces  organes  renferment  ; cautérisation 
plus  ou  moins  profonde  de  ces  cavités;  plissement  et  contraction 
de  1 œsophage  ; distension  de  1 estomac;  rougeur  plus  ou  moins 
foîicee  de  la  muqueuse  ; excoriation  , ulcères,  perforation  de 
1 organe;  rougeurs  avec  ou  sans  ulcérations  du  canal  intes- 
tinal; ecchymoses  plus  ou  moins  nombreuses;  épaississe- 
ment de  la  muqueuse  digestive  ; quelquefois  ramollissement, 
réduction  en  bouillie  , et  plicature  de  cette  membrane.  Pour 
les  poisons  narcotiques  : très  souvent  aucune  lésion  des  or- 
ganes dans  lesquels  le  poison  a*été  introduit,  quelquefois 
des  traces  d’irritation;  engorgement  des  vaisseaux  du  cerveau; 
dans  certains  cas  même,  épanchement  de  sang  dans  la  sub- 
stance cérébrale;  sérosité  dans  les  ventricules;  injection 
des  membranes  du  cerveau;  poumons  gorgés  de  sang.  Quant 
aux  autres  poisons , les  altérations  auxquelles  elles  donnent 
lieu  sont  tellement  variables , qu’il  est  impossible  de  les  éta- 
blir d’une  manière  générale. 

DES  CONTRE-POISONS. 

Ce  nom,  synonyme  d’antidote  , exprime  beaucoup  mieux 
que  lui  le  genre  de  substances  employées  pour  combattre  les 
effets  des  poisons,  et  doit  lui  être  préféré.  Le  mot  antidote  est 
dérivé  du  grec  avr«,  contre,  et  SiSoven , donner;  il  peut  donc 
s’appliquer  à tous  les  médicamens  que  l’on  administre  à l'in- 
térieur’ contée  les  maladies , de  quelque  nature  qu’elles 
soient;  tandis  que  le  mot  contre-poison  exprime  de  suite  une 
classe  particulière  de  corps,  propre  à arrêter  l’action  toxique 
des  substances  ingérées  dans  l’estomac  dans  le  but  de  dé- 
truire la  vie.  Tous  les  auteurs  ne  sont  par  d’accord  sur  les  pro- 
priétés que  doivent  avoir  certains  médicamens  pour  être  quali- 
fiés contre-poisons.  Les  uns  veulent  que  l’on  donne  ce  nom  à 
toutes  les  substances  capables  de  diminuer  ou  d’arrêter  les 
effets® des  poisons;  les  autres,  et  M.  Orfila  est  de  ce  nombre, 
ne  regardent  c otnine  tels  que  les  corps  susceptibles  de  dé- 
composer les ''poisons,  ou  de  se  combiner  avec  eux  , à une 
température  égale  ou  inférieure  à celle  de  l’estomac  , de  telle 
manière  que  le  nouveau  produit  formé  n'exerce  aucune  ac- 
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tion  délétère  sur  1 économie  animale.  Cette  manière  d’envisa- 
ger les  contre-poisons  nous  paraît  beaucoup  plus  exacte;  elle 
élimine  de  suite  une  foule  de  substances  qui  avaient  été  con- 
sidérées comme  des  contre-poisons , parce  qu’elles  avaient 
paru  apporter  de  l’amélioration  à l’état  des  malades  empoi- 
sonnés , et  qui  n’avaient  réellement  agi  que  comme  de  sim- 
ples émolliens.  Elle  entraîne  nécessairement  avec  elle  des 
preuves  chimiques  qui  sont  à la  toxicologie  ce  que  l’anato- 
mie pathologique  est  à la  médecine  ; et  de  meme  que  1 on  ne 
peut  créer  de  nouvelles  maladies , sans  donner  la  preuve  de 
leur  existence,  en  démontrant  aussi  celle  d altération  d or- 
• ganes  ou  de  fluides,  de  même  on  ne  peut  créer  de  contre- 
poison sans  prouver  qu’il  modifie  la  composition  de  la  sub- 
stance vénéneuse,  ou  forme  avec  elle  un  composé  nouveau  , 
à une  température  égale  ou  même  inférieure  à celle  de  l’esto- 
mac. Cependant , les  termes  d’une  définition  devant  être  tout- 
à-fait  rigoureux,  nous  hésitons  à présenter  le  second  membre 
de  phrase  comme  aussi  absolu  que  le  premier , « de  telle 
» manière  que  le  nouveau  produit  formé  n’exerce  aucune 
» action  délétère  sur  l’économie  animale.  » Si  nous  considé- 
rons le  mot  délétère  comme  synonyme  de  corps  qui  détruit 
la  vie , même  à petite  dose , ce  dernier  membre  de  phrase  est 
admissible  ; mais  si  nous  l’envisageons  comme  équivalent  de 
nuisible,  alors  il  ne  nous  paraîtra  pas  rigoureux.  Les  contre- 
poisons ne  transforment  pas  toujours  le  poison  en  corps  inerte, 
mais  bien  en  un  corps  beaucoup  moins  nuisible;  et  dans  quel- 
ques cas,  le  nouveau  composé  est  encore  un  poison.  Quelque 
préférence  que  nous  paraissions  accorder  à cette  définition, 
nous  Jne  nous  en  dissimulons  pas  l’imperfection,  en  ce  sens 
qu  elle  tendrait  à embrasser  toutes  les  substances  réputées 
contre-poisons.  Elle  a ses  exceptions.  Ainsi  le  café  est  sans 
contredit  le  contre-poison  de  l’opium,  et  cependant  il  ne 
transforme  pas  les  préparations  opiacés  en  des  substances 
inertes.  M.  Orfila,  il  est  vrai,  ne  regarde  pas  cette  substance 
comme  un  contre-poison  ( Toxicol t.  Il,  p.  120),  et  en  cela  il 
est  conséquent  avec  sa  définition;  mais  cette  manière  de  voir 
est  inadmissible.  Il  est  certain  que  la  décoction  de  café  fait 
disparaître  le  narcotisme  avec  une  rapidité  étonnante;  or  j 
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1 effet  de  l’opium , c’est  le  narcotisme.  Le  médicament  qui  dé- 
truit 1 effet  du  poison  est  évidemment  un  coutre-poison.  Ce 
serait  en  effet  jouer  sur  des  mots  que  de  refuser  ce  nom  aune 
substance  dont  l’efficacité  est  reconnue,  et  par  cela  seul  que 
son  mode  d’action  chimique  ne  répond  pas  à ses  effets  ! 

Nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  forme  de  tableau  les 
poisons  et  leurs  contre-poisons,  ainsi  que  l’avait  faitM.  Guérin 
dans  sa  toxicologie.  On  peut  voir  que  nous  avons  embrassé 
un  assez  grand  nombre  de  substances  , et  au  premier  abord 
on  est  porté  à penser  que  la  science  est  riche  de  contre-poi- 
sons. Nous  sommesloin  de  vouloir  chercher  à diminuer  l’im 
portance  de  cette  classe  de  médicamens , mais  il  faut  dire  la  vé- 
rité : 1°  il  est  une  foule  de  cas  dans  lesquels  les  contre-poisons 
ne  deviennent  d’aucune  utilité  : ce  sont  ceux  où  le  poison  agit 
localement  avec  force,  et  où  le  médecin  est  appelé  après  un 
certain  laps  de  temps  écoulé  depuis  l’empoisonnement.  Quand 
une  substance  corrosive,  comme  un  acide,  un  alcali  concentré , 
du  sublimé  corrosif,  etc.,  a exercé  son  influence  sur  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’estomac,  ce  qui  s’opère  dans  l’espace  de 
quelques  minutes,  l’atteinte  portée  à l’organe  est  telle,  que  si 
le  malade  ne  succombe  pas  pendant  faction  corrosive  de  la 
matière  vénéneuse,  il  périt  nécessairement  des  suites  de  la 
phlegmasie  qu’elle  développe.  2°  La  dose  de  poison  est  souvent 
trop  forte  pour  pouvoir  être  neutralisée  ; car  , que  l’empoi- 
sonnement soit  l’effet  du  suicide  ou  de  l’homicide , la  quan- 
tité de  substance  ingérée  aura  presque  toujours  été  considé- 
rable. Les  malades  ne  peuvent  pas  ou  ne  veulent  pas  avaler  une 
quantité  suffisante  de  contre-poisons.  3°  Plusieurs  poisons  sou- 
vent employés  sont  peu  solubles,  les  malades  les  avalent  en 
poudre  grossière  et  souvent  même  en  morceaux;  le  contre- 
poison ne  peut  pas  alors  agir  sur  la  totalité  de  la  substance 
vénéneuse,  par  cela  même  qu’elle  n’est  pas  divisée  ou  dissoute. 

S’ensuit-il  de  là  que  la  connaissance  des  contre-poisons  soit 
de  peu  d’utilité  pour  le  médecin  P Loin  de  nous  cette  idée  ; nous 
la  regardons  même  comme  très  importante,  parce  que  dans 
certains  cas  le  médecin  est  appelé  assez  à temps  pour  admi- 
nistrer des  secours;  soit  que  l’individu  n’avale  qu’une  petite 
quantité  de  la  substance  vénéneuse , soit  que  la  saveur  désa- 
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AUTEURS 

de  la 

DÉCOüVERET. 

Acides 

1°  Eau  de  savon  ; 

Buqubt. 

2°  Magnésie  calcinée; 

Fourcroy. 

3°  Eau  de  savon  médicinal. 

Delaunay. 

Ai.cu.is 

t°  Eau  vinaigrée  ; 

2°  Eau  acidulée  par  tout  autre 
acide,  excepté  par  ceux  qui 
sont  vénéneux  , même  lors- 
qu’ils sont  étendus  d’eau. 

Baryte  et  sels  solubles. 

1°  Sulfates  de  soude,  de  potasse 
ou  de  magnésie;  Eaux  de 
Scdlitz,  d'Epsom , d’É^ra  ; 
2°  Eaux  de  puits,  ou  de  sources 
impropresà  cuire  les  légumes. 

Chawford. 

Alcalis  végétaux.  . . . 

1°  Décoction  de  noix  de  Galle 
étendue  d'eau  ; 

2°  Décoction  de  quinquina. 

Guérin. 

Oxide  d’arsenic 

!°  Tntoxide  de  fer  hydraté; 

Bunzen. 

2®  Eaux  minérales  sulfureuses  ; 

3°  Eau  de  chaux. 

Guyton-Mohvbau. 

Sbls  de  zinc  . Sulfites  et 

t°  Lait; 

autres  Sels  solubles  . . 

2°  Bi-carbonale  de  soude  en  dis- 
solution. 

— d'étain  , hvdrochlo- 

i°  Lait; 

Orfila. 

rates  

2°  Décoction  de  noix  de  Galle  ; 

• 

3°  Bi-carbonate  de  soude. 

— d antimoine, émétique. 

1°  Décoction  de  quinquina  ou  de 

Berthollet  et 

et  autres  Sels  solubles. 

noix  de  Galle  ; 

2°  Eaux  minérales  sulfureuses. 

Fourcroy. 

— de  plomb,  acétates,  sel 

1“  Sulfates  de  soude  et  de  po- 

Orfila. 

de  Saturne,  extrait  de 

tasse  ; 

Saturne  et  autres.  . . 

2»  Eaux  de  Sedlilz  , d’Epsom  , 
d’Egra  ; 

3°  Eau  albumineuse,  lait,  gluten 
de  Taddey. 

— de  cuivre,  vert-de-gris, 

î°  Eaux  de  puits; 

t*  Eau  albumineuse  ; 

Orfila. 

sulfates  et  autres  . . . 

Gluten  associé  au  savon  noir; 
2°  Lait,  décoct.  de  noix  de  Galle. 

— de  mercure,  sublimé 

I®  Eau  albumineuse; 

Bertrand  et  Or- 

et  autres 

FILA. 

— d’argent,  nitrate  d'ar- 

2°  Gluten  combiné  au  savon  noir; 
3°  Décoction  de  quinquina  , de 
noix  de  Galle,  lait. 

Taddey. 

gent.  pierre  infernale. . 

Sel  commun  en  dissolution. 

Ohfila  et  Bbr- 

Chlore  liquide  et  chlo- 

TRAND. 

rures  alcalins  . . . 

Eau  albumineuse. 

Devergib. 

V'IUUPIGNONS  . 

1°  Éther  sulfurique  ; 

Paulbt. 

Opiuh  . 

CaWTII  AH1DFS 

2®  Sel  commun. 

Bertrand. 

Décoction  de  café. 

Camphre. 

A.  H YDBO-SULl'L'RiQUB. 

Ctilore. 

Dupuytren. 

A HYDfiO-CVANlQUli  . . 

Chlore. 

SlMÉON. 
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gréable  ou  la  douleur  même  qu’il  en  éprouve  l’arrête , soit 
qu  il  reconnaisse  que  l’on  a voulu  attenter  à ses  jours.  Or  , 
un  médecin  ne  dût-il  les  employer  qu’une  seule  fois  avec 
avantage  pendant  tout  le  cours  de  sa  pratique,  il  sera  suffi- 
samment dédommagé  de  l’aridité  de  leur  étude.  D’ailleurs 
il  est  très  facile  de  se  rappeler  les  contre-poisons  en  réfléchis- 
sant à leur  mode  d action  sur  les  substances  vénéneuses. 

Tous  les  contre-poisons  que  nous  avons  fait  connaître  n’ont 
pas  la  même  valeur  à l’égard  des  poisons  dont  ils  sont  desti- 
nés À combattre  les  effets,  aussi  les  avons-nous  numérotés. 
On  devra  donc  donner  la  préférence  à ceux  qui  portent  le 
n*  1.  Lorsque  nous  traiterons  de  chaque  poison  en  particu- 
lier, nous  consacrerons  un  paragraphe  à l étude  des  contre- 
poisons proposés  , et  nous  établirons  leur  valeur  spéciale 
d’après  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  les  animaux  , et 
les  observations  recueillies  chez  l’homme.  Nous  nous  borne- 
rons , quant  à présent,  à donner  des  préceptes  généraux  sur 
leur  préparation  et  leur  mode  d’administration. 

Un  contre-poison  ne  doit  jamais  avoir  une  saveur  désagréa- 
ble; il  doit  être  soluble  dans  l’eau,  ou  pouvoir  au  moins 
être  tenu  en  suspension  dans  ce  liquide.  Il  faut  autant  que 
possible  que  l’on  en  puisse  donner  une  grande  quantité  sous  un 
petit  volume;  qu’il  n’exerce  par  lui-même  aucune  action  dé- 
létère ; qu’il  se  combine  facilement  avec  la  substance  véné- 
neuse, ou  la  modifie;  enfin,  que  le  composé  nouveau  qui  en 
résulte  n’exerce  que  très  peu  d’action  sur  1 économie  ani- 
male. Passons  en  revue  les  contre-poisons  sous  ces  divers 
rapports. 

La  magnésie  calcinée  a un  inconvénient , son  insolubilité, 
et  par  cela  même  la  difficulté  de  1 administrer  à des  doses 
assez  fortes,  parce  que  dans  les  empoisonnemens  par  les  aci- 
des, les  malades  n’avalent  que  très  difficilement;  il  faut  donc 
la  suspendre  dans  l’eau , en  l’agitant  fortement,  et  en  don- 
ner deux,  trois  ou  quatre  onces  dans  un  espace  de  temps 
fort  court.  L’eau  de  savon  est  préférable  à la  magnésie 
calcinée,  en  ce  qu’on  peut  donner  une  grande  quantité 
de  substance  neutralisante  sous  un  petit  volume,  mais  sa 
saveur  est  désagréable.  La  magnésie  non  calcinée , ou  le 
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sous-carbonate  de  magnésie,  est  un  contre-poison  aussi  effi- 
cace, mais  qu’il  ne  faut  employer  qu’à  défaut  de  magnésie  , 
parce  que,  lors  de  sa  décomposition  par  les  acides,  il  se  dé- 
gage une  énorme  quantité  d’acide  carbonique,  et  qu’il  se 
produit  beaucoup  de  chaleur.  Il  en  résulte  une  élévation  de  la 
température  de  l’estomac  très  douloureuse  pour  cet  organe; 
des  éructations  très  fatigantes  pour  le  malade  se  font  obser- 
ver, et  si  la  rupture  de  1 estomac  était  prochaine,  peut-etic 
le  dérasement  d’acide  carbonique  V effectuerait-il. 

On  peut,  sans  inconvénient,  donner  une  eau  assez  forte- 
ment  vinaigrée  pour  combattre  les  empoisonnemens  par  les 
alcalis.  Ainsi,  le  premier  verre  sera  composé  d’un  liquide 
formé  d’eau  et  de  vinaigre,  à parties  égales,  et  les  doses  sui- 
vantes seront  moins  acidulées.  Quand  on  emploie  un  autre 
acide,  tel  cpie  l’acide  sulfurique,  nitrique,  etc.,  il  faut 
alors  agir  avec  beaucoup  de  circonspection , et  ne  mettre 
qu’une  partie  d’acide  sur  quinze  ou  vingt  parties  d’eau.  Cette 
différence  résulte  évidemment  de  l’action  corrosive  de  ces 
derniers  contre-poisons , qui  sont  vénéneux  même  quand  ils 
sont  affaiblis.  Quoique  très  étendus  d’eau,  ils  produisent  les 
mêmes  effets  que  l’eau  très  vinaigrée , car  ils  peuvent  saturer 
une  plus  grande  quantité  d’alcali. 

Les  sulfates  solubles  doivent  être  donnés  à la  dose  de  deux 
ou  trois  onces.  Ils  forment , avec  les  composés  solubles  de 
baryte  et  de  strontiane , un  sulfate  insoluble  qui  a beaucoup 
moins  d’action  sur  l’économie  animale.  Mais  comme  les  com- 
posés vénéneux  de  baryte  paraissent  être  absorbés , on 
arrête  ou  au  moins  l’on  diminue  l’absorption,  en  changeant 
la  solubilité  du  corps;  les  eaux  de  puits  ou  de  source  ne  con- 
tenant, proportion  gardée , qu’une  très  petite  quantité  de 
sulfate,  deviennent  des  contre»poisons  bien  faibles. 

La  décoction  de  noix  de  "aile,  employée  pour  neutraliser 
les  effets  des  alcalis  végétaux , des  sels  solubles  d’étain,  d’an- 
timoine, de  cuivre,  etc.,  n’est  pas  une  substance  tout-à- 
fait  inerte  par  ellè-même;  aussi  doit-elle  toujours  être  éten- 
due tleau,  et  faut-il  l’employer  avec  ménagement. 

La  décoction  de  quinquina,  quoique  tonique,  possèdeune 
action  peu  énergique,  si  on  la  compare  à celle  de  la  sub- 
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stance  vénéneuse.  On  ne  doit  donc  pas  balancer  à l’admi- 
nistrer à haute  dose. 

Il  est  d observation  que  l’eau  albumineuse  trop  épaisse  et 
trop  filante  exerce  moins  d’action  que  l’eau  albumineuse 
moins  concentrée.  On  devra  délayer  six  ou  huit  blancs  d œuf 
dans  une  pinte  d eau,  l’agiter  fortement  pour  opérer  un  mé- 
lange à peu  près  exact  ; enlever  l’écume , et  faire  avaler  la 
plus  grande  quantité  possible  d’albumine.  L’administration 
de  ce  contre-poison  n’a  aucun  inconvénient;  le  blanc  d’œuf 
forme  un  liquide  onctueux  qui  lubréfie  les  parois  de  l esto- 
mac,et  ne  peut  agir  que  comme  émollient.  Dans  les  empoi- 
sonnemens  par  le  sublimé,  il  faut  faire  prendre  beaucoup  d’al- 
bumine, parce  que  la  substance  vénéneuse  a été  fréquemment 
ingérée  en  suspension  dans  l’eau,  plutôt  qu’en  dissolution. 

Pour  administrer  l’eau  de  gluten  , on  prend  ce  corps  mêlé 
avec  du  savon  noir;  il  est  sous  la  forme  d’une  poudre.  On  le 
traite  par  l’eau  froide,  et  on  en  fait  une  dissolution  concen- 
trée ; mais  cette  préparation  pharmaceutique  ne  se  trouve 
pas  dans  toutes  les  officines , en  sorte  que,  malgré  sa  pro- 
priété neutralisante,  l’usage  en  est  peu  fréquent. 

Le  sel  commun  n’est  purgatif  qu’à  la  dose  d’une  à deux  on- 
ces; on  peut  donc  le  dissoudre  dans  l’eau,  et  l’administrer 
sans  inconvénient;  enfin  nous  ferons  remarquer  que  si  nous 
avons  placé  les  eaux  minérales  sulfureuses  naturlles  et  l’eau 
de  chaux  comme  contre-poison  de  l’oxide  d’arsenic,  nous  ne 
leur  avons  pas  attaché  une  grande  valeur;  ils  ne  peuvent 
tout  au  plus  servir  que  dans  les  cas  où  le  poison  a été  donné 
en  dissolution  dans  l’eau.  Il  y aurait  des  inconvéniens  graves 
à leur  substituer  une  eau  sulfureuse  artificielle,  ou  une  disso- 
lution de  foie  de  soufre  , ces  deux  substances  étant  plus  vé- 
néneuses que  l’oxide  d arsenic  lui-même. 

llègle  générale,  après  l’administration  des  contre-poisons, 
il  est  bon  de  chercher  à déterminer  l’évacuation  de  toutes  les 
substances  introduites  dans  l’estomac;  on  expulse  de  cette 
manière  la  portion  du  poison  qui  n’a  pas  été  neutralisée, 
l’excédant  de  contre-poison  employé  et  le  composé  nou- 
veau qu’il  a fait  naître,  composé  qui  n’est  pas  toujours  exempt 
de  propriétés  délétères. 
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Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  médecins  reoav(jaje  t 
comme  inutile  l'emploi  des  contre-poisons,  se  fondant  sur  ce 
qu’il  était  impossible  de  comparer  l’estomac  à un  vase  inerte 
dans  lequel  s’opèrent  les  phénomènes  çhimiqties.  Tout  le 
monde  sait  actuellement  qu’il  suffit  du  contact  immédiat  des 
corps  pour  que  ces  phénomènes  aient  heu,  et  que  peu  im- 
porte que  l’enveloppe  soit  inerte  ou  douée  de  la  vie.  Nous 
devons  cependant  avouer  que  la  vitalité  de  l’estomac  peut 
exercer  quelque  influence  sur  la  quantité  de  substances  entre 
lesquelles  ces  phénomènes  se  passent,  en  ce  sens  que  l’esto- 
mac se  contractant,  il  détermine  la  plicature  de  sa  membrane 
muqueuse  et  que  souvent  ces  replis  enveloppent  une  portion 
de  poison  sur  laquelle  le  contre-poison  n’agit  pas. 

Des  qualités  que  doit  posséder  une  substance  donnée , pour 
recevoir  V épithète  de  contre-poison,  et  des  moyens  de  s'assurer 
si  elle  les  possède.  — Pendant  fort  long- temps,  la  conduite 
des  médecins  dans  la  recherche  des  contre-poisons  a été 
tout-à-fait  empirique,  ainsi  que  celle  des  substances  théra- 
peutiques. On  a successivement  employé  la  poudre  de  cristal 
la  terre  de  Lemnos , les  yeux  d’écrevisses,  la  poudre  de  co- 
rail, les  perles  préparées,  la  craie,  le  lait,  l’eau  sucrée,  la 
poudre  de  charbon,  les  hydrosulfates  alcalins,  le  sucre’de 
citron,  le  vinaigre,  etc.,  sans  réfléchir  aux  conséquences 
de  ces  médications  ; mais  dès  que  le  flambeau  de  la  chimie 
est  venu  faire  connaître  les  réactions  des  corps  les  uns  sur 
les  autres,  alors  on  a vu  la  magnésie  et  les  terres  alcalines 
conseillées  pour  combattre  les  effets  des  acides  ; l’eau  vinai- 
grée et  les  acides  pour  neutraliser  les  alcalis  ; le  sulfate  de 
soude  pour  transformer  en  une  substance  insoluble  les  pré- 
parations de  baryte;  les  eaux  minérales  sulfureuses  employées 
dans  le  même  but,  à l'égard  de  l’arsenic;  ladéeoction  de  quin- 
quina pour  décomposer  l’émétique,  etc., etc.  ; et  nous  n’eûmes 
presque  plus  rien  à ajouter  aux  travaux  de  nos  devanciers. 
L’idée  de  la  transformation  d’une  matière  soluble  en  une 
substance  insoluble  avait  été  conçue,  il  ne  restait  plus  à faire 
que  quelques  applications  chimiques  du  même  genre.  Plus 
tare  , 1 étude  spéciale  des  matières  végétales  et  animales  sui- 
es poisons  a conduit  1V1M,  Orfila  et  Bertrand  à proposer 
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1 albumine  pour  neutraliser  les  effets  du  sublimé,  et  ensuite 
M.  faddey  à conseiller  la  combinaison  de  gluten  et  de  savon 
noir,  dans  le  même  but.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Bun- 
zen  a été  conduit  par  des  expériences  chimiques  à faire  con- 
naître un  nouveau  contre-poison  de  l’acide  arsénieux , le 
tritoxide  de  fer,  et  aujourd’hui  on  parle  d une  nouvelle  dé- 
couverte du  même  genre  , .à  l’aide  de  laquelle  une  seule  et 
meme  substance  servirait  de  contre-poison  à toutes  les  pré- 
parations vénéneuses  des  sels  métalliques. 

Si  1 on  jette  un  coup-d’oeil  sur  le  nombre  considérable  de 
contre-poisons  qui  a été  proposé,  on  verra  que  ceux-là  dont 
la  découverte  repose  sur  des  données  chimiques , sont  restés 
presque  seuls,  et  présentent  quelques  ressources  à la  thérapeu- 
tique. Par  conséquent,  la  première  qualité  d'un  contre-poison, 
c’est  sa  réaction  chimique  sur  la  matière  vénéneuse,  réaction 
qui  doit  pouvoir  s’opérer  à la  température  de  l’estomac  ; les 
expériences  du  laboratoire  suffisent  pour  la  faire  connaître. 
Cette  réaction  peut  être  de  deux  espèces  : ou  elle  change 
entièrement  la  nature  de  la  substance  vénéneuse , de  manière 
à donner  naissance  à un  corps  inerte  ou  au  moins  exerçant 
une  influence  bien  moins  grande  sur  l’économie,  ou  l’anti- 
dote se  combine  avec  le  poison,  l’enveloppe  de  toutes  parts, 
et  forme  un  composé  nouveau  non  vénéneux.  La  magnésie, 
à l’égard  des  acides,  les  acides  faibles,  à l’égard  des  alcalis, 
sont  dans  le  premier  cas;  la  décoction  de  noix  de  galle,  par 
rapport  à la  morphine,  et  probablement  1 albumine,  par  rap- 
port au  sublimé , sont  dans  le  second. 

A part  quelques  exceptions  relatives  aux  contre-poisons  , 
des  matières  vénéneuses  qui  n’agissent  que  sur  le  système  ner- 
veux , toute  substance  qui  n’exerce  pas  sur  le  poison  1 une  ou 
l’autre  de  ces  deux  actions , capable  d’être  constatée  par  les 
expériences  chimiques,  ne  peut  pas  être  considérée  comme 
un  contre-poison.  Ainsi,  quelque  succès  que  l’on  dise  avoir 
obtenu,  par  exemple,  de  la  décoction  de  charbon,  à l’égard 
de  l’aisenic  ou  du  sublimé,  il  nous  est  «impossible  de  lui 
accorder  notre  confiance.  Comment  concevoir,  en  effet , 
qu’une  liqueur  qui,  prise  isolément  par  l’homme  en  santé, 
est  de  nul  effet  ? et  qui  ? à une  température  égale  à l’estomac  ? 
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n’exercera  pas  d’action  sur  un  poison  placé  dans  un  verre, 
puisse,  par  ce  fait  seul  qu’elle  se  trouve  en  contact  avec  lui 
dans  l’estomac,  en  modifier  la  nature?  Dira-t-on  que  la  vita- 
lité de  l’organe  peut  exercer  une  influence  sur  la  production 
des  phénomènes  ? Mais  en  quoi  consiste-t-elle , cette  vitalité  ? 
quel  est  son  effet?  Le  mouvement  ,1e  déplacement  des  parois 
stomacales , leur  resserrement  et  leur  dilatation  successives , 
qui  ne  peuvent  amener  qu’un  déplacement  des  liquides  ou 
des  solides  que  l’organe  contient,  ne  seront-ils  pas  aussi  bien 
opérés  dans  un  verre  à expériences  ! Dira-t-on  que  les 
fluides  sécrétés  par  les  parois  de  l’organe  peuvent  jouer  un 
certain  rôle  dans  la  production  des  phénomènes?  Mais  ne 
connait-on  pas  la  nature  de  ces  fluides  ? ne  peut-on  pas  faire 
de  pareils  mélanges  artificiellement?  Nul  doute  à cet  égard,. 
Cette  objection  n’est  donc  pas  mieux  fondée.  \ 

La  seconde  condition  obligée  d’un  contre-poison,  c’est  qu’il 
ne  soit  pas  vénéneux  par  lui-même.  Aussi,  les  sulfures  alcalins 
proposés  par  Navier  pour  combattre  les  effets  produits  par 
l’oxide  d’arsenic,  ont-ils  dû  être  rejetés  immédiatement,  non 
pas,  comme  l’a  prétendu  Anglada,  parce  que  le  sulfure  d ar- 
senic qu’il  forme  est  aussi  vénéneux  que  l’acide  arsénieux , 
car  d’abord  les  sulfures  alcalins  ne  forment  du  sulfure  d’ar- 
senic qu’autant  qu’on  ajoute  un  acide  au  mélange,  et  ensuite 
le  sulfure  d’arsenic  est  loin  d’être  aussi  vénéneux  que  l’oxide, 
mais  parce  que  ces  prétendus  contre-poisons  étaient  plus  vé- 
néneux que  1 acide  arsénieux.  Il  n’est  pas  cependant  néces- 
saire que  le  contre-poison  soit  sans  action  sur  les  voies 
digestives, car  c’est  déjà  beaucoup  gagner, par  exemple, que 
de  transformer  une  substance  corrosive  en  une  matière 
seulement  purgative.  , 

La  troisième  condition  d’un  contre-poison,  c’estd’agir  instan- 
tanément, et  aussitôt  son  contact  avec  la  substance  vénéneuse. 

La  quatrième  , de  pouvoir  agir  sur  la  substance , tant  à 
létat  liquide  qu'à  l etat  solide. 

Comment  peut-on  constater  ces  diverses  propriétés?  Il  n’y 
a que  deux  moyens  à employer  : les  expériences  chimiques 
et  les  expériences  sur  les  animaux.  Les  premières  sont  tou- 
jours certaines,  car  l’analyse  ne  peut  pas  tromper  sur  un 
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changement  survenu  dans  la  nature  de  deux  corps,  puisque 
toute  la  chimie,  qui  na  pas  d’autre  but,  roule  entièrement 
sur  elle.  On  dira  , peut-être  avec  raison,  que  l’analyse  n’est 
pas  infaillible.  Cela  est  vrai  en  thèse  générale’  mais  il  faut 
observer  que  ces  sortes  d’analyses  sont  peu  compliquées; 
qu  elles  roulent  presque  toutes  sur  des  substances  minérales; 
qu  il  s agit  moins  danalyse  quantitative,  que  d’analyse  qua- 
litative, etpar  conséquent  qu  il  y a moins  de  portes  ouvertes 
1 erreur.  Ce  doit  donc  etre  là  le  point  de  départ,  la  condi- 
tion sine  quà  non. 

Les  expériences  sur  les  animaux  sont  au  contraire  beau- 
coup moins  concluantes,  quoique,  au  premier  abord,  il  semble 
qu  elles  devraient  être  placées  en  première  ligne.  La  source 
des  erreurs  auxquelles  elles  peuvent  conduire,  est  presque 
tout  entière  dans  la  facilité  avec  laquelle  les  animaux  qui 
sont  à notre  disposition  vomissent  : aussi  a-t-on  cherché  à y 
obvier,  en  s’opposant  au  vomissement  par  la  ligature  de  l’œ- 
sophage, et  MM.  Magendie  et  Orlila  n’ont  pas  balancé  à re- 
garder ce  moyen  comme  le  seul  à employer  pour  ne  pas  être 
conduit  à l’erreur. — 11  nous  paraît  facile  de  prouver  parles 
faits  le  peu  de  confiance  que  l’on  doit  accorder  à ce  mode 
d’expérimentation  dans  quelques  cas.  — Tout  le  monde  con- 
naît l’action  caustique  du  nitrate  d’argent,  et  quoique  cette 
substance  paraisse  être  absorbée  quand  elle  est  prise  par  frac- 
tion de  grains  et  dissoute  dans  une  grande  quantité  d’eau,  ce 
n’est  certes  pas  par  son  absorption  qu  elle  cause  la  mort  des 
animaux  auxquels  on  l’a  lait  prendre  en  substance  et  à forte 
dose,  mais  bien  par  la  cautérisation  et  la  perforation  immé- 
diates de  l’estomac  dans  lequel  on  l’introduit.  Tout  le  monde 
sait  qu’en  versant  dans  du  nitrate  d’argent  un  peu  île  sel 
commun  dissous  dans  l’eau  ou  même  en  cristaux,  il  se  forme 
aussitôt  un  chlorure  d’argent  blanc,  qui  n a aucune  saveur, 
qui  n’est  soluble  ni  dans  l’eau, ni  dansl  acide  nitrique  à froid, 
ni  dans  l’acide  nitrique  bouillant.  On  peut  donc  considérer 
le  sel  commun,  à l'égard  du  nitrate  d’argent,  comme  le  con- 
tre-poison par  excellence,  et  je  vais  plus  loin  en  déclarant  que 
c’est  peut-être,  de  toutes  les  substances  qui  portent  communé- 
ment le  nom  de  contre-poison,  la  seule  qui  mérite  celte  déno- 
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mination  dans  la  signification  la  plus  étendue  que  l'on  puisse 
donner  à ce  mot.  — Que  nous  apprennent  les  expériences  sur 
les  animaux,  à son  égard?  — On  mêle  36  grains  de  nitrate  d’ar- 
gent avec  2 gros  de  sel  commun  dissous  dans  2 onces  d’eau  : on 
donne  le  mélange  à un  chien  et  on  lie  l’œsophage  : l’animal  suc- 
combe en  quatre  jours.  Pareille  dose  donnée  à un  autre  chien, 
mais  en  introduisant  séparément  les  deux  substances, la  mort 
survient  en  cinq  jours  (aucune  lésion  de  l’estomac  dans  les  deux 
cas).  Or, onadonnésuccessivementàun chien,  sans  administrer 
de  contre-poison,  et  à deux  jours  d’intervalle  entre  chaque 
dose,  20  grains,  puis  32,  puis  36  grains  de  nitrate  d’argent, 
et  l’animal  n’est  mort  qu’au  sixième  jour.  Même  époque 
de  mort  dans  un  second  cas,  où  on  avait  fait  prendre 
12  grains  de  nitrate  d’argent.  Ainsi,  la  durée  de  la  vie  a été 
plus  longue  dans  les  deux  expériences  où  le  contre-poison 
n’a  pas  été  donné , que  dans  celles  où  l’administration  de 
l’antidote  avait  eu  lieu,  et  cependant  la  dose  de  poison  avait 
été  beaucoup  plus  considérable  1 
Mais,  dira-t-on,  si  dans  le  cas  où  le  contre-poison  a été 
donné,  la  mort  est  survenue  aussitôt,  c’est  quelle  avait  été 
le  fait  de  la  ligature  de  l’œsophage,  et  la  preuve  en  est  dans 
le  canal  intestinal , qui  n’offrait  pas  les  altérations  que 
développe  constamment  le  nitrate  chargent.  Que  conclure 
de  cette  manière  d interpréter  les  faits?  C’est  que  les  recher- 
ches sur  les  animaux,  dans  le  but  de  déterminer  si  une  sub- 
stance est  un  contre-poison,  se  réduiraient  à constater  l’exis  • 
tence  ou  à l ’absence  des  altérations  pathologiques  développées 
par  le  poison.  Déjà  donc  les  données  propres  à résoudre  la 
question  sont  réduites  à moitiéde  leurvaleur.  Or,  side  l’exem- 
ple que  nous  avons  pris,  nous  nous  reportons  à un  genre 
d’empoisonnement  dans  lequel  le  poison  agira  moins  comme 
corrosif,  que  comme  matière  vénéneuse  capable  d’être  absor- 
bée, et  ne  laissant  par  conséquent  que  peu  de  traces  de  son 
contact  avec  la  membrane  muqueuse  digestive,  nous  pouvons 
trouver  des  cas  dans  lesquels  la  ligature  de  l'œsophage  amènera 
la  mort  dans  l’espace  de  quatre  jours,  temps  tout  au  plus  suf- 
2.  31 
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fisant  pour  faire  périr  les  animaux  par  le  poison.  Quelles 
conclusions  tirera-t-on  alors  des  expériences? 

Je  ne  prétends  pas  réduire  à zéro  les  recherches  que  l’on  peut  l 
faire  sur  les  animaux  par  ce  mode  d’expérimentation  ; je  crois  i 
qu’il  peut  être  utile  dans  beaucoup  de  cas  ; mais  je  pense  qu’on  j 
en  a trop  exagéré  les  résultats  ; on  n’a  pas  assez  tenu  compte  i 
d’une  opération  qu’on  regarde  comme  tellement  simple,  qu’il 
suffit d une  minute  pour  1 exécuter  ; et  cependant  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  la  ligature  de  l’œsophage  , entraînant  tou- 
jours avec  elle  celle  des  filets  nerveux  qui  l’avoisinent, 
nécessitant  en  outre  l’ouverture  de  ce  conduit , des  trac- 
tions exercées  sur  lui,  toutes  circonstances  fâcheuses  qui 
accompagnent  l’opération  faite  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse , ne  doive  nécessairement  être  très  grave , et  apporter 
des  modifications  aux  symptômes  développés  par  le  poison  et 
à la  durée  de  la  vie  de  l’animal  qui  est  sous  son  inlluence. 

Mais  alors  comment  obvier  à cet  inconvénient?  Il  y a deux 
moyens  : ou  s’adresser  à des  animaux  qui  ne  vomissent  que 
très  difficilement,  ou  s’opposer  aux  vomissemens  chez  les 
animaux  qui  vomissent  avec  facilité.  C’est  un  nouveau  pro- 
blème à résoudre,  que  celui  de  trouver  un  procédé  pour  arri- 
ver à ce  dernier  résultat,  surtout  à l’égard  des  chiens,  qu’il 
nous  est  très  facile  de  nous  procurer  pour  faire  nos  expériences. 

Rien  de  plus  important , suivant  nous  , que  de  rechercher 
quelle  peut  être  la  valeur  des  contre-poisons  qui  ont  été  pro- 
posés dans  toutes  les  circonstances  où  ils  pourront  être  em- 
ployés. C’est  le  seul  moyen  de  ne  pas  arrêter  les  progrès  de  la 
science;  car,  lorsque  à côté  du  poison  on  place  le  contre-poison, 
sans  préciser  sa  valeur,  c’est  dire  qu’il  ne  reste  plus  rien  a taire 
sous  ce  rapport,  qu’il  n’y  a plus  rien  à chercher,  que  de  nou- 
veaux antidotes  ne  constitueraient  plus  qu  un  double  emploi, 
et  c’est  arrêter  le  génie  dans  les  découvertes  utiles  qu’il  pour- 
rait faire. 

Citons quelquesexemples.  Ne  perdons  pasdevueladéfinition 
des  contre-poisons  qui  a été  donnée  par  M.  Orfila  : « Des  corps 
susceptibles  de  décomposer  les  poisons,  ou  de  se  combiner  avec 
eux  à une  température  égale  ou  inférieure  à celle  de  l estomac , 
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de  telle  manière  que  le  nouveau  produit  formé  n'exerce  aucune 
action  délétère  sur  l'économie  animale.  » — La  magnésie  et 
l’eau  de  savon  contre  les  acides,  l’eau  vinaigrée  ou  acidulée 
contre  les  alcalis,  voilà  des  substances  qui  neutralisent  les 
poisons;  mais  elles  forment  un  composé  salin  purgatif,  c’est- 
à-dire  irritant  pour  des  organes  déjà  irrites.  — Le  sulfate  de 
soude  contre  la  barite  et  ses  composés.  Formation  d’un  sul- 
fate de  barite.  On  donne  à un  chien  quatre  gros  de  sulfate  de 
barite  et  à un  autre  six  gros  : le  premier  vomit,  le  second  ne 
présente  aucun  phénomène.  Mais  on  donne  deux  gros  d hy- 
drochlorale  de  barite,  et,  six  minutes  après,  deux  gros  de 
sulfate  de  soude,  et  l’animal  succombe  en  trente-cinq  heures  ! 
Le  tritoxide  de  fer,  si  vanté  aujourd’hui  contre  l’acide  arsé- 
nieux, n’arrête  les  effets  de  ce  poison  qu  autant  qu’il  est  pris 
en  quantité  considérable  , trente-deux  fois  le  poids  de  la  sub- 
stance vénéneuse;  d’où  il  suit  que,  si  un  individu  a pris 
trois  ou  quatre  gros  de  cette  substance , ce  qüi  n’est  pas 
rare,  parce  qu’elle  est  très  lourde,  il  ne  faut  pas  faire  avaler 
moins  d’une  livre  de  tritoxide  de  fer!!  Cette  substance  est-elle 
donc  inerte  , pour  qu’on  puisse  l’administrer  à une  dose  aussi 
forte?  Que  l’on  consulte  tous  les  formulaires,  et  on  verra 
quelle  doit  être  prescrite,  comme  astringente,  àla  dose  de  six 
à dix  grains. — L’albumine,  qui  a été  si  préconisée  pour  com- 
battre les  effets  du  sublimé,  est  loin  d’atteindre  le  but  que 
l’on  se  propose.  90  grains  du  précipité  en  gelée  sont  encore 
mêlés  à six  blancs  d’oeufs  et  donnés  à un  chien  robuste,  et 
l’animal  meurt  en  trente-deux  heures.  Tous  les  chiens  em- 
poisonnés par  le  sublimé  dont  on  lie  l’oesophage  pour  s’oppo- 
ser au  vomissement,  périssent  dans  un  temps  fort  court, 
malgré  l’administration  de  1 albumine.  Deux  lapins  qui  n’a- 
vaient pris  que  deux  grains  de  sublimé  préalablement  dissous 
et  mêlés  dans  l’eau  avec  un  blanc  d’œuf,  sont  morts  quatre 
minutes  après  avoir  pris  le  breuvage  ! Si  l’on  admet  que  l’al- 
bumine soit  le  véritable  contre-poison  du  sublimé,  il  faudra 
supposer,  pour  expliquer  ce  dernier  résultat,  que  la  quantité 
d albumine  était  trop  faible;  il  aurait  fallu  peut-être  quelle 
fut  doublée  ; et  en  admettant  cette  supposition , qui  est  en 
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rapport  avec  le  résultat,  l’albumine  d’un  œuf  serait  peut-être 
necessaire  pour  neutraliser  un  grain  de  sublimé.  Qu’une 
personne  avale  trois  gros  de  cette  substance , comme  dans 
l’exemple  que  je  rapporterai  avec  détail  à l’article  Sublimé , 
et  l’on  verra  que,  pour  arrêter  les  effets  du  poison,  il  aurait 
fallu  lui  faire  prendre  pas  moins  de  216  œufs  dont  l’albumine 
aurait  été  battue  avec  de  l’eau  ! 

On  voit  donc  qu  il  est  essentiel  de  discuter  en  particulier 
la  valeur  de  chaque  contre-poison  proposé , et  c’est  ce  que 
nous  aurons  grand  soin  de  faire  dans  Fhistoire  particulière 
des  poisons. 

DU  MODE  DE  PREPARATION  DES  REACTIFS  J ET  DES  MOYENS  DE 
RECONNAÎTRE  LEUR  PURETÉ. 

Acétate  de  plomb  (neutre).  Ou  fait  bouillir  de  la  litharge  en  poudre 
très  fine  dans  du  vinaigre  distillé  ou  dans  du  vinaigre  de  bois  purifié  ; on 
prolonge  l’ébullition  jusqu’à  ce  que  toute  la  litharge  soit  en  combinai- 
son; on  ajoute  du  vinaigre  si  la  dissolution  est  incomplète,  et  si  l’on 
emploie  une  trop  grande  quantité  de  vinaigre/on  en  volatilise  l'excès  (la 
matière  ne  doit  point  rougir  la  teinture  de  tournesol).  Celte  première 
opération  terminée,  on  devra  dissoudre  l’acétate  dans  l’eau  distillée  et  y 
faire  passer  un  courant  d’acide  carbonique  jusqu'à  ce  qu’elle  ne  préci- 
pite plus  par  ce  gaz  : puis  on  portera  la  liqueur  à l’ébullition  pour  chas- 
ser l’excès  d’acide  carbonique  et  faire  cristalliser  si  on  veut  l'obtenir 
solide. 

Moyens  d'en  reconnaître  la  pureté.  Il  ne  doit  point  rougir  la  teinture 
de  tournesol  ; ni  verdir  le  sirop  de  violettes  ; l’acide  carbonique)  ne  doit 
y faire  naître  aucun  précipité  (ce  qui  prouve  qu’il  n’est  pas  avec  excès 
d'oxide),  traité  par  l’hydrocyauate  ferruré  de  potasse  , il  se  forme  un 
précipité  blanc  abondant,  soluble  dans  un  grand  excès  d'acide  nitrique 
concentré  et  seulement  dans  l’espace  de  deux  ou  trois  minutes  ; lorsque 
l’acétate  contient  de  l’argent,  l’acide  hydrochlorique  y fait  [naître  un 
dépôt  blanc  qui  11e  se  redissout  ni  dans  l’eau  , ni  dans  l’acide  nitrique. 

Lorsque  par  I hydrocyanale  ferruré  on  a un  précipité  blanc  bleuâtre, 
c’est  une  preuve  qu’il  contient  du  fer. 

Acétate  de  plomb  { sous-).  On  prend  1 partie  d’acétate  neutre  de  plomb 
cristallisé,  a parties  de  litharge  privée  de  carbonate  de  plomb  parla  calci- 
nation, et  réduite  eu  poudre  fine  ; on  inet  le  tout  dans  une  capsule  de  por- 
celaine (*il’on  se  servait  d’un  vase  en  cuivre,  le  sous-acétate  pourrait 
contenu'  (le  l’ojide  de  cuivre))  avec  20  ou  25  parties  1} 'eau , on  fait 
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bouillir  la  liqueur  pendant  quinze  h vingt  minutes  ; ensuite  on  la  dire  et 
on  la  concentre  en  consistance  sirupeuse. 

Moyens.  11  doit  verdir  le  sirop  de  violettes  et  précipiter  abon- 
damment par  l'acide  carbqnique  (preuve  qu’il  est  avec  excès  d’oxide)  et 
par  toutes  les  dissolutions  des  sels  neutres,  la  gomme,  le  tannin  et  les 
matières  animales  ; l’hydrocyanatc  ferruré  de  potasse  ne  doit  y occasio- 
ner  aucun  précipité  bleu  (il  ne  contient  pas  de  fer) , et  l’ammoniaque 
ne  pas  le  colorer  en  bleu  (il  ne  renferme  pas  d’oxide  de  cuivre). 

Acide  carbonique  gazeux.  On  doit  se  procurer  du  marbre  blanc;  à dé- 
faut de  celui-ci,  toute  autre  espèce,  et  même  de  la  craie  : le  concasser  en 
petits  fragmens;  l’introduire  dans  un  flacon  bitubulé,  auquel  on  a adapté 
deux  tubes,  l'un  pour  le  dégagement  du  gaz,  l’autre  pour  1 introduction 
partie  par  partie  d'acide  hydroclilorique  étendu  du  tiers  de  son  volume 
d’eau;  on  pourrait,  à la  rigueur,  se  dispenser  du  tube  pour  l'acide 
hydroclilorique,  mais  alors  il  faudrait  déboucher  l’appareil  chaque  fois 
que  l’on  voudrait  renouveler  cet  acide.  Le  gaz  qui  se  dégage  pen- 
dant cette  opération  est  conduit  à l’aide  d’un  tube  dans  un  flacon  con- 
tenant un  peu  d’eau  qui  en  absorbe  l’acide  liydrochlorique. 

Acide  hydroclilorique.  Traitez  le  sel  gemme  par  l'acide  sulfurique 
étendu.  Conduisez  l’acide  volatilisé  dans  un  appareil  de  Wolf,  dont  le 
premier  flacon  sert  à laver  le  gaz.  Le  sel  ordinaire  qui  sert  à faire  l'acide 
hydrochlorique  contient  toujours  beaucoup  d’huile  empyreumatique. 

Moyens.  11  faut  qu'il  soit  très  blanc;  qu’il  fume  fortement  à l’air; 
qu’il  ne  précipite  pas  par  l’hydrocyanate  de  potasse , ou  s'il  pré- 
cipite , que  ce  soit  en  blanc , sans  coloration  bleue  , précipité  soluble 
■dans  l’eau  et  donnant , après  sa  dissolution  , une  liqueur  parfaitement 
iucolore.  Il  ne  doit  pas  précipiter  en  blanc  par  l’hydroclilorate  de 
barite  , ou , s’il  précipite  , le  précipité  doit  se  dissoudre  dans  l’eau.  Ces 
deux  résultats,  en  apparence  opposés,  tiennent  au  degré  de  concen- 
tration de  l’acide  et  du  sel  de  barite  ( il  est  exempt  d'acide  sulfurique. 
Saturé  par  le  carbonate  de  soude  , il  donne  , par  et  pendant  l'ébullition, 
des  cristaux  de  chlorure  de  sodium  , et  si  pendant  le  refroidissement  de 
la  liqueur  il  fournit  des  cristaux  de  nitrate  de  soude],  c’est  qu’il  renferme 
de  l’acide  nitrique. 

Acide  hydrosuif  urique.  On  introduit  dans  l'appareil  de  Wolf,  dont  un 
flacon  contient  de  l’eau  de  lavage  , ou  dan*  un  flacon  ordinaire,  du  sul- 
fure de  fer  grillé  en  poudre  très  fine  ; si  l’on  se  sert  d’un  appareil  simple, 
il  faut  introduire  dans  le  tube  de  dégagement  du  gaz  un  petit  papier 
roulé,  propre  à absorber  l’acide  sulfurique  entraîné.  On  y ajoute 
une  grande  quantité  d’eau  et  six  fois  moins  d’acide  sulfurique  en  volume. 
Le  dégagement  d’acide  a lieu  instantanément. 

Moyens,  fl  ne  doit  pas  précipiter  la  dissolution  d’acide  arsénieux,  mais 
se  borner  à la  colorer  (exempt  d’acide  sulfurique  libre)  ; il  ne  doit  pas 
précipiter  le  nitrate  de  barite. 

Acide  iodique,  On  fait  arriver  sur  de  l’iode,  du  gai  protoiidc  de  chlore 
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que  Ion  a fait  passer  sur  du  chlorure  de  calcium  , et  il  suffit  d’éva- 
porer très  lentement  la  partie  liquide  qui  s’est  formée,  pour  obtenir  cet 
acide  à l’état  solide. 

Acide  nitrique.  Traitez  l'acide  nitrique  du  commerce  par  le  nitrate  I 
d argent  jusqu  à ce  qu  il  ne  se  forme  plus  de  précipité  ; laissez  déposer  ; 
décantez  et  introduisez  l acide  dans  un  appareil  dislillatoire  analogue  à 
celui  dont  on  se  sert  pour  la  préparation  de  l’acide  sulfurique  : portez  la 
cornue  a 1 ébullition  , mais  évaporez  très  lentement  ; rejetez  les  premières 
portions  qui  se  volatilisent  si  elles  donnent  un  liquide  coloré  , et  arrêtez 
la  distillation  lorsque  la  masse  a distiller  est  réduite  au  huitième  de  son  l 
volume.  Les  premières  portions  sont  toujours  formées  par  de  l'acide  faible. 

Moyens.  tIl  ne  doit  pas  précipiter  par  le  nitrate  d’argent  affaibli  (il 
ne  renferme  pas  de  chlore  nid  acide  hydrochlorique).  11  doit  donner  avec 
un  sel  de  barile  en  dissolution  concentrée  un  précipité  blanc  entièrement 
6olubIe  dans  1 eau  distillée  , oit  il  ne  doit  pas  précipiter  le  sel  de  barite  si  | 
la  dissolution  du  sel  est  étendue.  Il  ne  doit  pas  colorer  en  bleu  l’hydro- 
cyanate  ferruré  de  potasse,  mais  se  borner  à lui  donner  une  teinte  jaune 
plus  marquée. 

Acide  oxalique.  On  décompose  loxalate  acide  de  potasse  ( sel  d’oseille) 
dissous  dans  l’eau  par  l’acétate  neutre  de  plomb  aussi  dissous;  on  re- 
cueille le  précipité  d'oxalate  de  plomb,  ou  le  lave  , on  le  met  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  et  on  l'y  tient  en  suspension;  ou  fait  passer  un 
courant  d’acide  hydrosulfuriquc  jusqu'à  ce  qu'une  portion  de  liqueur  1 
étant  filtrée  ne  précipite  plus  par  cet  acide  ; on  filtre  le  liquide  et  on  l'é- 
vapore jusqu'à  ce  qu’il  cristallise. 

Moyens.  L'hydrogène  sulfuré  ne  doit  point  le  colorer  (il  ne  renferme 
pas  de  plomb).  Chauffé  dans  un  petit  tube , il  ne  doit  point  dé- 
gager d’acide  nitreux  ( il  est  exempt  d’acide  nitrique  qui  pourrait 
l’altérer  si  on  l’avait  préparé  avec  le  sucre  ou  l'amidon  traité  par  l’acide 
nitrique),  il  doit  pouvoir  être  volatilisé  sans  laisser  de  résidu  , et  si  on 
le  chauffe  sur  une  lame  de  platine,  il  doit  s’évaporer  et  laisser  la  lame 
nette  el  brillante. 

Acide  sulfurique.  On  se  procure  une  cornue,  une  allonge  et  un  ballon 
bitubulé  en  verre  ; on  introduit  dans  la  cornue  un  fil  de  platine  , tourné 
en  spirale  ; on  y ajoute  une  quantité  donnée  d’acide  sulfurique  du  com- 
merce ; on  porte  peu  à peu  la  cornue  à la  température  de  l’ébullition 
de  l’acide,  c’est  à dire  à 5eG°  o des  vapeurs  se  condensent  à mesure 
quelles  se  forment  ; puis  on  arrête  la  distillation  lorsque  1 on  a évaporé  les 
cinq  sixièmes  de  l'acide  en  ayant  soin  de  rejeter  les  premières  portions. 

Moyens.  Saturé  par  l’ammoniaque  pure,  et  traité  par  l’acide  hy- 
drosulfuriquc , il  ne  doit  pas  y avoir  de  précipité  (il  no  contient  pas  de 
sulfate  de  plomb).  Saturé  par  la  potasse  et  ramené  à l état  de  sel  so- 
lide, le  résidu  salin  , mêlé  à de  la  limaille  de  cuivre  et  traité  par  l’a* 
cidc  sulfurique  pur,  ne  doit  point  douuer  d’acide  nitreux  capable  de 
rougir  la  morphine. 
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Ammoniaque  liquide.  Introduisez  dans  une  cornue  de  grès  ou  de  verre 
un  mélange  à parties  égales  de  chaux  vive  et  de  sulfate  d’ammoniaque 
réduits  en  poudre  , ajoutez-y  une  quantité. d’eau  suffisante  pour  humec- 
ter légèrement  la  niasse  ; faites  communiquer  la  cornue  à l’aide  d’un 
tube  avec  deux  flacons  bitubulés,  dont  le  premier  ne  contient  quune  pe- 
tite quantité  d’eau  destinée  à laver  le  gaz,  et  dont  le  second  en  est  pres- 
que entièrement  rempli.  On  peut  entourer  ce  dernier  dun  mélange 
frigorifique  si  l’on  veut  obtenir  de  l'ammoniaque  plus  concentré.  Dans 
tous  les  cas , il  suffira  d élever  légèrement  la  température  de  la  cornue 
pour  obtenir  le  dégagement  du  gaz. 

Moyens.  Elle  ne  doit  pas  précipiter  par  le  prussiate  de  potasse 
(exempte  de  fer)  ni  par  lhydrochlorale  de  barite  (exempte  de  sulfate 
d’ammoniaque),  ne  passe  colorer  par  l’acide  sulfhydrique  ; et  ne  pas 
précipiter  le  nitrate  d’argent  quand  elle  a été  préalablement  saturée  par 
l’acide  nitrique  pur. 

Arséniate  de  potasse.  On  met  dans  un  creuset  et  on  chauffe  graduelle- 
ment au  rouge  un  mélange  à parties  égales  de  deutoxide  d’arsenic  et  de 
nitrate  de  potasse.  Lorsque  la  réaction  est  bien  complète , on  dissout  la 
masse  dans  l'eau,  et  on  fait  évaporer  jusqu’à  consistance  convenable 
pour  opérer  la  cristallisation,  opération  qui  doit  même  être  répétée 
plusieurs  fois  pour  obtenir  le  sel  pur. 

Moyens.  Pas  de  précipité  par  l'hydrocyanatc  de  potasse  et  de  fer 
(ne  renferme  pas  de  fer).  Par  le  nitrate  d’argent , un  précipité  rouge 
brique  qui  se  dissout  dans  l’acide  nitrique  sans  laisser  de  résidu  blanc  (il 
n’est  pas  altéré  par  un  hydrochlorate). 

Arsénite  de  potasse.  On  dissout  le  deutoxide  d’arsenic  à l’aide  de  la  po- 
tasse dissoute  dans  l’eau  , et  dont  la  température  a été  portée  à l’é- 
bullition. 

Moyens.  Aucun  précipité  par  l’oxalatc  d’ammoniaque  (il  ne  con- 
tient pas  de  chaux  , ce  qui  pourrait  provenir  de  ce  que  l’on  aurait  em- 
ployé à sa  préparation  de  la  potasse  à la  chaux  au  lieu  de  potasse  à 
l'alcool). 

Barite.  On  prend  du  nitrate  de  barite  ; le  reste  comme  pour  la  stron- 
tiane. 

Carbonate  d' ammoniaque  [sous-).  On  prend  une  partie  d’hydrochlorato 
d'ammoniaque  et  une  partie  et  demie  de  carbonate  de  chaux  : on  pulvé- 
rise les  deux  substances  ; on  les  introduit  dans  une  cornue  de  grès  asseï 
grande  pour  n’êlre  remplie  que  jusqu’aux  quatre  cinquièmes  ; on  y 
adapte  un  récipient;  on  élève  la  température  de  la  cornue  de  manière  à 
ce  qu  U se  dégage  des  vapeurs  blanches  qui  viennent  se  condenser  sous 
la  forme  d’aiguiiles  cristallines;  la  cornue  doit  être  portée  jusqu’au 
longe;  on  arrêtera  l’opération  au  moment  où  il  ne  se  dégagera  plus  de 
vapeurs  blanches  ; ou  laissera  refroidir  l’appareil  ; ensuite  on  cassera  le 
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récipient  pour  recueillir  le  sel.  S’il  n’était  pas  parfaitement  blanc,  il 
faudrait  le  distiller  de  nouveau  : aussi,  pour  arriver  plus  certainement  à 
ce  but , faut-il  prendre  de  1 hydrochlorate  d’ammoniaque  et  du  carbo- 
nate de  chaux  parfaitement  blancs. 

Moyens.  Il  ne  précipite  pas  par  l’oxalate  d’ammoniaque  (il  ne  con- 
tient pas  de  sous-carbonate  de  chaux  volatilisé)  , ni  par  lhydrocyanate 
ferruré  de  potasse  ( il  est  exempt  de  fer  ).  Il  doit  donner  avec  le 
nitrate  d argent  un  précipité^  entièrement  soluble  dans  l’acide  nitrique 
(il  est  exempt  d'hydrochlorale) . 

Bicarbonate  de  potasse.  Faire  passer  un  excès  d’acide  carbonique 
dans  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  pur,  rapprochez  et  faites 

cristalliser. 

Moyens.  Il  ne  doit  pas  précipiter  à froid  le  sulfate  de  magnésie. 

Carbonate  de  potasse.  On  prend  de  la  crème  de  tartre  du  com- 
merce ; on  la  réduit  en  poudre  : on  l'enveloppe  dans  du  papier  de  manière 
à faire  des  espèces  de  cartouches  que  l’on  place  sur  une  petite  grille  au- 
dessus  du  feu;  on  soumet  le  tout  à une  température  élevée  et  on  soutient 
la  chaleur  pendant  un  temps  assez  long  pour  que  la  crème  de  tartre  soit 
décomposée  : on  dissout  chacun  des  paquets  dans  l’eau;  on  filtre  et  l'on 
rapproche  jusqu’à  siccité. 

Moyens.  11  doit  i°  précipiter  les  sels  de  magnésie  à froid.  2°  Dis- 
sous dans  l’eau  et  traité  par  un  acide  jusqu’à  saturation  de  l’alcali,  il  ne 
doit  fournir  aucun  résidu  de  silice  (quand  on  décompose  la  crème  de 
tartre  et  le  sel  de  nitre  dans  un  creuset , une  partie  de  la  silice  est  dissoute 
si  l'on  chauffe  trop  long-temps  et  trop  fortement),  5°  Pas  de  précipité  par 
l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  (pas  de  fer).  Pas  de  précipité  par 
l'oxatale  d’ammoniaque  (pas  de  tarlrate  de  chaux). 

Charbon  animal.  On  doit  prendre  le  charbon  animal  du  commerce, 
le  faire  bouillir  avec  un  excès  d’acide  hydrochlorique  en  ayant  soin  de 
le  remuer  de  temps  en  temps  ; mettre  la  masse  dans  une  grande  terrine  , 
de  manière  à pouvoir  y ajouter  une  grande  quantité  d’eau;  laisser  repo- 
ser; décanter  la  liqueur  et  la  renouveler  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  soit 
plus  acide  et  qu’elle  ne  précipite  plus  par  le  nitrate  d’ax-gent , par 
l’hydrocyanate  de  potasse  et  par  l’oxatate  d’ammoniaque.  Il  est  même 
nécessaire  de  faire  plusieurs  lavages  à l’eau  bouillante. 

Moyens.  Traité  par  l’eau  bouillante,  la  liqueur  ne  doit  pas  pré- 
cipiter par  le  nitrate  d’argent  ( il  resterait  encore  de  l’acide  hydrochlori- 
que); traité  par  l’acide  hydrochlorique,  la  liqueur  ne  doit  précipiter  ni 
par  l hydrocyanate  de  potasse  ( il  contiendrait  du  fer),  ni  par  l’oxalate 
d’ammoniaque,  il  renfermerait  encore  des  traces  de  chaux. 

Chaux.  Décomposer  le  marbre  blanc  pulvérisé  à l’aide  d'une  forte  cha- 
leur jusqu’à  ce  que  la  substance  ne  fasse  plus  effervescence  avec  les  acides. 

Moyens.  Ne  pas  faire  effervescence  avec  les  acides  (exempts  de  car- 
bonate). 
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Chlore  gazeux.  On  introduit  dans  une  fiole  du  peroxide  de  manganèse 
réduit  eu  poudre  fine  ; on  y ajoute  deux  fois  son  poids  d’acide  Lydro- 
chlorique ; on  adapte  un  tube  pour  Je  dégagement  du  gaz,  et  on  élève 
très  légèrement  la  température  du  mélange  : afin  de  le  laver,  on  devra  le 
faire  passer  à travers  un  peu  d eau. 

Chlore  en  dissolution  dans  l’eau.  On  suit  le  même  procédé  pour  le  dé- 
gagement du  gaz  que  pour  le  chlore  gazeux , maison  se  sert  de  1 appareil 
de  Wolf.  On  met  dans  le  matras  une  assez  grande  quantité  de  peroxide 
de  manganèse  , et  on  ajoute  de  1 acide  liydrochlorique  par  portions. 
Il  vaut  même  mieux  employer  un  mélange  de  4 parties  de  sel  ma- 
rin ou  commun,  une  partie  de  peroxide  de  manganèse,  deux  par- 
ties d’eau  et  deux  parties  d’acide  sulfurique.  On  mélange  et  on  pulvérise 
fortement  les  deux  premières  substances;  on  réunit  1 eau  avec  1 acide  sul- 
furique, et  on  verse  la  liqueur  portion  par  portion,  au  fur  et  à mesure  que 
le  dégagement  du  gaz  diminue.  Ce  procédé  qui  peut  servir  à la  prépa- 
ration du  chlore  gazeux,  doit  même  être  préféré  toutes  les  fois  qu’on  ne 
lave  pas  le  gaz  dégagé. 

Moyens.  Traité  par  l’oxalate  d'ammoniaque,  il  ne  donne  pas  de 
précipité  ( point  de  sel  de  chaux),  ni  par  les  sels  de  barite  (il ne  contient 
pas  de  sulfate). 

Chlorure  de  mercure  (deuto-).  On  commence  par  se  procurer  du  deuto- 
sulfate  de  mercure  en  traitant  4 parties  de  ce  métal  par  5 parties  d’acide 
sulfurique  concentré,  de  manière  à ce  que  tout  le  métal  soit  dissous  et 
que  l’on  obtienne  une  masse  solide.  On  mélange  cette  masse  dans  un 
mortier  avec  quatre  parties  de  sel  marin  et  une  partie  de  peroxide  jde 
manganèse,  de  manière  à ce  qu’il  en  soit  totalement  enveloppé.  On  l’en- 
tretient à une  température  élevée  jusqu’à  ce  que  le  deuto-chlorure  soit 
sublimé,  et  l’on  élève  fortement  la  température  à la  fin  d#  l’opération 
pour  ramener*  à un  état  de  fusion. 

Moyens.  Pas  de  coloration  en  bleu  par  l’hydrocyanate  ferruré  de 
potasse  (pas  de  sel  de  fer)  , il  doit  se  dissoudre  dans  l’eau  en  totalité 
(exempt  de  calomelas). 

Zinc.  On  doit  avoir  du  zinc  en  grenaille  , en  lames  et  en  cylindre. 

Etain.  Il  faut  s’en  procurer  eu  grenailles , en  lames  et  en  cylindre. 

Cuivre.  Plus  la  tournure  de  cuivre  est  petite  , mieux  elle  convient  ; 
aussi  doit-on  préférer  la  limaille. 

Chlorure  d’or  (hydrochlorate  d’or).  Traitez  l’or  par  l’eau  régale , évapo- 
rez l’excès  d’acide,  et  faites  cristalliser. 

Cliromate  de  potasse.  On  prend  parties  égales  de  chromate  de  fer  ré- 
duit en  poudre  et  de  nitrate  de  potasse;  on  les  met  dans  un  creuset  que 
1 on  fait  rougir  pendant  trois  quarts  d’heure;  refroidi,  on  dissout  dans 
1 eau  et  1 on  fait  cristalliser  trois  fois  ce  même  sel. 

Cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer.  Faire  passer  un  courant  de  chlore 
à travers  une  dissolution  de  cyanure  jaune  (ferro-cyanate  de  potasse),  et 
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on  agite.  On  coule,  quand  le  sel  ne  précipite  plus  en  bleu  la  sulfate  de 
peroxidede fer.  On  filtre;  on  fait  cristalliser  une  première  fois;  on  laisse 
déposer  les  cristaux,  et  on  obtient  alors  un  beau  rouge  par  une  nouvelle 
cristallisation. 

Eau  de  baritc.  Après  avoir  éteint  la  barile  , on  la  mei  dans  de  l’eau  et 
on  fait  bouillir,  puis  on  agite  et  on  filtre  la  liqueur.  On  doit  la  conserver  à 
l’abri  du  contact  de  l’air.  11  faut  que  la  dissolution  soit  faite  avec  un  grand 
excès  de  barile,  elle]  cristallise  alors  par  le  refroidissement,  et  il  suffit 
d’ajouter  de  1 eau  froide  distillée  sur  les  cristaux  formés  , pour  .avoir 
une  nouvelle  proportion  d’eau  de  baritc. 

Moyens,  Elle  jjne  doit  pas  précipiter  par  le  ferro-cyanate  de  potasse 
(exempt  de  sel  de  fer  ) , ni  par  le  succinate  d’ammoniaque  (pas  de  man- 
ganèse). 

Eau  de  chaux.  Versez  de  l'eau  sur  une  certaine  quantité  de  chaux  vive 
de  manière  à la  déliter.  Mettez  cet  alcali  en  contact  avec  de  l’eau  froide; 
rejetez  cette  première  dissolution , et  remplacei-la  par  une  égale  quantité 
d’eau  distillée,  qui,  après  avoir  été  en  contact  avec  la  chaux  , doit  être 
filtrée  et  conservée  à l’abri  du  contact  de  l’air. 

Moyens.  Traitée  par  le  nitrate  de  barile,  elle  ne  doit  pas  donner  de 
précipité  insoluble  dans  l’acide  nitrique  ; il  doit  en  être  aussi  de  même 
à l’égard  d’une  dissolution  de  nitrate  d’argent. 

Eau  de  strontiane.  Traitez  la  strontiane  par  l’eau  distillée. 

Moyens.  Mêmes  caractères  que  pour  l’eau  de  barite. 

Eau  distillée.  Introduisez  de  l’eau  ordinaire  dans  un  appareil  distilla- 
toire.  Portez-la  à l’ébullition,  rejetez  les  premières  portions  deau  dis- 
tillée et  arrêtez  la  distillation  au  moment  où  il  ne  reste  plus  dans  la  cor- 
nue qu’une  petite  quantité  d’eau. 

Moyens.  Elle  ne  doit  pas  précipiter  i°par  1 oxalate  d ammoniaque 
(pas  de  sel  de  chaux)  ; 2°  par  l'eau  de  barite  (pas  de  sulfate)  ; 3°  par  le 
nitrate  d’argent  (pas  d’hydrochloratc),  eu  un  mot  par  aucun  réactif  non 
décomposable  par  l’eau. 

Hydrochlorate  de  barite.  On  prend  du  sulfate  de  barite,  on  le  calcine 
fortement  pendant  deux  heures  avec  le  tiers  de  son  poids  de  chai  bon  dans 
un  creuset  que  l’on  remplit  presque  entièrement  et  que  1 on  bouche  : apiès 
avoir  laissé  refroidir  la  masse,  on  la  jette  dans  un  vase  rempli  deau;  on 
l'agite  pendant  quelque  temps , et  lorsqu  il  s est  foimé  un  dépôt,  on  la 
filtre  et  on  la  traite  par  l’acide  hydrochlorique  jusqu  à saturation  ; on  doit 
filtrer,  évaporer,  faire  cristalliser  à plusieurs  reprises  et  repi  endi  e les 
cristaux  par  l’eau  pour  enlever  l’cau-mèrc  qui  les  recouvre.  11  ne  doit  pas 
être  avec  excès  d’acide. 

Hydrochlorate  d'étain  (prolo-).  On  doit  se  procurer  de  l'étain  pur 
en  grenaille,  l'introduire  portion  par  portion  dans  l’acide  hydrochlo- 
rique pur  jusqu’à  ce  que  l’aciile  n’en  puisse  plus'dissoudrc.  La  dissolu- 
tion cristallise^  spontanément.  Ou  préservera  les  cristaux  du  contact  de 
l’air. 
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Moyens.  Dissous  clans  l'eau  et  traité  par  l’acide  hydrocldoriquc  eu 
excès,  la  liqueur  ne  doit  poinlinoircir,  et  ne  pas  se  colorer  en  hleu  par 
le  ferro-cyanate  de  potasse.  L’acide  liydrosulfurique  doit  lui  donner  une 
teinte  chocolat  et  non  pas  noire. 

Jlydrochlorate  d’étain  (deuto-). Traitez  le  proto-chlorure  par  un  courant 
de  chlore  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  précipite  plus  en  couleur  choco- 
lat par  l’hydrogène  sulfuré  ; ou  bien , traitez  l’étain  pur  par  l’eau  régale, 
et  faites  bouillir  pendant  long-temps. 

Moyens.  Pas  de  précipité  de  couleur  chocolat  par  l’acide  liydro- 
sulfurique  (il  ne  contient  pas  de  proto-sel  d’étain),  ni  de  coloration  eu 
bleu  par  l'hydrocyanate  de  potasse  et  de  fer.  Pas  de  précipité  par  le 
chlorure  d’or.  __ 

Hydtochlorate  de  platine.  On  se  procure  du  platine  en  petits  grains, 
provenant  de  la  calcination  de  lhydrocblorate  ammoniacé  de  platine , 
on  l’introduit  dans  un  matras,  et  l’on  y ajoute  de  l’eau  régale  faite  avec  une 
partie  d’acide  nitrique  et  trois  parties  d’acide  hydrochlorique  purs  ; on 
fait  chauffer;  lorsquç  l’action  de  l’eau  régale  est  terminée,  ce  qui  se  re- 
connaît à la  cessation  du  dégagement  de  vapeurs  jaunes  orangées  , on 
ajoute  une  nouvelle  quantité  d’eau  régale  si  le  platine  n’a  pas  été  entière- 
ment dissous;  on  concentre  ensuite  la  dissolution  jusqu’à  siccité,  et  on 
reprend  par  l’eau  distillée  pour  faire  cristalliser. 

Hydrocyanatc  ferrure  de  potasse.  On  broie  le  bleu  de  Prusse  , on  le  fait 
chauffer  avec  son  poids  d’acide  sulfurique,  étendu  de  cinq  à six  parties 
d'eau  : au  bout  d’une  demi-heure  on  met  le  tout  sur  un  filtre  et  on  lave  à 
grande  eau.  Lorsque  l’eau  de  lavage  ne  précipite  plus  par  l’hydrochlo- 
ratc  de  barite  , on  met  le  bleu  de  Prusse  resté  sur  le  filtre  dans  une  disso- 
lution de  potasse  pure  , bouillante  et  étendue  d’eau.  On  ajoute  de  la 
potasse  jusqu’à  décoloration  complète  : on  filtre  la  liqueur,  on  la  con- 
centre et  on  la  fait  cristalliser  peu  à peu  après  l'avoir  refroidie. 

On  peut  encore  prendre  celui  du  commerce  elle  faire  cristalliser  deux 
fois.  • 

Ilydrosulfatc  d’ ammoniaque.  Faites  passer  un  courant  d’acide  hydro* 
sulfurique  lavé,  dans  une  dissolution’d’ammoniaque  pure  jusqu’à  ce  que 
l’odeur  d'alcali  disparaisse  et  quelle  ne  précipite  plus  le  sulfate  de  ma- 
gnésie ; filtrez  ensuite. 

Moyens.  Il  ne  doit  éprouver  aucun  changement  par  l’eau  de  ba- 
rile  (preuve  qu’on  s’est  servi  d’eau  distillée  pour  la  préparation  de  l’am- 
moniaque employée).  Il  ne  doit  pas  précipiter  le  sulfate  de  magnésie. 

A tir  ale  d’argent.  On  prend  une  partie  d’argentpur  révivifié  du  chlorure, 
on  le  met  dans  une  fiole,  dans  laquelle  on  ajoute  aussi  deux  parties  d’acide 
nitrique  , pnr  et  concentre  ; on  élève  légèrement  la  température , afin  de 
favoriser  l’action  de  l’acide.  Quand  cette  action  est  terminée,  la  liqueur 
cnslallise  spontanément  : on  peut  prendre  les  eaux-mères  , les  évaporer 
poui  les  taire  cristalliser  de  nouveau  , le  sel  obtenu  est  acide  ; pour  1 a- 
voir  neutre  il  faut  le  faire  fondre  dans  un  creuset  adc  platine  jusqu’à  ce 
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qn  il  soit  en  fusion  bien  tranquille  sans  aucune  effervescence. 
11  ne  possède  plus  alors  la  propriété  de  cristalliser , mais  il  peut 
être  employé  avec  plus  de  succès  comme  réactif:  car,  lorsque  le  nitrate 
(1  argent  est  acide,  souvent  la  présence  de  l’acide  nitrique  s’oppose  à la 
formation  des  précipités  qui  y sont  très  solubles. 

Moyens.  Il  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol  (il  ne  contient 
pas  un  excès  d acide  nitrique);  il  ne  se  colore  pas  en  bleu  par  addition 
d ammoniaque  ( 1 argent  employé  ne  contenait  pas  de  cuivre.) 

Nitrate  de  mercure  (proto  ).  Prenez  deux  parties  d'acide  nitrique  à a6* 
avec  un  excès  de  mercure,  laissez  réagir  les  deux  substances.  La 
dissolution  dépose  par  le  refroidissement  des  cristaux  blancs  de  proto- 
nitrate  de  mercure. 

Moyens.  Sa  dissolution,  étendue  d’eau,  et  traitée  par  l’hydriodatede 
potasse  aussi  étendu,  donne  un  précipité  vert-pomme  qui  ne  représente 
pas  de  reflet  rougeâtre  (preuve  qu’il  ne  contient  pas  de  deuto-nilrate  de 
mercure). 

Nitrate  de  mercure  (deulo-).  Traitez  le  précipité  rouge  par  l’acide  ni- 
trique pur,  et  rapprochez  jusqu’à  cristallisation. 

Moyens.  Traité  par  l’hydriodate  de  potasse,  il  donne  un  précipité 
rouge-vermillon,  et  ne  donne  pas  par  la  potasse  de  précipité  noir  (il  n’est 
pas  altéré  par  du  protonitrate  de  mercure) . 

Oxalate  d’ ammoniaque.  Traitez  directement  l’acide  oxalique  par  un 
léger  accès  d’ammoniaque , concentrez  par  évaporatiou  la  liqueur  , 
jusqu'à  ce  qu’elle  puisse  cristalliser. 

Phosphate  de  soude.  Décomposer  le  phosphate  acide  de  chaux  par  le 
sous-carbonate  de  soude  en  excès;  filtrer;  faire  cristalliser  deux  ou  trois 
fois. 

Moyen.  Traité  par  l’eau  et  les  sels  de  barite,  il  doit  donner  un  précipité 
entièrement  soluble,  sans  effervescence  dans  l’acide  nitrique. 

Potasse  d l’alcool.  On  introduit  dans  un  creuset  chauffé  presque  jus- 
qu’au rouge,  une  partie  "de  nitrate  de  potasse,  et  deux  parties  de  crème 
de  tartre  pulvérisées  et  mêlées  ; ces  deux  substances  se  décomposent  et 
laissent  du  sous-carbonate  de  potasse.  On  recueille  ce  sel,  on  le  fait  bouil- 
lir avec  son  poids  de  chaux  vive,  et  douze  ou  quinze  fois  son  poids  d’eau  j 
ou  prolonge  l’ébullition  jusqu’à  ce  qu'une  portion  delà  liqueur,  étant 
filtrée,  ne  précipite  plus  par  l’eau  de  chaux.  On  filtre  toute  la  liqueur, 
on  lave  avec  de  l’eau  bouillante  le  précipité  resté  sur  le  filtre,  et  l’on  ar- 
rête les  lavages  lorsque  l’eau  sort  avec  peu  de  saveur.  On  évapore  le  tout 
dans  une  bassine,  et  quand  la  masse  est  réduite  eu  consistance  sirupeuse, 
et  qu’elle  est  ramenée  à la  température  de  5o  ou  6o  degrés,  on  verse 
de  l’alcool  en  proportion  équivalente  au  tiers  du  poids  de  la  potasse; 
on  porte  la  matière  à l’ébullition  pendant  quelques  minutes,  et  onia 
verse  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  il 
s’est  formé  uu  dépôt.  On  décante  la  liqueur,  on  l’introduit  dans  un 
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appareil  dislillatoire  , et  on  la  réduit  au  quart  de  son  volume  par  l’é- 
vaporation. On  jette  le  reste  dans  une  bassine  d’argent  que  l’on  chauffe 
assez  fortement  et  presque  jusqu'au  rouge.  Lorsque  la  matière  est  en 
fusion  tranquille  , on  la  coule  dans  une  bassine  d’argent  où  elle 
se  fige;  on  la  concasse  aussitôt , et  on  l’introduit  dans  des  flacons  bien 
bouchés. 

Que  si  l’on  voulait  purifier  de  la  potasse  impure,  il  suffirait  de  la  dis- 
soudre dans  1 alcool,  et  de  lui  faire  subir  les  opérations  dont  nous  avons 
fait  mention,  h partir  de  ce  point  de  la  préparation  de  la  potasse. 

Moyens.  Elle  ne  donnera  pas  de  précipité  par  l’oxalate  d’ammo- 
niaque (exempte  de  chaux),  ni  par  le  nitrate  d'argent  (pas  d’hydrochlo- 
rate de  potasse),  ni  par  l’eau  de  chaux  (pas  de  tartrate  de  potasse)  , ni 
par  l’ hydrochlorate  de  barite  (exempte  de  sulfate). 

Strontiane.  Décomposez  le  nitrate  de  strontiane  dans  une  cornue  de 
porcelaine;  élevez  Ja  température  , la  masse  fond,  se  décompose  , et  la 
matière,  devenant  de  plus  en  plus  épaisse,  arrive  à l’état  solide,  où  elle 
présente  un  aspect  spongieux.  Il  faut  chauffer  jusqu'à  ce  qu’en  présen- 
tant une  allumette  qui  ait  un  point  en  iguition , la  combustion  ne  soit 
point  accélérée. 

Succinate  cl’ ammoniac/ ue.  Traiter  directement  l’ammoniaque  par  l’acide 
succinique. 

Sulfate  d'alumine.  Mettez  dans  une  fiole  à médecine,  ou  dans  une  cap- 
sule, de  l’alumine  en  gelée  : ajoutez-y  de  l’acide  sulfurique  étendu  de 
deux  fois  son  poids  d'eau,  et  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre  la  to- 
talité de  l’alumine  ; élevez  la  température  du  mélange  : si  la  dissolution 
de  l’alumine  n’est  pas  complète,  après  quelques  momens  d'ébullition  , 
ajoutez  une  nouvelle  portion  d’acide;  filtrez,  faites  évaporer  jusqu'en 
consistance  sirupeuse,  et  mettez  clans  un  flacon  bouché  à l’émeri,  pour 
faire  solidifier.  Ce  sel  doit  toujours  être  avec  excès  d’acide. 

Moyens.  Il  ne  doit  pas  se  colorer  en  bleu  par  le  ferrocyanate  de 
potasse  (pas  de  1er)  ; il  ne  doit  pas  non  plus  donner  de  précipité  blanc 
par  l oxalale  d’ammoniaque  (pas  de  sel  de  chaux). 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  On  prend  une  dissolution  très  étendue 
de  sulfate  de  cuivre,  et  on  y ajoute  assez  d ammoniaque  pour  la  rendre 
d’un  bleu  céleste  et  très  limpide. 

Sulfate  de  cuivre.  Faites  bouillir  du  sous-carbonate  de  cuivre  pulvé- 
risé avec  l'acide  sulfurique  étendu  de  sou  poids  d’eau  ; filtrez,  rapprochez 
la  liqueur  pour  la  faire  cristalliser. 

Sulfate  de  fer  (prolo-).  Mettez  de  la  tournure  de  fer  bien  pure  dans  une 
fiole,  ajoutea-y,  portion  par  portion,  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  huit 
a dix  fois  son  poids  d’eau,  et  en  quantité  telle  que  le  fer  ne  soit  pas  tota- 
lement dissous.  Il  se  produit  un  dégagement  considérable  de  gaz  hydro. 
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gène.  Lorsqu  il  a cessé,  mettez  la  fiole  sur  le  feu,  de  manière  à dissoudre 
1 excès  du  fer  employé.  Le  sel  obtenu  ne  doit  pas  être  très  acide.  Rap- 
prochez la  liqueur  pour  obtenir  des  cristaux. 

Sulfate  de  fer  (per-).  Traitez  le  triloxide  de  fer  par  l'acide  sulfurique 
étendu,  et  faites  bouillir  jusqu’à  dissolution. 

Moyens.  Traité  par  le  chlorure  d’or , l’or  n’est  pas  revivifié. 

Sulfate  de  magnésie.  Prendre  le  sulfate  de  magnésie  du  commerce  et  le 
faire  bouillir  avec  de  la  magnésie  en  excès,  puis  faire  cristalliser. 

Moyen.  Ne  bleuit  pas  par  le  ferro-cyanate  de  potasse  (ne  contient  pas 
de  fer). 

Teinture  alcoolique  de  noix  de  galle.  Concassez  aussi  fin  que  possible 
la  noix  de  galle;  faites  macérer  sa  poudre  à froid  dans  de  l’alcool,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  se  colore  plus. 

Teinture  de  tournesol.  On  pulvérise  les  pains  de  tournesol,  et  on  fait 
bouillir  la  poudre  avec  de  l’eau , puis  on  filtre. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  GAZ. 

(Asphyxie par  les  gaz  délétères.) 

GAZ  AMMONIAC. 

Caractères.— Incolore  ; odeur  suigenens , forte , piquante, 
déterminant  dans  les  fosses  nasales  la  sensation  d’un  picote- 
ment douloureux  sans  produire  l’éternuement;  piquant  for- 
tement les  yeux  ; il  se  transforme  immédiatement  en  des 
vapeurs  blanches , épaisses , à l’approche  du  gaz  acide 
chlorhydrique  (hydrochlorique  ) ; il  verdit  le  sirop  de 
violette. 

Action  sur  l'économie  animale.  C’est  un  stimulant, ‘très  énergique  des 
membranes  muqueuses;  aussi  est-il  employé  en  médecine  dans  les  cas  de 
syncope.  Respiré  trop  long-temps,  il  enflamme  ces  membranes , amène 
une  phlegmasie  de  la  muqueuse  nasale  et  de  celle  des  bronches  : il  peut 
même  développer  une  pneumonie.  Il  tue  eu  quelques  secondes  les  ani- 
maux qui  le  respirent  pur  ; injecté  dans  les  plèvres,  il  détermine  une  agita- 
tion générale  très  grande,  parfois  même  des  mouvemens  convulsifs  et  des 
cris  douloureux  : cet  état  n'est  que  momentané  ; mais  la  respiration  reste 
accélérée,  et  bientôt  une  pleurésie  se  déclare;  elle  donne  lieu  à la 
sécrétion  de  sérosité  sanguinolente,  en  plus  ou  moins  grande  quantité  , 
et  elle  devient  bientôt  mortelle. 

Nysten  considère  ce  gaz  comme  susceptible  d’être  injecté  en  petite 
quantité  dans  le  système  veineux , sans  occasioner  de  symptômes  lu- 
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nestcsi  mais  pour  peu  que  la  close  de  chaque  injection  6oit  portée  à 
trente  centimètres  cubes,  une  mort  très  prompte  arrive  par  le  fait  de 
l’excitation  produite  sur  les  parois  du  cœur. 

Ce  gaz  est  un  de  ceux  qui  peuvent  produire  l’asphyxie  des  fosses  d’ai- 
sances; il  est,  suivant  Dupuytren  , la  cause  des  ophthalmies  fréquentes 
des  vidangeurs  ; ophthalmies  que  l’on  appelle  mile. 

Traitement.  L’acide  acétique  et  le  chlore  sont  les  antidotes  de  ce  poi- 
son ; le  premier  forme  avec  lui  de  l’acétate  d ammoniaque  peustimulant, 
qui  seliquéfie,  occupe  un  espace  infiniment  plus  petit,  et  permet  la  ren- 
trée de  l’air;  le  second  met  à nu  de  l’azote  non  délétère  , et  produit  de 
l’hydrochlorate  d’ammoniaque  beaucoup  moins  excitant.  Le  chloré  ne 
doit  être  inspiré  qu’avec  mesure,  parce  quil  est  lui-même  un  stimulant 
très  énergique  des  voies  aériennes. 

GAZ  CHLORE. 

Caractères.  — Gaz  vert,  d’une  odeur  sui generis  et  tellement 
caractéristique,  qu’il  n’est  guère  possible  de  la  confondre 
avec  celle  d’un  autre  corps;  provoquant  la  toux  et  l'éternue- 
ment; décolorant  la  teinture  du  tournesol;  s’unissant  à 
l’hydrogène  en  toute  température,  etpouvant  se  transformer 
en  acide  hydrochlorique  sans  résulu  de  gaz,  si  le  mélange  a 
été  fait  à volumes  égaux. 

Action  »ur  L’économie  animale.  Le  chlore  pur  asphyxie  les  animaux  en 
quelques  instans.  Injecté  dans  le  système  veineux,  il  amène  la  mort  très 
promptement  par  l'irritation  violente  qu'il  produit  sur  les  parois  du  cœur, 
Si  on  l’introduit  dans  la'  plèvre  d’un  chien , il  en  résulte  des  douleurs 
atroces,  suivies  d’une  inflammation  avec  épanchement  de  sérosité  sangui- 
nolente. Respiré  lorsqu’il  est  mêlé  à l’air,  il  peut,  suivant  les  proportions 
du  mélange,  provoquer  seulement  la  toux  suivie  d’un  enrouement  qui 
persiste  pendant  quelques  jours,  ou  bien  le  crachement  de  sang,  et  par 
suite  une  aphonie,  une  phlegmasie  de  la  trachée  et  des  bronches , ou 
même  une  pneumonie. 

Traitement.  Kartner  a proposé  l’emploi  de  l’ammoniaque  sur  du  sucre 
pour  arrêter  ses  effets  ; toutefois  il  faudrait  préalablement  mêler  l’ammo- 
niaque avec  son  poids  d’eau,  pour  éviter  les  effets  caustiques  de  cette 
substance , ou  ne  verser  sur  le  sucre  que  deux  à trois  gouttes  de  celle 
liqueur  concentrée. 

GAZ  ACIDE  SL^’  UREUX. 

Caractères. — Incolore,  odeur  sui  generis,  piquante  et  suffo- 
cante, tellement  caractéristique,  quelle  en  constitue  le  cachet; 
on  dit  improprement,  odeur  de  soufre  qui  brûle,  ce  qui  peut  sç 
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traduire  par  cette  locution  : l’acide  sulfureux  a l’odeur  d’acide 
sulfureux. 

Il  est  très  irritant  pour  les  organes  de  la  respiration  ; il  provoque  la 
toux , amène  la  suffocation  avec  un  sentiment  de  constriction  à la  gorge  ; 
il  peut  produire  l’asphyxie  et  la  mort  promptement,  s’il  est  respiré 
pur.  Halle  a vu  des  cabiais  qu’on  y avait  plongés  périr  en  moins  d'une 
minute  et  un  quart.  (Orfjcla,  Toxicol.  , tom.  1er,  p.  160.)  Desbois 
de  Rochefort  rapporte  que  des  ouvriers  habituellement  exposés  par  état 
aux  vapeurs  sulfureuses  , sont  sujets  aux  maux  de  tête  , à l’ophtalmie,  au 
tremblement,  à des  mouvemens  spasmodiques  de  larynx  et  de  la  trachée, 
et  à une  sorte  d’asthme  sec  et  convulsif. 

GAZ  OXIDE  DE  CARBONE. 

Caractères. — Incolore,  inodore,  insipide,  s’enflammant  au 
contact  de  l’air  à l’approche  d’un  corps  en  combustion,  de  ma- 
nière à se  transformer  en  totalité  en  acide  carbonique  capable 
d’être  complètement  absorbé  par  l’eau  de  chaux;  il  ne  rougit 
pas  l’infusion  de  tournesol  ; il  ne  peut  être  confondu  qu’avec 
les  variétés  d’hydrogène  carboné  ; mais  ce  dernier  gaz  en  brû- 
lant , donne  de  l’eau  outre  l’acide  carbonique  qu’il  forme. 

Action  sur  L’économie  animale.  Nysten  a placé  ce  gaz  au  nombre  de  ceux 
quin’agissent  pas  sur  l’économie,  qui  ne  sont  pas  délétères;  et  cependant, 
si  nous  rapportons  Ici  ce  qu’il  dit  lui-même  de  son  action  sur  l’homme  et 
sur  les  animaux,  nous  verrons  qu’il  est  loin  d’être  inerte  : « Le  gaz  oxide 
de  carbone  asphyxie  les  animaux  qui  le  respirent.  Les  douleurs  de  tête, 
l’espèce  de  stupeur  et  d’ivresse  qu’occasionne  la  respiration  de  la  vapeur 
du  charbon,  qui  estjen|grande  partiejforméede  gaz  oxide  de  carbone,  indi- 
quent une  action  de  ce  gaz  sur  le  système  nerveux  ; mais  celte  action  n’est 
pas  assez  forte  pour  contribuer  à la  cessatiou  de  la  vie  dans  les  asphyxies 
par  ce  gaz,  comme  le  prouve  la  facilité  avec  laquelle  on  rappelle  à la 
vie  les  animaux  qu’il  a asphyxiés.  » Et  plus  loin  : «Ce  gaz,  qui  se  dis- 
sout facilement  dans  le  sang,  injecté  en  certaine  quantité  dans  le  sys- 
tème nerveux,  produit,  par  une  action  mécanique , beaucoup  plus  de 
tx'ouble  dans  la  circulation  et  la  respiration  que  l’acide  carbonique.  Les 
cris  douloureux  et  l agitation  comme  convulsive  qui  suivent  son  injection 
m’ont  paru  en  disproportion  avec  l’action  purement  mécanique  de  ce  gaz. 
L’abattement  général , le  chancellcment  dans  la  marche,  le  tremble- 
ment, qui  ont  été  ensuite  observés  , m’ont  fait  penser  que  le  gaz  injecté 
agissait  aussi  sur  le  système  nerveux.  » Enfin  il  ajoute  : « Le  gaz  oxide  de 
carbone  influe  aussi  sur  la  coloration  du  sang  artériel , qu'il  rend  beau- 
coup plus  brun  que  le  gaz  acide  carbonique  et  que  le  gaz  hydrogène 
carboné  , ce  qui  dépend  de  ce  qu’il  contient  probablement  plus  de  car- 
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1)0110  que  ces  deux  gaz.  » Ces  expériences  montrent  évidemment  l’aclion 
délétère  de  l’oxide  de  carbone;  et  la  suivante  , qui  a été  faite  et  rappor- 
tée par  Samuel  Witte  ( Bibl . brit.  sc.  et  arts,  L|XI)  , ne  peut  laisser  <le 
doute  à cet  égard.  Ayant  voulu  respirer  exclusivement  ce  gaz  , il  fut 
pris,  après  deux  ou  trois  inspirations  , d'un  tremblement  convulsif  et 
de  vertiges  avec  abolition  presque  complète  de  la  sensibilité;  phéno- 
mènes passagers  auxquels  succédèrent,  durant  plusieurs  heures,  de  la 
langueur,  de  la  céphalalgie  et  un  état  de  faiblesse.  Ayant  ensuite  vidé 
ses  poumons  , et  fait  avec  le  même  gaz  trois  ou  quatre  fortes  inspirations, 
il  tomba  presque  aussitôt  à la  renverse,  privé  de  mouvement , de  pouls 
et  de  sentiment.  Les  secours  ordinaires  dans  l’asphyxie  s’etant  trouvés 
infructueux,  on  lui  insuffla  du  gaz  oxygène,  qui  le  rendit  à la  vie.  Il 
ressentit  alors  une  agitation  convulsive  et  une  céphalalgie  extrêmes  ; le 
pouls  était  accéléré  et  très  irrégulier.  Quelque  temps  après  avoir  repris 
connaissance  , il  n’avait  pas  encore  recouvré  la  vue  ; il  éprouvait  des 
nausées,  des  vertiges  , des  alternatives  de  frisson  et  *de  chaleur.  A ces 
symptômes  succéda  une  envie  invincible  de  dormir  ; le  sommeil  lut  in- 
terrompu et  fébrile.  Lne  dose  ordinaire  d’émétique  dissipa  enfin  les  acoi- 
dens  , dont  il  ne  restait  plus  le  lendemain  aucune  trace. 

GAZ  ACIDE  CARBONIQUE. 

Incolore,  inodore,  mais  piquant  la  membrane  muqueuse 
nasale;  une  fois  et  demie  plus  pesant  que  l’air;  précipitant 
l’eau  de  chaux  en  blanc  (carbonate  de  chaux),  précipité  qui 
se  dissout  dans  un  excès  de  gaz,  et  avec  effervescence  dans 
1 acide  nitrique  ; éteignant  les  corps  enflammés  sans  s’enflam- 
mer lui-même. 

• 

Le  gaz  acide  carbonique  a été  long-temps  regardé  comme  un  gaz  im- 
propre à la  respiration , mais  non  délétère.  Nysteu  , tout  en  admettant 
que  l'acide  carbonique  asphyxie  au  bout  de  quelques  momens  les 
animaux  qui  le  respirent;  tout  en  faisant  remarquer  que  c'est  un  accident 
commun  chez  les  brasseurs  ou  chez  les  vignerons  qui  s’exposent  à la 
vapeur  des  cuves  de  raisin  en  fermentation  ; tout  en  recommandant  de 
prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  s’en  garantir,  ne  le  range 
cependant  pas  parmi  les  gaz  délétères  par  eux-mêmes. 

Le  gaz  acide  carbonique  , dit-il,  peut,  en  raison  de  sa  solubilité  , être 
Hqecté  en  grande  quantité  dans  le  système  veineux  des  animaux,  sans 
suspendre  la  circulation;  il  n’agit  pas  primitivement  sur  le  cerveau  ; et 
lorsejn  on  en  Injecte  beaucoup  plus  que  le  sang  de  1 oreillette  et  du  ven- 
tricule pulmonaires  ne  peut  en  dissoudre,  il  détermine  alors  la  distension 
de  ces  parties  et  la  mort.  Il  faut , pour  faire  périr  de  cette  manière  un 
chien  de  moyenne  taille  , injecter  a la  fois  cent  à cent  vingt  centimètres 
9 ft) 
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cubes  de  gaz,  et  faire  un  certain  nombre  de  ces  injections.  Si  l’on  opère 
la  distension  du  cœur  dès  que  l’animal  ne  donne  plus  signe  de  vie, 
en  ouvrant  rapidement  une  grosse  veine,  on  le  rappelle  à la  vie  , ce  qui 
prouve  évidemment  que  le  gaz  acide  carbonique  n’agit  ici  que  (l’une  manière 
purement  mécanique.  — On  peut  injecter  jusqu’à  mille  centimètres  cubes 
et  plus  de  gaz  acide  carbonique  , par  quantité  de  cinquante  centimètres 
cubes,  sans  donner  lieu  à aucun  accident  grave.  Une  faiblesse  muscu- 
laire qui  cesse  au  bout  de  quelques  jours,  en  est  même  le  seul  phénomène 
consecutif  notable.  — Ce  gaz  peut  être  injecté  en  petite  quantité  dans 
l’artère  carotide  des  animaux  vivans  , sans  produire  aucun  effet  sensible 
sur  les  fonctions  cérébrales. 

Ces  expériences  ne  laissent  en  apparence  aucun  doute  sur  l’innocuité  de 
l’acide  carbonique,  mais  elles  démontrent  en  même  temps  combien  l’expé- 
rimentation peut  conduire  à l’erreur.  En  1792  , Seguin  lit  à l'Académie 
royale  des  sciences,  un  mémoire  danslequel  il  annonce  avoirvu  x/5oe  dccc 
gaz  mêlé  à l’air  produire  peu  d’effet;  1/1  oe  picoter  les  poumons  et  causer  un 
resserrement  de  la  poitrine;  i/5e  ou  i/4c  déterminer  l’asphyxie  ;lui-même 
a éprouvé  cet  accident  ; on  observa  que  son  pouls  s’était  élevé  de  73  à 107 
pulsations,  sous  l’influence  du  gaz,  et  qu’il  était  retombé  à 98  quand  il  fut 
exposé  à l’air  libre.  En  1804,  Attumonelli  dans  un  mémoire  sur  les  eaux 
minérales  de  Naples,  a rapporté  les  effets  qu'il  a éprouvés  de  la  respira- 
tion pendant  quelques  secondes  des  vapeurs  qui  s’exhalent  avec  efferves- 
cence du  sol  chaud  de  la  grotte  du  Chien  et  qui  le  recouvrent  à la  hauteur 
de  sept  à-huit  pouces  seulement.  « Les  larmes  , dit-il , coulaient  abon- 
damment de  mes  yeux,  et  une  chaleur  mordicante  se  faisait  sentir  au  [ 
visage,  même  lorsque  je  tenais  la  tête  dans  la  vapeur  sans  respirer.  Le  | 
chien  plongé  dans  cette  mofette , éprouve  une  gêne  de  la  respiration  qui  | 
augmente  peu  à peu,  le  sang  se  porte  à la  tête,  les  yeux  sont  chargés  et 
à demi  ouverts,  l’abdomen  très  tendu;  enGn,  après  6 ou  7 minutes  il 
reste  immobile  et  raide;  mais  quoique  mort  en  apparence,  il  peut,  si  ou 
11e  le  laisse  pas  trop  long-temps  dans  le  gaz,  être  rappelé  à la  vie.  » Fodérc 
rapporte,  qu’au  mois  d’avril  1806  , une  famille  de  sept  individus  fut  [ 
asphyxiée  à Marseille,  hors  la  barrière  Saint-Victor,  par  la  vapeur  d’un 
four  à chaux  qu’on  faisait  brûler  clandestinement  dans  la  cour  de  la 
maison;  la  vapeur  s’était  introduite  par  la  porte  et  par  les  fenêtres.  De  ces 
sept  individus,  cinq  périrent  ; tous  cherchèrent  à éviter  la  mort  en  déser- 
tant la  maison  , et , comme  c’était  pendant  la  nuit , on  trouva  de  ces  in- 
dividus sur  1 escalier  et  sur  le  seuil  de  la  porte,  une  lampe  à la  main,  dans 
l'altitude  de  fuir  ; mais  le  gaz  leur  en  avait  ôté  la  force  et  les  moyens.  1 
( Méd . lég.  , t.  IV,  p.  37.)  Les  expériences  faites  par  llallé  prouvent  que 
les  animaux  sont  asphyxiés  par'  ce  gaz  dans  l’espace  de  deux  minutes. 

Landriani,  ayant  enveloppé  le  corps  d’une  poule  d'une  vessie  pleine 
d’acide  carbonique,  de  manière  à empêcher  son  accès  dans  les  poumons, 
vit  bientôt  l'animal  frappé  d’une  paralysie  générale,  (Auglada,  Toxic, 
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gén.  p.  ia3.)  Enfin  , M.  Collard  deMarligny  a fait  sur  lui-même  une  expé- 
rience analogue,  qui  lève,  ainsi  que  la  précédente,  toute  espèce  de  doute  à 
cet  égard.  Il  a placé  tout  sou  corps  dépourvu  de  vètemens  dans  une  atmo- 
sphère d’acide  carbonique  qui  se  dégageait  d’une  cuvé  en  fermentation, 
en  s’enveloppant  d un  drap  disposé  en  sac  communiquant  par  une  de 
ses  extrémités  avec  la  cuve , et  fixé  par  F autre  autour  du  cou  ; il  a conti- 
nué à respirer  de  l’air  pur  à l’aide  d un  tuyau  adapté  à la  bouche  , tuyau 
qui  communiquait  avec  l’air  extérieur  h la  pièce  dans  laquelle  il  était 
situé.  A peine  dix  minutes  étaient-elles  écoulées,  qu’il  a ressenti  tous  les 
effets  de  l'asphyxie  par  le  charbon,  et  l’état  syncopal  dans  lequel  il 
allait  tomber  l'a  forcé  de  se  faire  retirer  immédiatement  du  cellier  où 
il  se  trouvait.  L’absorption  du  gaz  par  la  peau  à doue  suffi  pour  produire 
celte  action  délétère. 

L’acide  carbonique  doit  évidemment  être  considéré  comme 
un  gaz  délétère  par  lui-meme ; aussi  est-il  un  des  élémens  les' 
plus  puissans  de  l’asphyxie  par  le  charbon  de  bois , par  la 
houille,  la  carbonisation  des  poutres  et  même  du  gaz  de  l’é- 
clairage; peut-être  constitue-t-il  un  des  agens  les  plus  actifs 
de  l’asphyxie  par  l’air  vicié, dans  les  cas  où  un  grand  nombre 
d’individus  sont  rassemblés  dans  un  petit  espace;  c’est  ex- 
trêmement probable.  (Voyez  chacune  de  ces  asphyxies  en 
particulier.  ) 

GAZ  HYDROGENE  CARBONE. 

( Dcuto  ou  per-carboné.  ) 

Il  existe  des  combinaisons  très  varices  d hydrogène  et 
de  caibone  . on  n en  compte  pas  moins  de  vingt.  Trois 
sont  gazeuses;  et  parmi  celles-ci,  la  seule  dont  l’action 
sur  l’homme  et  surtout  sur  les  animaux  soit  connue,  c’est 
la  variété  qui  porte  le  nom  d 'hydrogène  bi-carboné.  Mais 
il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  diverses  variétés  de  <>az 
exercent  à peu  près  la  même  action  sur  l’économie.  Des 
marais  et  des  eaux  stagnantes  s’exhale  un  gaz  que  l’on  nomme 
hydrogène  proto-carboné.  Le  gaz  sesqui-carboné  s’obtient  de 
a décomposition  du  chanvre  ou  du  lin  par  le  feu;  l’hydro- 
gene  bi-carboné  provient  de  la  réaction  de  l’acide  sulfurique 
sui  alcool.  Le  dernier  gaz  se  produit  aussi  pendant  la  com- 


A 92* 


hydrogène  proto  et  perpiiospiioré. 


Imstion  du  charbon , de  la  braise,  du  bois,  du  charbon  de 
terre;  il  est  donc  un  des  éléinens  du  gaz  de  l’éclairage. 

Ces  divers  gaz  ont  pour  caractères  communs  d’être  inco- 
lores, de  s’enflammer  à l'approche  d’un  corps  en  combustion, 
et  d’être  brûlés  en  totalité  par  l’oxygène,  de  manière  à se 
transformer  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Voici  comment  s’exprime  Nysten  au  sujet  de  ce  gaz  : « Il 
asphyxie  les  animaux  à peu  près  dans  le  même  temps  et  de 
la  même  manière  que  le  gaz  hydrogène  et  le  gaz  azote.  Il  peut 
être  injecté  dans  lesveines  sans  déterminer  d’accidens  graves. 
31  n’occasionne  la  mort  que  lorsqu’il  est  injecté  en  quantité 
suffisante  pour  distendre  le  cœur  pulmonaire  et  arrêter  ainsi 
la  circulation.  J’ai  injecté  en  neuffois,  dans  l’espace  de  trente 
minutes,  quatre  cents  centimètres  cubes  de  ce  gaz  dans  la 
reine  jugulaire  d’un  chien  assez  fort;  le  tronc  s’est  renversé 
un  instant  en  arrière  comme  dans  l’opisthotonos,  et  le  pouls 
s’est  arrêté;  mais  la  respiration  s’est  promptement  rétablie; 
il  n’est  survenu  aucun  autre  symptôme  grave;  et,  dans  l’es- 
pace des  trois  jours  qui  ont  suivi  1 expérience,  l’animal  n’a 
présenté  aucun  accident  consécutil,  et  paraissait  aussi  bien 
portant  qu’auparavant.  — Le  gaz  hydrogène  percarboné, 
injecté  dans  le  système  veineux,  donne  momentanément  une 
couleur  foncée  au  sang  artériel.  >< 

D’après  ces  faits,  Nysten  a placé  l’hydrogène  bi-carboné 
au  nombre  des  gaz  non  délétères  et  seulement  impropres  à 
la  respiration.  Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  à 
l’occasion  de  l’a  sphyxie  par  le  gaz  de  l éclairage  convaincront 
nos  lecteurs  que  c’est  à bon  droit  que  nous  regardons  ce  gaz 
comme  délétère. 

GAZ  HYDROGÈNE  PROTO  ET  PERTHOSPHORÈ. 

( Phosphure  d' hydrogène  et  biphosphure  trihydrique .) 

Incolores,  répandant  une  odeur  forte  de  phosphore  qui 
en  constitue  un  des  caractères  essentiels;  s’enflammant  à 
l’approcbe  d’un  corps  en  combustion  en  brûlant  avec  une 
\ive  lumière  ; répandant  des  vapeurs  blanches  d’acide 
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phosphorique,  et  laissant  sur  les  paroisdu  vase  un  résidu  rouge 
d'oxide  de  phosphore.  Ils  se  distinguent  l’un  de  l’autre  en  ce 
que  le  gazperphosphoré  s’enflamme  au  seul  contact  de  l’air; 
le  gaz  protophosphoré  ne  brùle  qu’à  l’approche  d’un  corps 
en  combustion. 

Nysten,  dont  les  expériences  sur  les  animaux  tendent  à atténuer  lac- 
lion  délétère  de  tous  les  gaz,  regarde  l'hydrogène  perphosplhoré  commo 
excitant  ; mais  il  ajoute  qu’il  peut  être  injecté  dans  le  système  veineux 
des  animaux  en  petite  quantité  sans  déterminer  d’accidens  primitifs  gra-« 
ves;  or,  comme  toutes  les  préparations  de  phosphore  sont  d’autant  plu* 
vénéneuses  quelles  sont  plus  divisées,  il  y atout  lieu  de  croire  que  ces  ga< 
ne  bornent  pas  leur  action  à une  stimulation  des  voies  aériennes, 
qu’ils  sont  très  rapidement  absorbés,  portés  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion, et  qu’ils  agissent  surla  totalité  de  l’économicà  l’instar  du  phosphore.] 

GAZ  ACIDE  HYDROPHTHORIQUE. 

(Gaz  phthorhydrique.)  Voyez  Acide  liquide. 

GAZ  ACIDE  WITREUX. 

( Acide  hypo-azotique .) 

Couleur  rouge-brunâtre  ; odeur  piquante,  nauséabonde  , 
rougissant  la  teinture  de  tournesol;  s’évaporant  à l’air  avec 
une  grande  rapidité , en  dégageant  des  vapeurs  rutilantes. 
Ces  caractères  suffisent  pour  le  distinguer  de  tout  autre  gaz. 

Deux  observations  recueillies  chez  l’homme  ont  fait  connaître  l'action 
de  ce  gaz  sur  1 économie.  Dans  la  première,  qui  est  due  à Desgranges, 
(Dict.  des  sciences  méd.,  t.  II,  p.  588),  il  s’agit  d’un  commerçant  d eau 
forte  qui,  au  mois  de  mai  i8o4,  la  température  étant  de  26  degrés,  fut 
éveillé  une  nuit  par  les  hurlernens  de  son  chien,  enfermé  dans  un  ma- 
gasin. Il  descend  , ouvre  la  porte  du  magasin,  et  est  frappé  aussitôt  d’una 
odeur  forte  d’acide’nilreux:  le  chien  sort  aussitôt,  va  se  désaltérer  dans  un 
ruisseau,  joue  quelques  instans  avec  d’autres  chiens  au  dehors,  et  revient 
vomir  deux  heures  après  des  matières  épaisses  et  de  diverses  couleur^; 
e maître  pénètre  dans  l’atelier  pour  en  ouvrir  les  fenêtres  , il  est  obligé 
d’en  sortir  au  bout  de  cinq  minutes  , puis  il  rentre  de  nouveau  afin  d’ea 
retirer  la  caisse  cjui  contenait  ses  cantines  brisées.  Il  put  vaquer  à 
diverses  occupations  jusqu'à  huit  heures  du  malin;  à dater  dece  moment , 
il  fut  pris  d’une  faiblesse,  d'une  chaleur  sèche  et  âcre  au  gosier  , d une 
uritation  dans  l’estomac  et  la’poitrinc  ; le  soir,  des  envies  fréquentes  d u« 
naei  , quelques  nausées  et  un  léger  vomissement  ; à neuf  heures 
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poitrine  6 embarrasse,  la  ligure  du  malade  s'altère,  quelques  légers  mou- 
vemens  convulsifs,  du  délire.  Vers  le  matin,  anxiété  et  angoisse  inexpri- 
mables. A sept  heures  du  malin,  mort. 

Pans  la  seconde  observation  que  M.  Cherrier  a insérée  dans  les  bulle- 
tins de  la  Société  médicale  d’émulation,  octobre  1820,  le  2Q  juillet  1822, 
on  avait  laissé  tomber  sur  une  dame-jeanne  déposée  dans  une  boutique  , 
un  corps  pesant  qui  lavait  fêlée  ;j  le  liquide  eu  sécbappant  de  la  fêlure 
répandait  des  vapeurs  épaisses.  Le  sieur  Carnot,  Sgé  de  22  ans,  transvase 
1 acide  nitrique  dans  un  chaudron  de  fer  battu;  l’acide  est  aussitôt  dé- 
composé, il  se  dégage  une  énorme  quantité  d’acide  nitreux , et  le  vase 
. est  perforé  en  peu  de  temps.  Carnot  le  transporte  dans  la  cour.  Un  moi- 
, neau  qui  se  trouvait  dans  une  cage  suspendue  dans  le  haut  de  la  pièce 
.meurt  en  quelques  instans.  Carnot  rentre  pour  éponger  l'acide  qui  était 
à terre. — Bientôt  il  est  pris  d’une  toux  violente;  mais  il  continue  son 
.travail  et  mange  aux  heures  accoutumées.  Vers  six  heures  du  soir,  il 
veut  sortir;  mais  bientôt  'ses  souffrances  sont  telles,  qu'il  est  obligé  de 
se  faire  ramener  chez  lui  en  voiture.  A onze  heures  du  soir,  M.  Cher- 
rier est  appelé.  Le  malade  était  dans  son  lit,  le  visage  décoloré,  le  pouls 
élevé,  la  température  de  la  peau  naturelle  ; la  respiration  très  difficile  ; 
elle  faisait  entendre  un  bruit  semblable  à de  l’eau  qui  descendrait  et  re- 
monterait continuellement  dans  la  trachée;  la  toux  était  sèche,  fréquente, 
quelquefois  avec  expectoration  d’une  matière  jaune  orangé.  Des  moyens 
adoucissans  amènent  de  l’amélioration  ; mais  à cinq  heures  du  matin,  on 
est  obligé  d’avoir  recours  à une  saignée  de  deux  palettes  ; le  sang  était 
d’un  noir  foncé;  il  collait  fortement  aux  parois  du  vase , et  après  six  heures 
écoulées , la  séparation  du  sérum  n’avait  pas  encore  eu  lieu.  A dix  heures 
du  matin,  une  seconde  saignée  de  cinq  palettes  est  faite,  le  sérum  s’en 
sépare;  à six  heures  du  soir,  autre  saignée  de  cinq  palettes;  sang  beau- 
coup moins  foncé  en  couleur,  dépôt  ordinaire  de  la  sérosité  ; mais  la  res- 
piration devient  plus  difficile  ; en  vain  deux  vésicatoires  sont  appliqués 
aux  cuisses  ; à six  heures  du  matin  , le  malheureux  Carnot  entendait  et 
voyait  encore  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ; une  heure  après  il 
avait  cessé  de  respirer. — Nécropsie.  Engorgement  considérable  des  deux 
poumons  par  le  sang,  sorte  d’hépatisation.  Le  poumon  gauche  moins 
engorgé  ; huit  onces  d’un  liquide  sanguinolent , épanché  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine  ; cœur  gorgé  de  sang  noir  ; couleur  livide  de  la  mem- 
>rane  muqueuse  de  la  trachée  et  des  bronches;  la  luette  et  l’arrière- 
louche  frappées  de  gangrène  ; estomac  distendu  de  gaz  acides;  épaisris- 
ement  et  ulcération  dans  quelques  points  de  la  membrane  muqueuse 

De  ces  observations  , il  résulte  que  l’acide  nitreux  est  ex- 
rêmement  délétère;  qu’il  exerce  d’abord  une  influence  très 
rande  sur  les  voies  de  la  respiration  ; que  peut-être  il  est 
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absorbé,  agit  sur  le  sang,  le  modifie,  et  qu’il  paraîtrait 
exercer  une  action  spéciale  sur  l’estomac.  Toutefois  , ces 
corollaires  sont  déduits  de  trop  peu  de  faits  pour  être  pré- 
sentés d’une  manière  positive. 

Antidote  et ^traitement.  Faire  respirer  la  vapeur  d’ammo- 
niaque étendue  d’eati  ; mêler  l’èau  à un  quart  d’ammoniaque 
dans  les  premiers  mouiens  de  l’empoisonnement  ; pratiquer 
des  émissions  sanguines  assez  rapprochées  , mais  beaucoup 
moins  abondantes  que  celles  qui  ont  été  mises  en  usage  dans 
1 observation  deuxième. 

GAZ  ACIDE  IIYDROSÏJLFÜRIQüE. 

( À.  sufhydriqup , hydrogéné  sulfure.  ) 

Incolore,  d’une  odeur  forte  d’œufs  pourris  tellement  re- 
connaissable, quelle  en  constitue  le  caractère  essentiel;  il 
s’enflamme  à l’approche  d’un  corps  en  combustion,  brûle 
avec  une  flamme  blanche  bleuâtre , et  dépose  du  soufre  sui- 
tes parois  du  vase  dans  lequel  on  fait  l’expérience;  en  con- 
tact avec  quelques  bulles  de  chlore,  il  est  aussitôt  décom- 
posé à toute  température  ; il  se  forme  de  l’acide  hydrochlo- 
rique  et  il  se  dépose  du  soufre. 

Action  sur  V économie  animale.  Ce  gaz  est  délétère  pour  tous 
les  animaux , c’est  ce  qui  fésulte  des  expériences  de  Dupuy- 
tren  et  Thénard.  Il  peut  faire  périr  les  oiseaux  quand  il  ne 
constitue  que  la  1,500e  partie  de  l’atmosphère  ; les  chiens 
les  plus  forts  périssent  dans  un  air  qui  n’en  renferme  qu’un 
800e,  étalés  chevaux  dans  celui  qui  encontientun  250e.  Chaus- 
sier  a démontré  qu’il  causait  la  mort  quand  il  était  injecté 
dans  le  tissu  cellulaire,  les  plèvres,  l’estomac  et  les  intestins. 
Nysten  a confirmé  ces  faits,  et  a de  plus  fait  connaître  cette 
circonstance,  qu  il  suffit  de  plonger  le  corps  d’un  oiseau  dans 
une  cloche  contenant  ce  gaz,  tout  en  laissant  à l’animal  la  fa- 
culté de  respirer  de  l’air  pur , pour  que  la  mort  survienne. 
Toutefois  ces  expériences  tendent  à donner  à ce  gaz  une  pro- 
priété délétère  trop  énergique,  puisque  M.  Paren  t Duchâtelet 
(Mémoire  sur  le  curage  des  égouts  Amelot.  etc.  , p.  145) 
a vu  des  ouvriers  ne  pas  être  incommodés  par  la  respiration 
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0 une  atmosphère  qui  en  renfermait  uri  centième;  il  a lui- 
mème  respiré  île  I air  qui  en  contenait  3 pour  100.  Halle 
a rapporté  dans  la  .Bibliothèque  médicale  une  épidémie 
survenue  pendant  l’été  de  1803,  chez  tous  les  ouvriers  d’une 
galerie  de  charbon  de  terre  près  Valenciennes,  dans  laquelle 
il  se  dégageait  de  l’acide  hychosulfurfque.  (Voir  pour  les 
symptômes  et  le  traitement,  Méphitisme  des  fosses  d’aisance.) 

GAZ  HYDROGÈNE  ARSENIE.  • 

{Arseniure  trihydrique.) 

Incolore;  odeur  d’ail  des  plus  fortes  et  des  plus  désagréa- 
bles; elle  est  tellement  intense,  que  quelques  bulles  de  ce 
gaz,  répandues  dans  un  laboratoire,  suffisent  pour  y mani- 
fester sa  pi’ésence.  11  s’enflamme  à l’approche  d’un  corps  en 
combustion,  brûle  lentement  avec  une  flamme  blanche  et 
épaisse,  répand  des  vapeurs  blanches  d’acide  arsénieux,  et 
dépose  sur  les  parois  du  vase  une  couche  noire  d’hydrure 
d’arsenic. 

Action  sur  l’ Economie  animale  ( rvoy.  pag.  452.). 

ASPHYXIE  PAR  LE  GAZ  DE  l’ÉCLAIRAGE. 

( Gaz  light.  ) 

Aucune  narration  de  cas  d’asphyxie  par  le  gaz  qui  sert  à l’éclairage  n’a 
été  faite,  je  crois,  avant  ce  que  nous  en  avons  publié  dans  les  Annales 
d’hygiène  et  de  médecine  légale;  il  y a plus  , les  médecins  pouvaient  être 
autorisés  à regarder  l’hydrogène  percarhoivé  comme  un  gaz  inerte,  d’a- 
près ce  qu’en  avait  publié  hiysten , qui  le  regardait  seulement  comme 
impropre  à la  respiration.  Le  hasard  nous  a fourni  l’occasion  de  vérifier 

1 inexactitude  de  celle  assertion  , et  nous  croyons  devoir  reproduire  ici 
les  principaux  faits  que  nous  avons  fait  connaître  alors,  afin  que  Ion 
puisse  y ajouter  de  nouvelles  observations  qui  infirment  ou  confirment 
celles  que  nous  avons  recueillies. 

Le  charbon  de  terre  ou  les  huiles  sont  les  matières  premières  avec  les- 
quelles on  prépare  le  gaz  de  l’éclairage.  C’est  toujours  le  charbon  déterré 
le  plus  pur  que  l’on  choisit  de  préférence,  parce  que  les  frais  de  transport 
sont  les  mêmes;  qu’ils  donnent  une  plus  grande  quantité  de  gaz,  et  que 
l’on  a intérêt  à renouveler,  le  moins  souvent  possible,  la  charge  des  cor- 
nues qui  servent  à la  disiillation.  A Paris,  quelques  usines  se  servent  des 
huiles,  et  particulièrement  île  celles  qui  proviennent  de  la  distillation  des 
os,  dans  les  fabriques  de  noir  d’ivoire  ; mais  elles  ne  sont  le  plus  souvent 
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cmplojëes  qu'en  hiver.  En  effet , elles  donnent  un  gaz  qui  exige,  pour 
Être  brûlé,  un  temps  plus  long  ou  qui  produit  très  probablement  beau- 
coup plus  de  lumière.  Ainsi,  tandis  que,  pour  éclairer  pendant  une  heure, 
un  bec  ordinaire  consomme  trois  pieds  à trois  pieds  et  demi  cube  de  gaz 
provenant  de  la  houille,  le  même  bec,  dans  le  même  temps,  ne  brûle 
qu’un  pied  à un  pied  et  demi  cube  de  gaz  résultant  de  la  décomposition 
de  l'huile.  En  hiver,  où  quelques  usines  ont  peine  à suffire  à la  consom- 
mation, on  prépare  les  deux  gaz  à la  lois,  et  on  les  fait  arriver  dans  le 
même  gazomètre,  où  le  mélange  s'eu  opère.  L’usine  royale  fournit,  par 
exemple,  quatre-vingts  à quatre-vingt-dix  mille  pieds  cubes  de  gaz  par 
jour,  et  l'on  est  obligé  d’opérer  la  distillation  pendant  vingt-quatre  heures 
pour  suffire  à huit  heures  d'éclairage.  A dater  du  1er  avril  de  chaque  an- 
née, ou  ne  se  sert  plus  que  du  gaz  extrait  de  la  houille,  le  temps  de  l'é- 
clairage diminuant  beaucoup. 

Le  gaz  de  la  houille,  autrement  nommé  gai  Light,  avant  d'être  purifié 
contient  beaucoup  de  gaz  hydrogène  deutocarboné,  du  gaz  hydrogène, 
de  l'oxide  de  carbone,  de  l’azote,  de  l’acide  liydro-sulfurique  et  de  l’acide 
carbonique,  libres  ou  combinés  avec  de  l'ammoniaque,  du  sous-carbo- 
nate d’ammoniaque,  du  carbure  de  soufre,  et,  suivant  Dalton,  de  l’hydro- 
gène-quadri-carboné,  que  fournissent  même  les  houilles  les  plus  propres 
à l’éclairage;  en  lin  une  quantité  variable  d’huile  entraînée  par  les  gaz. 
Quelques  chimistes  mettent  en  doute  l’existence  de  l’acide  hydrosulfuri- 
que et  de  l’hydrosulfate  d’ammoniaque;  fait  bien  important  pour  le  cas 
dont  il  s’agit.  Cependant,  M.  Payen  assure  que  si  l’on  expose  un  papier 
imprégné  de  sous-acétate  de  plomb  à l’action  du  gaz  de  l’éclairage  , il 
devient  noir  en  quelques  instans.  Il  paraît  néanmoins  démontré  que  la 
quantité  de  ces  deux  substances  est  bien  faible  en  proportion  de  celle 
de  1 hydrogène  deuto  carboné.  Le  gaz  light  extrait  des  huiles  grasses  , 
telle  que  celle  qui  provient  des  fabriques  de  noir  animal  , contient  en 
outre  du  carbure  hydrique,  sesquihydrique  , et  dihydrique,  qui  concou- 
rent puissamment  à la  force  éclairante  du  gaz  de  l’éclairage  ; aussi  les 
personnes  qui  ont  des  usines  de  gaz  ont-elles  reconnu  depuis  long-temps 
que  le  gaz  de  1 huile  exigeait  beaucoup  plus  de  temps  pour  jêlre  brûlé 
que  celui  du  charbon  , et  quil  jetait  une  lumière  plus  vive. 

Purifié  par  la  chaux  solide  ou  par  la  chaux  en  dissolution  dans  l’eau  , 
le  gaz  provenant  de  la  houille  est  composé  d hydrogène  deuto  et  quadri- 
carboné  , d hydrogène  , d oxide  de  carbone  , d’azote  , de  carbure  de  sou- 
he,  d huile  et  dune  quantité  très  faible  d'acide  carbonique  et  d’acide 
hydrosulfurique,  libres  ou  combinés  avec  l’ammoniaque.  Le  carbure  de 
soulie  est  peut-être  la  substance  dont  on  puisse  le  débarrasser  moins 
facilement  : aussi,  suivant  que  les  houilles  employées  à sa  confection 
contiennent  plus  ou  moins  de  sulfure  de  fer  , le  gaz  qui  brûle  donne  dans 
es  boutiques  une  odeur  d acide  sulfureux  plus  ou  moins  forte;  ce  que 
beaucoup  de  personnes  ont  pu  constater. 


Mêlé  à cinquante  fois  son  volume  d’air , le  gaz  light  répand  uno  odeur 
désagréable , due  à 1 huile  qu'il  tient  en  suspension  ; en  sorte  qu’une  fuite 
de  gaz  peut  être  facilement  reconnue  à l'odorat.  Le  gaz  hglit  détone 
aussitôt  qu  il  constituera  onzième  partie  de  l'air  dans  lequel  on  met  un 
corps  en  combustion. 

INous  croyons  que  ces  données  suffisent  pour  bien  faire  comprendi'e  les 
phénomènes  physiques  et  chimiques  do  l’asphyxie  par  ce  gaz. 

Dans  toutes  les  usines  où  l'on  prépare  le  gaz  à éclairage  , un  conduit 
principal  part  du  gazomètre  (sorte  de  cloche  renversée  d'une  dimension 
énorme  et  plongeant  dans  1 eau  par  sa  partie  inférieure  , ainsi  que  cela 
a lieu  dans  les  cuves  hydro-pneumatiques),  et  se  rend  en  se  ramifiant 
dans  les  divers  quartiers  des  villes  ; un  des  tuyaux  principaux  longe  les 
boutiques;  et  c est  à ce  tuyau  que  sont  ajustés  les  petits  conduits  latéraux 
qui  pénètrent  dans  chaque  magasin.  Deux  robinets  doivent  être  ajustés  sur 
ce  petit  tuyau  ; 1 un  en  dehors,  l’autre  en  dedans  du  magasin,  île  manière 
à ce  que  le  vendeur  et  le  consommateur  puissent  à. volonté  fermer  l'arri- 
vée principale  du  gaz  ; mais  dans  quelques  usines  on  place  seulement  un 
robinet  en  dehors  de  la  maison  ; il  en  résulte  que  la  surveillance  du  con- 
sommateur est  obligée  de  s’exercer  sur  tous  les  becs  qui  éclairent  sa  bou- 
tique, et  qu’il  se  trouve  exposé  de  cette  manière  à une  fuite  de  gaz. 
pour  peu  qu'il  ralentisse  sa  surveillance.  C’est  par  le  fait  d’une  disposi- 
tion de  ce" genre  que  sont  survenus  les  accidens  que  je  vais  décrire  et 
retracer  avec  détails  , afin  que  le  lecteur  soit  plus  à même  d’apprécier 
quels  peuvent  être  les  effets  de  ce  gaz  composé. 

Le  îo  avril  i83o,  entre  onze  heures  et  minuit,  M.  Des mar- 

chand de  nouveautés , rue  de  Bussy  , à Paris  , seulit  dans  ses  magasins 

une  odeur  forte  de  gaz  ; il  visite , avec  le  sieur  Le commis  , les 

divers  robinets  des  tuyaux  conducteurs  de  l'intérieur;  ils  étaient  bien 
fermés.  Sur  l’observation  qu’on  lui  fit,  qu’une  pareille  odeur  se  faisait 
sentir  légèrement  chaque  soir  et  immédiatement  après  que  les  becs  étaient 
éteints  , il  ne  porte  pas  plus  loin  son  attention , seulement  il  a la  précau- 
tion d’ouvrir  une  porte  du  rez-de-chaussée  et  une  fenêtre  au  second 
étage  ; puis  il  les  ferme  après  un  certain  laps  de  temps.  Vers  minuit 
moins  un  quart  il  se  couche  ; M.  M....,  commis,  s était  couché  a dix 
heures  et  demie,  au  premier  étage  ; M.  A...,  à la  même  heure,  au  se- 
cond ; et  lorsque  MM.  Des et  Le...  faisaient  l'examen  des  robinets: 

déjà  Eou .. . . , garçon  de  magasin,  était  couché  au  rez-de-chaussée  , et 

M.  l'on autre  commis  , au  second  ; c est  au  même  étage  que  Le... 

passa  la  nuit. 

Vers  deux  heures  et  demie  du  malin  , Bou se  réveille  tout  étourdi 

et  suffoqué  par  une  odeur  forte  de  gaz:  il  entend  M....  qui  poussait 
des  cris  plaintifs;  il  l’appelle  trois  fois  sans  obtenir  de  réponse;  enfiu  il 
n'entend  bientôt  plus,  ni  plaintes,  ni  gémissemens.  Il  sc  lève,  monte 
au  premier,  trouve  M....  sans  connaissance  , ayant  de  l'écume  à la 
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bouclic.  II  le  prend  , le  met  sur  son  séant , et  aussitôt  quelques  Vomissc- 
mens  ont  lieu;  ils  étaient  accompagnés  de  mouvement  convulsifs  et  d’une 
raideur  telle  que  , 11e  pouvant  plus  le  soutenir  dans  ses  bras  , il  le  laisse 
pour  aller  au  second  étage' éveiller  les  personnes  qui  s’y  trouvaient  cou- 
chées. M.  A....  put  seul  répondre  à son  appel,  se  lever  et  descendre;  mais, 

sur  le  point  d’aider  Bou à transporter  le  jeune  M — près  la  porte  du 

rez-de-cliaussée,  il  tomba  sans  connaissance  auprès  de  son  lit.  Alors 

Bou éveille  M.  Des et  ouvre  toutes  les  portes  et  les  fenêtres.  En 

ce  moment  M.  M....  éprouvait  des  convulsions  épouvantables . 

Le  Dc  M appelé  immédiatement,  dirigea  ses  soins  sur  M.  M.... , 

le  plus  malade.  11  le  trouva  ne  donnant  aucun  signe  de  connaissance  , 
offrant  tous  les  caractères  d'une  forte  congestion  cérébrale  , ayant  de 
l’écume  à la  bouche , la  respiration  stertoreuse  , la  face  fortement  in- 
jectée , les  pupilles  dilatées.  Il  essaie  de  le  saigner:  cinq  piqûres  au  bras 
ne  donnent  issue  qu'à  une  quantité  de  sang  infiniment  petite  ; il  lui  ap- 
plique alors  vingt-cinq  sangsues  de  chaque  côté  du  cou  ; elles  se  rem- 
plissent avec  rapidité , et  au  fur  et  à mesure  quelles  augmentent  dc  vo- 
lume , les  saignées  donnent  plus  de  sang.  Au  bout  de  quelque  temps 

M.  M reprit  connaissance  et  seplaignit  de  ce  qu’on  était  venu  l’éveiller 

trop  tôt.  Ce  furent  les  seules  paroles  qu’il  proféra  ; sa  respiration  était 
toujours  extrêmement  difficile.  Son  état  resta  stationnaire  pendant  quel- 
que temps.  Il  eut  encore  des  vomissemens  entre  cinq  et  sept  heures  du 
matin,  et  à huit  heures  il  avait  succombé. 

A la  voix  de  Bou , qui  à deux  heures  du  malin  appelait  du  secours , 

M.|F  on s’était  éveillé  ; il  avait  entendu  crier;  On  se  meurt  ! Il  com 

meuça  à exécuter  des  mouvemens  désordonnés  dans  le  but  dc  sortir  de 
son  lit , se  mit  ensuite  à pleurer  , puis  retomba  sur  son  oreiller  et  perdit 
connaissance. 

M.  Le...  n’avait  rien  entendu  ; il  ne  sortit  de  son  évanouissement 
qu  après  avoir  été  stimulé  par  plusieurs  personnes  qui  lui  faisaient 

respirer  dc  1 eau  de  Cologne.  Enfin  Bou qui  avait  été  le  moins 

influencé  par  le  gaz, put  aider  M.  Des à ouvrir  plusieurs  fenêtres  du 

second  et  du  premier  étage  ; mais  après  avoir  retiré  la  barre  qui  fermait 
la  porte  du  rez-de-chaussée , ses  forces  l’abandonnèrent  ; il  tomba  à 
terre,  se  releva  après  quelques  instans;  et  se  traîna  dans  sa  cliambie  au 
quatrième  avec  beaucoup  de  peine. 

MM.  A.... , Fon Le...  et  Bou furent  saignés  très  largement  ; 

ils  reprirent  peu  à peu  l’usage  de  leurs  sens  , et  à dix  heures  du  matin  il 
ne , conservaient  "plus  qu’une  tendance  à l’assoupissement,  avec  une 
grande  lassitude.  Des  lavemens  purgatifs  administrés  à chacun  d’eux 
déterminèrent  des  évacuations  alvines  abondantes  et  amenèrent  une 
amélioration  très  prononcée;  011  y joignit  des  bains  de  pieds  sinapisés  , 
des  tisanes  et  des  potions  anodines  et  calmantes  , et  deux  jours  après 
1 accident,  ils  étaient  presque  complètement  guéris. 
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On  peut  établir  que  les  personnes  qui  se  sont  couchées  les  premières  , 
et  qui  étaient  plus  jeunes,  ont  été  plus  malades.  Il  pourra  paraître  sur- 
pi cnanl  que  le  garçon  de  magasin  , couché  au  rez-de-chaussée , là  où  la 
fuite  du  gaz  avait  eu  lieu  , ail  cependant  été  le  moins  incommodé  ; mais 
il  est  probable  quil  faut  attribuer  ce  résultat:  1"  à ce  qu’avant  de  se 

coucher  M.  Des availouvcrt  pendant  quelque  temps  une  porte  au 

rcz-de-chausséc  ; 2"  à ce  que, le  gaz  hydrogène  percarboné  est  un  peu 
plus  légei  que  1 air  ; 5°  que  ce  garçon  de  magasin  était  le  plus  âgé 
(quarante-trois  ans) 

L ouverture  du  corps  du  jeune  M.  . . . , faite  trente  heures  après  sa 
moit,  nous  a lourni  les  résultats  suivaus:  il  existe  déjà  des  traces  de 
putréfaction  (avril)  ; une  plaque  verte  se  fait  remarquer  à la  région 
ilaque  droite  de  1 abdomen  ; le  cadavre  couché  sur  le  dos  a les  membres 
supérieurs  demi-üéchis , les  membres  inférieurs  étendus,  et  rien  n’in- 
dique que  des  convulsions  aient  accompagné  ses  derniers  momens.  Les 
doigts  et  la  lace  dorsale  de  la  main  gauche  sont  gonflés  ; ils  offrent  une 
teinte  violacée , lie  de  virf , qui  contraste  singulièrement  avec  la  teinte 
générale  de  la  peau  dont  la  pâleur  est  très  prononcée  , excepté  au  côté 
droit,  et  surtout  en  avant  de  la  poitrine  , de  l'abdomen,  de  l’aine  droite 
et  de  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  cuisse  droite  ; parties  qiii 
offrent  une  teinte  légèrement  violacée.  Le  tissu  cellulaire  de  la  main 
gauche  est  gorgé  d un  sang  noir,  épais,  qui  s’écoule  avec  peine  des 
incisions  qu’on  y pratique.  Le  derme  de  la  peau  des  parties  latérales 
droites  du  tronc  est  fortement  injecté.  Un  peu  de  sang  est  sorti  par  l’ou- 
verture du  canal  de  l'urètre. 

La  face  est  pâle  , non  tuméGée , les  lèvres  décolorées  et  minces  , les 
yeux  ternes  , les  pupilles  très  dilatées.  Le  cuir  chevelu  est  gorgé  de  sang  , 
surtout  en  arrière.  Tous  les  vaisseaux  qui  unissent  la  dure-mère  aux  os 
laissent  écouler  du  sang  après  l’ablaliou  de  la  calotte  osseuse.  Ceux  de 
l’arachnoïde  sont  très  gorgés  , surtout  en  arrière  ; en  sorte  que  toute  la 
surface  du  cerveau  est  lubréflée  de  sang.  La  substance  cérébrale  est  très 
piquetée  ; les  ventricules  cérébraux  ne  contiennent  que  très-peu  de 


sérosité. 

Les  poumons  sont  peu  volumineux:  le  gauche  est  uni  à la  plèvre  par 
quelques  adhérences  anciennes;  sa  couleur  est  plafarde  dans  le  tiers 
antérieur  de  sa  face  externe  , et  légèrement  violette  dans  les  deux  tiers 
postérieurs.  Il  n’offre  pas  l’aspect  ordinaire  des  poumons  des  personnes 
qui  ont  succombé  à l'asphyxie  par  le  charbon. 

Le  poumon  droit  présente  sur  presque  toute  sa  surface  une  couleur 
violacée,  qui  contraste  avec  celle  du  poumon  gauche.  Le  tissu  cellulaire 
qui  réunit  les  lobules  pulmonaires  est  emphysémateux  à la  partie  anté- 
rieure de  ces  organes.  Aussi  aperçoit-on  très ‘distinctement  un  assez 
grand  nombre  de  vésicules  qui  soulèvent  la  plèvre  pulmonaire.  Le  tissu 
du  poumon  gauche  est  peu  injecté  et  peu  crépitant;  celui  du  poumon 
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droit  est  généralement  ronge,  gorgé  de  sang,  principalement  dans  son 
lobe  inférieur.  Lorsqu’on  le  comprime  , il  laisse  suinter  beaucoup  d'écume. 

La  trachée-artère  vue  extérieurement  est  blanche;  la  membrane  mu- 
queuse qui  revêt  la  base  de  la  langue,  l’épiglotte  cl  les  cartilages  du 
larynx,  est  blanche.  Dans  la  cavi#*du  larynx  de  la  trachée-artère  et 
dans  le  commencement  des  bronches,  se  trouve  une  quantité  notable 
d'écume  d’un  rouge  sale  ; il  en  sort  en  abondance  . en  exprimant  le  tissu 
du  poumon  droit. 

Dans  la  bronche  droite  existe  un  haricot  de  volume  ordinaire.  11  est 
entier,  cuit,  et  provient  très  probablement  de  l'estomac.  La  membrane 
muqueuse  de  la  trachée  ne  présente  d injection  qu  a partir  de  la  division 
des  bronches. 

Le  péricarde  contient  très  peu  de  sérosité  limpide.  Le  cœur  est  un 
plus  volumineux  que  ne  semble  le  comporter  1 âge  du  sujet  (dix-huit 
ans).  11  est  très  peu  gorgé  de  sang  , ainsi  que  les  vaisseaux  qui  s’y  rendent. 
Le  ventricule  droit  en  renferme  cependant  plus  que  le  gauche.  Ce  sang 
est  entièrement  coagulé  , dense  , très  consistant  ; en  comprimant  la  veine- 
cave  inférieure  il  s’échappe  sous  la  forme  d'un  cylindre. 

Les  intestins  sont  distendus  par  des  gaz.  Leur  surface  extérieure  pré- 
sente une  teinte  rougeâtre,  qui  est  due  à l’injection  d'un  grand  nombre 
de  vaisseaux  capillaires.  Ils  n'offrent  à l'intérieur  rien  de  remarqua- 
ble. Les  parois  de  l’estomac  sont  affaissées.  On  trouve  dans  ces  organes 
quelques  débris  de  haricots  cuits  et  un  liquide  épais  qui,  pour  la  couleur 
et  la  consistance , a de  l’analo  gie  avec  celui  qui  formait  l’écume  de  la  tra- 
chée. (Le  jeune  M avait  mangé  à son  souper  du  gigot  aux  haricots.) 

Le  foie  a totalement  changé  de  couleur  ; sa  surface  externe  est  d'un  vert 
ardoisé;  son  tissu,  plus  dense  que  dans  l'état  ordinaire , offre  l’aspect  de 
la  terre  d’Egypte.  Les  autres  organes  sont  dans  l’état  naturel. 

• • 

Les  symptômes  offerts  par  les  malades  et  les  altérations  que  l’ouver- 
tuie  du  cadavie  a fait  connaître,  démontrent  évidemment  une  action 
délétère  spéciale.  11  s agit  do  rechercher  quel  est,  dans  le  gaz  composé  de 
l'éclairage , celui  qui  le  possède.  Le  gaz  light  étant  presque  exclusive- 
ment formé  d'hydrogène  deulocarboné , il  est  naturel  d'attribuer  celte 
action  h ce  dernier.  Or  les  expériences  tentées  sur  les  animaux  avec  ce 
gaz  sont  loin  de  le  faire  regarder  comme  délétère.  Voici  les  principales 
considérations  qui  nous  engagent  à émettre  à ce  sujet  une  opinion 
opposée.  i°  Cinq  p ersonnes  soumises  à son  action  sont  toutes  cinq 
malades  et  éprouvent  des  accidens  analogues  ; un  abattement  géné- 
fal  ’ une  faiblesse  très  marquée  et  un  état  comateux  sont  les  symptômes 
inans,  2 lune  d elles  succombe,  et  le  sang  ollre  une  coagulation 
touli  pai  liculière  ; altération  que  ne  détermine  pas,  par  exemple,  l’acide 
car  omque , la  vapeur  du  charbon.  Dans  ce  dernier  cas  , le  sang  est  très 
épais,  mais  il  est  très  rarement  coagulé;  il  s’écoule  lentement  à l ouvep 


502 


GAZ  DE  g’ÉCEAÏRAGE. 

ture  du  ventricule  droit  du  cœur  et  des  principaux  vaisseaux  , mais  il  ne 
s y trouve  jamais  sous  la  forme  d’un  caillot  d’un  noir  de  jais  et  très' 
dense;  5°  la  couleur  du  foie  a totalement  changé  ; sa  teinte  rougeâtre 
est  devenue  celle  d’une  terre  argileuse  foncée,  analogue  à la  couleur  que 
donne  la  terre  d'Egypte.  Cette  celïration  n’était  pas  superficielle  ; elle 
affectait  la  totalité  de  la  substance  du  foie  ; l\°  les  caractères  de  la  mort 
par  asphyxie  s’observent  à la  main  gauche  et  sur  tout  le  côté  droit  du 
tronc  ; cependant  le  poumon  dans  la  bronche  duquel  il  n’y  avait  pas  de 
corps  étrangers  n est  pas  gorgé  de  sang;  loin  de  présenter  la  teinte 
violacée  qui  s’observe  presque  toujours  dans  les  asphyxiés  par  le  charbon, 
il  est  blafard;  5°  le  cerveau  paraît  être  le  siège  d’une  congestion  céré- 
brale plus  marquée. 

Ces  diverses  circonstances  nous  portent  à penser  que  l’hydrogène  car- 
boné exerce  sur  l’économie  une  action  spéciale;  qu’il  modifie  peut-être 
la  nature  du  sang,  et  qu’il  agit  principalement  sur  le  cerveau  et  Je  foie; 
qu’il  est  délétère  pour  l’homme,  même  quand  il  constitue  moins  d’un 
onzième  de  l'atmosphère:  car  une  lampe  est  restée  allumée  pendant 
toute  la  nuit  dans  les  magasins  du  rez-de-chaussée  , et  à l’époque  où 
tout  le  monde  a été  éveillé  , on  a allumé  plusieurs  chandelles  qui  n ont 
produit  aucune  explosion.  Toutefois , nous  émettons  ici  une  opinion  qui 
n’a  pour  base  qu’un  seul  fait , et  qui  par  conséquent  doit  recevoir  l’appui 
de  nouvelles  observations  pour  être  définitive. 

Reportons  cependant  notre  attention  sur  les  autres  élémens  du  gaz 
light.  L’hydrogène  et  l’azote  sont  généralement  considérés  comme 
inertes  ; l’acide  hydrosulfurique  ou  l’hydrosulfate  d’ammoniaque  au- 
raient-ils pu  jouer  un  rôle  important  dans  cette  asphyxie?  Une  seule 
circonstance  pourrait  nous  porter  à le  penser;  c’est  la  coloration  du 
foie.  Ayant  ouvert  à la  Morgue  ^pendant  l’année  1S29,  le  cadavre  d’un 
homme  qui  était  tombé  dans  mK  fosse  d’aisances,  où  il  avait  succombé, 
j’ai  observé  la  meme  teinte  à la  peau  , moins  foncée  , il  est  vrai , mais 
aussi  foncée  au  foie.  Le  cadavre  exhalait  une  odeur  d hydrogène  sulfuré 
insupportable  ; ce  qui  me  porte  à penser  que  ce  gaz  prédominait  dans  le 
liquide  de  la  fosse.  Cependant,  si,  à côté  de  ce  rapprochement  d un  fait 
isolé  , on  a égard  à ces  circonstances  : i°  que  l'acide  hydrosulfurique  ou  j 
l’hydrosulfate  d’ammoniaque  ont  une  odeur  sui  generis  très  reconnaissa- 
ble : que  lors  de  la  fuite  du  gaz  on  n’a  senti  que  l’odeur  habituellement 
perçue  ; 2°  que  quelques  chimistes  mettent  eu  doute  leur  existence  dans 
les  produits  delà  distillation  de  la  houille  , et  qu’au  moins  leur  quantité 
dans  le  gaz  liglit  est  infiniment  petite,  ou  verra  qu’ils  n ont  pu  jouer 
qu’une  rôle  très  secondaire  dans  ces  empoisonnemens , si  même  ils  ont 
agi. 

Peut-on  supposer  que  le  jour  de  l’accident  le  gai  contenait  plus  dé 
carbure  de  soufre  qu’à  l’ordinaire  ? Mais  le  carbure  de  soufre  ne  devient 
délétère  que  lors  de  sa  combustion  ? parce  qu  il  se  transforme  alors  en 
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scidc  sulfureux  et  en  acide  carbonique  ; or  il  ne  s'agit  pas  ici  <1  os  pro- 
duits  d’une  combustion  , puisqu’il  n’y  avait  que  fuite  ou  épanchement  de 
gaz. 

Enfin  les  proportions  d'oxide  de  carbone  et  d’hydrogène  quadricar- 
bonc  sont  très'  faibles,  eu  égard  à la  quantité  de  gaz  épanché.  Peut-être 
l'huile  empyreumatique  jouc-t-ellc  un  rôle  par  son  odeur  ; mais  il  est 
difficile  de  le  spécifier. 

Il  nous  reste  maintenant  à déterminer  si  la  mort  du  jeune  M . . . . est 
entièrement  duc  à l’action  du  gaz  liglit.  L'ouverture  du  cadavre  , tout  en 
faisant  connaître  des  altérations  d’organes  et  de  fluide  , a cependant 
appris  qu’un  haricot  existait  dans  la  bronche  du  poumon  droit.  Ici  s'élève 
une  nouvelle  question  : celle  de  savoir  si  l’introduction  ;de  ce  corps 
étranger  a eu  lieu  pendant  la  vie  ou  après  la  mort?  Chaussier*,  frappé  de 
l'existence  d’alimens  dans  la  trachée  des  noyés  , et  de  plusieurs  individus 
qui  avaient  succombé  à d’autres  genres  de  mort,  voulut  s’assurei»si  le 
phénomène  était  cadavérique  ou  vital.  En  le  regardant  comme  cadavé- 
rique, il  fallait  supposer  que  des  gaz  se  développaient  dans  l’estomac  et 
dans  les  intestins  , en  chassaient  les  alinren#  en  les  faisant  refluer  dans 
l’œsophagej,  et  qu’arrivés  dans  l’arrière-bouche  ils  s’introduisaient  dans 
la  trachée.  Gèltc  explication  était  d’autant  plus  satisfaisante  que  ce  phé- 
nomène s’observe  , ainsi  que  nous  l’avons  constaté  un  grand  nombre  de 
fois,  très  rarement  en  hiver;  qu'il  est,  au  contraire  , très-commun  en 
été  , et  qu’il  est  beaucoup  plus  fréquent  chez  les  noyés  que  dans  ’toute 
autre  espèce  de  cadavres  ; et  qu’en  été  , il  n'est  pas  un  noyé  ayant  quel- 
ques jours  de  séjour  dans  l’eau , qui  ne  devienne  le  siège  d’un  développe- 
ment général  de  gaz  , soit  avant , soit  après  avoir  été  retiré  delà  rivière. 
Néanmoins  Chaussier  voulut  avoir  la  preuve  matérielle  du  fait  , et  pour 
y arriver,  il  introduisit  dans  l’estomac  de  plusieurs  cadavres  des  mélanges 
fermentescibles.  L’abdomen  se  développa  bientôt,  et  l’on  vit  sortir  de 
l’oesophage  des  alimens,  dont  une  partie  s’introduisit  dans  la  trachée,  et 
dont  l’autre  s'échappa  par  la  bouche. 

Chez  le  jeune  M...  , le  même  phénomène  pouvait  avoir  eu  lieu  ; et 
nous  eûmes  quelques  instans  d'incertitude.  En  effet,  la  température  de 
l’atmosphère  était  assez  élevée  ; une  teinte  verdâtre  existait  déjà  aux  pa- 
rois abdominales  qui  tapissent  la  région  iliaque  droite.  L’abdomen  était 
tendu:  à son  ouverture , les  intestins  sortirent  distendus  par  des  gaz. 
L’estomac  seul  était  vide;  mais  on  pouvait  supposer  que  la  compression 
exercée  sur  lui  par  les  intestins  avait  peut-être  bien  pu  produire  le  même 
phénomène,  ce  qui  a lieu  au  surplus  chez  quelques  noyés.  Cependant 
les  circonstances  que  je  vais  retracer  nous  firent  bientôt  éloigner  cette 
supposition  ; et  nous  n’hésitons  pas  à regarder  l’introduction  du  haricot 
comme  ayant  eu  lieu  pendant  la  vie  , très  probablement  vers  deux  heures 
du  matin,  à l’époque  où  13...  avait  observé  quele  jeune  M...  était  sans 
connaissance,  a\\il  avait  du  l’écume  à la  bouche;  que  l’ayant  placé  sur  sou 
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séaul , des  vomjsscinens  avaient  eu  lieu  et  avaient  été  accompagnés  de 
mouvement  convulsifs  et  d’une  raideur  telle  f/ue , ne  pouvant  plus  le  soutenir 
dans  scs  liras,  il  avait  été  obligé  de  l’abandonner  pour  aller  chercher  du 
secours.  On  ouvre  les  fenêtres,  et  en  ce  moment  le  jeune  M...  avait 
des  convulsions  épouvantables  ; cependant  aucune  des  persounes  incom- 
modées na  offert  des  convulsions.  On  le  saigne,  il  profère  quelques 
mots  : mais  sa  respiration  était  alors  très  difficile,  et  elle  na  cessé  de  l’être 
jusqu  au  moment  de  la  mort.  On  fait  1 ouveiture  do  corps  ; et  on  trouve, 
outre  le  haricot,  de  l'écume  d'un  rouge  pâle  dans  la  trachée  et  dans  les 
bronches;  le  poumon  gauche  est  blafard  , et  ne  contient  pas  de  sang; 
le  poumon  droit,  dans  lequel  se  trouve  le  corps  étranger  , est  gorgé  de 
sang.  L'estomac,  ne  contient  plus  que  quelques  débris  de  haricots  man- 
gés le  soir,  et  un  peu  de  liquide  analogue  pour  la  couleur  à l'écume  de 
la  trachée. 

Les  phenomenes  observés,  et  que  nous  venons  de  signaler  plus  spécia- 
lement que  nous  ne  l'avions  fait,  ne  sont-ils  pas  ceux  dépendant  ordinai- 
rement de  l'introduction  brusque  d’un  corps  étranger  daus  la  trachée  ? 
L’écume  n’a-t-elle  pas  eu  pour  se  former  le  liquide  du  vomissement  P Si 
elle  avait  été  le  résultat  de  l'asphyxie  chez  un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans,  ne  l’eût-on  pas  trouvée  tout-à- fait  sanguinolente  et  en  moins  grande 
quantité  ? 

De  tous  les  faits  rassemblés  pour  ce  qui  concerne  Je  gaz  à l’éclairage 
où  domine  l'hydrogène  carboné,  nous  croyons  devoir  conclure  que  ce 
gaz  doit  être  rangé  parmi  ceux  qui  sont  délétères  ; qu'il  détermine  l'as- 
phyxie lorsque,  mêlé  à l'air  atmosphérique,  il  ne  constitue  pas  même 
un  mélange  détonant. 

Que  c’est  à tort  que  Nysten  et  la  plupart  des  auteurs  ont  placé  ce 
gaz  parmi  ceux  qui  ne  sont  qu’impropres  à la  respiration. 

ASPHYXIE  PAR  LE  CHARBON. 

L’asphyxie  par  le  charbon  a toujours  servi  à tous  les  au- 
teurs pour  tracer  l'histoire  générale  de  l’asphyxie  , les  phé- 
nomènes et  les  altérations  organiques  auxquels  cet  état  donne 
lieu,  et  en  effet,  c’est  dans  ce  genre  d’asphyxie  que  les  phéno- 
mènes sont  les  plus  tranchés,  les  altérations  plus  prononcées. 

Composition  de  l'air  provenant  de  la  combustion  du 
charbon.  Quelques  chimistes  ont  cherché  à connaître  quelle 
pouvait  être  la  composition  de  l’air  qui  déterminait  1 asphyxie, 
et  1 ayant  analysé  ils  l’ont  trouvé  composé  de: 

Sur  188  parties,  Acide  carbonique.  . . . 2G  parties. 
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au  moment  où  la  combustion  du  charbon  n’cst  pas  encore  en 
pleine  activité;  et  de: 

Acide  carbonique.  . . 20  parties. 

Air  atmosphérique.  . . 81  ici. 

Azote 73  id. 

lorsque  la  combustion  .du  charbon  est  dans  son  maximum 

d’activité.  » 

On  sentira  facilement  combien  cotte  composition  %st  sus- 
ceptible de  varier  suivant  1 époque  à laquelle  oh  examine  1 air, 
et  d’ailleurs  tout  porte  à croire  qu  il  n’est  pas  nécessaire 
que  l’air  soit  aussi  vicié,  pour  produire  tous  les  phénomènes 
de  l’asphyxie. 

J’ai  quelque  peine  à admettre  les  résultats  de  ces  analyses, 
attendu  qu’en  les  comparant  entre  eux  , on  trouve  que  dans 
le  premier  cas  il  y a un  7e  environ  d’acide  carbonique, 
dans  la  totalité  du  gaz  analysé;  tandis  que  dans  le  second, 
où  l’air  devrait  être  plus  altéré, on  trouve  seulement  un  0e  en- 
viron d’acide  carbonique.  Que  si  ces  expériences  ne  servent 
qu’à  faire  connaître  les  gaz  qui  se  produisent  à telle  ou  telle 
époque  de  la  combustion  du  charbon,  elles  prouvent  seule- 
ment que  l’asphyxie  par  le  charbon  est  entièrement  due  à 
l'acide  carbonique  et  à l’hydrogène  carboné,  et  que  le  gaz 
oxide  de  carbone  n’y  participe  pas , ce  dont  je  doute.  — Il  y 
a tout  lieu  de  croire  que  les  asphyxies  qui  ont  lieu  par  la 
fermentation  vineuse  et  par  l’air  non  renouvelé,  sont  dus  à 
l’altération  de  l’air  par  l’acide  carbonique. 

Phénomènes  qui  accompagnent  l asphyxie  par  le  charbon,  ainsi  que  celles 
du  même  oenre.  — Pesanteur  de  tête,  sentiment  de  compression  à la  ré- 
gion des  tempes  , vertiges,  trouble  de  la  vue,  propension  au  sommeil, 
bourdonnemens  et  tintemens d’oreilles  ; quelquefois  le  malade  éprouve  du 
plaisir  à être  dans  cet  état  ; dans  d’autres  cas  , il  éprouve  une  inquiétude 
vague,  un  pressentiment  funeste  qui  l'avertit  du  danger  qu’il  va  courir  : 
des  nausées  et  parfois  des  vomissemeDS  ont  lieu  ; les  battemeus  du 
cœur  se  ralentissent  et  deviennent  plus  forts  ; la  respiration  devient  dif- 
ficile et  lente  : la  vue  et  les  autres  organes  des  sens  s'affaiblissent , les 
forces  musculaires  s'éteignent  ; le  coma  devient  profond,  enfin  la  res- 
piration s’arrête  et  peu  après  la  circulation.  —A  cette  époque , In  face 
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s’est  plus  ou  moins  colorée  en  rose,  en  refuge  ou  eu  violet;  les  oreilles  parti- 
cipent surtout  à cet  élut;  diverses  parties  du  corps  offrent  la  même  colo- 
ration, et  cette  couleur  est  indépendante  de  la  position  du  malade;  la 
chaleur  du  corps  n’est  pas  diminuée;  les  muscles  conservent  leur  sou- 
plesse; l’urine  et  les  matières  fécales  sont  quelquefois  rendues  involontai- 
rement ; l'individu  est  encore  vivant  ; il  peut  rester  dans  cet  état  pendant 
une,  deux  ou  trois,  et  même  six  heures,  sans  quejla  mort  survienne. 

État  des  organes  chez  l’individu  mort.  — (Vuir  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet 
dans  l’asphyxie  eu  général.  ) 

De  quelle  manière  agissent  les  gaz  qui  sont  le  résultat  de  la  combustion  du 
charbon,  bûchât  et  Nyslen  avaient  regardé  l'acide  carbonique  comme 
un  gaz  non  respirable , mais  non  pas  délétère  ; le  second  avait 
avancé  que  dans  les  cas  où  on  injecte  cet  acide  dans  les  veines,  la  mort 
survient,  si  la  quantité  d acide  est  assez  considérable  pour  distendre  le  ; 
ventricule  droit  du  cœur.  — Hallé  et  Varin  avaient  vu  des  animaux  pé- 
rir en  deux  ou  trois  minutes  dans  l’acide  carbonique,  et  regardaient  ce 
gaz  comme  délétère.  — Un  grand  nombre  de  praticiens  ayant  égard  à la  t 
rapidité  avec  laquelle  se  développent  les  symptômes  de  l’asphyxie  par  lé 
charbon  et  surtout  par  des  cuves  de  vin  en  fermentation,  pensaient  aussi 
que  ce  gaz  était  délétère.  — M.  Chaptal  croyait  même  qu’il  était  absorbé  , j 
et  avait  énoncé  ce  fait,  que  les  membres  s’engourdissent  dans  l’acide  car-  i 
bonique  quand  ils  y sont  plongés;  cependant  il  restait  encore  à démon- 
trer l’absorption  par  des  expériences  directes  , quand  un  fait  positif  fut 
publié  sur  ce  sujet,  en  1827,  Archives  médicales,  par  M.  Collard  de  Mar-  j- 
tigny. 

Preuves  des  qualités  délétères  de  l’acide  carbonique.  — i°  Les  oiseaux  pé-  ! 
rissent  en  deux  minutes  lorsqu’ils  sont  plongés  dans  un  air  composé  de  I 
79  d’acide  cai-bonique  et  de  21  d’oxigèue;  ils  périssent  même  en  trois  i 
ou  quatre  minutes  dans  un  air  composé  de  79  d’oxygène  et  de  2 1 d’a- 
cide carbonique.  Ici  l’expérience  est  mauvaise  et  ne  prouve  rien,  j 
attendu  que  les  oiseaux  périssent  dans  le  même  temps  dans  l’oxygène  pur.  t 

2°  Les  poissons  de  peu  de  volume  meurent  dans  de  l’eau  aérée  cou-  | 

tenant  en  outre  les  trois  quarts  de  son  volume  d'oxigène,  et  cela  quel-  li 
quefois  avant  six  minutes.  — 3°  Les  grenouilles  qui  ont  été  asphyxiées  i i 
dans  l'air  par  strangulation,  peuvent  vivre  de  un  à cinq  jours  dans  cet 
état  d’asphyxie.  Les  mêmes  animaux  périssent  en  douze  ou  quinze  mi-  1 
nute  dansl’eau  contenant  de  l’acide  carbonique.  — 4’’  M.  Collard  s étant  1 
plongé  dans  l’air  d’une  cuve  eu  fermentation , en  s enveloppant  le  corps  1 1 
d’un  drap,  disposé  sous  la  forme  d’un  cylindre  , dont  une  extrémité  était  | I 
adaptée  à la  cuve,  tandis  que  l’autre  était  fixée  à la  tête,  respirant  d’ailleurs  ; 1 
parla  bouche  à l'aide  d’un  tuyau  communiquant  avec  l’air  extérieur,  coin-  !■ 
mença  à éprouver  les  symptômes  de  l’asphyxie  dès  la  cinquième  minute;  ;■ 
mais  ce  ne  fut  qu'à  la  vingtième  qu’il  fut  forcé  de  se  retirer,  l’abattement  tp 
étant  lelalors,  qu’il  avait  abandonné  le  tuyau  appliqué  à sa  bouche,  à l’aide  I » 
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duquel  il  respirait  l'air  extérieur.  — 5°  Il  a plongé  des  oiseaux  dans  des 
cloches  d’acide  carbonique,  et  de  manière  que  la  tète  seule  sorlii  d’un 
parchemin  qui  fermait  l’ouverture  de  la  cloche  ; l’animal  n’était  pas 
étranglé,  car  il  put  manger  au  commencement  de  l'expérience  ; mais  au 
bout  d’une  heure  ou  une  heure  et  quart,  il  éprouva  des  symptômes  d’as- 
phyxie , et  succomba  après  une  heure  trois  quarts  d’introduction  dans 
la  cloche.  La  même  expérience  répétée  chez  deux  autres  oiseaux,  1 un 
vécut  deux  heures  , l’autre  une  heure  et  demi  ; d où  il  faut  conclure  qu  il 
est  impossible  do  comparer  1 asphyxie  par  le  charbon  a celle  qui  survient 
par  suite  de  la  respiration  d’un  gaz  non  respirable,  comme  1 azote  et 
l’hydrogène.  Cette  expérience  avait  déjà  été  faite  il  y a fort  long-temps 
par  Landriani,  qui  avait  plongé  le  corps  d une'poule  dans  une  vessie  rem- 
plie d’acide  carbonique. — . M.  Collard  explique  d'une  manière  assez  vrai- 
semblable les  résultats  de  Nysten.  Si,  dit-il,  l’acide  carbonique  est  injecté 
en  grande  quantité  dans  les  veines,  il  détermine,  commel'a  dit  Nysten. la 
distension  du  cœur  et  la  mort.  Mais  s’il estintroduit  en  petite  quantité,  il  se 
mêle  au  sang,  et  sort  parles  vésicules  pulmonaires  aumoment  où  ce  liquide 
traverse  les  poumons.  11  cite  à l'appui  de  celte  explication  l’expérience 
suivante:  qu'on  analyse  l’air  qui  s’échappe  des  poumons  pendant  la  res- 
piration ordinaire  d’un  lapin  , qu’on  lui  injecte  de  l’acide  carbonique 
dans  les  veines,  et  qu’on  recueille  l’air  expiré,  on  verra  quil  contient  plus 
d’acide  carbonique. 

Traitement.  — Prendre  l’asphyxié , l’étendre  à terre  tout  nu;  ne  ja- 
mais placer  l’individu  déprimé  abord  dans  un  lit  chaud;  lui  jeter  avec 
force  à la  surface  du  corps  de  l'eau  à t\o°.  Exciter  la  plante  des  pieds  et 
l’épine  du  dos  par  des  frictions  faites  avec  une  brosse  ; le  saigner  immé- 
diatement si  la  peau  est  colorée  par  plaques  à la  surface  du  corps,  et  si 
1 individu  est  fort  et  bien  constitué;  stimuler  les  fosses  nasales  au 
moyen  de  l’ammoniaque  que  l’on  verse  sur  un  mouchoir  placé  sous  le 
nez  du  malade  ; exercer  des  frictions  sur  la  poitrine  et  des  compressions 
comme  dans  l’asphyxie  par  submersion  ; administrer  des  cordiaux  et 
meltre  l’asphyxié  dans  un  lit  chaud  quand  il  revient  à la  vie.  Continuer 
l’administration  des  secours  jusqu’à  ce  que  la  rigidité  cadavérique  soit  sur 
'venue,  car  c’est  ulors  seulement  que  l’on  peut  considérer  la  mort,  comme 
certaine. 

Exemple  (V asphyxie  par  le  charbon. 

Un  homme  âgé  de  5o  ans,  soupçonné  être  Pierre  B.  . . , trouvé  le 
27  mars  1800  , mort  asphyxié  par  le  charbon,  rue  de  la  Vannerie,  n°  29. 

Etat  extérieur  le  3i  mars,  jour  de  l’ouverture. 

Ea  rigidité  cadavérique  qui  a complètement  disparu  dans  les 
membres  et  le  tronc  se  conserve  encore  dans  les  doigts;  aucune  trace 
de  violence  extérieure  ne  se  remarque  sur  le  corps. 

La  lace  paraît  boullie  ; elle  offre  l’aspect  d’un  individu  qui  fait  eflor 
pour  aller  à la  selle-,  les  yeux  sont  saillans  et  fortement  injectés  ; le 
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veines  superficielles  de  la  face  et  du  col  font  saillies  sous  la  peau  ; les 
oreilles  sont  colorées  de  rouge  comme  dans  l'érysipèle;  une  quantité  no- 
table de  sang  fluide  mêlé  à des  bulles  d’air  s’écoule  par  les  narines  et  la 
bouche  ; la  face  dorsale  des  mains  présente  une  couleur  rose;  les  ongles 
sont  violacés,  les  doigts  sont  très  rosés;  et  cette  couleur  suit  la  direction 
des  tendons  des  muscles  ; le  pénis  est  gonflé  et  de  couleur  violette; 
des  plaques  rosées  se  remarquent  sur  la  lace  interne  de  la  cuisse  droite  , 
et  sur  la  lace  externe  de  la  jambe  droite;  vers  les  genoux  ces  plaques 
sont  beaucoup  moins  prononcées  que  celles  que  l’on  observe  chez  beau- 
coup d’autres  individus  morts  et  asphyxiés  par  le  charbon  ; le  cou,  les 
parties  latérales  de  la  poitrine,  la  face  interne  des  bras  et  avant-bras,  la 
cuisse  gauche  offrent  une  teinte  violacée. 

Ouverture.  Les  veines  superficielles  du  col  et  de  la  tête  sont  distendues 
par  des  gazs,  quelques  unes  d’elles  contiennent  du  sang  non  fluide  ; les 
muscles  de  ces  parties  offrent  une  teinte  rouge  plus  foncée  que  dans 
l'état  ordinaire;  la  bouche,  l’arrière-bouche  sont  remplies  d'un  sang 
noir  qui  s'échappe  au  dehors  mêlé  à quelques  bulles' d’air  ; la  langue 
n’esc  point  serréeentre  les  arcades  dentaires,  sa  base  estdun  rouge  brun; 
le  1 arynx , la  trachée-artère  et  Jes  bronches  contiennent  aussi  un  peu 
de  s aug  mêlé  à de  la  sérosité  ; leurs  parois  sont  colorées  en  rouge  foucé  , 
résultat  d’une  exsudation  sanguine;  les  artères  carotides  ne  contien- 
nent pas  de  sang;  une  certaine  quantité  de  sérosité  sanguinolente 
existe  dans  le  péricarde  ; le  cœur  est  flasque  , ses  parois  peu  épaisses, 
ses  cavités  droites  gorgées  de  sang  , ainsi  que  les  veines  caves  inférieure 
et  supérieure  ; quand  on  presse  sur  l’abdomen  il  sort  de  la  veine  cave 
inférieure  du  sang  noir  fluide. 

Les  poumons  sont  très  développés , crépitans  ; le  poumon  gauche  est 
libre  dans  la  cavité  thoracique;  le  droit  a contracté  quelques  adhé- 
rences; la  couleur  de  ce  poumon  est  d'un  gris  marbré,  surtout  vers  sa 
partie  supérieure;  celle  du  poumon  gauche  est  d’un  rouge-brun;  ex- 
primés et  incisés,  ces  organes  laissent  échapper  une  grande  quantité  de 
sang  noir  dont  ils  sont  gorgés;  les  cavités  des  plèvres  contiennent  cha- 
cune  une  assez  grande  quantité  de  sérosité  sanguinolente;  l estomac 
est  distendu  par  des  gaz;  sa  couleur  extérieure  est  rouge;  celte  teinte  est 
peu  marquée  à la  muqueuse  de  cet  organe  dans  lequel  il  n existe  pas  de 
trace  d’alimens;  les  intestins  sont  distendus  par  des  gaz;  le  foie,  de  vo- 
lume ordinaire,  a pris  une  teinte  verdâtre,  son  parenchyme  ressemble 
à celui  de  la  rate  tant  il  est  gorgé  de  sang  ; le  volume  de  la  rate  est  au 
moins  triplé  le  rein  droit  est  placé  derrière  l'estomac,  le  gauche  occupe 
le  flanc  de  ce  côté;  la  vessie  est  vide. 

Une  petite  quantité  de  sangexiste  dans  la  cavité  crânienne;  les  vaisseaux 
delà  surface  du  cerveau  sont  fortement  injectés  et  forment  des  arborisa- 
tions remarquables;  tout  le  cerveau  est  faiblement  piqueté.  Pas  de  sérosité 
dans  les  ventricules,  le  cervelet  partage  aussi  l’injection  du  cerveau. 
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Asphyxie  par  Je  charbon , rappelé  à Ja  vie  au  moyen  de  l'eau 
chaude  projetée  avec  Jorce  sur  la  surface  du  corps. 

Dans  l'hiver  Je  1802,  un  infirmier  de  l’hôpital  Marat,  de  Narbonne,  ne 
se  présenta  pas  à la  visite  du  malin.  M.  Darbon,  médecin  , qui  faisait 
alors  le  service  dans  cet  hôpital,  demanda  aux  autres  infirmiers  ce 
qu'était  devenu  leur  camarade.  Sur  la  réponse  qu  on  lui  fit  de  ne  la- 
voir pas  vu  de  la  matinée,  il  donna  l’ordre  d aller  voir  s il  était  dans  sa 
chambre.  L’on  trouva  la  porte  fermée  en  dedans;  il  la  fit  enloncer  et  Ion 
découvrit  le  malade  étendu  sur  son  lit,  ayant  a ses  cotés  un  réchaud 
où  paraissait  avoir  brûlé  du  charbon  de  bois  pendant  la  nuit. 

11  fit  transporter  cet  iufirmier  hors  de  sa  chambre;  son  corps  était 
froid,  sans  raideur,  ne  donnant  aucun*  signe  de  vie;  la  respiration 
et  la  circulation  avaient  totalement  cessé. 

Il  lui  fit  administrer  tous  les  soins  qu’on  donne  aux  personnes  asphyxiées 
par  le  charbon.  Mais  ces  soins  furent  continués  jusqu’à  deux  heures  de 
l’après  midi  sans  aucun  résultat  avantageux.  Alors  M.  Darbon  se  sou- 
vint d’un  procédé  qu’on  lui  avait  dit  avoir  réussi,  en  pareil  cas.  11  le  mit 
en  usage  : il  fit  étendre  l’infirmier  sur  une  planche  un  peu  déclive, 
la  tête  en  haut,  et  le  corps  en  supination  ; lui  fit  jeter  de  l’eau  chaude  à 
une  température  d’environ  4o  degrés  sur  toute  la  surface  antérieure  du 
corps,  tantôt  sur  la  face,  tantôt  sur  le  thorax  et  l’abdomen.  On  projetait 
celte  eau  avec  beaucoup  de  force  , en  se  servant  d’une  casserole  à longue 
queue,  comme  si  on  avait  voulu  en  frapper  quelqu’un  à tour  de  bras. 

L’on  continua  cette  manœuvre  pendant  deux  heures;  pen  à peu  la 
chaleur  se  rétablit  dans  le  corps  de  l’infirmier,  soit  sous  l’influence  du 
calorique,  soit  sous  celle  des  forces  vitales  qui  se  ranimaient,  de  soi-te 
que,  vers  les  quatre  heures  de  l’après  midi,  le  malade  donna  signe  de 
vie;  alors  on  administra  des  cordiaux  ; on  le  fit  coucher  dans  un  lit 
chaud,  on  1 entoura  bien  de  couvertures,  et  on  vit  ses  forces  se  ra- 
nimer de  télle  sorte  que  trois  ou  quatre  jours  après  cet  accident , il  avait 
repris  ses  fonctions. 

Mais  une  chose  remarquable  que  lui  occasionna  cette  asphyxie,  c’est, 
que  cet  homme -qui  auparavant  était  gai , vif  et  facétieux,  conserva  de- 
puis un  caractère  triste,  morne,  et  soucieux. 

ASPHYXIE  PAR  LE  GAZ  QUI  PROVIENT  DE  LA  COMBUSTION  PU  COKE. 

Les  journaux  ont  rapporté  dans  ces  derniers  temps  plu- 
sieurs cas  d’asphyxie  survenue  par  la  négligence  de  personnes 
qui  brûlaient  du  coke  ou  du  charbon  de  terre  dans  des  poêles, 
et  qui  ont  imprudemment  fermé  le  tuyau  de  conduite  de  la 
fumée  ou  de  la  vapeur,  lorsque  le  charbon  était  réduit  à l'état 
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incandescent.  Elles  se  sont  couchées , et  le  lendemain  on  les 
a trouvées  asphyxiées  dans  leur  lit.  Lorsque  le  coke  ou  le 
charbon  de  terre  sont  arrivés  à la  température  rouge  et  qu’ils 
ne  produisent  plus  de  flamme,  ils  ne  forment  plus  que  de 
l’acide  carbonique  et  peut-être  de  l'oxide  de  carbone. 
L’asphyxie  reconnaît  donc  la  même  cause  que  celle  qui  pro- 
vient de  la  combustion  du  charbon  ordinaire  j aussi  en 
résulte-t-il  les  mêmes  effets. 

ASPnYXlE  PAR  LES  GAZ  QUI  PROVIENNENT  DE  LA  CARBONISATION  DU  BOIS 
OU  DES  POUTRES  PLACÉES  DANS  LEPAISSEUR  DES  MURS. 

Les  auteurs  n’avaient  encore  pas  fait  mention  de  cette  es- 
pèce d’asphyxie  lorsque  nous  avons  publié  la  consultation 
médico-légale  suivante,  qui  la  fera  mieux  connaître  que  la  des- 
cription que  nous  pourrions  en  donner. 

■: 

Consultation  médico-légale , relative  à un  cas  remarquable 
d’ asphyxie  pat'  la  carbonisation  de  poutres. 

Nous  A.  D consulté  par  M.  Gcof. juge  d’instruction,  sur  la 

question  de  savoir  si  un  appareil  calorifère  chauffé  par  du  charbon  de 
terre,  peut  laisser  échapper  des  gaz  qui,  respirés,  produiraient  l’as- 
phyxie, et  si,  dans  l’espèce,  il  faudrait  attribuer  à cette  cause  ou  à toute 

autre,  la  mort  du  cocher  attaché  à la  maison  du  duc  de  Mont 

ainsi  que  les  accidens  éprouvés  par  plusieurs  domestiques  de  la  môme 
maison,  nous  avons  demandé  communication  de  toutes  les  pièces  de 
l’instruction  et  en  avons  extrait  les  faits  et  documeus  suivans: 

§ 1er  Le  o décembre  à 7 heures  du  matin,  Régn. . . , cocher  de  M.-  le 

duc  de  Mont entre  dans  la  chambre  de  Dûmes..,  située  au 

deuxième  étage;  il  y voit  une  fumée  épaisse  et  sent  une  odeur  de  charbon 
qui  lui  porte  à la  tête.  (Rapport  du  commissaire  de  police).  § 2.  Dûmes.. . 
qui,  pour  la  première  fuis  y avait  passé  la  nuit,  était  sans  connaissance  ; 
en  vain  il  l’appelle,  . . il  ne  donne  pas  signe  do  vie  (idem).  5.  Régu. . . 
entre  alors  dans  la  chambre  d un  sieur  Robert  ; il  le  trouve  dans  le  même 
étal  que  Dûmes.  . . . (idem).  4.  11  appelle  du  secours;  des  soius  sont  don- 
nés à Rob...,  il  revient  à lui  (idem).  5.  Eu  vain  on  administre  les 
mêmes  secours  à Dûmes...,  en  vain  un  médecin  met  eu  usage  les  moyens 
propres  à le  rappeler  à la  vie  (idem).  6.  A 2 heures  après  midi,  un  se- 
cond médecin,  trouvant  le  corps  de  Dûmes...  encore  chaud, ouvre  l’ar- 
tère temporale  ; mais  sans  résultat  (idem).  7.  Depuis  quelques  jours, 
Régn...  éprouvait  des  maux  de  tulc  en  s’éveillant  et  sentait  dans  sa  cham- 
bre l’odeur  de  la  vapeur  du  charbon  (idem).  8.  Dans  la  même  nuit 
un  autre  cocher  nommé  Gast...  s’était  couché  à minuit,  il  sciait  éveillé 
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à 2 heures  du  matin  dans  un  état  complet  de  malaise  qui  ne  s’est  dissipé 
qu'en  prenant  l’airà  une  fenêtre  (déposition  de  Gas....).  g.  Le  commissaire 
de  police  et  les  deux  médecins  appelés  le  5 décembre,  constatent  en  entrant 
dans  les  chambres  de  Dûmes...  et  d#e  Régn.. . non  seulement  l’odeur  très 
forte  de  la  -vapeur  du  charbon , mais  encore  la  sortie  de  celle  vapeur 
par  les  bouches  de  chaleur  placées  dans  lesdites  chambres  (idem).  îo.  Au 
rez-de-chaussée  existait  un  calorifère.  11  avait  été  allumé  pour  la  dernière 
fois  le  samedi  29  novembre,  c’est-à-dire  quatre  jours  avant  les  accidens 
qui  se  sont  manifestés  (.Déposition  de  Bi...);  sa  construction  remontait 
en  mai  i835.  11.  Depuis  fort  long-temps  les  personnes  qui  habitaient 
le  corps  de  bâtiment  qu’il  était  destiné  à échauffer  en  étaient  incommo- 
dées. Leurs  plaintes  donnèrent  lieu  à une  réparation  en  février  183/p  Elle 
n’eut  aucun  résultat,  et  ces  personnes  prirent  le  parti  de  fermer  les  bou-t 
ches  de  chaleur  destinées  à chauffer  leurs  chambres.  Il  s’en  exhalait  une 
fumée  d’une  odeur  particulière.  C’était,  dit  Gas. ..  une  exhalaison  qui  m’em- 
poisonnait. Gas...  couchait  au  premier. 

12.  Le  soir  même  de  l’évènement  de  la  mort  de  Dûmes..., le  calorifère 
est  démoli.  Le  22  décembre,  un  architecte-expert  est  commis  pour  con- 
stater l’état  des  lieux,  le  mode  de  construction  qui  avait  été  adopté  pour  le 
calorifère  et  désignerla  cause  des  accidens  survenus.  i3.  Il  résulte  de  son 
rapport  que  le  calorifère  établi  au  rez-de-chaussée  dans  une  sellerie  avait 
son  tuyau  de  fumée' posé  au  droit  d’une  cheminée,  et  ses  tuyaux  calorifèixs 
dans  l’épaisseur  du  plancher  bas  de  l’entresol,  entre  deux  solives.  Ils 
sortaient  tous  ensuite  p;y  plusieurs  embranchemens  dans  la  hauteur  de 
l’entresol  et  d’une  partie  du  premier  pour  conduire  la  chaleur  dans  di- 
verses) pièces.  14.  Lors  de  la  démolition  dudit  calorifère  et  de  tous  ses 
accessoires,  on  a trouvé  les  deux  pièces  de  bois  entre  lesquelles  passaient 
les  tuyaux  de  la  fumée  et  de  la  chaleur,  consumés  à un  tel  point  qu’elles 
s’enflammaient  au  contact  de  l’air.  i5.  Il  paraît  résulter  des  renseigne- 
mens  qu’a  recueillis  l’architecte,  que  le  placement  du  tuyau  de  la  fumée 
trop  près  des  solives  les  a tellement  échauffées  qu’il  y a mis  le  feu  ; que 
le  feu  s’est  étendu  successivement  dans  toute  la  longueur  des  solives  et 
les  a mises  dans  un  état  de  carbonisation  qui  a produit  dans  l’entrevous, 
où  étaient  placés  les  tuyaux  de  chaleur,  un  gaz  qui  se  sera  introduit 
dans  les  tuyaux  de  chaleur  mal  joints  et  sera  répandu  ensuite  dans  les 
chambres  où  ces  tuyaux  aboutissaient  sans  aucune  soupape.de  fermeture. 
16.  Que  l’on  aurait  dû  placer  les  tuyaux  de  conduite  de  la  chaleur  en 
contre-bas  du  plafond  des  pièces  du  rez-de-chaussée,  en  les  enveloppant 
al  une  poterie  en  grès  ou  en  terre  cuite,  au  lieu  de  les  mettre  dans  l'in- 
térieur du  plancher  entre  les  solives. 

Discussion  des  faits. 

J lois  personnes  sont  prises  à la  fois  d’une  affection  qui  présente  tous 
les  caractères  d’une  asphyxie  par  le  charbon.  § 1,2,3. 
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L uae  d elles  succombe  malgré  les  secours  propres  à rappeler  un  as- 
phyxié à la  vie;  les  deux  autres  reprennent  connaissance.  §5,  6 l\,  8. 

11  J a donc  tout  lieu  de  croire  que  Dûmes....  a succombé  à une  as- 
phyxie, quoique  1 ouverture  de  son  corps  n'ait  pas  été  faite. 

Depuis  long-temps  une  odeur  désagréable  se  faisait  sentir  dans  les  cham- 
bres où  se  distribuaient  les  bouches  du  calorifère.  Cas...  en  éprouvait 
les  mauvais  effets,  tous  les  matins  en  s’éveillant.  La  cause  des  acçideas 
provenait  donc  de  celle  source.  § ii. 

Une  réparation  faite  en  lévrier  i854  au  lu,yau  de  la  fumée  du  calo- 
rifère n avait  pas  fait  disparaître  les  incouvéniens  attachés  à sou  emploi. 

D ailleurs  on  n y avait  pas  allumé  de  feu  depuis  quatre  jours.  § il,  xo.  La 
cause  des  accidens  ne  provenait  donc  pas  du  tuyau  de  conduite  de 
la  fumée. 

. 1 

Les  bouches  de  chaleur  exhalaient  une  odeur  si  désagréable  que  plu- 
sieurs domestiques  avaient  pris  le  parti  de  les  fermer  avec  un  torchon 
roulé  sous  la  forme  d un  tampon.  Déposition  de  G as... . Lelendemain  de 
1 accident  on  a constaté  une  vapeur  d’une  odeur  infecte  qui  s’échappait 
de  ces  bouches  de  chaleur.  § g. 

Des  bouches  de  chaleur  ne  pouvant  amener  d’un  calorifère  que  de  l’air 
échauffé,  et  le  calorifère  n’ayant  pas  été  allumé  depuis  quatre  jours , la 
fumée  provenait  donc  d’un- autre  foyer  de  combustion.  L’expert-archileete 
en  fait  connaître  la  source  dans  la  carbonisation  des  poutres  auxquelles 
étaient  adossées  les  tuyaux  calorifères  , et  la  présomption  qu’il  établit  à 
ce  sajet  relativement  à la  jonction  incomplète  de  ces  conduits  paraît  très 
probable.  § i/j.  H suffit  en  effet  d’une  petite  ouverture  au  tuyau  de  cou- 
duite  de  la  chaleur  pour  permettre  l’accès  d’une  vapeur  ou  fumée  quel- 
conque dans  leur  intérieur.  Dans  le  cas  dont  il  s’agit,  ils  étaient  échauffés 
par  la  chaleur  qui  provenait  de  la  carbonisation  des  poutres  ; l’air  qu’ils 
renfermaient,  dilaté  parle  calorique,  faisait  un  appel  continu  de  la  fu- 
mée et  transmettait  dans  les  chambres  de  la  vapeur  de  charbon  et 
celle  de  bois  qui  se  carbonise. 

La  quantité  de  vapeur  disséminée  dans  la  chambre  avait  d’abord  été 
trop  faible  pour  causer  des  accidens  ; mais,  peu  à peu  et  à la  longue,  la 
carbonisation  des  poutres  faisant  des  progrès,  il  est  arrivé  un  moment 
où  la  production  de  vapeur  a été  assez  considérable  pour  causer  l’as- 
phyxie, d’autant  que  plusieurs  bouches  de  chaleur  avaient  été  fermées 
dans  plusieurs  chambres. 

Ce  moment  est  fort  bien  exprimé  dans  le  rapport  de  l’architecte,  où  il 
est  dit  que  lors  de  la  démoli  tion  du  calorilère,  certains  points  des  poutres 
prenaient  feu  à l’air. 

Il  reste  à rechercher  i°  à quelle  cause  est  due  la  carbonisation  des  ! 
poutres  ; 2°  comment  une  poutre  qui  se  carbonise  aussi  lentement  peut  i 
devenir  la  source  d’asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon  ? 
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]1  est  très  probable  que  c’est  à la  chaleur  <lu  tuyau  de  fumée  placé 
trop  prés  des  poutres,  qu  il  faut  attribuer  leur  carbonisation.  Les  exem- 
ples à l’appui  de  cette  présomption  ne  sont,  pas  rares,  je  citerai  le  suivant. 

Une  famille  habitait  le  logement  du  premier  de  la  maison  , rue  de  La 
Harpe,  n°  90.  Dans  une  arrière  boutique  placée  immédiatemcnrau-dcs- 
sous  se  trouvait  le  fourneau  d’un  traiteur  fort  achalandé.  Depuis  long-temps 
les  habilans  du  premier  étage  se  plaignaient  d’une  odeur  de  fumée  dans 
leus  appariement  et  principalement  dans  leur  salon.  Un  soir,  un  domes- 
tique, marchant  pieds  nus  sur  le  parquet,  sentit  un  point  du  plancher 
beaucoup  plus  chaud  que  le  reste,  sans  toutefois  que  la  couleur  ou  1 ap- 
parence du  parquet  lussent  changées.  O11  appelle  des  pompiers , le  par- 
quet est  ouvert  et  l’on  trouve  une  très  grosse  poutre  presque  complètement 
carbonisée  danê  l’étendue  de  deux  pieds  environ.  Ce  point  correspondait 
aux  fourneaux  du  traiteur. 

La  chaleur  seule  suffit  donc  pour  carboniser  du  bois,  fût-il  enfermé 
dans  un  plancher  et  à l’abri  du  contact  de  l’air.  C’est  d'ailleurs  ce  qui  a 
lieu  tous  les  jours  dans  la  confection  du  charbon  qui  se  pratique  en  plein 
air.  Là  on  entasse  le  bois  sous  la  forme  d’une  pyramide*on  le  recouvre 
de  mottes  de  terre  pour  l’abriter  du  contact  de  l’air,  on  laisse  seulement 
au  centre  de  la  masse  un  canal  vertical  par  lequel  on  introduit  du  feu  et 
qui  est?  destiné  à transmettre  au  dehors  les  vapeurs  provenant  du  bois 
chauffé,  et  par  suite  carbonisé.  Ces  faits  sont  donc  analogues  à celui 
dont  il  s’agit. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  seconde  question , celle  desavoir  com- 
ment une  poutre  qui  se  carbonise  aussi  lentement  peut  devenir  la  source 
d’asphyxies  tout  aussi  graves  que  celles  qni  résultent  de  la  combustion 
du  charbon,  nous  ferons  remarquer  que  les  produits  qui  proviennent  de 
la  décomposition  du  bois  sont  à peu  près  analogues,  quant  aux  gaz  qu’ils 
contiennent,  à ceux  qui  résultent  du  charbon  en  ignition;  qu’ils  renfer- 
ment de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène  carboné,  et  que  par  con- 
séquent ils  peuvent  amener  la  même  espèce  d’asphyxie. 

Le  fait  suivant,  tiré  des  Annales  de  la  médecine  politique  de  Henke, 
année  18Ô0,  vient  au  surplus  à l’appui  de  celte  assertion. 

Dans  une  petite  ville  de  l Odenwald,  plusieurs  personnes  qui  habitaient 
ensemble  une  mêm%  maison  éprouvaient  depuis  quelques  jours  de  la 
céphalalgie  et  un  malaise  général.  Les  symptômes  s’aggravèrent  de  jour 
en  jour,  au  point  que  le  8 janvier  (1829)  la  dame  Sk.  . . fut  obligée  de 
garder  le  lit  ; et  comme  la  maladie  paraissait  faire  des  progès  rapides, 
on  fit  appeler  un  médecin  (ou  n’indiqué  pas  le  traitement  qui  fut  pres- 
crit). Vers  minuit,  le  malaise  et  surtout  la  céphalalgie  de  madame  Sk. . - 
* étaient  accrus  au  point  qu’une  parente  de  la  malade,  madame  L. . . , qui 
couchait  dans  le  même  appartement , crut  devoir  lui  donner  des  soins 
et  faire  appeler  de  nouveau  le  médecin.  Avant  que  ce  dernier  ne 
fut  airivé,  madame  Sk. . . avait  presque  entièrement  perdu  l’usage  de  scs 
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sens,  et  pendant  que  madame  L.  . . était  occupée  à la  ranimer,  elle  tomba 
elle-même  sans  connaissance  au  pied  du  lit  de  la  malade.  Madame  Sk. . . 
étant  revenue  à elle,  aida  une  servante,  qui  venait  d'accourir,  à relever 
madame  L.  . . et  à la  mettre  sur  un  lit.  On  appela  aussitôt  M.  L.  . . qui 
trouva,  en  arrivant,  sa  femme,  ainsi  que  sa  cousine  Sk..  .,  étendues 
sans  connaissance,  et  bientôt  après  en  proie  à des  convulsions  violentes  , 
auxquelles  vint  se  joindre  une  raideur  presque  totale  du  corps  , chez 
madame  Sk.  . ..  Sur  ces  entrefaites  arriva  le  docteur  H.  . .,  et  pendant 
que  M.  L.  . . veut  1 informer  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  il  tombe  lui- 
même  sans  connaissance;  la  même  chose  arrive  à la  servante,  quelques 
instans  après.  Deux  domestiques  étant  accourus,  on  s’empresse  , sur  la 
demande  du  docteur  H...,  d’appeler  un  second  médecin  et  d’avertir  plu- 
sieurs pareils  de  M.  L.  . . — M.  N.  . . , de  qui  M.  Berlhol  lient  celte  ob- 
servation, étant  arrivé  dans  la  maison  où  cette  scène  se  passait,  trouva 
4 personnes  couchées  sur  des  lits,  sans  connaissance.  M.  L.  . . paraissait 
plongé  dans  un  profond  sommeil,  madame  L.  ..  dans  un  état  d’absence 
complète  et  en  proie  à des  convulsions  et  à des  spasmes  tétaniques.  L’in- 
firmier seul  étHît  encore  sur  pied  , mais  il  se  plaignit  d’un  violent  mal  de 
tête  et  d’un  malaise  inexprimable,  prodrome  d’une  lypothimie  commen- 
çante. M.  L. . . se  réveilla  peu  à peu  vers  g heures  du  matin  ; un  torrent 
de  larmes  qui  s’échappa  spontanément  trahit  le  trouble  de  son  système 
nerveux,  mais  enfin  il  recouvra  l’usage  de  ses  sens  au  point  qu’il  put 
quitter  son  lit,  quoiqu'il  fût  encore  dans  un  état  de  prostration  considé- 
rable. Les  dames  L.  . . et  Sk...  passèrent  le  reste  de  la  journée  dans 
leur  lit , dans  un  état  de  somnolence  presque  continuelle. 

Le  second  médecin  étant  arrivé,  on  se  borna,  après  une  consultation, 
à prescire  l’application  de  sinapismes,  l'inhalation  de  vapeurs  spiritueuses 
et  aromatiques,  et  du  thé  de  camomille  pour  boisson.  Comme  toutes  les 
personnes  de  la  maison  étaient  malades,  M.  N.  . . se  chargea  île  les  veiller 
pendant  la  nuit  suivante,  assisté  de  deux  infirmiers  et  de  mademoi- 
selle No  . . . , la  nièce  de  M.  L. . . , qui  venait  d’arriver. 

Pendant  que  l'on  s'occupait  à préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  les  malades,  mademoiselle  No...  tomba  subitement  en  syncope; 
elle  fut  aussitôt  ranimée  au  moyen  d’aspersion  d'eau  de  Cologne  par  1 une 
des  infirmières  qui,  elle-même,  peu  il  instans  aprtlS,  tomba  sans  connais- 
sance et  fut  de  même  ranimée  par  l’eau  île  Cologne.  Mais  peu  de  temps 
après  elle  éprouva  un  nouvel  accès  do  lypothimie,  accompagné  de  contrac- 
tions spasmodiques  très  violentes.  Ces  convulsions  se  répétèrent  fréquem- 
ment, malgré  h;  traitement  mis  en  usage,  jusqu  à 10  heures  et  demie  du 
soir,  époquo  à laquelle  cette  femme  paraissait  s’endormir  profondément. 
Les  dames  L..,  et  Sk.  . ainsi  que  la  servante,  furent  dans  un  étal  d’a- 
gitation continuelle  ; M.  L .. . paraissait  plongé  dans  un  sommeil  pro- 
fond. L’agitation  de  madame  Sk...  allant  toujours  en  augmenlaul,  la 
seconde  servante  lui  appliqua  des  sinapismes  , suivant  les  ordonnances 
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du  médecin;  au  même  instant  cetto  femme,  ainsi  que  M.  N. . . , furent 
pris  d'un  mal  de  tête  des  plus  violons , qui  céda,  pour  le  moment,  à l’u- 
gage  du  thé  de  camomille.  M.  N . . . s’était  assis  sur  un  fauteuil  dans  un 
état  de  prostration  complète  , lorsque  la  première  infirmière  qui  avait 
été  affectée  dès  le  commencement  de  la  nuit , fut  de  nouveau  prise  de 
convulsions  très  violentes.  M.  N.  . . sc  leva  brusquement  pour  lui  porter 
secours,  il  appela  la  seconde  infirmière,  la  seule  dont  la  santé  se  fut 
maintenue  jusqu’alors  ; ce  ne  fut  qu’après  avoir  été  appelée  à plusieurs 
reprises  qu’elle  se  leva  en  sursaut,  pour  donner  à M.  N ...  le  flacon  d’eau 
de  Cologne,  et  aussitôt  elle  perdit  connaissance  et  tomba  au  pied  du  lit 
des  malades. 

M.  N . . . fit  alors  tous  ses  efforts  pour  ranimer  les  deux  infirmières,  il 
ne  réussit  qu’au  bout  de  dix  minutes,  et  après  leur  avoir  versé  de  l’eau 
de  Cologne  dans  les  narines,  elles  revinrent  à elles  fort  heureusement  au 
moment  où  M.  N.  ..  cessait  de  pouvoir  résister  à une  céphalalgie  atroce 
et  à un  sentiment  de  constriclion  à la  poitrine  accompagné  d’angoisses 
inexprimables.  Il  sortit  avec  précipitation  de  la  chambre  des  malades 
pour  éveiller  tous  les  domestiques,  et  pour  envoyer  de  suite  chercher  le 
médecin.  — M.  N...  étant  rentré  dans  l’appartement  des  malades,  s’aperçut 
que  madame  L.  ..  avait  eu  des  vomissemens  et  qu’elle  était  en  partie 
penchée  hors  de  son  lit.  Des  sinapismes  lui  furent  aussitôt  appliqués. 
Cependant  la  céphalalgie  et  l’oppression  augmentèrent  chez  M.  N ...  ; 
bientôt  il  éprouva  des  nausées,  et  au  moment  où  il  s’approcha  de  la 
croisée  , il  vomit  avec  des  efforts  violens,  trois  ou  quatre  fois , de  petites 
quantités  de  matières  ; après  ces  vomissemens  la  respiration  devint  un 
peu  plus  libre,  mais  la  céphalalgie  persista. 

Comme  les  spasmes  de  l’infirmière  continuèrent  avec  une  grande  in- 
tensité, et  que  le  médecin  que  l’on  avait  appelé  tardait  à venir,  on  fil 
chercher  en  toute  hâte  un  troisième  médecin,  le  docteur  B...,  qui  pres- 
crivit pour  celle  malade  l’application  d’un  vésicatoire  à la  nuque  ; cette 
application  fui  suivie  d’un  peu  de  calme.  M.  N...  (l’auteur  de  cette  rela- 
tion), après  avoir  éprouvé  un  grand  frisson  et  une  anxiété  inexprimable, 
perdit  lui-même  connaissance.  Il  revint  à lui  au  moment  où  l'on  cria 
que  le  feu  était  dans  la  maison. 

Cet  accident  fut  découvert  par  un  domestique  , qui,  ayant  par  hasard 
appliqué  la  main  contre  la  muraille , sentit  qu'elle  était  extrêmement 
chaude.  On  fit  aussitôt  venir  des  ouvriers,  et  l’on  découvrit  qu’un  des 
murs  et  le  plafond  de  la  cuisine  étaient  en  incandescence.  On  trouva 
fie  plus  réduite  en  charbon  toute  la  charpente  d’un  coin  communiquant 
a la  fois  avec  l’appariement  des  malades,  avec  une  chambre  voisine  et  la 
cuisine.  Le  leu  lut  éteint  en  moins  d une  heure.  Les  malades  ayant  été 
tiansportés  dans  un  autre  appartement,  leur  état  s améliora  rapidement, 
et  ils  ne  tardèrent  pas  ii  être  complètement  rétablis,  C’csl  ainsi  que  fut 
découverte  la  véritable  cause  de  tous  ees  accident 
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Déjà,  dans  la  matinée  du  lundi , plusieurs  des  malades  avaient  remar- 
qué une  odeur  désagréable  dans  les  appartemens  dont  il  s’agit,  comme 
si  on  y avait  brûlé  du  bois  de  sapin.  Depuis  plusieurs  jours,  la  porte  de 
la  chambre  à coucher  ne  pouvait  plus  être  fermée  (une  poutre  voisine 
avait  été  trouvée  carbonisée).  La  combustion  s’était  continuée  pendant 
au  moins  huit  jours;  14  personnes,  en  tout,  ont  plus  ou  moins  souffert 
des  effets  de  cette  combustion.  Chez  madame  Sk...  (qui  était  couchée 
le  plus  près  de  la  muraille  incandescente)  lès  accidens  en  étaient  arrivés 
au  point  que  le  pouls  avait  cessé  de  battre  pendant  assez  long-temps,  et 
cjue  ses  mains  et  une  partie  de  scs  bras  étaient  déjà  devenues  froides. 

En  continuant  les  fouilles,  on  finit  par  découvrir  encore  un  grand  nom- 
bre de  poutres  qui , quoique  recouvertes  d’une  couche  de  terre  glaise  , 
se  trouvait  complètement  carbonisées.  On  ne  trouva  nulle  part  la  moin- 
dre trace  de  lentes  ou  de  fissures  dans  les  murailles. 

Des  faits  et  documens  qui  précèdent,  nous  concluons  : 

i°  Que  la  mort  de  Dumesnil  et  les  accidens  éprouvés  parles  autres 
domestiques,  doivent  être  attribués  à une  asphyxie; 

2°  Qu'il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  cause  de  cette  asphyxie  a été 
la  carbonisation  des  poutres  placées  dans  le  plancher  de  l’entresol  ; 

3°  Nous  ajouterons,  pour  répondre  aux  diverses  questions  qui  nous 
ont  été  posées  , que  la  fumée  provenant  delà  combustion  du  charbon 
de  terre  peut  tout  aussi  bien  produire  l’asphyxie  que  celle  qui  résulte 
de  la  vapeur  du  charbon  de  bois  en  combustion. 

Fait  à Paris  ce  12  février  iS55. 

MÉPHITISME  DES  FOSSES  d’aISANCES. 

Les  matières  fécales  en  putréfaction  dans  une  fosse  donnent  lieu 
à trois  gaz  principaux , capables  d’amener  l’asphyxie  : ce  sont  les  gaz 
acide  hydrosulfurique  , hydrosulfate  d’ammoniaque  et  azote.  Les  deux 
premiers  sont  délétères , le  dernier  seulement  est  impropre  à la  res- 
piration : ces  trois  gaz  peuvent  exister  ensemble  ou  isolément  dans 
l’atmosphère  de  la  fosse.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ils  n’y 
existent  pas  seuls  ; ils  sont  toujours  mêlés  à beaucoup  d’air  atmosphéri- 
que. Les  expériences  de  NI . Thénard  tendent  à démontrer  que 
l’hydrosulfate  d’ammoniaque  est  tout  formé  dans  la  partie  liquide 
de  la  fosse;  car  il  en  a retiré  de  ce  liquide  jusqu  à un  tiers  de  son 
volume.  Dans  d’autres  circonstances,  l'atmosphère  de  la  fosse  est 
composée  d’environ  quatre-vingt-quatorze  parties  de  gaz  azote,  de  deux 
parties  seulement  de  gazoxigène , et  de  quatre  parties  d acide  carbonique , 
ou  de  sesquicarbonale  d’ammoniaque . Mais,  quelle  que  soit  la  nature 
de  ces  gaz  , ils  tiennent  en  dissolution  de  la  matière  animale  en  putré- 
faction , qui  peut , ou  modifier  l’odeur  de  1 acide  hydro-sullurique  et  de 
l’hydrosulfate  d’ammoniaque  , ou  bien  rendre  odorante  1 azote  naturelle- 
ment inodore.  Ces  gaz  occupent  deux  places  différentes  dans  la  losse  * 
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OU  ils  contribuent  à remplir  la  partie  dépourvue  de  matières  fécales 
solides  ou  liquides , c’est-à-dire  l’atmosphère  ; ou  ils  s’accumulent  sous 
la  croûte,  ainsi  que  dans  l'épaisseur  de  la  pyramide  ou  limite,  ce  qui 
est  beaucoup  plus  rare;  ou,  enfin,  dans  la  partie  que  l’on  nomme 
gratin  , et  principalement  dans  celle  qui  remplit  les  angles  d’une  fosse 
de  forme  carrée. 

Il  est  en  général  facile  d’éviter  les  accidens  résultant  de  la  présence 
des  gaz  répandus  dans  l'atmosphère  d'une  fosse  , en  y descendant  îles 
lampes  allumées  , afin  d’observer  si  elles  y brûlent , et , dans  le  cas  con- 
traire , en  introduisant  des  réchauds  remplis  de  charbon  bien  allumé, 
que  l'on  renouvelle  au  fur  et  à mesure  que  le  combustible  s’élciut, 
jusqu’à  ce  qu'il  brûle  daus  la  fosse,  comme  s’il  se  trouvait  exposé  à l’air 
libre-  Un  phénomène  particulier  accompagne  souvent  celte  opération  , 
que  tous  les  vidangeurs  prudens  pratiquent  ordinairement  avant  de 
descendre  dans  la  fosse,  c’est  la  production  d’une  auréole  lumineuse 
autour  du  foyer.  Elle  a lieu  toutes  les  fois  qu’il  existe  de  l’acide  hydro- 
sulfurique  en  quantité  suffisante  dans  l’atmosphère  de  la  fosse,  et  les 
gens  du  métier  disent  alors  qu’ils  brûlent  le  plomb  lorsqu'ils  opèrent 
cette  combustion.  On  pourrait  aussi  éviter  les  accidens  qui  résultent  le 
plus  souvent  de  la  présence  des  gaz  sous  la  croûte  ou  dans  la  pyramide 
de  matière  lecale  , en  ayant  soin  de  les  crever  , de  pénétrer  dans  leur 
intérieur  avant  de  retirer  les  réchauds  ; mais  les  vidangeurs  ne  prennent 
pas  toujours  cette  précaution  , en  sorte  qu’au  moment  où  ils  com- 
mencent la  vidange,  ils  tombent  asphyxiés  , dans  un  espace  de  temps 
plus  ou  moins  court.  Cet  effet  peut  même  être  instantané  lorsque  le  gaz 
se  dégage  en  masse  , et  que  c’est  de  l’acide  hydrosulfurique  ou  de 
l hydrosulfale  d’ammoniaque;  et  comme  des  individus  rappelés  à la  vie 
disent  tous  avoir  éprouvé  comme  un  poids  très  fort  qui  comprime 
l’épigastre  et  serre  fortement  la  tête  , on  a nommé  cette  asphyxie  , 
asphyxie  par  le  plomb.  La  prédominance  de  l'ammoniaque  peut  quel- 
quefois être  portée  à un  tel  degré  que  toute  odeur  est  masquée";  cet  effet 
a lieu  surtout  pendant  les  temps  de  pluie.  C’est  à cette  quantité  d’ammo- 
niaque que  l’on  doit  attribuer l’ophlhalmie  des  vidangeurs,  connue  sous 
le  nom  de  mille. 

Une  autre  circonstance  induit  souvent  les  ouvriers  en  erreur , c’est  celle 
dans  laquelle  la  fosse  n’est  pas  sensiblement  odorante,  lorsque  l'air  est 
vicié  par  le  présence  seule  de  l’azote  et  de  l’acide  carbonique.  Alors  l’as- 
phyxie ne  survient  que  lentement , et  par  un  état  de  faiblesse  que  les 
travailleurs  cherchent  en  vain  à surmonter  ; il  peut  être  porté  jusqu’à  la 
syncope  et  même  jusqu'à  l'extinction  delà  vie,  si  des  secours  ne  sont  pas 
administrés  à temps. 

Une  fosse  vidée  peut  asphyxier  les  ouvriers  qui  y descendent  avec  la 
tnême  rapidité  qu’une  fosse  pleine.  Il  s’opère  alors  un  dégagement  de  gaz 
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délétère  des  murs  qui  ont  été  imprégnés  de  matière  fécale  , et  ce  n est 
guère  qu'après  douze  ou  quinze  jours  que  la  fosse  a été  vidée  que  des  jl 
ouvriers  peuvent  impunément  y descendre  pour  faire  les  réparations  que  U 
la  construction  exige. 

On  ne  connaît  aucun  antidote  du  méphitisme  des  fosses  d’aisances  par  j 
1 azote.  Les  moyens  généraux  que  nous  avons  indiqués  à l’article  As- 
phyxie,  sont  les  seuls  que  l’on  puisse  mettre  en  usage  ; mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  celui  qui  reconnaît  pour  causes  l’acide  hydrosulfurique 
et  1 hydrosulfalc  d ammoniaque.  Dupuytren  a conseillé  avec  raison 
l’emploi  du  qhlorc  : dans  ces  cas,  il  agit  en  décomposant  ces  gaz  , dont  il 
met  le  soufre  à nu.  Toute  préparation  capable  de  dégager  spontanément  j 
du  chiore  peut  être  employée  ; tels  sont  les  chlorures.  M.  Labarraque  tj 

a fait  à ce  sujet  une  expérience  assez  curieuse.  Ayant  été  appelé  pour  |j 

donner  des  secours  à un  ouvrier  qui  avait  été  asphyxié  en  remuant  les  |l 

plâtras  provenant  de  la  démolition  d’une  fosse  d’aisances,  il  commença  il 
par  lui  faire  respirer  de  l’ammoniaque , moyen  usité  autrefois  dans  ces 
sortes  de  cas  , et  qui  dans  aucune  circonstance  ne  peut  assez  agir  comme 
contre-poison  , mais  seulement  comme  stimulant  du  système  nerveux. 

Le  malade  ne  reprenant  pas  connaissance,  il  trempa  un  linge  dans  du  il 
chlorure  de  soude  et  le  plaça  sous  le  nez  ; aussitôt  un  effort  respiratoire 
eut  lieu.  Voulant  savoir  si  ce  mieux-être  dépendait  certainement  du  t| 
chlore  , il  fit  usage  de  nouveau  de  l’ammoniaque  ; mais  cette  fois  encore  tj 

sans  résultat.  Il  revint  au  chlorure  , et  dans  peu  d’instans  le  malade  avait  l| 

recouvré  sa  connaissance  parfaite.  Ainsi  donc,  lorsque  l’asphyxie  dé-  il 
pendra  de  ce  dernier  genre  d’altération  de  l’air,  on  devra  d’abord  sous- 
traire le  malade  au  foyer  d’infection,  puis  lui  faire  respirer  du  chlore  H 
provenant  d’une  faible  dissolution  dans  l’eau  , en  imprégnant  un  mou-  tj 
choir  ou  une  éponge  de  cette  dissolution.  Il  faut  bien  se  garder  d'en  11 
introduire  dans  la  bouche  ou  dans  les  narines  ; on  altérerait  la  membrane  il 
muqueuse,  et  on  aurait  à craindre  le  développement  subséquent  d'une 
inflammation  grave  pour  le  malade.  11  en  pourrait  être  de  même  à l’égard 
des  voies  aériennes , si  la  respiration  de  chlore  était  trop  long-temps 
prolongée.  On  suivrait  pour  les  autres  moyens  à employer  les  indications  jl 
que  noüs  avons  fait  connaître  à l’article  Asphyxie. 

• 

Exemple  cV asphyxie  par  le  gaz  des  Josses  d aisances. 

Dam...  (Jean-François),  Agé  de  25  ans , garçon  vidangeur  ( ancien 
éoarrisseur  de  Monlfaucon  ; qui  avait  l'habitude  de  manger  des  rats 
tout  crus),  mort  d’asphyxie,  dans  la  nuit  du  5 au  6 mai  ; tombé  ivre  dans 
une  fosse  d'aisances  où  il  paraît  avoir  été  asphyxié  par  le  gaz  ammoniaque 
ou  par  l’hydrosulfate  d’ammoniaques  apporté  à la  Morgue,  à trois  heu- 
res du  matin,  le  6 mai. 

Elut  extérieur  du  ca.dj.ore  , apres  midi.  La  peau  de  la  face  et  celle 
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de  tout  le  corps*  offre  une  teinte  blanche-bleuâtre , se  rapprochant  un 
peu  de  la  couleur  opaline  qu'offrent  certains  noyés  qui  ont  long- 
temps séjourné  dans  l’eau.  Le  pourtour  des  lèvres  est  d’un  brun-violet  ; 
les  oreilles,  la  paume  des  mains,  offrent  aussi  cette  teinte,  mais  d’une 
manière  beaucoup  moins  prouoncée.  Tout  le  cadavre  exhale  une  odeur 
ammoniacale. 

S mai,  jour  de  l’ouverture.  La  peau  des  joues,  du  front,, du  nez  et  du 
menton  est  fortement  injectée;  la  couleur  de  ces  parties  est  d’un  rouge- 
violet;  la  teinte  des  oreilles  est  beaucoup  plus  foncée  que  le  jour  de  l’ar- 
rivée. Le  cadavre  ne  répand  plus  d'odeur  ammoniacale.  La  peau  du  col 
est  d’un  bleu-verdàtrc  ; le  reste  de  la  surface  du  corps  a légèrement  changé 
de  teinte  ; elle  est  d’un  blanc  un  peu  plus  mat.  La  peau  des  mains  est  d'un 
brun-violet. 

Toutes  les  veines  superficielles  du  col  sont  gorgées  d'un  sang  noir  très 
fluide;  le  tissu  des  muscles,  dans  cet  endroit,  n'est  plus  rouge,  comme 
dans  1 état  naturel;  il  lire  sur  le  bleu.  La  cavité  de  la  bouche  contient 
quelques  matières  fécales;  le  larynx  et  la  trachée-artère  sont  d’un  blanc- 
bleuâtre  (couleur  que  nous  n’avons  point  encore  observée  dans  aucun 
autre  genre  de  mort).  Intérieurement,  ces  conduits  contiennent  des  ma- 
tières fécales  et  une  certaine  quantité  d’eau.  Cette  eau  se  retrouve  eu  abon- 
dance dans  les  dernières  ramifications  bronchiques  (nous  n’en  avons  jamais 
ainsi  rencontré  chez  les  noyés). 

Les  veines  jugulaires  et  sous-clavières  sont  fortement  distendues  par  du 
sang  noir  et  très  fluide.  Les  artères  carotides  eu  contiennent  à peine. 

Thorax.  Les  poumons  sont  très  volumiueux;  libres  dans  les  cavités  tho- 
raciques et  sans  aucune  adhérence  , ils  recouvrent  complètement  le 
péricarde,  et  se  touchent  tous  les  deux;  leur  couleur  est  brune  à l’exté- 
rieur. Ils  «ont  crépitans;  leur  tissu  est  rouge,  gorgé  dans  toutes  ses  par- 
ties d’un  sang  rouge-brun  écumeux,  qui  sort  par  nappe,  quand  on  incise 
une  portion  de  ces  organes  (c’est  ici  le  type  de  l’asphyxie  ; jamais  nous 
n’avons  rencontré  de  poumons  aussi  gorgés  de  sang). 

Le  péricarde  a une  teinte  bleuâtre  ; il  cpntient  une  très  petite  quantité 
de  sérosité. 

Le  cœur  est  assez  gros  ; ses  cavités  droites  sont  gorgées  d’un  sang  noir 
très  fluide.  Le  tissu  du  ventricule  droit  a une  teinte  toute  particulière  qui 
tire  un  peu  sur  le  rouge-bleuàlre.  Le  ventricule  gauche  contient  à peine 
du  sang  ; ses  parois  sont  moins  foncées  que  celles  du  ventricule  droit. 
L’oreillette  gauche  et  l’aorte  contiennent  un  peu  de  sang. 

Le  diaphragme  paraît  refoulé  en  haut. 

Abdomen.  L’estomac  est  pleip  d’alimcns  solides,  non  digérés,  mais  il  ne 
contient  aucune  trace  de  matières  fécales,  comme  on  en  a rencontré 
dans  1 arrière-bouche  et  le  larynx.  Les  intestins  sont  distendus  par  des  gaz. 
Le  foie  est  très  volumineux,  gorgé  de  sang  ; sou  parenchyme  offre  une  cou, 
leur  brune-violette. 
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La  vésicule  biliaire  contient  peu  de  bile. 

La  vessie  est  presque  vide. 

Les  muscles  des  cuisses  et  des  jambes  n'ont  point  la  couleur  brune  que 
présentent  ceux  du  col  ; leur  teinte  est  comme  dans  l'état  naturel. 

Crâne.  Le  cuir  chevelu  est  très  fortement  injecté  : les  vaisseaux  de  la 
dure-mère  sont  gorgés  de  sang.  Ceux  de  l'arachnoïde  ne  sont  point  au- 
tant distendus  par  ce  liquide.  La  substance  cérébrale,  piquetée  dans  toute 
son  épaisseur,  n a plus  sa  teinte  habituelle  ; la  substance  grise  est  beau- 
coup plus  brune,  et  la  substance  blanche  est  d’un  blanc-bleuâtre.  Peu  de 
sérosité  dans  les  ventricules. 

, MEPHITISME  DES  EGOUTS. 

Le  méphitisme  des  égouts  est  presque  aussi  dangereux  que  celui 
des  fosses  d'aisances.  M.  Parent  Duchâtelet  a inséré  dans  les  Annales 
d’ hygiène  et  de  médecine  légale  (tome  11,  1829),  un  mémoire  fort  inlé-  il 
ressaut  sur  ce  sujet,  à l’occasion  du  curage  qui  a été  fait  des  égouts 
Amelot , de  la  Roquette,  Saint-Martin,  etc.,  à Paris.  JNous  en  ex- 
trairons ici  les  principaux  faits.  L’air  des  égouts  est  ordinairement  j 
vicié  par  trois  gaz:  l'azote,  l’acide  carbonique  et  l’acide  hydrosulfu- 
rique. Ces  trois  gaz  peuvent  exister  dans  l’air  en  quantité  telle  , que  la 
respiration  de  l’atmosphère  qu’ils  constituent  puisse  asphyxier  immédia- 
tement les  personnes  qui  la  respirent.  C’est  surtout  pendant  le  déplace- 
ment des  matières  les  plus  concrètes  que  leur  dégagement  a lieu.  De  l’air 
recueilli , après  avoir  agité  la  vase  de  J égout  Amelot , a donné  pour  com-  -i 
position,  sur  100  parties,  10,79  doxigène,  81,21  d’azote,  2,01  d’acide  si 
carbonique,  a, 99  d’acide  hydrosulfurique.  Ce  dernier  gaz  y était  donc 
dans  une  proportion  telle  que  l’animal  le  plus  fort  pouvait  y périr 
asphyxié  en  fort  peu  de  temps.  (Analyse  de  M.  Gaultier  de  Claubry.) 

Celte  analyse  avait  été  laite  trois  ans  avant  le  curage  de  l’égout  Amelot.  il 
De  pareilles  recherches  eurent  lieu  à celte  dernière  époque  par  le  même 
chimiste  elles  furent  nombreuses  et  donnèrent  d’autres  résultats  , ex- 
plicables, il  est  vrai,  par  celle  circonstance  que  l’air  qui  a servi  à ces 
dernières  recherches  a toujours  été  pris  alors  qu’une  ventilation  existait 
dans  1 égout  , tandis  que  l’air  précédent  avait  été  recueilli  au  voisinage 
d’un  foyer  d iuleclion  porté  à son  summum  d intensité.  Ou  a observé 
que  la  diminution  de  l’oxygène  variait  de  1/ 100  à 4/100;  que  plusieurs 
fois  la  diminution  de  l’azote  avait  eu  lieu  dans  la  proportion  de  1/100; 
que  ces  diminutions  étaient  couvertes  par  la  production  d acide  car- 
bonique et  d acide  hydrosulfurique  ; mais  surtout  par  celle  de  l’acide 
carbonique;  que  deux  lois  l’acide  hydrosulfurique  entrait  pour  1/100 
dans  l’air  ; mais  qu'en  général  sa  quantité  variait  entre  a5  et  80/1000. 

Ces  dernières  expériences  ne  démontrent  qu’une  seule  chose,  c’est  que 
l'air  des  égouts  est  constamment  vicié  ; mais  elles  11e  peuvent  pas  donner 
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la  mesure  cio  son  altération,  puisqu'elles  u’ont  jamais  été  faites  sur  de 
l'air  pris  au  moment  où  des  acculons  étaient  survenus  chez  les  ouvriers, 
niais  bien  sur  celui  qu'ils  respiraient  habituellement.  Telle  est  au  moins 
l'idée  que  m’a  fait  naître  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Parent  Duchâtelet. 

Les  symptômes  que  développe  la  respiration  du  gaz  des  égouts,  con- 
sistent le  plus  ordinairement  dans  un  état  d’affaiblissement  qui  augmente 
graduellement  jusqu'à  la  syncope.  Le  temps  qui  sécoule  entre  la  pre- 
mière atteinte  de  ce  gaz  et  l'asphyxie  complète  est  très  variable  ; tantôt 
il  permet  à l'ouvrier  de  sortir  de  1 égout , tantôt  il  le  frappe  aussi  rapide- 
ment que  le  gaz  des  fosses  d aisances.  — Les  égoutiers  sont  aussi  sujets  a 
une  espèce  particulière  d'ophthalmie  qui  résiste  a l emploi  des  émolliens, 
et  que  les  astringeus  guérissent  avec  facilité. 

Les  précautions  à prendre  pour  éviter  les  accidens  qui  résultent  du 
eu  rage  des  égo  a Ls  sont  les  suivantes  i On  doit  commencer  par  reno  uv  eler 
l'air  dans  la  partie  où  le  curage  doi'.  être  effectué.  A cet  effet , on  oblitère 
le  canal  de  l'égout  à une  certaine  distance  du  point  que  l'on  veut  curer, 
à l'aide  d'un  barrage  fait  avec  une  toile  épaisse  clouée  eu  haut  et  latérale- 
ment autour  de  la  voûte,  et  dont  le  bord  inférieur,  libre  , flotte  à la  sur- 
face de  l’eau,  de  manière  à en  suivre  toutes  les  augmentations  ou  dimi- 
nutions de  volume.  Ou  place  sur  une  ouverture  de  l’égout,  sifeuée  près 
du  barrage  , un  fourneau  avec  tuyau  de  cheminée  , de  cinq  à six  mètres 
de  hauteur,  dans  lequel  on  active  la  combustion,  et  qui  a une  forme 
inférieure  telle  quelle  puisse  s’adapter  au  sol,  et  tirer  de  la  cavité  de 
l'égout  l’air  nécessaire  à I entretien  du  combustible  qu'il  renferme.  On  ne 
laisse  descendre  les  ouvriers  que  lorsque  des  lampes  brûlent  parfaite- 
ment dans  le  point  où  le  travail  doit  être  opéré,  et  surtout  lorsque  leur 
flamme  est  inclinée  dans  le  sens  du  courant  établi  par  le  fourneau  de 
tirage.  On  ne  doit  laisser  travailler  les  ouvriers  que  pendant  deux  ou 
trois  heures  île  suite.  Chaque  fois  qu'ils  sortent  de  l’égout,  il  faut  leur 
faire  laver  les  mains  et  les  bras  dans  de  l'eau  contenant  en  dissolution 
sur  trenle-ncul  litres  un  kilogramme  de  chlorure  de  chaux.  Enfin,  on  ne 
doit  jamaft  oublier  que,  malgré  le  curage  terminé,  l’air  reste  encore 
vicié  pendant  douze  ou  quinze  jours. 
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PHOSPHORE, 


EMPOISONNEMENT  PAR  LES  SUBSTANCES  SOLIDES  : 

ET  LIQUIDES. 

Liasse  des  poisons  irritons , corrosifs , caustiques. 


PHOSPHORE. 

§ lfl.  Solide,  pulvérulent,  en  butons  cylindriques,  ou  en  | 
masses  irrégulières  ; incolore , et  demi  transparent , ou  coloré  ; • 
d’une  odeur  que  l’on  a improprement  comparée  à celle  de  1 
1 ail,  mais  qui  est  sui  genens ; fumant  à l'air;  lumineux  dans  i 
l’obscurité. 

Caractères  chimiques. — 11  s’enflamme  à l’approche  d’un 
corps  en  combustion  , en  répandant  des  vapeurs  blanches  : 
(acide  phosphorique)  et  laissant  un  résidu  rouge  (oxide  i 
de  phosphore).  Traité  à chaud  par  l’acide  nitrique,  il  pro-  < 
duit  des  vapeurs  rouges  (acide  nitreux),  et  se  transforme  en  , 
acide  phosphorique. 

§ 2.  Solation  aqueuse phosphorée.  Odeur  alliacée  ; répandant  i 
des  vapeurs  lumineuses  dans  l'obscurité  j précipitant  en  noir  i 
le  nitrate  d’argent  (phosphore  d’argent).  Le  précipité  est 
d’abord' jaune-brunâtre  j il  devient  ensuite  de  plus  en  plus 
foncé  par  son  exposition  à l’air.  La. dissolution  évaporée  à 
siccité,  laisse  un  résidu  à peine  appréciable,  mais  qui  suffit 
pour  noircir  fortement  le  nitrate  d argent. 

5 3.  Solution  alcoolique.  Odeur  d alcool  et  de  phosphore;  de- 
venant laiteuse  par  l’addition  d’eau  , et  phosphorescente  si 
l’expérience  se  fait  dans  1 obscurité;  précipitant  en  noir  le 
nitrate  d’argent  (phosphure  d’argent);  brûlant  avec  une  1 
flamme  plus  blanche  que  celle  qui  résulte  de  la  combustion 
de  l’alcool , et  répandant  des  vapeurs  blanches  d’acide 
phosphorique  immédiatement  après  la  cessation  de  la  coin-  | 
bustion.  Après  l’évaporation,  les  parois  du  vase  dans  lequel  l 
on  opère  la  combustion  se  recouvrent  d’une  couche  rouge  j 
d’oxide  de  phosphore,  si  la  dissolution  alcoolique  pliospho-  ; 
rée  est  trè^oneentrée. 

§ 4.  Etfà&phosphoré.  Odeur  d’éther  et  de  phosphore;  préci-  ; 
pilant  en  noir  par  le  nitrate  d’argent,  brûlant  à la  manière  i 


PHOSPHORE. 


523 

de  l’éther,  et  présentant  après  la  combustion  les  mêmes  phé- 
nomènes que  l’alcool  phosphore.  Evaporé,  il  donne  les  ré- 
sultats de  la  dissolution  alcoolique.  Quelques  gouttes  de 
solution  de  nitrate  d'argent  versées  sur  le  résidu  de  l’évapo- 
ration produisent  des  taches  d’un  noir  foncé. 

Acide  acétique  phosphore.  Il  répand  des  vapeurs  blanches 
au  contact  de  l’air.  11  précipite  en  noir  le  nitrate  d’argent. 
Le  précipité  ne  se  forme  qu’au  bout  d’un  certain  temps,  si  la 
dissolution  est  peu  concentrée  ; mais  la  coloration  s’effectue 
immédiatement.  Si  on  l’évapore  jusqu’à  siccité  et  que  l’on 
verse  dans  la  capsule  un  peu  de  nitrate  d argent,  il  se  forme 
instantanément  une  coloration  noire  de  phosphure  d’argent. 

§ 5.  Huile phosphorée.  Odeur  alliacée,  précipitant  en  noir  le 
nitrate  d’argent  ; chauffée  légèrement,  elle  répand  des  vapeurs 
blanches  abondantes  d’acide  hypophosphorique. 

§ 6.  Pommade  phosphorée.  Odeur  alliacée  ; triturée  avec  une 
dissolution  de  nitrate  d’argent,  elle  devient  noire  ; traitée  par 
l’alcool,  elle  donne  après  une  ébullition  de  quelques  mi- 
nutes une  solution  analogue  à la  solution  alcoolique,  qui 
répand  à l’air  des  vapeurs  d’acide  hypophosphorique,  qui 
précipite  en  noir  le  nitrate  d’argent. 

§ T j Analyse  du  phosphore  dans  l'estomac  et  les  intestins. 
Recueillir  les  restes  du  poison  non  avalé,  s’il  en  existe,  et  agir 
sur  eux  comme  nous  l avons  dit  à l’occasion  du  phosphore  pur 
dissous  ou  incorporé  à des  graisses.  Passer  à travers  un 
linge  et  filtrer  ensuite  la  matière  des  vomissemens;  traiter  la 
liqueur  à la  manière  de  l’eau  phosphorée  ; étendre  sur  une 
plaque  de  fer  modérément  chauffée  un  partie  des  matières 
solides  placées  dans  une  toile  très  serrée,  afin  d’examiner  s’il 
se  produit  des  vapeurs  blanches,  ou  s il  se  manifeste  des 
points  lumineux  de  combustion;  mettre  upe  seconde  portion 
en  contact  avec  du  nitrate  d'argent  pendant  une  demi- 
heure,  et  voir  s’il  se  forme  une  coloration  noire;  faire 
hquillir  une  troisième  portion  avec  de  l’alcool  concentré , 
pendant  quelques  minutes,  filtrer,  concentrer  par  l’évapo- 
ration la  liqueur  obtenue,  et  a<dr  sur  elle  comme  sur  l’alcool 
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phosphore.  — L’ouverture  du  corps  et  les  matières  conte- 
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nues  dans  le  canai  digestif  devant  seules  fournir  des  lumières 
à l’analyse,  il  faut,  1°  constater  si  le  corps  ou  les  divers 
organes  ont  une  odeur  de  phosphore  et  s’ils  sont  lumineux 
dans  l’obscurité;  2°  agir  sur  toutes  les  matières  contenues 
dans  le  tube  digestif,  comme  sur  celles  qui  auraient  pu  être 
vomies. 

§ 8.  Action  du  phosphore  sur  L’économie  animale.  — i°  Appliqué  à l’exlé- 
rieur,  il  peut  s'enflammer  et  produire  des  brûlures  profondes  et  très  dou- 
loureuses. Des  accidensdece  genre  ont  eu  lieu,  soit  par  défaut  de  précau- 
tion, soit  pendant  l’emploi  de  pommades  phospliorées ; dans  quelques 
circonstances  on  a vu  ces  pommades  développer  des  éruptions  érysipéla- 
teuses. 

2°  Donné  à l’intérieur  à petites  doses  ( de  un  quart  de  grain  à deux 
grains),  et  en  solution,  il  devient  un  excitant  très  puissant  du  système 
nerveux,  et  particulièrement  des  organes  génitaux  urinaires;  de  là  , cha- 
leur générale,  développement  du  pouls,  accélération  delà  circulation, 
sueurs,  urines  abondantes,  chargées,  odorantes;  forces  musculaires 
augmentées  ; désirs  vénériens  réitérés. 

Pris  en  substance,  il  peut,  à la  dose  d’un  huitième  de  grain  , détermi- 
ner la  mort.  Tel  est  le  cas,  rapporté  par  Lebelstein-Lelrel , d’un  épilep- 
tique qui  succomba  fort  peu  de  temps  après  avoir  pris  cette  dose  de  phos- 
phore ; les  symptômes  qui  se  sont  manifestés  sont  les  suivans  ; vingt 
minutes  après  l’ingestion  du  phosphore  dans  l’estomac  : ardeurs  extraor- 
dinaires dans  cet  organe,  soif  vive , anxiété  , convulsion  des  muscles 
de  la  face;  froid  des  extrémités,  frissons  violons,  lèvres  pâles,  poufs  affai- 
bli , mort.  Certains  individus  ont  pris  impunément  deux  ou  trois  grains 
de  phosphore  par  jour. 

Il  résulte  d’une  observation  rapportée  ( Dict . deméd.  et  decliir.  pratiq., 
art.  Phosphore)  par  mon  savant  ami,  le  docteur  Martin-Solon,  que 
lorsque  le  phosphore  a été  transformé  en  acide  phosphatique  par  l’expo- 
sition au  soleil  d’une  potion  dans  laquelle  il  est  tenu  eu  suspension , 
alors  il  peut  causer  la  mort  à une  dose  à laquelle  il  n’avait  pas  développé 
encore  de  phénomènes  morbides.  «Un  homme  de  49ans  avait  un  affai- 
blissement général  du  système  musculaire,  avec  tremblement  des 
membres,  produit  par  les  émanations  saturnines.  11  avait  été  traité  pen- 
dant long-temps  par  la  strychnine  et  1 hydrochlorate  de  morphine; 
il  était  sans  fièvre.  On  prescrit  une  potion  contenant  un  gros  d'é- 
ther phosphoré  , représentant  un  quart  de  grain  de  phosphore  ; pen- 
dant sept  jours  la  potion  est  continuée  ; et  la  dose  de  phosphore  portée 
à un  demi-grain  , en  même  temps  qu’une  pommade  pliosphorée  est  or- 
donnée ; amélioration.  — Le  8e  jour,  prescription  d'un  grain  de  phos- 
phore en  solution  dans  l’huile  et  mêlé  aune  potion  émulsive  ; saveur 
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désagréable,  et  sensation  âcre  et  brûlante  dans  la  gorge.  Le  len- 
demain on  conti  nue  l'usage  de  la  potion  ; mais  elle  avait  été  exposée  au 
soleil  et  répandait  des  vapeurs  abondantes  d’acide  hypo-phosphoriquc; 
è la  troisième  cuillerée,  chaleur  brûlante  le  long  de  l'oesophage  et  de  l'é- 
pigastre ; votnissemens  de  mucosités  blanchâtres  ; abdomen  douloureux 
à la  pression  ; pouls  petit,  fréquent;  refroidissement  des  extrémités.  Le 
surlendemain  , augmentation  des  vomissemens  ; pouls  à peine  sensible  ; 
dans  la  journée  cessation  des  battemens  du  pouls  ; douleurs  générales 
des  membres  ; facultés  intellectuelles  un  peu  obtuses;  affaiblissement  de 
plus  en  plus  considérable  ; mort  dans  les  a/j  heures. 

Les  ouvertures  du  corps  des  personnes  qui  ont  succombé  à l'emploi 
de  celte  substance  ont  presque  toujours  fourni  des  traces  d’inflammation 
plus  ou  moins  vive  , de  l'estomac  et  des  intestins.  Dans  quelques  cas  , les 
chairs  et  les  organes  gastriques  avaient  l’odeur  de  phosphore  , et  étaient 
lumineuses  dans  l'obscurité.  Alph.  Leroy  rapporte  que  bielle  ayant  fait 
l'ouverture  du  cadavre  d'un  individu  qui  avait  succombé  sous  l’in- 
fluence de  ce  poison,  non  seulement  les  mains  de  cet  anatomiste  étaient 
devenues  lumineuses,  mais  elles  restèrent  dans  cet  état  après  plusieurs 
lavages. 

Il  résulte  de  ces  faits , puisés  dans  la  pralicjue  de  la  médecine  r 

1°  Que  le  phosphore  solide  appliqué  à l’extérieur  peut  produire  des 
brûlures  graves  par  sa  combustion  spontanée. 

2°  Qu'introduit  dans  l’économie  en  dissolution  et  à petites  doses,  il 
est  absorbé  , réagit  sur  le  système  nerveux  , et  particulièrement  sur  les 
parties  génitales. 

5*  Qu’à  la  dose  de  un  , deux  , trois  ou  quatre  grains  , il  peut  produire 
la  mort,  soit  qu'il  ait  été  dissous  dans  un  véhicule  quelconque,  soit 
qu  il  ait  été  introduit  à l’état  solide. 

4°  Que  dans  ce  dernier  état  il  parait  agir  comme  corrosif,  et  locale- 
ment en  déterminant  1 inflammation  delà  muqueuse  gastro-intestinale. 

5°  Qu  il  exerce  bcancoup  plus  d’action  quand  il  a été  transformé 
en  acide  phosphatique. 

Expériences  sur  les  animaux. 

§9.  i°  Tous  les  animaux  qui  prennent  une  solution  de  phosphore 
éprouvent  les  mêmes  effets  que  l'homme,  la  meîne  excitation  des  or- 
ganes génitaux;  et  la  mort,  quoique  ayant  lieu  dans  un  état  d abattement, 
est  souvent  précédée  de  mouvemens  convulsifs  horribles. 

2°  M.  M agcndic  a démontré  que  le  phosphore  en  solution  dans 
1 huile,  et  injecté  dans  la  plèvre,  était  absorbé  dans  l’espace  de  quel- 
ques minutes;  l’animal  rend  alors  une  grande  quantité  de  vapeurs 
blanches  d’acide  phosphalique  par  lu  gueule,  J'ai  répété  cette  expé- 
rience avec  le  même  succès. 
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5°  M.  OrflU  a obtenu  les  mômes  résultats  en  injectantl’huile  phoi- 
phoréc  dans  l’estomac. 

4°  Les  animaux  auxquels  ont  donne  le  phosphore  à l’état  solide  on  en 
bâton,  a la  dose  d un  à deux  gros,  succombent  dans  l’espace  de  trois  < . 
quatre  jours,  dans  un  grand  abattement,  et  sans  présenter  aucun  phé- 
nomène d excitation  générale  du  système  nerveux , expériences  qui  ne 
détruisent  pas  pour  cela  1 Opinion  dans  laquelle  on  admet  que  le  phos- 
phore est  absorbé  et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  , car  la  mort, 
dans  ce  cas  . est  due  à 1 inflammation  de  l’estomac  , inflammation  qui 
est  le  résultat  de  la  transformation  du  phosphore  en  acide  phosphatique. 
L’absorption  ne  peut  pas  s’effectuer,  parce  que  les  molécules  de  phos- 
phore sont  intimement  adhérentes  entre  elles  ; que  la  surface  de  chaque 
cylindre  se  recouvre  d’acide;  que  cet  acide  agit  sur  le  tissu  , et  isole 
ainsi  le  phosphore  des  parois  de  l’organe,  tandis  que  dans  le  cas  où  on 
Lut  prendre  de  l'huile  phosphorée,  ou  toute  autre  solution  de  phosphore, 
cette  substance  se  trouve  dans  un  état  de  division  extrême  ; elle  est  en- 
veloppée par  le  véhicule  qui  la  contient.  Quelle  que  Soit,  au  reste,  l’expli- 
cation des  deux  modes  d'action  différente  , les  phénomènes  observés 
cnez  l’homme  ne  peuvent  être  conçus  sans  admettre  l’absorption  de 
la  substance:  des  expériences  sur  les  animaux  démontrent  matérielle- 
ment celte  absorption  ; on  est  donc  forcé  d’admettre  qu’elle  a lieu 
dans  certaines  circonstances. 


DE  L’IODE. 

§ 1er.  Iode  pur.  Solide,  gris-bleuâtre  lamelleux  , odeur  sui 
generis,  se  rapprochant  un  peu  de  celle  du  chlore,  et  mieux  en- 
core de  celle  du  chlorure  de  soufre. — Chauffé  dans  un  petit 
tube  de  verre,  il  répand  des  vapeurs  violettes  qui  se  conden- 
sent sur  les  parois  du  tube  sous  la  forme  de  paillettes  d’un 
gris-bleuâtre,  et  se  volatilise  en  totalité.  — Rapidement  et 
totalement  soluble  à froid  dans  l’alcool  concentré  ; formant 
alors  l’alcool  iodé,  reconnaissable  aux  caractères  indiqués  ci- 
après:  — Peu  soluble  dans  l’eau,  qu’il  colore  légèrement  en 
jaune;  plus  soluljje  dans  l’eau  qui  renferme  des  iodures  ou 
chlorures  métalliques;  de  là  l’addition  de  chlorure  de  sodium 
dans  l’eau  iodée  employée  en  médecine. 

§ 2.  Iode  impur  du  commerce.  Toutes  les  propriétés  de  l’iode 
pur*,  excepté  qu’il  ne  se  volatilise  pas  en  totalité  et  qu’il  n’est 
Das  entièrement  soluble  dans  l’alcool.  — On  l’altère  ordinai- 
rement par  le  charbon , le  sulfure  de  plomb  et  l’oxide  de 
manganèse, 
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§ 3.  Eau  iodée.  Plus  oumoins  rougeâtre  ; odeur  d’iode. Se 

décolorant  par  1 addition  de  la  potasse. — Colorant  en  violet 
la  dissolution  d’amidon  (iodure  ou  teinture  d amidon). 

§ 4.  Teinture  alcoolique  diode.  Plus  ou  moins  colorée  eu 
rouee-brunâtre  ; odeur  d’alcool  et  d’iode  ; — donnant  des 

O 7 . • 

vapeurs  violettes  quand  on  en  chauffe  une  petite  proportion 
dans  un  tube.  (Ces  vapeurs  sont  plus  ou  moins  marquées,  en 
raison  de  la  quantité  d’iode  tenu  en  dissolution.) — Colorant  en 
violet  la  dissolution  d’amidon.  — Se  décolorant  instantané- 
ment et  complètement  par  1 addition  de  potasse  ou  d ammo- 
niaque; la  liqueur  décolorée  reprend  sa  couleur,  quand  on  y 
ajoute  de  l'acide  nitrique  concentré  en  excès. 

§ 5. Sirop  iodé,  se  comporte  avec  la  dissolution  d’amidon,  la 
potasse  et  l’ammoniaque,  comme  la  teinture,  à moins  que 
l’iode  n’ait  subi  l’altératiou  qu’il  éprouve  lors  de  son  mé- 
lange avec  d’autres  liquides  végétaux.  ( Voy.  § 7.) 

§ 6.  Pilules  d'iode. Tenue  en  macération  dans  de  l’alcool  con- 
centré, elles  lui  cèdent  l’iode.  La  dissolution  alcoolique  versée 
goutte  à goutte  dans  une  verre  contenant  de  la  dissolution 
d’amidon,  y forme  de  1 iodure  d’amidon  violet.  Si  ce  procédé 
était  insuffisant,  il  faudrait  se  servir  de  celui  que  nous  allons 
conseiller  pour  le  vin. 

•§  7.  Mélange  de  l'iode  aux  boissons  et  aux  alimens , et  ana- 
lyse de  ces  mélanges.  Il  résulte  d’expériences  , qui  me  sont 
personnelles,  les  faits  suivans  : — Iode  et  min . L'addition  de 
teinture  d’iode  rend  ce  liquide  d’un  rouge  plus  vif;  il 
faut  une  quantité  considérable  de  teinture  pour  donner  au 
vin  une  couleur  rouge  tirant  au  jaune.  Un  pareil  mélange 
peut  donc  être  donné  pour  du  vin  pur,  même  après  quatre 
jours  de  contact,  car  ce  liquide  ne  change  point  d’aspect. 
Après  huit  mois,  le  vin  devient  plus  rouge,  et  il  se  forme 
un  leger  dépôt  de  couleur  lie  de  vin. — Analyse.  Toutes  les  fois 
que  la  quantité  de  teinture  diode  ajoutée  est  faible,  ce  n’est 
plus  1 iode  qu’il  faut  y chercher,  mais  bien  les  acides  iodique 
et  hydriodique , en  lesquels  il  s’est  transformé.  En  effet, 
1 amidon  n y décèle  plus  la  présence  de  l’iode.  11  ne  faudrait 
pas  chercher  à décolorer  le  vin  par  le  charbon  animal  puri- 
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fié  , car  le  cliarbon  animal  décolore  la  teinture  d'iode ; il  faut 
saturer  par  la  potasse  jusqu’à  neutralisation  des  acides  ; faire 
passer  un  courant  d’acide  hydrosulfurique  à travers  le  liquide; 
porter  ensuite  à l’ébu.lition  pour  volatiliser  l’excès  de  gaz 
sulfhydrique  ; il  se  forme  alors  un  dépôt  noirâtre,  que  l’on 
sépare  par  la  filtration;  il  s’écoule  un  liquide  clair,  avec  une 
légère  teinte  noire,  qui  n’empêche  pas  cependant  les  réac- 
tions subséquentes.  On  verse  de  la  dissolution  d’amidon  dans 
une  portion  de  liquide  mise  dans  un  verre:  on  agite,  puis 
on  laisse  tomber  une  ou  deux  gouttes  d’acide  nitrique  ; on 
aperçoit  aussitôt  au  fond  du  verre  une  nuance  violette  , qui 
devient  de  plus  en  plus  foncée,  et  peu  après  la  totalité  du 
liquide  prend  cette  couleur. — Iode , bière  et  cidre.  On  observe 
que  la  couleur  de  ces  boissons  devient  de  plus  en  plus  foncée 
par  l’addition  de  teinture;  si  la  quantité  de  teinture  est  faible, 
la  coloration  a lieu,  mais  l’amidon  ne  décèle  pas  la  présence 
de  l’iode.  Il  faut  donc  suivre  le  même  procédé  que  pour  le 
vin.  Si  l’on  se  bornait  à traiter  ces  liquides  par  la  potasse,  sans 
l’acide  hydrosulfurique,  on  n’obtiendrait  pas  on  peu  de  réac- 
tion par  l’amidon. 

§ 8.  Iode  et  lait.  Ce  liquide  acquiert  une  teinte  jaune  plus  ou 
moins  prononcée,  suivant  la  quantité  de  teinture  ajoutée,  et 
si  la  proportion  d’alcool  iodé  n’est  pas  trop  forte,  il  en  résulte 
une  teinte  jaune,  qui  donne  un  aspect  crémeux  plus  pro- 
noncé ; mais  peu  à peu  le  lait  reprend  sa  couleur  naturelle.  La 
solution  d amidon  décèle  dans  les  premiers  rnomens  la  pré- 
sence de  l’iode,  mais  il  suffit  d’un  contact  d’une  demi-heure 
pour  qu’il  n’y  ait  plus  de  réaction.  Le  même  procédé  d ana- 
lyse doit  être  mis  en  usage  que  pour  le  vin.  Seulement , si 
pendant  l’évaporation  de  l’excès  d’acide  sulfhydrique  la 
coagulation  de  la  matière  caséeuse  n’avait  pas  lieu  , ce  qui 
arrivera  dans  la  majeure  partie  des  cas , il  faudrait  y verser 
quelques  gouttes  d’acide  acétique  concentré. 

§ 9.  'l  âches  d'iode.  L’iode  colore  en  jaune  et  en  jaune-rou- 
geâtre les  matières  végétales  et  animales  solides,  et  par  con- 
séquent la  peau  ; cette  coloration  disparaît  peu  à peu  au 
contact  de  l’air.  Toute  tache  d iode  disparaît  instantanément 
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par  le  contact  de  la  potasse  ou  de  l’ammoniaque,  ce  qui 
distingue  ces  taches  des  taches  jaunes  d’acide  nitrique,  qui 
rougissent  fortement  par  ces  alcalis , et  de  celles  produites 
par  la  bile  qui  persistent  sans  changer  d’aspect  (Barruel).  La 
solution  concentrée  d’amidon  se  colore  en  bleu  par  son 
contact  Avec  elles. 

§ 10.  Iode  dans  V estomac.  Si  l’iode  n’a  pas  été  transformé  en 
acides  iodique  et  hydriodique  et  qu’il  colore  les  parois 
stomacales  , il  faut  essayer  les  taches  par  la  potasse  et  par 
le  papier  amidônç;  la  transformation  a-t-elle  été  opérée 
en  totalité , ce  qui  est  rare,  il  faut  laver  la  surface  interne 
de  l’estomac  avec  une  solution  faible  de  potasse  ; porter 
l’eau  de  lavage  à l’ébullition;  filtrer,  faire  passer  dans  la 
liqueur  un  courant  d’acide  hydrosulfurique  en  excès;  con- 
centrer et  dessécher  le  mélange;  le  calciner  dans  une  cor- 
nue ; casser  la  cornue,  et  traiter  par  l’eau  la  matière  carbo- 
nisée. Filtrer  ; ajouter  dans  cette  liqueur  un  peu  de  dissolu- 
tion d’amidon,  puis  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  con- 
centré et  quelques  gouttes  de  chlore  , qui  décomposeront 
l’hydriodate  de  potasse  obtenu  (iodure  de  potassium),  et 
donneront  lieu  à une  teinture  violette  de  l’amidon.  Le  pro- 
cédé que  nous  conseillons  pour  tous  les  cas  d’analyse  dans 
lesquels  l’iode  a été  transformé  en  acides  iodique  et  hy- 
driodique, est  la  conséquence  nécessaire  des  observations 
que  nous  avons  faites  sur  les  mélanges  de  cette  substance 
avec  les  matières  végétales  et  animales. 

§ 11.  ACTION  DE  L’iODE  SUR  l’ÈCONOMIE  ANIMALE. 

Bésultals  des  observations  faites  sur  l’ homme.  — i°  M.  Chevallier  a 
deux  fois  éprouvé  de  violentes  coliques  après  avoir  respiré  des  vapeurs 
diode.  M.  ftaspail  n'en  a ressenti  qu'une  saveur  désagréable  dans  l’ar- 
rière-bouche, et  M.  Lugol  a remarqué  que  la  vapeur  qui  s’exhalait  des 
bains  iodés  était  capable  de  produire  l ivresse  avec  congestion  céré- 
brale. 

a"  Employé  à petites  doses  à l'intérieur,  c’est-à-dire  de  i à 3 grains 
par  jour,  il  peut  donner  lieu  aux  phénomènes  suivans  : amaigrissement, 
abattement,  appétit  vorace,  soif,  lièvre,  insomnie,  accélération  du  pouls, 
palpitations,  toux  sèche,  insomnie,  quelquefois  enflure  des  jambes,  sti- 
mulation des  organes  génitaux,  pertes  utérines  chez  quelques  femmes 
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^Schmidt)  ; fonte  de  la  graisse,  diminution  du  volume  des  organes  glan- 
duleux et  particulièrement  des  seins  (Coindet,  IJufeland). 

o°  Pris  à la  dose  de  6 grains  par  M.  Orfila  ; saveur  très  désagréable, 
chaleur  et  constriction  à la  gorge,  nausées,  éructations,  salivation,  épi- 
gastralgie  ; au  bout  de  dix  minutes,  vomissemens  bilieux  assez  abondans, 
coliques  légères,  accélération  et  élévation  du  pouls;  respiration  parfois 
gênée,  chaleur  de  la  peau,  urines  plus  colorées.  Rétablissement  complet 
le  lendemain,  à laide  de  boissons  adoucissantes  et  de  lavemens  (toxico- 
logie générale). 

A plus  forte  dose  ; agitation,  chaleur  extrême,  palpitations,  pouls  très 
frequent , bouche  pâteuse  , érections  violentes  et  soutenues  , diarrhée 
abondante,  soit  inextinguible  , tremblemcns , amaigrissement,  défail- 
lances, mort.  Dans  une  observation  publiée  par  At.  Montcourrier  ( Journ . 
clitm  méd.,  IV,  ui6),  2gros‘ij2  de  teinture  d'iode  ont  été  pris,  etaussitôt 
il  s est  manifesté  une  sécheresse  extrême  depuis  le  pharynx  jusqu’à 
1 épigastre;  ensuite , douleurs  déchirantes  d’estomac;  de  vains  efforts 
pour  vomir  ; puis  au  bout  d’une  heure , face  animée  ; pouls  serré, 
petit,  concentré;  douleurs  extrêmes  d'estomac  -,  tendance  à des  mouve- 
mens  convulsifs.  Cet  appareil  de  symptômes  a disparu  par  des  vomisse- 
mens provoqués  au  moyen  de  l’eau  tiède  prise  de  trois  en  trois  minu- 
tes, et  par  les  opiacés. 

Employé  à l’extérieur:  il  jaunit  tous  les  tissus  avec  lesquels  il  est  en 
contact,  cette  coloration  n’a  que  peu  de  durée;  il  produit  une  éruption 
de  boulons  enflammés  ( Zink  de  Lausanne),  et  même  une  vésication. 

Expériences  sur  les  animaux.  Son  ingestion  dans  l’estomac  est  suivie 
rie  nausées,  vomissemens,  salivation  , mouvemens  fréquens  de  dégluti- 
tion; évacuations  alvines  plus  ou  moins  abondantes  renfermant  quel- 
quefois des  portions  du  poison  ingéré;  abattement  de  plus  en  plus  pro- 
noncé, mort  sans  phénomène  d’excitation  générale.  Elle  a ordinaire- 
ment lieu  du  quatrième  au  sixième  jour. 

Il  suflîl  d'un  gros  ou  d’un  gros  et  demi  d'iode  pour  tuer  les  chiens  dont 
on  lie  l’oesophage  après  l’introduction  du  poison.  Sur  trois  chiens  qui 
avaient  pris  de  î gros  à i gros  18  grains  d iode,  deux  ayant  rejeté  par  les 
vomissemens  une  parliedu  poison,  se  sont  rétablis  en  vingt-quatre  heures. 
Le  troisième,  qui  n’a  pas  rejeté  la  matière  vénéneuse  , est  mort  le  cin- 
quième jour;  dans  ces  expériences  la  ligature  de  I œsophage  n avait  pas 
été  pratiquée.  Appliqué  dans  une  plaie  faite  sur  le  dos  d un  chien,  il  n a 
déterminé  qu’une  phlegmasie  locale  qui  n a pas  altéré  la  santé  de  cet  ani- 
mal (Oitila). 

Altérations  pathologiques.  Chez  l’homme  : intestins  boursouflés,  forte- 
ment phlogosés  par  endroits  isolés,  et  comme  menacés  de  sphacèle  ; es- 
tomac rouge  à l’intérieur  , excorié  dans  une  étendue  de  deux  pouces 
carrés,  et  dont  la  membrane  séreuse  est  détachée  dans  une  étendue  de 
ficus  à trois  pouces.  Foie  plus  volumineux , très  pâle  , ayant  une  cou. 
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leur  lilas  clair  (M.  Zinlc).  Chez  les  animaux  : contraction  de  l'estomac  , 
endui L jaune  extrêmement  tenace  à la  surface  de  la  membrane  muqueuse, 
coloration  jaune,  rougeâtre  ou  noirâtre  des  replis  de  la  muqueuse  gas- 
trique ; des  ulcérations  de  forme  variable  , mais  ordinairement  angu- 
leuses, h bords  taillés  à pique,  intéressant  la  membrane  muqueuse  seu- 
lement, ou  les  tuniques  muqueuse  et  musculeuse . Leur  circonférence  est 
entourée  d’une  auréole  jaune-rougeâtre  ; des  taches  de  même  couleur 
sont  disséminées  dans  l'organe  qui  est  en  général  enflammé  , et  dont  les 
parois  sont  ramollies  et  se  laissentjfacilement  déchirer.  Les  ulcérations 
sont  principalement  situées  au  voisinage  de  l’orifice  cardiaque,  ainsique 
dans  le  grand  cul  de  sac. 

Action  physiologique  et  chimique.  L'iode  a probablement  deux  manières 
d’agir  chimiquement,  l une  résulte  de  sa  nature  même,  l'autre  de  sa  trans- 
formation en  acide  iodique  et  hydriodique.  M.  Orfila  n’admet  que  le 
second  mode  d’action  ; mais  les  effets  qu’il  produit  par  son  usage  ex- 
terne (les  éruptions  , la  vésication) , dans  le  cas  même  où  il  est  employé 
en  pommade  , condition  peu  favorable  à sa  transformation  en  acide  , 
tendent  à appuyer  notre  manière  de  voir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  agit  d'a- 
bord localement  ; et  cette  action  est  évidemment  inflammatoire.  Il  est 
très  probable  *qne  les  ulcérations  observées  par  M.  Orfila  proviennent 
de  ce  que  l'iode  a été  donné  à l’état  solide  et  en  lamelles , et  qu’elles  no 
se  rencontreraient  pas  dans  le  cas  de  sou  administration  à l’état  li- 
quide. 

C’est  à tort  que  M.  Orfila  n’admet  pas  que  ce  poison  soit  absorbé. 
Outre  que  les  effets  généraux  qu’il  détermine  démontrent  cette  absorp- 
tion , il  résulte  des  expériences  de  M.  Catilu  , de  Turin  ( Journal 
de  Chimie  médicale,  tom.  II,  pag.  291  et  3g4)  , et  de  celles  de  M.  Ben- 
nerscheidt  (id. , IV,  p.  58n)  , qu’on  le  retrouve  dans  l’urine,  la  sueur, 
la  salive  et  le  sang  des  malades  qui  en  font  usage  extérieurement  ou  in- 
térieurement. Il  exerce  donc  une  action  générale  en  vertu  de  cette  ab- 
sorption, et  celte  action  poète  soninflucnce principalement  sur  le  système 
lymphatique  et  sur  les  organes  de  la  génération  ; elle  augmente  l’absorp- 
tion dans  ce  système,  supprime  la  formation  de  la  graisse,  et  elle  déter- 
mine un  état  fluxionnaire  vers  les  parties  génitales. 

Dose  probable  à laquelle  l'iode  peut  déterminer  la  mort.  On  peut  regarder 
cette  substance  comme  mortelle  à la  dose  de  18  à 5o  grains.  Cette  dose 
paraîtra  bien  faible,  à proportion  de  celle  qui  paraît  avoir  été  néces- 
saire pour  tuer  les  chiens.  Mais  d’abord  nous  ferons  remarquer  que 
M.  Orfila  n’a  jamais  essayé  d’administrer  une  dose  plus  faible  qu’un  gros  ; 
qu  ayant  pris  G grains  de  cette  substance,  il  a été  en  butte  à un  ensemble 
de  symptômes  assez  graves  et  qu’il  a été  indisposé  pendant  quarante-huit 
heures:  enfin,  que  la  différence  de  sensibilité  entre  l’estomac  de  l’homme 
et  celui  du  chien  peut  bien  autoxûser  cette  évaluation,  qui  d’ailleurs  doit 
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clu  modifiée  en  raison  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  vomissemens. 

Antidotes  et  traitement.  II  n’y  a pas  d’antidote  connu  de  l'iode.  L’ami- 
t on  que  1 on  a fait  bouillir  dans  l’eau  peut  être  considéré  comme  propre 
a an  ôter  ics  effets  de  quelques  portions  d iode  très  divisé  ou  mieux  dis- 
sous, qui  pourraient  exister  dans  l’estomac  ; mais  il  serait  de  nulle  valeur 
pour  1 iode  solide.  11  faut  donc,  avant  tout,  provoquer  les  vomissemens 
pai  I eau  tiède  donnée  en  abondance  ; administrer  ensuite  pour  tisane 
la  décoction  d amidon,  et  calmer  1 inflammation  gastro-intestinale  par 
la  méthode  antiphlogistique  dirigée  surtout  vers  l'estomac. 

DE  L IIYDPJODATE  DE  POTASSE. 

(Jodure  de  Potassium.) 

§ 1er.  Hydnodate  de  potasse  pur.  Solide,  cristallisé  en  cubes, 
d une  saveur  âcre  et  piquante,  déliquescent,  soluble  dans  les 
deux  tiers  de  son  poids  d’eau.  Traité  par  l’acide  nitrique  ou 
pari  acide  sulfurique  en  excès,,  il  met  à nu  de  l’iode  recon- 
naissable à ses  vapeurs  violettes,  et  mieux  encore  à l’aide  de 
la  dissolution  d’amidon  qui  prend  aussitôt  une  teinte  d’un 
violet  foncé. 

Si  on  chauffe  le  mélange  d’hydriodate  de  potasse  et  d’acide, 
on  obtient  une  liqueur  incolore  qui  précipite  en  jaune  serin 
1 bydiocblorate  de  platine,  pourvu  que  la  totalité  de  1 iode 
ait  été  séparée  par  l’acide,  employé  en  quantité  suffisante 
pour  opérer  la  décomposition  complète  de  l’iodure  de  po- 
tassium, et  qu’il  ait  été  volatilisé  par  la  chaleur,  sans  quoi  il 
se  formerait  un  précipité  rouge  de  sang  brunâtre. 

Opération.  — Prenez  un  tube  de  trois  lignes  de  diamètre  , fermé  à une 
extrémité  ; introduisez  un  peu  d’hydriodate  de  potasse  ; ajoutez  deux 
gouttes  d’acide  sulfurique  ; fermez  le  tube  avec  un  bouchon  , après  avoir 
placé  dans  sa  partie  supérieure  une  lanière  de  papier  que  l’on  a enduite 
sur  ses  deux  faces  d’une  couche  d'empois  blanc  (solution  concentrée  d a- 
midon  ).  Exposez  l’extrémité  fermée  du  tube  à une  douce  chaleur;  obser- 
vez le  dégagement  des  vapeurs  violettes  et  la  coloration  du  papier.  Main- 
tenant débouchez  le  tube  ; ajoutez  un  excès  d’acide  sulfurique,  puis  un 
peu  d'eau  ; portez  à l’ébullition  jusqu'à  décoloration  parfaite  de  la  li- 
queur. Laissez  refroidir,  et  introduisez  dans  le  liquide  une  baguette  de 
verre  enduite  d'hydrochlorale  de  platine  en  dissolution  concentrée.  Que 
si  la  liqueur  se  colorait  alors  en  rouge  amarante  au  lieu  de  donner  uu 
précipité  jaune,  c’est  qu’alors  la  quantité  d’acide  sulfurique  employée 
n’aurait  pas  été  assez  grande  pour  décomposer  entièrement  l’iodure  de 
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potassium  et  le  transformer  en  sulfate  de  potasse;  ou  bien  que  le  tube 
n'aurait  pas  été  chauffé  pendant  un  temps  assez  long  pour  volatiliser  la 
totalité  de  l’iode. 

§ 2.  Caractère  de  Viodure  de  potassium  solide  du  commerce. 
— Il  peut  être  altéré  par  de  l’hydrochlorate  de  potasse  ou 
ide  soude,  du  sous  carbonate  de  potasse  et  de  l iode.  Cluyt- 
tison  a trouvé  un  sel  qui  contenait  74,5  de  carbonate  de  po- 
tasse, 16  d’eau,  et  9,5  d’iodure  de  potassium  sur  100  parties. 
L’introduction  de  l’hydrochlorate  de  potasse  et  du  sous-car- 
bonate de  potasse  n’atrtène  pas  de  changement  dans  la  cou- 
leur du  sel,  il  en  modifie  seulement  l’aspect  cristallin. 

§ 3.  Hydriodate  de  potasse  ioduré.  Tous  les  caractères  in- 
diqués ci-dessus,  et  de  plus  , il  colore  l’amidon  en  violet  sans 
addition  d’aeide  sulfurique  ou  nitrique. 

§ 4.  Hydriodate  de  potasse  en  dissolution  concentrée.  Une 
goutte  d’acide  sulfurique  ou  nitrique  et  une  goutte  de  chlore, 
versées  dans  la  dissolution  préalablement  mêlée  à de  l’amidon 
dissous,  donnent  au  mélange  une  teinte  violette  très  foncée 
(teinture  d’amidon). 

§ 5.  Autres  réactifs.  Le  chlore  met  l’iode  à nu  et  colore  la  li- 
queur en  jaune  rougeâtre,  l’addition  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  chlore  y fait  naître  un  dépôt  noirâtre  diode;  ce  dé- 
pôt est  redissous  en  un  liquide  incolore  par  un  excès  de 
chlore.  L’hydrochlorate  de  platine  fait  naître  un  précipité 
garance  foncé  (iodure  de  platine);  le  deuto  chlorure  de 
mercure  un  précipité  rose,  couleur  de  chair,  devenant  rouge 
carmin  (deuto-iodure  de  mercure)  soluble  dans  un  excès 
d’hydriodate  et  de  deuto-chlorure  ; le  protonitrate  de  mer- 
cure  un  précipité  gris  (proto-iodure  de  mercure),  qui  est 
jaune-verdâtre  si  la  dissolution  est  plus  étendue  d'eau,  ou  si 
l’on  ajoute  un  excès  de  nitrate. 

§ 6.  Valeur  des  réactifs.  Deuto-chlorure  de  mercure  sensible 
à 2,000parties  d’eau;  chlore  à 4,000;  acides  nitrique  et  sul- 
furique à 10,000;  hydrochlorate  de  platine  à 40,000  ; proto- 
nitrate  de  mercure  à 60,000;  amidon,  chlore  et  acide  nitri- 
que à 1,000,000  il  peut  même  aller  à 1,500,000  (1). 


(i)  La  détermination  de  la  sensibilité  des  cinq  premiers  réactifs  est  due  à 
M.  Dublanc.  Nous  l’avions  prié  de  la  faire  en  i8a5,  époque  à laquelle  nous 
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§ 7 . Hydriodate  de  potasse  étendu  d'eau.  Elle  se  reconnaît  à 
l’aide  du  premier  caractère  indiqué  pour  la  dissolution  con- 
centrée. 

Mode  opératoire.  — Prenez  un  verre  île  montre,  et  posez  - le  sur  une 
feuille  de  papier  blanc  ; versez  la  dissolution  étendue  ; ajoutez  une  goutte 
de  dissolution  d'amidon,  et  mêlez;  mettez  une  goutte  d’acide  nitrique 
étendu  d’eau;  cet  acide  est  préférable  à l’acide  sulfurique;  prenez 
même  l’acide  à l’aide  d’une  baguette  de  verre  ; n’agitez  pas;  versez  un 
atome  de  dissolution  de  chlore,  et  laissez  agir  ; la  teinte  bleue  deviendra 
manifeste  en  quelques  inslaus. 

§ 8.  Solutions  d' hydriodate  de  potasse  dans  U alcool.  Mêmes 
moyens  que  pour  la  solution  aqueuse.  — Sirop  d' hydriodate 
de  potasse.  De  même.  — Pilules  d'hydriodates  de  potasse. 
Dissolvez  par  l’eau,  décolorez  par  le  charbon  animal  si  la 
liqueur  n’est  pas  incolore,  et  agissez  comme  sur  la  dissolu- 
tion simple. 

§ 9.  Mélange  de  V hydriodate  de  potasse  avec  les  boissons  et 
les  ali  mens , et  analyse  de  ces  mélanges. 

Il  résulte  de  nos  expériences  les  donuées  suivantes  : — Hydriodate  de 
potasse,  et  vin , ou  bière,  ou  cidre,  café  ou  thé.  Ce  poison  n’apporte  pas 
de  changement  dans  la  couleur  de  ces  liquides  ; nous  l'avons  retrouvé 
dans  le  vin  après  huit  mois  de  contact.  — Analyse.  Décolorez  le  mé- 
lange par  le  charbon  animal , si  besoin  est  ; traitez  ensuite  par  l’acide  ni- 
trique le  chlore  et  l’amidon  , comme  pour  les  dissolutions  étendues.  Il 
ne  modifie  pas  non  plus  1 aspect  du  lait.  Pour  le  reconnaître  dans  cette 
liqueur,  suivez  le  procédé  conseillé  à l’occasion  du  sang.  — Hydriodate  de 
potasse  et  alimens.  Aucun  changement.  — • Analyse.  Faites  bouillir  dans  de 
l’eau  distillée  pendant  une  demi-heure  ; filtrez;  évaporez  jusqu'à  siccité 
et  reprenez  par  l’eau  ; si  la  liqueur  est  peu  colorée  , traitez- la  par  l’acide 
nitrique,  le  chlore  et  l’amidon.  Si  sa  coloration  est  trop  foncée,  évaporez 
les  liqueurs  jusqu'à  siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  décom- 
posez ensuite  le  résidu  par  le  leu  dans  une  cornue  jusqu  a carbonisation  ; 
reprenez  par  l eau  , et  agissez  avec  les  trois  réactifs  précédons.  Hydrto - 
date  de  potasse  mêlé  au  sang,  à la  salive,  d l urine,  faites  bouillir  ces 
mélanges  jusqu’à  coagulation  de  l’albumine  ou  ch;  la  fibrine  que  certains 
d’entre  eux  renferment.  Filtrez,  et  traitez  par  les  trois  réactifs,  si  la 
liqueur  est  incolore;  dans  le  cas  contraire,  agissez  comme  pour  l’hydrio- 

fimes  connaître  la  réaction  de  l’hydrochlorale  de  platine  sur  l’hydriodate  de  po- 
tasse, que  l'on  disait  alors  précipiter  ce  sel  est  jaune-serin  , à l'instar  des  autres 
sels  à base  de  potasse.  La  dernière  nous  est  propre. 
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date  de  potasse  mêlé  ans  alimcns  (1).  — llydriodate  de  potasse  dans  l’es- 
tomac. Faire  bouillir  dans  de  l'eau  distillée  l'estomac  coupé  par  mor- 
ceaux ; filtrez  ; évaporez  la  liqueur  jusqu’à  siccilé,  d’abord  au  bain  de  sa- 
ble, et  ensuite  au  bain-marie;  reprenez  par  un  peu  d’eau  tiède,  et  agis- 
sez sur  le  liquide  avec  les  trois  réactifs  réunis.  Si  le  résultat  était  néga- 
tif, il  faudrait  dessécher  l'esloinac,  ce  qu'il  je n ferme  , et  îe  reste  des 
produits  sur  lesquels  on  a déjà  opéré  , les  calciner  jusqu’à  carbonisation 
dans  une  cornue,  et  traiter  le  charbon  par  1 eau  sur  laquelle  on  agirait 
avec  l’acide  nitrique  , le  chlore  et  1 amidon. 

Les  recherches  de  Wohler,  celles  de  Stehberger  et  de  O’Shanghnes- 
sey,  démontrent  que  l’on  ne  peut  plus  reconnaître  l’hydriodate  de 
potasse  dans  le  canal  intestinal  plusieurs  jours  après  qu'il  a été  pris; 
mais  qu’il  se  retrouve  alors  dans  l’urine  {on  Poisons,  pag.  17g,  Chrys- 
tison).  Celte  manière  de  généraliser  me  parait  trop  absolue;  car  ce 
résultat  doit  être  soumis  à la  quantité  de  poison  avalée  et  au  temps 
écoulé  depuis  le  moment  où  le  poison  a été  pris.  Mais  l’observation  n’en 
est  pas  moins  de  la  plus  haute  importance  pour  le  médecin  légiste  appelé 
à faire  l’analyse  et  pour  celui  qui  pratique  l'autopsie  ; car  ce  dernier  devra 

* ~9 

(1)  En  1825,  époque  à laquelle  nous  avons  publié  notre  mémoire  sur  l’hydrio- 
dale  de  potasse,  la  réaction  de  l’amidon  sur  l'iode  n’était  pas  connue.  M.  Oi  Ola 
(' Traité  de  Médecine  légale,  tom.  III,  pag.  28)  s’exprime  ainsi  : « L’hydrochlo- 
ratc  de  platine,  quoi  qu’en  ait  dit  M.  Devergïe  , ne  peut  être  d’aucune  utilité 
pour  déceler  des  petites  quantités  d’iodure  de  potassium  mêlé  au  sang  : dans  plu- 
sieurs expériences  tentées  sur  ce  sujet,  ce  réactif  n’a  aucunement  rougi  la  liqueur 
provenant  du  sang,  dans  lequel  on  avait  mis  dcs  atomes  d’iodure,  tandis  que  l’a- 
midon la  bleuissait  instantanément.  » D'abord,  c’est  à M.  Canlu  qu'est  dû  le 
procédé  que  conseille  M.  Orûla  pour  le  sang  ; ensuite  nous  avions  ajouté,  p.  tô 
de  notre  mémoire  : « Dans  le  cas  où  on  n’aurait  pas  obtenu  de  résultat  plus  satis- 
faisant, il  faudrait  faire  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  siccilé;  décomposer  la  matière 
animale  par  le  feu,  traiter  le  résidu  par  une  petite  quantité  d’eau  distillée,  et 
agir  sur  la  dissolution.  » Nous  avions  donc  reconnu  que  la  simple  ébullition  du 
sang,  mêlé  à l'eau  et  coagulé,  ne  suffisait  pas  pour  retrouver  des  atomes  d’io- 
dure. M.  Orfila  ne  devait-il  pas  ajouter  la  lin  du  paragraphe  que  nous  venons 
de  transcrire?  L’expérience  suivante  li  ra  connaitre  jusqu’à  quel  point  ce  procédé 
peut  être  applicable.  Nous  avons  mêlé  à une  demi-livre  de  sang  un  quart  de 
grain  d'hydriodate  de  potasse  dissous  dans  de  l’eau;  nous  y avons  ajouté  de  l’eau; 
nous  avons  porté  la  matière  à l’ébullition  et  évaporé  jusqu'à  siccilé  parfaite,  puis 
décomposé  jusqu’à  réduction  en  charbon.  Le  charbon  bouilli  dans  de  l’eau  , la 
liqueur  filtrée , évaporée  jusqu'à  siccilé , a donné  un  résidu  blanc  en  quantité 
telle,  que  nous  avons  pu  l’essayer  avec  succès  par  tous  les  réactifs  de  l’iodure  de 
potassium  , sans  en  excepter  i'hydrochlorate  de  platine.  Celte  expérience  , en 
meme  temps  qu’elle  donne  1a  valeur  du  procédé  que  nous  avons  conseillé  dès 
1 année  1323,  détruit  donc  le  reproche  qui  nous  a été  adressé. 
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enlever  la  vessie  pour  soumetlrc  l’urine  qu’elle  pourrait  contenir  à une 
analyse  chimique. 

ACTION  DE  L IIYDIUODATE  DE  POTASSE  SUE  l’ÉCONOMIE  ANIMALE. 


§ io.  Résultats  des  observations  faites  sur  l homme.  — Une  observation 
<1  empoisonnement  a été  publiée  par  M . O . Dessaignes  clans  le  tome  IV  du 
Journ.  de  cliim.  méd. , p.  65.  Une  jeune  personne  avait  avalé  un  gros  et 
demi  d’une  solution  d'hydriodate  ioduré  de  potasse:  il  y eut  un  malaise 
général,  nausées,  chaleur  brûlante  avec  ardeur  à l'estomac  ; une  heure 
après  vomissemens  spontanés,  agitation,  céphalalgie,  vertiges.  Ces 
accidens  furent  calmés  par  I eau  tiède,  les  boissons  gommeuses  et  une 
potion  anlispamodique. 


Expériences  sur  les  animaux.  Il  résulte  des  expériences 
que  j ai  faites  pour  connaître  I action  de  ce  poison  sur  les 
animaux,  qu’un  chien  périt  en  quelques  secondes  lorsqu’on 
injecte  quatre  grains  d’hydriodate  de  potasse  dans  la  veine 
jugulaire  externe.  L’animal  jette  d’ahurd  un  faible  cri;  il  est 
pris  aussitôt  de  contractions^spasmodiques  violentes  de  tous 
les  muscles,  avec  déjection  de  l’urineet  des  matières  fécales; 
quelques  secondes  après  , il  tombe  sans  mouvement,  rend 
une  petite  quantité  de  salive  écumeuse,  et  la  langue,  qui  est 
pendante  hors  delà  gueule,  laisse  apercevoir  à sa  surface  un 
mouvement  oscillatoire  de  ses  fibres  , qui  dure  quelques  se- 
condes, la  vie  cesse  aussitôt.  — Introduit  dans  l’estomac,  à 
la  dose  d’un  à deux  gros,  il  détermine  quelques  vomisse- 
mens , suivis  bientôt  de  l’évacuation  d’une  partie  ou  de  la 
totalité  du  poison;  les  vomissemens  s’arrêtent  et  le  chien 
tombe  dans  un  état  d’affaissement  qui  va  croissant  de  jour 
en  jour  jusqu’au  moment  de  la  mort,  et  il  succombe  dans  le 
collapus  le  plus  complet.  — Il  enflamme  le  tissu  cellulaire 
avec  lequel  il  est  en  contact. 

Altérations  pathologiques.  Estomac  fortement  contracté  ; 
eschymoses  nombreuses  du  tissu  cellulaire  qui  sépare  la 
membrane  muqueuse  de  la  tunique  musculeuse;  état  emphy- 
sémateux par  places  limitées  et  nombreuses  du  tissu  sous- 
muqueux;  ulcérations  à bords  amincis  de  la  membrane 
muqueuse  ; rougeur  et  injection  prononcées  de  cette  mem- 
brane.Toutes  ces  altérations  siégeant  principalement  dans  le 
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grand  cul-de-sac  de  l’estomac.  Quelques  traces  d'inflamma- 
tion dans  le  reste  du  tube  digestif. 

Action  physiologique  et  chi/uique.  Lbydriodate  de  potasse 
ne  subissant  pas  de  changement  dans  sa  nature  lorsqu’il  est 
introduit  dans  l'estomac,  irrite,  et  corrode  même  les  tissus 
avec  lesquels  il  est  en  contact.  Il  est  absorbé  comme  l iode, 
ainsi  que  l’ont  démontré  les  expériences  de  M.  Cautu  qui  l’a 
retrouvé  dans  la  salive,  l’urine  et  le  sang.  Du  reste,  son  ac- 
tion est  la  même  que  celle  de  1 iode. 

Dose  probable  a laquelle  V hydt  iodate  de  potasse  peut  donner 
la  mort.  Elle  est  à peu  près  la  même  que  celle  de  l’iode,  il 
en  faudrait  peut-être  un  poids  un  peu  plus  considérable. 

Antidote  et  traitement.  11  n’existe  pas  d’antidote  de  cette 
substance;  car,  quoique  M.  Donné  ait  reconnu  que  les  alcalis 
végétaux  formaient  avec  lui  des  composés  insolubles  , on 
ne  peut  pas  songer  à donner  un  poison  beaucoup  plus  vio- 
lent pour  combattre  les  effets  d’un  poison  qui  l’est  moins.  Il 
y a dans  le  traitement  trois  indications  à remplir.  Evacuer 
le  poison  à l aide  de  l’eau  tiède,  que  l’on  fait  prendre  au  ma- 
lade à des  distances  très  rapprochées.  Combattre  la  phleg- 
masie  locale  que  le  poison  développe.  Calmer  l’excitation 
générale  qu’il  produit,  au  moyen  des  opiacés. 

DU  BROME. 

A l'état  de  pureté.  Liquide  noirâtre  vu  par  réflexion  de  la 
lumière  , rouge-hyacinthe  vu  par  réfraction;  répandant  à l’air 
des  vapeurs  analogues  à celles  de  l’acide  nitreux  ; d’une  odeur 
qui  se  rapproche  de  celle  du  chlore  , tachant  la  peau  et  les 
tissus  végétaux  en  jaune  à l’instar  de  l’iode.  Versé  dans  du 
nitrate  d’argent  dissous  , il  y fait  naître  un  précipité  jaune  de 
bromure  d’argent  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  et  insoluble 
dans  l’ammoniaque.  Il  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol, 
il  la  décolore. 

Mélanges  de  brome  et  de  liquides  végétaux? ou  animaux. — Le  brome  ne 
sunil  facilement  qu’avec  le  vin;  il  est  au  contraire  très  difficile  de  le 
dissoudre  dans  du  café,  du  thé  . du  bouillon  , du  lait.  11  forme  au  fond 
de  ces  liquides  des  gouttelettes  plus  pesantes  , et  ce  u’est  que  par  l'agi- 
tation et  à la  longue  que  l’on  parvient  à le  faire  disparaître.  Il  y 
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a loul  lieu  de  croire  qu’il  se  transforme  en  acides  hydrobromique  et 
bromique.  Il  coagu'c  le  lait  et  y fait  naître  un  dépôt  plus  ou  moins 
jaune  ; il  trouble  légèrement  le  café.  Tels  sont  les  résultats  des  expé- 
riences de  Al.  Bai  lliez.  — Analyse.  Saulrer  par  la  potasse  la  liqueur  qui 
prend  toujours  une  réaction  acide  par  son  mélange  avec  ce  poison; 
évaporer  jusqu’à  siccilé  cl  décomposer  la  matière  végétale  par  le  feu; 
reprendre  le  résidu  par  l’eau-,  filtrer  et  traiter  le  liquide  par  quelques 
gouttes  de  chlore.  Du  brome  sera  mis  à nu  avec  sa  couleur  ; on  pourra 
le  séparer  au  moyen  de  1 éther  qui  1 enlève  très  facilement  à l’eau,  et 
faire  agir  de  la  potasse  sur  la  dissolution  élbéree  ; elle  en  amènera  la 
décoloration.  Si  au  lieu  de  chlore  on  se  sert  d’acide  sulfurique  pour 
mettre  le  bioine  à nu,  ou  pourra  aussi  reprendre  celui-ci  par  l’éther, 
qui  sera  versé  ensuite  dans  du  nitrate  d'argent  dissous  pour  obtenir 
du  bromure  d’argent  caillebotté  jaune,  insoluble  dans  l’acide  nitrique, 
et  insoluble  dans  l’ammoniaque. 

Analyse  du  brome  dans  les  voies  digestives. — Si  le  corps  a encore  sa 
couleur  et  son  odeur,  on  peut  traiter  l'estomac  par  l’éther  qui  enlèvera 
tout  le  brome  libre.  — Si  la  couleur  a disparu,  calciner  l’estomac  après 
avoir  saturé  par  la  potasse,  opérer  comme  pour  les  mélanges  avec  des 
matières  végétales. 


; 


ACTION  DU  BROME  SUR  I.ECONOMIE  ANIMALE. 

Expériences  faites  sur  les  animaux,  par  jl I.  Barthez.  — A la  dose  de  dix  I 
ou  douze  gouttes,  le  brome  injecté  dans  les  veines  détermine  la  mort,  I 
et  l’animal  péril  presque  aussi  vite  que  s'il  avait  été  frappé  par  la  foudre.  | 

introduit  dans  l’estomac  à une  dose  variable,  entre  trente  et  cinquante  | 

gouttes,  suivant  l’état  de  vacuité  ou  de  plénitude  de  l’organe,  il  cause  la 
mort  et  donne  lieu  aux  symptômes  suivaus  : nausées  , envies  de  vomir  , 1 

vomissemer.3 ; accélération  de  la  respiration  et  de  la  circulation; 
prostration  allant  en  augmentant  jusqu’à  la  mort , qui  survient  du 
troisième  au  quatrième  jour.  — Altérations  pathologiques.  Injection  plus  i 
ou  moins  marquée  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  .digestif  : pfiea-  i 
turc  de  cette  membrane  dans  l’estomac;  parfois  des  ulcères  grisâtres,  I 
superficiels  ; ramollissement  assez  prononcé  dans  quelques  cas. 

Meme  action  physiologique  que  l’iode.— Dose  à laquelle  il  donne  la  mort.  I 
— Il  résulterait  des  expériences  laites  sur  les  animaux  que  le  brome  se- 
rait uii  poison  plus  actif  que  l’iode.  Cela  ne  tiendrait-il  pas  à ce  que  le  . 
bmuie  est  liquide  , tandis  que  l’iode  a été  expérimenté  surtout  à l'état  l 
solide?  il  y a tout  lieu  de  le*croire. 

Antidote  et  traitement.  — M.  Barthez  a conseillé  la  magnésie  à cause  de 
l i transformation  facile  Ju  brome  eq  des  acides;  mais  il  nous  semble 
que  celte  snbstanceconsidérée  comme  contre-poison,  à laquelle  il  attache 
du  reste  peu  d’importance,  ne  peut  avoir  que  liés  peu  de  valeur,  puisque 


DE  L IlYDROBROMATE  DE  POTASSE. 


5-39 


les  hydrobromates  sont  presque  aussi  énergiques  que  le  brome.  Il  fau- 
drait donc  administrer  beaucoup  d’eau  tiède  au  malade;  provoquer  les 
vomissemens  et  calmer  les  symptômes  d'irritaliou  gastro-intesliuale  ; 
il  serait  probablement  nécessaire  d’agir  aussi  sur  le  système  nerveux  en 
raison  des  symptômes  que  le  malade  présenterait,  et  surtout  en  raison 
du  temps  écoulé  depuis  l’ingestion  du  poison. 


DE  L HÏDROBROMATE  DE  POTASSE. 

( Bromure  de  potassium.) 


Solide,  cristallisé,  blanc;  traité  par  le  chlore  ou  l’acide 
sulfurique,  il  met  du  brome  à nu  reconnaissable  à son  odeur 
et  à sa  couleur  Si  après  avoir  mis  à nu  le  brome  au  moyen  de 
l’acide  sulfurique  on  le  reprend  par  l’éther,  la  dissolution 
éthérée  versée  dans  du  nitrate  d’argent  donnera  du  bro- 
mure d argent  blanc-jaunâtre,  insoluble  dans  l’acide  nitrique , 
insoluble  dans  l’ammoniaque.  On  peut  encore,  pour  recon- 
naître le  brome  mis  à nu,  soit  par  le  chlore,  soit  par 
l’acide  sulfurique,  verser  dans  le  mélange  d’hydrobromate  de 
potasse  et  d’acide,  de  la  dissolution  d’amidon  , elle  se  colore 
en  jaune.  L’hydrochlorate  de  platine  donne  avec  l’hydro- 
bromate  de  potasse  un  précipité  jaune  serin  de  chlorure  de 
potassium  et  de  platine  du  brome  est  mis  à nu  par  l’acide 
libre  du  réactif  , et  une  liqueur  jaune-rougeâtre  surnage  le 
précipité,  qui  est  entièrement  soluble  dans  l’eau.  Il  précipite 
en  jaune  serin  le  protonitrate  de  mercure. 

Mélangés . Il  n’altère  pas  la  couleur  du  vin,  du  thé,  du 
café,  du  lait  (Barthez).  — Analyse.  Evaporer  les  mélanges  à 
siccité;  décomposer  la  matière  végétale  par  la  chaleur;  re- 
prendre le  résidu  de  la  calcination  par  l’eau,  et  agir  sur  la 
dissol u tit  n comme  si  elle  était  pure. 

Même  marche  à suivre  pour  la  recherche  de  l’hydrobro- 
mate  «le  potasse  dans  l’estomac.  — Faire  bouillir  dans  de  l’eau 
distillée,  l’estomac  coupé  par  petits  morceaux  et  les  matières 
qu  il  renferme  ; filtrer  la  liqueur  d’ébullition  ; évaporer  jusqu’à 
siccite  ; décomposer  par  la  chaleur  dans  une  cornue  ou  un 
creuset  de  platine  , reprendre  par  l’eau  le  résidu  de  la  cal- 
cination et  constater  la  présence  du  poison  au  moyeu  des 
réactifs  indiqués  ci-dessus. 
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DES  ACIDES  EN  GENERAL. 
action  scr  l’économie  animale. 


Il  résulte  de  l’excellent  travail  de  M.  Barthez  sur  le  brome 
et  ses  composés,  que  le  bromure  de  potassium  exerce  sur 
les  animaux  la  même  action  que  l’iodure  ( hydriodate  de  tj| 
potasse).  Il  fait  périr  les  chiens  à la  dose  d’un  gros  à un  . t 
gros  et  demi,  et  il  ne  développe  dans  l'estomac  qu’une  r 
phlegmasie  sans  ulcérations.  ( Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il 
est  absorbé  à la  manière  de  l’hydriodate  de  potasse.) 

DES  ACIDES  EN  GÉNÉRAL. 

Le  nombre  des  acides  connus  aujourd’hui  est  très  considérable.  Tous  17 
ne  jouissent  pas  de  la  même  énergie  ; les  uns,  très  puissans  , très  caus- 
tiques, attaquent  et  détruisent  les  tissus  avec  une  grande  rapidité;  les  i|i 
autres  produisent  à peine  l’impression  acide  quand  ils  ^ont  mis  en  con- 
tact avec  l’organe  du  goût.  Quelques  uns  sont  généralement  connus  et  à t 
la  portée  de  tout  le  monde  ; le  plus  grand  nombre  est  seulement  du  t 
domaine  de  la  chimie  , et  ne  se  trouve  que  dans  les  laboratoires  ; aussi , , 

quoique  tous  les  acides  puissent  être  considérés  en  généra]  comme  des  • 
poisons  , la  médecine  légale  a-t-elle  dû  rejeter  les  uns  pour  s’attacher  1 
spécialement  aux  autres,  et  en  faire  l’objet  de  ses  recherches.  Ayant  égard  l 
à ces  diverses  circonstances,  nous  citerons  comine  poisons  les  suivans  : 
acides  acétique , arsénique  , hydrochlorique  , hydrocyanique  , hydro- 
sulfurique, nitrique,  oxalique,  phosphorique,  hypophosphewique,  sulfu- 
reux, sulfurique, tartrique,  citrique  et  hydro-chloro-nilrique  (eau  régale).  j 
Si  l’acide  arsénieux  est  exclu  de  cette  liste  , bien  qu  il  soit  un  des  poisons  j 
le  plus  fréquemment  employés  et  le  plus  violens,  c’est  que  ce  corps  agit 
moins  sur  l’économie  comme  acide,  que  comme  composé  arsenical,  et  I 
que  son  histoire  se  rattache  spécialement  à çelle  de  l’arsenic.  Nous  trai- 
terons encore  à part  des  acides  hydrocyanique  et  hydrosulfurique  , 
parce  que  leur  action  ne  dérive  pas  de  leur  propriété  acide. 

Division.  On  peut  diviser  en  trois  classes  les  acides  que  nous  venons  H 
d'énumérer  : i°  ceux  qui  peuvent  se  rencontrer  à 1 état  solide  et  liquide,  j 
iarlarique  , oxalique,  arsénique  et  citrique;  2°  ceux  qui  ne  se  trouvent  11 
presque  jamais  qu’à  l’état  liquide,  phosphorique,  sulfurique,  hydro- 
chlorique, nitrique,  hypophosphorique  , hydrocyanique,  hydro-cldoro- 
nitriquo  ; 5°  ceux  que  I on  peut  obtenir  , soit  a 1 état  liquide,  soit  à 1 état 
gazeux  : sulfureux,  hydro-sulfurique. 

Propriétés  générales.  Presque  tous  sont  incolores  ; quelques  uns  sont 
colorés  ; ainsi  dans  le  commerce  l'acide  sulfurique  offre  le  plus  souvent 
une  leiule  légèrement  brunâtre  ; l'acide  nitrique  présente  quelquefois 
une  faible  coloration  en  jaune-clair;  l'acide  hydrochlorique  est  presque  i 
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toujours  (l’un  jaune  plus  ou  moins  foncé.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  une 
odeur  caractéristique;  tel  est  l'acide  sulfureux  qui  impressionne  l’odorat 
à la  manière  du  soufre  qui  brûle  ; l’acide  hydro-cyanique  qui  exhale  une 
odeur  forte  d’amandes  amères  , surtout  quand  il  est  étendu  d’eau  ou  que 
■ses  vapeurs  sont  répandues  dans  l’atmosphère;  l’acide  hydro-sulfurique 
qui  a la  plus  grande  analogie  avec  l’impression  que  les  œufs  pourris  pro- 
duisent sur  l’odorat. 

Il  en  est  qui  se  distinguent  des  autres  h leur  poids  spécifique  ; ainsi 
les  acides  sulfurique,  phosphorique,  arsénique,  sont  trèspesans  et  offrent 
tin  aspect  oléagineux.  Ces  divers  caractères  physiques  sont  très  importans 
dans  la  recherche  analytique  d’un  acide,  et  par  conséquent  le  médecin 
ne  doit  pas  les  négliger. 

Parmi  leurs  caractères  chimiques , il  en  est  un  qu’ils  possèdent  géné- 
ralement, mais  non  pas  au  même  degré.  C'est  la  propriété  de  rougir 
Ja  teinture  de  tournesol.  En  général  on  n’a  pas  assez  appelé  l’attention 
sur  ce  point.  On  peut  décider  à priori  par  ce  seul  caractère,  si  l'on  a 
affaire  à un  acide  fort  ou  à un  acide  faible,  même  quand  les  acides  sont 
étendus  d’une  cert^ne  quantité  d’eau;  ainsi,  une  dissolution  de  gaz 
acide  carbonique  impressionne  faiblement  la  teinture  de  tournesol  un 
peu  chargée  en  couleur  , pourvu  toutefois  qu’on  ne  se  serve  pas  'd’une 
grande  quantité  d’acide  ; l’acide  sulfurique,  au  contraire,  rougit  tou- 
jours fortement  celte  teinture  , quoiqu  il  soit  mêlé  à une  grande  quan- 
tité d’eau  , et  c’est  un  rouge  très  vif  qu’il  produit.  Un  essai  de  ce  genre 
doit  toujours  être  fait  en  plongeant  l’extrémité  d’une  baguette  de  verre 
dans  l’acide,  et  en  reportant  celte  baguette  ainsi  humectée  dans  un 
demi-gros  environ  de  teinture  de  tournesol.  On  déduira  de  l’intensité 
de  la  coloration  la  nature  plus  ou  moins  acide  du  liquide  essayé.  Les 
acidespartageant  cette  propriété  avec  les  sels  acides , ce  caractère  ne  suffit 
pas  pour  constater  leur  nature.  Les  acides  doivent  donc,  1°  rougir  la 
teinture  de  tournesol  : 20  ne  pas  précipiter  par  la  potasse;  5 ° saturés 
par  cet  alcali , ils  ne  doivent  fournir  aucun  précipité  avec  l’acide  hydro- 
sulfurique. 

Mode  d analyse.  Les  autres  caractères  chimiques  varient  comme  les 
acides  eux-mêmes  et  seront  exposés  à l’article  de  chacun  d’eux;  mais 
nous  croyons  devoir  tracer  dans  un  tableau  la  marche  à suivre  dans  la 
solution  de  celle  question  : un  acide  étant  donné,  déterminer  sa  nature,  il 
ne  s agira  ici  que  des  acides  liquides  ou  susceptibles  de  se  rencontrer  dans 
cet  état,  les  acides  gazeux  se  rattachant  à l’élude  de  l’asplijxie  parles  gaz 
délétères.  Quant  aux  acides  solides  on  peut  toujours  les  dissoudre  dans 
1 eau  , et  par  conséquent  les  faire  entrer  dans  le  tableau  suivant  où  nous 
supposons  que  tous  les  acides  sont  liquides  : 


Tableau  propre  a faire  connaître  la  marche  que  l’on  doit  suivre  dans  l’analyse  A. cs  acides  considérés 

comme  poisons , en  supposant  qu  ils  soient  purs. 
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A B.  G.  F>.  Plusieurs  acides  sont  tellement  reconnaissables  à leur 
odeur  qa  il  est  impossible  de  les  conlondre  avec  les  autres.  Ce  sont  lès 
acides  acétique  , hydrosulfurique , sulfureux  cl  hydrocynnique.  Ils  se 
trouveul  par  cela  même  exclus  de  la  marche  analytique.  Cependant  un 
médecin  ne  peut  pas  prononcer  sur  leur  nature  sans  avoir*  constaté  les 
autres  caractères  chimiques  qui  leur  sont  propres.  ( V oy.  chacun  de  ces 
acides.  ) 

E.  Or.  recherchera  si  l’acide  précipite  l'eau  de  chaux  en  blanc  (l’acide 
doit  toujours  ê're  verse  goutte  à goutte  dans  le  réactif).  Si  le  précipité 
a lieu , il  peut  être  insoluble  dans  un  excès  d acide  ( oxalate  de  chaux  ) , 
et  alors  il  dénote  l’existence  de  l 'acide  oxalique. 

F.  L’acide  précipite  en  blanc  l’eau  de  chaux;  ce  précipité  est  soluble 
dans  un  excès  d'acide,  arsénique,  hypophospliorique , phospliorique  , tarla- 
rique.  (Si  l’acide  n’était  pas  versé  dans  l’eau  de  chaux  en  quantité  extrê- 
mement faible , le  précipité  pourrait  disparaître  avec  une  telle  rapidité 
qu'il  n’aurait  pas  été  sensible  pour  l’opérateur  ) 

Pour  distinguer  ces  acides , on  les  met  en  contact  avec  du  nitrate 
d’argent  dissous  dans  l’eau  ; c’est  encore  dans  le  réactif  que  les  acides 
doivent  être  versés.  Il  est  important  que  le  nitrate  d’argent  soit  neutre  , 
car  dans  le  cas  où  il  contient  un  excès  d’acide  , la  formation  de  certains 
précipités  peut  ne  pas  avoir  lieu  : tel  est  celui  d arséniate  d’argent  qui 
est  soluble  dans  un  excès  d’acide  nitrique 

1.  Si  l’on  obtient  un  précipité  rouge  brique  : Le  précipité  constate 
l’existence  de  Y acide  arsénique. 

2.  Il  se  forme  un  précipité  noir  ou  blanc-grisâtre  devenant  brun  par 
l’agitation  : Ce  précipité  caractérise  l 'acide  hypophospliorique. 

3.  Il  ne  se  produit  pas  de  précipité  : alors  on  a affaire  à de  l’acide 
phospliorique  ou  tartrique. 

Il  faut  prendre  le  mélange  d’acide  et  de  nitrate  d’argent , y verser 
quelques  gouttes  de  soude,  (si  l’on  mettait  trop  de  soude,  le  précipité 
deviendrait  de  couleur  olive).  S il  se  produit  un  précipité  jaune  serin 
phosphate  chargent ) ou  blanc,  c’est  de  Y acide  phospliorique.  Si  le  pré- 
cipité est  olive  (oxide  d’argent) , on  acquiert  une  forte  présomption  sur 
l’existence  de  l’acide  tartrique. 

G.  La  liqueur  ne  précipite  pas  l’eau  de  chaux  en  blanc.  Elle  peut  con- 
tenir les  acides  sulfurique , nitrique,  liydrochlorique , ou  hydrochloro- 
nitrique  (eau  régale). 

11  laut  prendre  un  tube  fermé  à la  lampe  à l’une  de  ses  extrémités;  y 
introduire  quelques  grains  de  limaille  de  cuivre  très  divisée  et  y verser 
quelques  gouttes  de  liqueur  acide;  fermer  l’extrémité  du  tube  avec  un 
peu  de  papier  et  examiner  ce  qui  se  passe.  S’il  se  produit  des  vapeurs 
jaunes  orangées  , nu!  doute  sur  l’existence  de  Y acide  nitrique  ou  de  1 eau 
régale.  (S  il  ne  se  produisait  pas  de  vapeurs  à froid  , elles  pourraient  se 
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foimci  a chaud.  On  devrait  donc  élever  la  température  du  tube  de  ma- 
nièic  à constater  la  présence  ou  l’absence  du  phénomène.  ) 

Supposons  le  cas  où  le  phénomène  aurait  eu  lieu  , il  ne  resterait  plus 
cju  à distinguer  l’eau  régale  de  l’acide  nitrique  en  mettant  la  liqueur  eu 
contact  avec*  du  nitrate  d’argent  dissous.  La  formation  d’un  précipité 
blanc  (chlorure  d’argent)  indiquerait  la  présence  de  l’eau  régale,  et  jk 
1 absence  de  précipité,  celle  de  lacide  nitrique. 

2.  11  n’y  a pas  de  dégagement  de  vapeurs  jaunes  orangées  par  le  con- 
tact de  la  liqueur  acide  avec  le  cuivre.  Tout  porte  à croire  que  L’on  a af- 
faire aux  acides  hydrochlorique  ou  sulfurique.  On  s'en  assure  en  agissant 
sur  eux  avec  l’eau  de  barite  , qui  devra  être  précipitée  eu  blanc  par 
1 acide  sulfurique  , et  qui  ne  sera  pas  troublée  par  l’ acide  hydrochlorique. 

Règle  générale,  un  précipité  doit  être  lranc^  très  visible.  11  doit  se 
déposer  au  fond  du  verre. en  peu  de  temps.  Un  réactif  rendu  louche  par 
un  acide  ne  peut  indiquer  qu’une  altération  d’acide  et  ne  servir  en  rien  ip 
pour  constater  sa  nature.  Ces  observations  sont  d’autant  plus  importantes  tl 
que  les  acides  sont  très  souvent  altérés  dans  le  commerce  ; et  comme  les 
substances  qui  les  allèrent  sont  en  petite  quantité  relativement  à l’acide 
lui-même,  elles  pourront  rarement  induire  en  erreur,  si  I on  prend  dans 
tous  les  essais  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  à l’égard  de  la 
teinture  de  tournesol.  Le  médecin  ne  doit  considérer  celte  marche  que 
comme  un  guide  pour  arriver  à la  connaissance  de  la  nature  des  acides; 
elle  ne  le  dispense  pas  de  constater  tous  les  caractères  qui  leur  sont  pro- 
pres. Ainsi  on  pourrait  peut-être  frapper  de  nullité  un  rapport  qui  serait 
conçu  de  la  manière  suivante  : la  liqueur  acide  était  inodore,  elle  ne  pré- 
cipitait pas  l’eau  de  chaux  ; traitée  par  la  limaille  de  cuivre,  elle  ne  dé- 
gageait pas  de  vapeurs  jaunes  orangées,  et  elle  ne  précipitait  pas  l’eau  de 
barite  : donc  elle  contenait  de  l’acide  hydrochlorique.  On  serait  bien  arrivé 
à reconnaître  de  l’acide  hydrochlorique,  mais  on  n'en  aurait  pas  donné 
le  caractère  essentiel. 

Le  même  mode  d’analyse  devrait  être  adopté  à l'égard  des  acides 
étendus  d’eau.  Cependant  nous  ferons  remarquer  que  les  recherche* 
peuvent  devenir  plus  difficiles.  11  est  bien  entendu  aussi  que  nous  ne 
voulons  pas  parler  des  acides  qui  sont  mêlés  à des  matières  végétales  ou 
animales,  et  que  cette  marche  devrait  éprouver  des  modifications  dans 
ce  dernier  cas. 

Action  sur  les  matières  végétales  et  animales.  — L élude  de  1 action  que 
les  acides  exercent  sur  les  alimens  est  trop  importante  pour  que  nous 
n'exposions  pas  les  principaux  faits  qui  la  constituent.  Tous  les  acides 
mêlés  au  lait  le  coagulent  plus  ou  moins  promptement,  les  uns  à froid 
les  autres  à chaud.  L’acide  sulfurique  le  colore  en  brun,  et  l’acide  ni- 
trique en  jaune.  La  coagulation  n’est  que  momentanée,  car  si  on  laisse 
l’acide  et  le  lait  en  contact  pendant  un  certain  temps,  la  matière  caséeuse 
se  dissout  peu  à peu.  t Ccl  effet  est  surtout  sensible  à l’égard  des  acides 
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forls.  On  peut  le  produire  en  très  peu  de  temps  en  chauffant  le  mélange 
d'acide  et  de  lait,  et,  chose  fort  remarquable  , c’est  que  le  résidu  d'une 
ébullition  long-temps  prolongée  d'un  pareil  mélange  offre  toujours  une 
teinte  jaune  lorsque  de  l'acide  nitrique  entre  dans  sa  composition,  tandis 
qu’elle  est  brunâtre  lorsqu’on  emploie  tout  autre  acide.  La  connaissance 
de  ce  fait  nous  sera  d’une  grande  utilité  lorsque  nous  traiterons  des 
poisons  mêlés  au  lait.  Voy.  Lait. 

Les  acides  mêlés  au  vin  avivent  la  couleur  de  ce  liquide  et  altèrent  peu 
son  aspect;  un  pareil  mélange  peut  très  bien  être  donné  pour  du  vin 
pur.  Leur  séjour  long-temps  prolongé  fait  naître  un  faible  dépôt  bru- 
nâtre dans  le  vin  cl  lui  donne  un  aspect  paillé.  V oy.  Vins. 

Le  café  , la  bière  et  le  cidre  subissent  peu  de  changemens  Je  la  part 
de  ces  corps,  à moins  que  les  acides  ne  soient  employés  en  grande 
quantité.  Tel  serait  par  exemple  1 acide  sulfurique  qui  rendrait  leur  cou- 
leur plus  foncée. 

Quant  aux  matières  animales,  elles  acquièrent  toujours  plus  de  den- 
sité quand  elles  sont  en  contact  avec  des  acides  peu  concentrés.  11  lien 
est  pas  de  même  à légard  des  acides  sulfurique  et  nitrique  dans  un 
grand  état  de  concentration.  Le  premier  les  ramollit , les  réduit  même 
en  bouillie  en  même  temps  qu’il  les  colore  en  noir,  phénomènes  qui 
sont  le  résultat  de  la  décomposition  de  la  matière  animale  par  l’acide 
( Voy.  Acide  sci.flt.ique).  L’acide  nitrique  diminue  leur  consistance  , leur 
donne  une  couleur  jaune,  un  toucher  graisseux  , et  se  combine  intime- 
ment avec  elles.  Le  médecin  doit  avoir  égard  à ces  changemens  pour 
établir  des  présomptions  sur  la  nature  de  l'empoisonnement.  11  ne  doit 
pas  confondre  ces  aspects  avec  ceux  .produits  par  la  présence  de  la  bile 
décomposée  par  une  matière  acide. 

Action  des  acides  sur  l’économie  animale.  Tous  les  acides  exercent  la 
même  action  sur  l’économie  , si  l’on  excepte  les  acides  prussique,  liydro- 
sul furique  et  oxalique  qui  agissent  chacun  d'une  manière  toute  spéciale  et 
dont  il  sera  traité  dans  leur  histoire  particulière.  Cette  action  dépend  , 
i°  de  la  nature  chimique  de  l’acide;  2°  des  propriétés  vitales  dont  sont 
douées  les  parties  sur  lesquelles  elle  s’exerce.  Eu  vertu  de  leur  nature,  les 
acides  détruisent  les  tissus  , ou  ils  attaquent  avec  plus  ou  moins  d inten- 
sité les  réseaux  nerveux  qui  entrent  dans  leur  composition.  De  là,  deux 
espèces  d'action  , l’une  corrosive,  l'autre  irritante.  Le  même  acide  peut 
les  posséder  à la  fois  s’il  est  dans  un  état  de  concentration  convenable. 
La  première  propriété  est  toujours  liée  à la  seconde,  car  un  acide  ne 
peut  pas  détruire  un  tissu  sans  l'irriter  ; mais  la  seconde  est  indépendante 
ilt;  la  première  , car  un  acide  peut  irriter  un  tissu  sans  détruire  son  orga- 
nisation. Quand  un  acide  corrode  une  partie  quelconque  de  l’économie, 
on  observe  en  général  deux  ordres  de  phénomènes  bien  tranchés;  le 
premier  se  développe  pendant  la  période  de  destruction  de  l’organe  : un 
sentiment  de  cuisson  , de  chaleur  vive,  une  douleur  plus  ou  moins  in- 
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tense  ayant  leur  siège  dans  le  point  cautérisé  , tels  sont  les  symptômes 
qui  les  caractérisent.  Le  second  , indépendant  de  toute  action  chimique, 
est  le  propre  d'une  réaction  vitale  ; il  consiste  dans  le  développement 
d une  phlegmasic  autour  du  point  cautérisé  , pldcgpiasie  qui  peut  enva- 
hir la  totalité  de  l’organe,  et  qui  entraîne  avec  elle  tous  les  symptômes 
locaux  ou  généraux  qui  accompagnent  telle  ou  telle  inflammation  de  tel 
ou  tel  organe.  Il  suit  de  là  que  dans  tous  les  cas  d’empoisonnement  par 
les  acides  forts  et  concentrés,  le  médecin  peut  observer  deux  périodes 
bien  distinctes  : celle  de  l’action  de  l’acide,  et  celle  de  la  réaction  de 
1 organe  affecté.  Ces  deux  périodes  sont  d'autant  plus  importantes  à con- 
naître, que  de  leur  observation  découle  une  conséquence  pratique  d’où 
peut  dépendre  quelquefois  la  vie  du  malade  , savoir  , que  la  réaction 
étant  en  général  en  raison  de  l'irritation,  et  1 irritation  étant  toujours 
très  forte  dans  les  empoisonnemens  par  les  acides,  il  faut  réserver  les 
évacuations  sanguines  pour  l’époque  de  la  réaction  , et  s’abstenir  de  sai- 
gnées générales  avant  le  développement  de  la  période  inflammatoire,  à 
moins  que  l’on  ait  à traiter  des  individus  extrêmement  robustes.  Ces  deux 
périodes  sont  souvent  si  tranchées  que  l'étal  de  bien-être  intermédiaire 
qui  les  sépare  en  a assez  imposé  à des  médecins,  pour  leur  faire  croire  à 
une  amélioration  qui  n’était  réellement  que  l'état  précurseur  d’une  phleg- 
masie  mortelle. 

Les  acides  moins  concentrés  agissent  comme  irrilans  très  énergiques; 
leur  action  est  long-temps  prolongée  , et  les  douleurs  auxquelles  ils  don- 
nent lieu  sont  beaucoup  plus  intenses,  par  cela  même  que  les  réseaux 
nerveux  ne  sont  pas  détruits,  et  quel’imprcssion  prolongée  qu'ils  reçoivent 
peut  être  transmise  au  système  nerveux  général;  aussi  dans  les  cinpoi- 
sonuemens  par  les  acides,  observe-t-on  souvent  des  malades  en  proie  à 
îles  souffrances  horribles  dans  la  première  heure  de  l'empoisonnement, 
et  qui  , sous  l’Influence  d’un  traitement  rationnel,  recouvrent  la  santé. 

L’actio n* exercée  par  un  acide  peut  être  la  même  chez  deux  individus 
et  ne  pas  présenter  le  même  caractère  de  gravité  ; c’est  le  cas  où  elle  sera 
exercée  sur  des  organes  de  nature  différente.  Toutes  les  observations 
d’empoisonnemens  par  ces  substances  et  les  expériences  faites  sur  les 
animaux  tendent  à démontrer  que  les  acides  ne  sont  pas  absorbés,  et 
par  conséquent  les  désordres  produits,  quoique  les  mêmes,  peuvent 
dans  certains  cas  amener  une  mort  prompte,  et  dans  d autres  se  borner 
à une  brûlure  plus  ou  moins  profonde  et  souvent  sans  danger.  La  mort 
n’est  donc  jamais  Ja  suite  immédiate  du  contact  d'un  acide  avec  un  or- 
gane, mais  bien  de  la  phlegmasic  à laquelle  l’acide  donne  lieu  ; en  sorte 
que  le  pronostic  d’un  empoisonnement  ne  peut  se  déduire  que  de  plu- 
sieurs circonstances  : i°  de  la  nature  de  l'acide  : a"  de  son  état  de  con- 
centration plus  ou  moins  grand  ; 5 'de  la  quantité  d’acide  introduite  ; 4°  de 
son  contact  plus  ou  moins  long-temps  prolongé  ; 5*  de  l'importance  de 
ne  lésé  par  rapport  aux  fonctions  qu'il  remplit , à sa  sensibilité , 
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aux  sympathies  qu'il  a avec  les  autres  organes  do  l’économie.  Les  empoi- 
sonnemens  ayant  presque  toujours  lieu  par  les  premières  voies,  leur  gra- 
vité repose  surdeux  circonstances  principales:  la  concentration  de  l’acide 
introduit,  et  sa  quantité.  La  première  surtout  est  la  plus  puissante,  puisque 
d'elle  seule  dépend  la  perforation  del'cslornac  et  le  (Jéveloppeuienl  d’une 
péritonite  à laquelle  la  mort  laisse  à peine  le  temps  de  parcourir  quelques 
unes  de  ses  périodes.  C'est  encore  eu  ayant  égard  à celte  cause  que  1 on 
peut  expliquer  pourquoi  les  empoisonnemeus  par  l'acide  sulfurique  sont 
plus  fréquemment  mortels  que  les  autres  ; eu  effet , 1 huile  de.  vitriol  du 
commerce  est  presque  toujours  la  même  et  constitue  un  acide  très  puissant , 
tandis  que  les  diverses  variétés  d’eaux  fortes  et  d’eaux  secondes  sont  très 
nombreuses  pour  les  usages  divers  auxquels  on  les  destine. 

Les  acides  introduits  dans  l'économie  donnent  lieu,  en  général  , aux 
mêmes  symptômes;  néanmoins  nous  croyons  devoir  faire  ressortir  plus 
fidèlement  les  nuances  que  nous  avons  établies  en  parlant  de  l’action  de 
ces  corps  sur  l’économie,  eu  traçant  trois  tableaux  différons.  Dans  le  pre- 
mier, nous  exposerons  les  symptômes  qui  accompagnenties  perforations 
de  l’estomac  et  l'épanchement  de  l’acicle  dans  le  péritoine;  dans  le  second  , 
ceux  qui  se  développent  sous  l'influence  d’une  cautérisation  des  mem- 
branes muqueuse  et  musculeuse  de  l'estomac  ; et  dans  le  troisième,  ceux 
qui  sont  propres  aux  phlegmusies  dépendant  d une  irritation  très  vive, 
produite  par  un  acide  peu  concentré  qui  se  borne  à irriter  sans  cauté- 
riser. 

Premier  ensemble  de  symptômes.  — Au  moment  de  l'ingestion  de  l’acide, 
sentiment  de  brûlure  , de  cautérisation  de  la  bouche , "du  pharynx  , de 
1 estomac  ; douleurs  abdominales  atroces  exaspérées  par  la  moindre  pres- 
sion , agitation  extrême;  le  malade  pousse  des  hmlemens  affreux:  il  se 
roule  sur  le  carreau;  il  demande  avec  instance  quelque  soulagement  à 
ses  souffrances. ; la  physionomie  est  tellement  altérée  que  son  aspect  est 
effrayant;  le  pouls  est  à peine  perceptible  ; les  membres  sont  froids  ; le 
corps  couvert  d une  sueur  froide  et  visqueuse  ; il  n’y  a point  de  vomisse- 
mens , point  d évacuations  divines.  L ingestion  de  liquides  dans  l’estomac 
exaspèr  e les  douleurs.  Mais  bientôt  les  for  ces  du  malade  s’épuisent  par  la 
continuité  des  souffrances  , les  membres  se  refroidissent  de  plus  en  plus, 
le  pouls  devient  imperceptible,  et  le  malheureux,  conservant  toute  sa 
raison,  expire  au  milieu  des  tourmens  les  plus  affreux,  deux,  quatre  ou 
six  heures  après  l'introduction  du  poison  dans  l'estomac. 

Second  ensemble  des  symptômes.  — Sentiment  de  chaleur  et  de  brûlure 
dans  les  premières  voies  ; nausées:  vomissemens  de  matières  qui  bouil- 
lonnent sur  le  carreau;  peau  froide,  couverte  d’une  sueur  visqueuse; 
face  contractée,  pâle;  yeux  cernés,  fixes,  portant  l’empreinte  d’une  souf- 
france profonde  ; frisson  général;  mouvemens  involontaires  et  rapides 
des  membres;  taches  blanchâtres  sur  diverses  parties  de  la  peau,  aux 
doigts  , au  menton  , aux  lèvres  , à la  figure  ; coloration  blanchâtre  de  la 
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bouche;  soif  vive;  sensibilité  plus  ou  moins  grande  de  1 épigastre  ; le 
reste  de  I abdomen  est  peu  sensible  à la  pression;  respiration  gênée; 
pouls  petit,  concentré,  filiforme,  et  plus  ou  moins  accéléré,  mais  presque 
toujours  irrégulier. 

Des  secours  sont  le  plus  souvent  administrés  : des  boissons  délayantes, 
de  la  magnésie,  des  sangsues  sont  tour  à tour  employées.  Les  souf- 
frances diminuent , les  vomissemens  cessent,  un  état  de  mieux  être  sur- 
vient au  bout  de  quatre,  six  ou  dix  heures.  Pendant  cet  intervalle  de 
temps,  qui  peut  varier  suivant  les  moyens  employés,  le  malade  a rendu 
par  les  crachats  beaucoup  de  mucosités  filantes  , plastiques  , mêlées  de 
stries  sanguinolentes  ; des  vomissemens  de  même  nature  ont  eu  lieu  . 
parfois  des  selles  ; le  plus  souvent  il  y a eu  constipation  ; le  pouls  s est 
élevé,  est  devenu  plus  fréquent  ; les  douleurs  et  la  sensibilité  de  l’esto- 
mac ont  diminué  ; et  cette  amélioration  persiste  quelquefois  pendant 
quinze  à vingt  heures.  Mais  bientôt  la. bouche,  le  pharynx,  lœsophage 
et  1 estomac  s’enflamment  presque  en  même  temps.  Dès-lors,  chaleur 
brûlante  dans  ces  organes,  soif  intense , déglutition  très  difficile,  quel- 
quefois même  impossible,  sensibilité  excessive  de  l’épigastre;  vomisse- 
mens de  matières  verdâtres  ou  brunâtres  ; les  boissons  ingérées  les  pro- 
voquent; rougeur  très  vive  de  l’intérieur  de  la  bouche,  pouls  petit, 
fréquent;  agitation.  Plus  tard,  figure  altéré»!,  grippée;  mouvemens 
convulsifs  des  membres,  anxiété  extrême,  fétidité  de  l’haleine,  chaleur 
générale  insupportable  , épigastre  tellement  douloureux  que  le  malade 
ne  peut  souffrir  le  poids  des  couvertures;  sa  chemise  lui  devient  même 
incommode  ; oit  voit  ensuite  survenir  des  mouvemens  désordonnés  ; la 
tète  , les  bras  , sont  jetés  hors  du  lit  ; les  malades  demandent  avec  ins- 
tance à être  portés  dans  un  lieu  froid  ; la  physionomie  s'altère  de  plus 
en  plus,  et  les  malheureux  expirent  en  conservant  une  connaissance 
pleine  et  entière  de  leur  position  . tantôt  dans  des  souffrances  hoiribles, 
et  tantôt  dans  un  état  complet  d’affaissement. 

Quelquefois,  au  milieu  de  l’agitation  extrême  du  malade,  une  perfo- 
ration de  l’estomac  s’effectue,  et  la  péritonite  qu  elle  détermine  amène 
la  mort  dans  l'espace  de  quelques  heures. 

Troisième  ensemble  de  symptômes.  — Ces  symptômes  ayant  beaucoup 
d’analogie  avec  les  précédens , nous  nous  bornerons  à faire  remarquer, 
1 ” qu’ils  sont  moins  intenses  ; 2“  que  le  malade  , un  moment  après  I in- 
gestion du  poison,  est  dans  une  agitation  extrême  et  sous  1 influence 
d’une  douleur  très  vive  et  très  long-temps  prolongée,  douleur  qui  a son 
siège  principal  dans  l eslomac  : 5°  que  la  sensibilité  de  la  région  épigas- 
trique est  telle  que  le  malade  jette  des  cris  à l’approche  de  Ja  main  qui 
veut  presser  l’abdomen  ; 4°  les  symptômes  primitifs  sont  bientôt  calmés 
par  les  boissons  délayantes,  le  savon  ou  la  magnésie;  mais  la  période 
inflammatoire  se  développe  et  renouvelle  les  mêmes  souffrances.  Le  sys- 
tème nerveux  fortement  irrité  donne  lieu  à une  agitation  extrême  , à du 
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délire  et  à îles  inouvcmcns  convulsifs.  Mais  peu  â peu  un  traitement  anti- 
phlogistique bien  dirigé  diminue  ces  accidcus  inflammatoires,  et  au  bout 
de  huit,  dix  ou  quinze  jours,  le  malade  peut  être  mis  au  lait  coupé,  aux  • 
bouillies  légères  , ou  à tout  autre  aliment  liquide.  Mais  combien  est  lon- 
gue sa  convalescence  ! Deux , quatre  , six  et  quelquefois  dix  mois  sulîi- 
sent  à peine  pour  opérer  une  guérison.  Encore  le  malade  conserve-t-il  un 
estomac  d’une  susceptibilité  extrême.  Combien  de  malheureux  njavons- 
nous  pas  vus  sortir  de  l'IIôtcl-Dieu  de  Paris  dans  un  état  de  rétablisse- 
ment presque  complet  en  apparence,  et  rentrer  à cet  hôpital,  après  un 
mois  ou  six  semaines  d’absence,  pour  y succomber  à une  phlegmasic 
gaslro-inlesliuale  chronique  ! 

Alterations  organiques  produites  par  les  acides.  — Les  altérations  pa- 
thologiques auxquelles  donnent  lieu  les  enipoisonncmens  par  les  acides 
sont  très  nombreuses;  nous  citerons  les  principales:  taches  blan- 
châtres, jaunâtres  ou  brunâtres  aux  doigts,  aux  lèvres,  au  pour- 
tour de  la  bouche  ; dans  quelques  .cas , croûtes  brunes  épaisses.,  au- 
dessous  desquelles  se  trouve  un  ulcère  : teinte  blanchâtre  ou  grisâtre 
de  la  langue  et  du  pharynx  avec  escarres  à la  luette  et  aux  piliers  du 
voile  du  palais;  membrane  muqueuse  de  l’œsophage  racornie  , plissce 
longitudinalement,  dans  quelques  cas  manquant  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  où  la  membrane  musculeuse  est  à nu  : rougeur 
dans  toute  l'étendue  de  cet  organe  ; ecchymoses  entre  les  tuniques  qui 
le  composent;  estomac  le  plus  souvent  distendu  par  la  grande  quantité 
de  liquide  que  le  malade  a prise.  Le  long  de  sa  grande  courbure  existent 
des  parties  diaphanes  qui  ne  sont  formées  que  par  la  tunique  péritonéale, 
membrane  qui  a échappé  à l’action  de  l'acide,  et  qui,  dans  certains  cas, 
adhère  aux  parois  abdominales.  Cautérisaliou  et  ulcération  à bords  noi- 
râtres ou  jaunâtres  des  tuniques  muqueuse  et  musculeuse  de  l'estomac. 
Injection  des  vaisseaux  qui  se  rendent  à toute  la  partie  supérieure  du 
canal  intestinal.  Phlogose  du  duodénum  et  du  jéjunum  : intestins  grêles 
tapissés  de  matières  jaunes  provenant  de  la  décomposition  de  la  bile  sous 
l'influence  de  l’acide  introduit.  Telles  sont  les  altérations  le  plus  commu- 
nément rencontrées  à l'ouverture  du  corps  des  individus  qui  succombent 
à cette  sorte  d’empoisonnement.  Ces  altérations  ne  peuvent  être  com- 
munes à tous  les  acides  ; aussi  établirons-nous  dans  chaque  histoire  par- 
ticulière celles  qui  sont  propres  à chacun  d eux. 

Traitement  et  antidotes.  — Le  traitement  de  cette  espèce  d’empoisonne- 
ment découle  de  la  nature  chimique  de  ce  genre  de  poison  et  de  son  ac- 
tiou  sur  l'économie.  Il  offre  trois  indications  principales  à remplir:  i"  sa- 
turer l acide  qui  peut  encore  être  contenu  dans  le  canal  digestif  afin 
d’arrêter  ses  ravages;  2°  attaquer  la  phlegmasic  qu'il  a déterminée;  3°  con- 
duire le  malade  vers  la  guérison  à l'aide  d'un  régime  alimentaire  approprié. 
Pour  remplir  la  première  indication  il  faut  employer  les  alcalis,  cl,  parmi 
ccs  derniers,  la  magnésie  en  suspension  dans  nue  grande  quantité  d’eau  doit 
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être  préférée;  à défaut  de  magnésie,  son  sous-carbonate;  l’eau  de  savon  très 
concentrée  rcmplaccavec  avantage  cet  alcali,  si  même  elle  ne  lui  est  préfé- 
rable. Nous  avons  traité  en  détail  de  ces  moyens,  de  leur  valeur  respective  et 
de  leur  mode  d’administration,  à l’article  Contre-Poisons.  Les  pldegrnasies 
doivent  être  traitées  par  les  évacuations  sanguines.  L’expérience  que  nous 
avons  acquise  dans  les  hôpitaux,  où  les  cas  de  ce  genre  sont  très  nombreux, 
nous  fait  donner  la  préférence  aux  émissions  sanguines  locales  sur  les  sai- 
gnées générales.  Il  y a plus,  nous  pensons  que  ces  dernières  doivent  être 
rarement  employées.  Il  en  est  de  ces  gastrites  aiguës  comme  des  péritonites. 
Elles  veulent  un  écoulement  desang  continu  et  fort  long-temps  prolongé, 
llfaut  autant  que  possible  entretenir  l’écoulement  desang  sans  multiplier 
le  nombre  des  sangsues,  l’irritation  que  produit  leur  piqûre  ajoutant 
encore  à l'afflux  du  sang  vers  un  organe  déjà  le  centre  d’une  irritation 
beaucoup  trop  vive.  C'est  sur  l’épigastre  qu'elles  doivent  être  appliquées. 
Tout  autre  lieu  serait  trop  éloigné  de  la  partie  malade.  L’inflammation 
du  pharynx  et  de  l’œsophage  sera  combattue  par  ce  même  moyen 
employé  dans  le  lieu  le  plus  voisin  de  la  partie  malade.  Il  faut  que  le 
médecin  observe  avec  soin  l’état  des  amygdales.  Leur  tuméfaction  pou- 
vant devenir  assez  considérable  pour  déterminer  l’asphyxie.  Les  boissons 
adoucissantes,  et  en  particulier  celles  mucilagineuses,  seront  préférées  * 
mais  comme  la  déglutition  est  souvent  très  difficile  , il  faut  multiplier 
les  lavemens,  afin  de  faire  pénétrer  dans  le  torrent  de  la  circulation  la 
plus  grande  quantité  d’eau  possible.  Dans  le  cas  où  la  phlegmasie  du 
pharynx  rendrait  la  déglutition  impossible  , il  faudrait  bien  se  garder 
d’introduire  une  sonde  dans  l’œsoph  tge  pour  y faire  pénétrer  des  bois- 
sons; ce  moyen  ajouterait  à l’inflammation  déjà  trop  intense  eu  irritant 
fortement  toutes  les  parties  avec  lesquelles  il  serait  en  contact  ; d’ailleurs 
il  n’est  jamais  possible  de  déterminer  avec  quelque  certitude  l’étendue 
des  désordres  produits  par  le  caustique,  et  par  conséquent  l’extrémité 
de  la  sonde  pourrait  déterminer  des  perforations.  Lorsqu’on  a été  assez 
heureux  pour  arrêter  les  progrès  de  pldegrnasies  aussi  intenses,  lorsque 
la  fièvre  est  tombée,  que  le  malade  a recouvré  un  sommeil  calme,  alors 
on  peut  commencer  à relever  ses  forces  épuisées.  Les  premiers  alimens 
devront  être  donnés  par  le  rectum  , de  l'eau  lactée,  de  l’eau  panée,  puis 
des  lavemens  gélatineux  très  légers.  L'eau  gommée  contenant  un  cin- 
quième , puis  un  quart , puis  un  tiers  de  lait,  est  le  premier  aliment  que 
l'estomac  puisse  supporter.  Ou  arrive  progressivement  au  lait  pur  , et  le 
malade  doit  y être  maintenu  , non  pas  pendant  douze  ou  quinze  jours  , 
mais  durant  quatre,  six  ou  dix  mois  au  moins.  Toute  autre  alimentation 
devient  nuisible  en  ce  qu’elle  n’est  pas  uniforme.  On  remplacera  le  lait 
par  les  bouillons  de  veau  et  de  poulet,  puis  on  commencera  l'usage  du 
poisson  et  enfin  des  viandes  blanches.  C’est  dans  celte  période  du  trait  e 
ment  que  le  médecin  doit  montrer  la  plus  grande  rigueur.  Il  doit  éclai- 
rer le  malade  sur  sa  situation,  de  manière  à lui  faire  sentir  l’importance 


DE  l’acide  sulfurique.  551 

qu'il  doit  mellre  à l’observation  de  ses  conseils.  Heureux  encore  quand, 
après  plusieurs  mois  de  traitement,  il  ne  perd  pas  le  fruit  d’une  sollici- 
tude aussi  loug-tcmps  prolongée  et  de  soins  donnés  avec  une  persévérance 
aussi  grande. 

DE  L’ACIDE  SULFURIQUE. 

§ 1er.  Acide  sulfurique  concentré  à l'état  de  pureté.  Liquide, 
incolore,  inodore,  tellement  caustique  qu’il  détruit  à l’instant 
les  matières  végétales  et  animales:  noircit  et  carbonise  les 
premières,  rend  grisâtres  puis  noires  les  secondes.  — Carac- 
tères chimiques  : 1er  Mêlé  à de  l’eau,  il  en  élève  la  température; 
2e  il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol;  3e  introduit 
dans  une  fiole  à médecine  avec  du  charbon  réduit  en  poudre 
fine,  de  manière  cà  former  une  bouillie  épaisse,  ou  avec  du 
mercure,  et  chauffé,  il  se  décompose  et  dégage  de  l'acide 
sulfureux,  reconnaissable  à son  odeur  de  soufre  en  com- 
bustion; 4e  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  versées  dans 
une  dissolution  de  nitrate  de  barite  y font  naître  un  dépôt 
blanc  de  sulfate  de  barite  , se  rassemblant  lentement  afcPlond 
du  verre  à cause  de  sa  division  extrême.  Pour  acquérir  la 
certitude  que  ce  précipité  est  bien  formé  de  sulfate  de  ba- 
rite, il  faut  : 1°  qu’il  soit  insoluble  dans  beaucoup  d'eau;  2°  qu’il 
soit  insoluble  dans  l'acide  nitrique;  3°  que,  mêlé  avec  du 
charbon  et  calciné  au  rouge,  il  donne  une  matière  qui,  re- 
froidie et  humectée  d’eau,  dégage  l’odeur  d’œufs  pourris.  Si  l’on 
ajoute  une  plus  grande  quantité  d’eau,  de  manière  à enlever 
au  charbon  tout  ce  qu’il  contient  de  soluble, et  que  l’on  filtre 
la  liqueur,  on  obtient  un  liquide  jaune  ou  jaune-verdâtre 
ayant  l’odeur  d’œufs  pourris,  et  qui , traité  par  quelques 
gouttes  d’acide  hydrochlorique  affaibli,  fait  effervescence, 
dégage  de  l’hydrogène  sulfuré,  et  précipite  du  soufre  blanc 
hydraté.  Ce  soufre,  recueilli  sur  un  papier  et  séché,  bride 
avec  l’odeur  qui  lui  est  propre. 

Mode  opératoire.  Laissez  reposer  le  précipité  de  sulfate  de  barite,  après 
lavoir  lavé  par  l’eau.  Enlevez  avec  une  pipette  l’eau  qui  le  surnage. 
Mettez  lé  pi écipilé  dans  une  petite  capsule  de  verre;  incorporez-y  du 
charbon  ordinaire  pulvérisé  très  lin  ; desséchez-le.  Placez  le  mélange 
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clans  un  creuset  de  terre,  et  mieux  de  porcelam'*.  Tassez  la  matière  dans 
le  creuset;  calcinez  d'abord  à feu  doux;  puis  portez  au  rouge,  et  il 
laissez  la  matière  à celle  température  pendant  une  demi  d heure,  en  il> 
ayant  soin  que  tout  le  creuset  participe  à celle  chaleur.  Retirez  le  ;i| 
creuset  du  feu  cl  laissez-le couvert  jusqu’à  son  refroidissement  complet;  ill 
introduisez  alors  la  matière  dans  un  tube  fermé  et  un  peu  large  auquel  j i 
vous  aurez  eu  le  soin  d'adapter  un  bouchon  ; versez  sur  le  charbon  de 
l’eau  faiblement  aiguisée  d acide  liydrochlorir^e  ; plongez  aussitôt  dans  j| 
la  partie  supérieure  du  tube  un  papier  imprégné  d’acélale  de  plomb  , et 
fermez  le  tube  , s'il  se  dégage  dé  l’acide  hydrosulfurique  il  noircira imme-  |1 
dialement  le  papier.  Le  plus  souvent  le  dégagement  d’acide  est  assez  fort  1.1 
pour  apprécier  son  odeur  d’œufs  pourris.  Celle  expérience  doit  être  jl 
faite  aussitôt  le  refroidissement  , car  si  on  l’abandonnait  à lui-même  pen-  ,f 
dant  plusieurs  heures,  une  partie  ou  la  totalité  du  sulfure  pourrait  être  i j 
décomposée  de  manière  à ce  qu'il  ne  fût  plus  possible  de  constater  la  pré- 
sence de  l’hydrogène  sulfuré.  Celle  opération  a pour  but  de  transfor-  r 
mer  le  sulfate  de  barite  en  sulfure  de  barium  plus  ou  moins  sulfuré.  f 
Au  contact  de  l’eau,  le  sulfure  devient  hydrosulfale  de  barite. L'addi- 
tion d’acide  bydrocblorique  en  dégage  de  l’acide  hydrosulfurique  i 
et  en  précipite  du  soufre  enmême  temps  qu'il  se  forme  de  l'hydrochlo-  * 
rate  ^|d)a rite  ; que  si  l'on  avait  beaucoup  de  précipité  réduit,  ou  pour- 
rait traiter  d'abord  le  charbon  par  l’eau,  et  ce  serait  alors  la  liqueur  que  i 
l'on  mettrait  dans  le  tube. 

§2  . Acide  sulfurique  concentré  du  commerce.  Il  est  incolore,  I 
ou  coloré  en  jaune  brunâtre  ou  en  brun;  il  est  souvent  odo- 
rant, parce  qu’il  n’a  pas  été  entièrement  privé  d’acide  sulfu-  i 
reux.  11  se  comporte  avec  l’eau , le  charbon  et  la  dissolution 
de  nitrate  de  barite,  comme  l’acide  sulfurique  pur. 

§ 3.  Acide  sulfurique  étendu  d'eau.  Il  rougit  encore  fortement 
la  teinture  de  tournesol;  n’agit  plus  sur  le  charbon  comme 
l’acide  sulfurique  concentré,  et  se  comporte  avec  l’hydro- 
chlorate  de  barite  de  la  même  manière  que  ce  dernier.  Ces 
caractères  sont  insuflisans , attendu  qu’un  sulfate  acide  so- 
luble pourrait  rougir  la  teinture  de  tournesol,  et  précipiter 
le  nitrate  de  barite  comme  le  ferait  de  1 acide  sulfurique. 
Caractères  : 1er  Constater  son  action  sur  la  teinture  de  tour-  t 
nesol;  2*  traiter  une  portion  de  liqueur  par  la  potasse  et  une 
autre  par  l’ammoniaque,  afin  de  s’assurer  qu’elle  ne  donne 
pas  de  précipité  avec  ces  réactifs;  3e  distiller  la  presque  tota- 
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lité  île  la  liqueur,  île  manière  à la  réduire  à un  très  petit 
volume,  y ajouter  du  charbon  privé  de  sels.  ; recueillir  le 
produit  de  la  distillation  dans  une  dissolution  faible  d’animp- 
niaque;  traiter  la  dissolution  par  l’hydroehlorate  de  baryte; 
recueillir  le  précipité  et  y verser  de  l’acide  sulfurique  pour 
en  dégager  l’acide  sulfureux;  faire  bouillir  le  résidu  qui  est  * 
dans  la  cornue  avec  de  l’eau  régale  affaiblie,  filtrer  la  liqueur 
et  la  traiter  isolément  par  la  potasse  et  par  l acide  hydro- 
sulfurique, qui  ne  doivent  pas  y faire  naître  de  précipité. 


Mode  opératoire.  Prenez  une  cornue  tubulëe  de  la  plus  petite  dimension 
possible,  relativement  à la  quantité  de  liqueur  sur  laquelle  vous  agissez  ; 
effilez  sou  col  à la  lampe  à trois  ponces  de  sou  extrémité,  ru  le  recour- 
bant de  manière  à pouvoir  le  faire  plonger  au  fond  d'un  petit-  flacon . Intro  - 
(luisez  l'acide  à l'aide  d’un  tube  à entonnoir  plongeant  dans  le  fond  de  la 
cornue,  et  distillez  la  presque  totalité  de  l’eau  à la  chaleur  d’un  bain  de  sa- 
ble. Le  récipient  doit  être  entouré  d’eau  froide  fréquemment  renouvelée. 
Fractionnez  les  produits  de  la  distillation  de  manière  à les  essayer  par  la 
suite  avec  le  nitrate  de  baryte  et  à vous  assurer  qu  il  n’a  pas  passé  d’acide 
sulfurique.  Lorsque  le  liquide  de  la  cornue  aura  beaucoup  diminué  de 
volume,  de  manière  à être  réduit,  par  exemple,  à une  demi-once  de  li- 
quide, si  on  agissait  sur  deux  ou  trois  onces  de  liqueur,  introduisez 
dans  la  cornue  assez  de  charbon  purifié  pour  faire  avec  le  liquide 
une  bouillie  un  peu  épai^ïc.  Alors  changez  le  récipient,  et  mettez  y 
une  once  environ  de  dissolution  très  faible  d ammoniaque.  Faites  plon- 
ger l’extrémité  du  col  de  la  cornue  dans  le  liquide  et  à une  ligne  seule- 
ment au-dessous  de  sa  surface.  Chauffez  alors  la  cornue  au  feu  cl  poussez 
1 opération  jusqu’à  l’époque  où  le  liquide  du  récipient  tend  à rentrer 
dans  la  cornue  , quoique  vous  ayez  le  soin  d’élever  la  température  de 
ce  vase  jusqu’au  voisinage  de  sa  rubéfaction.  A celte  époque  . la  décom- 
position peut  être  regardée  comme  complètement  opérée. 

Essayez  alors  les  divers  produits  de  laiapremièro  distillation  de  ia  li- 
queur par  le  nitrate, de  baryte,  afin  île  rechercher  si  elle  ne  contiendrait 
pas  d acide  sulfurique;  ce  que  I on  reconnaîtrait  à tons  les  caraolèrcs 
du  précipité  de  sulfate  de  baille.  S’il  y a absence  de  précipité,  ce  qui 
doit  avoir  lieu,  agissez  sur  la  dissolution  d'ammoniaque  avec  le  meme 
réactif,  le  nitrate  de  baryte.  Il  se  formera  un  précipité  blanc  sulfite  de 
baryte  mélangé  de  sulfate  provenant  d’une  portion  d acide  sulfurique 
volatilisé  sans  avoir  Clé  décomposé.  Laissez  le  reposer,  enlevez  avec 
: une  pipette  le  liquide  qui  le  surnage  et  divisez-lc  en  deux  parties  inégale  s. 
i i aucz  | une,  plus  petite,  par  une  ou  deux  goullesd’aeide  sulfurique,  une 
« llerycscencc  aura  lieu,  et  il  se  dégagera  de  l'acide  sulfureux  rcconna':  ■ a- 
blc  à son  odeur;  versez  dans  l’autre  de  l’eau  régale  ; portez  à 1 ébulli- 
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lion  ; puis  ajoutez  de  l’eau,  et  le  précipité  blanc  restera  insoluble  dans 
ces  ^cux  réactifs,  ( Il  se  sera  produit  du  sulfate  de  baryte  reconnais- 
sable aux  caractères  indiqués  § ier,) 

Les  premiers  essais  terminés  démontrent,  ou  que  la  liqueur  contenait  de 
1 acide  sulfurique  étendu  d’eau,  ou  un  sulfate  acide  décomposable  parle 
charbon,  de  manière  à dégager  de  l'acide  sulfureux  et  assez  étendu  d'eau 
pour  que  la  potasse  et  l’ammoniaque  ne  puissent  pas  déceler  la  présence 
de  leur  oxide.  G est  en  agissant  sur  le  charbon  resté  dans  la  cornue  qu’on 
distingue  ces  deux  cas  possibles.  A cet  effet,  traitez  le  charbon  restédans 
la  cornue  par  l’eau  régale  ; portez  le  mélange  à l’ébullition  pendant  quel- 
ques minutes;  évaporez  la  majeure  partie  de  l’eau  régale  employée  ; 
ajoutez  de  1 eau  ; filtrez  la  liqueur  et  traitez-la  par  la  potasse  et  par  l acide 
hydrosulfurique  isolément.  S’il  ne  se  forme  pas  de  précipité,  c’est  une 
preuve  qu’il  n’y  avait  que  de  l'acide  sulfurique;  s’il  se  produit  un  pré- 
cipité , il  faut  en  constater  là  nature  pour  établir  des  présomptions  soit 
sur  l’existence  d un  sulfate  coïncidant  avec  celle  de  l’acide  sulfurique 
ajouté  , soit  sur  la  présence  d’un  snlfatc  acide  réel. 

Donnons  à ces  deux  dernières  suppositions  quelques  déveioppemens. 
Rien  nesimule  mieux  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  que  l’alun,  le  sulfate 
acide  de  mercure,  le  sulfate  acide  de  fer  ou  tout  autre  sulfate  acide  de  l’un 
des  métaux  des  quatre  dernières  classes.  Quand  ces  sels  sonten  dissolution 
concentrée,  la  potasse  et  l’ammoniaque  conseillés  au  § 5,  suffisent  pour 
déceler  la  présence  de  leurs  oxides  ; mais  si  ces  sulfates  sont  très  étendus 
d'eau,  comme  leurs  oxides  sont  plus  ou  moins  solubles  dans  ces  alcalis,  il 
est  possible  que  l’on  n’obtienne  pas  de  précipité  ; c’est  ce  qui  nous  a en- 
gagé à conseiller  la  distillation  et  le  traitement  du  charbon  par  l’eau 
régale  qui  dissout  la  plus  petite  quantité  possible  d’oxide.  Si  l'on 
constate  l’absence  de  tout  oxide  dans  le  charbon  provenant  de  la  dis- 
tilla lion  , plus  de  doutes  alors  sur  l’existence  de  l’acide  sulfurique  à 
l’état  libre.  Si  on  obtient  dans  l'eau  régale  un  précipité  très  faible 
d'un  oxide  métallique  de  l’une  des  quatre  dernières  classes,  de  ceux , 
en  un  mot,  qui  sont  réductibles  par  le  charbon,  de  manière  à dégager 
de  l’acide  sulfureux  à une  température  au-dessous  du  rouge  cerise,  et  en 
même  temps  un  précipité  abondant  de  sulfite  de  baryte,  il  y a de  fortes 
raisons  de  croire  que,  dans  ce  cas,  l’acide  sulfurique  a été  ajouté  à une 
liqueur  qui  contenait  une  très  faible  proportion  de  l’un  des  sullates 
du  genre  de  ceux  déjà  cités;  que  si,  au  contraire,  la  quantité  du 
précipité  de  sulfite  de  baryte  paraît  être  en  rapport  avec  celle  de 
l'oxide,  il  y a tout  lieu  de  penser  que  la  liqueur  ne  renfermait  qu  une 
faible  proportion  d’un  sulfate  acide  de  l'un  des  métaux  des  quatre  der- 
nières classes. 

On  sera  peut-être  surpris  de  nous  voir  entrer  dans  des  détails  aussi 
circonstanciés,  et  de  nous  voir  conseiller  des  opérations  si  nombreuses 
pour  une  analyse  en  apparence  si  simple  que  celle  de  Yactdf  sulfurique 
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étendu  d'eau  , quand  or.  les  comparera  aux  moyens  proposés  ,ar 
M.  Orfila  ( ouvr.  cité  png.  56  ) : «Si  l’acide  sulfurique,  au  lieu  t|’élrc 
/fbneentré . était  affaibli,  il  n'offrirait  pas  toules  les  propriétés  dont 
nous  venons  de  parler  ; mais  il  agirait  de  la  même  manière  sur  l’eau 
de  tournesol  ( avec  moins  d'énergie  ),  sur  l cau  et  les  sels  de  barvle,  sur 
le  charbon  et  sur  le  cuivre.  Il  faudrait  seulement  le  concentrer  par  une 
ébullition  prolongée,  pour  qu'il  fournit  avec  le  charbon  cl  le  cuivre  les 
résultats  que  nous  avons  indiqués.  » 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer,  démontrent  assez  l’in- 
suffisance de  ces  derniers  moyens  pour  le  cas  d’analyse  dont  nous  nous 
occupons,  ainsi  que  les  erreurs  qu’ils  pourraient  faire  commettre,  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  justifier  autrement  nos  procédés. 

§4.  Valeur  des  réactifs.  De  tous  les  réactifs,  le  plus  sensible 
c’est  le  nitrate  de  barite  ou  tout  autre  sel  de  baryte;  mais  il  ne 
suffit  pas  que  ces  sels  forment  avec  l’acide  sulfurique  un  préci- 
pité blanc,  il  faut  que  le  précipité  soit  insoluble  dans  beau,  dans 
l’acide  nitrique  et  dans  Veau  ajoutée  après  l’addition  d’acide 
nitrique;  en  effet,  si  l’on  ne  mettait  pas  d’eau  après  l’emploi 
de  l’acide  nitrique,  il  pourrait  se  faire  qu’ayant  obtenu  d’a- 
bord avec  le  sel  de  baryte  un  précipité  autre  qu’un  sulfate,  ce 
précipité  fut  remplace , après  dissolution  dans  l’acide  nitri- 
que , par  un  nouveau  précipité  de  nitrate  de  baryte  prove- 
nant de  ce  que  l’on  aurait  employé  par  exemple  un  hydro- 
chlorate  de  baryte  en  dissolution  concentrée.  Aussi,  pour 
éviter  toute  erreur,  avons-nous  conseillé  de  préférence  le 
nitrate  de  barite,  et  engageons-nous,  avant  son  emploi,  à 
verser  dans  la  liqueur  d’essai  quelques  gouttes  d’acide  nitri  - 
que,  qui  s’opposent  à la  formation  de  tout  précipité  autre 
qu’un  sulfate.  Mais  ce  qui  donne  toute  certitude  à une  ana- 
lyse de  ce  genre,  c’est  l’extraction  du  soufre,  ou  de  l’hy- 
drogène sulfuré  du  sulfate  de  baryte  obtenu  , ainsi  que  nous 
l’avons  détaillée  plus  haut  § 1er. 

L’ébullition  de  l’acide  avec  le  charbon,  et  à l’air  libre,  au- 
rait la  même  valeur  que  les  sels  de  baryte,  et  nécessiterait 
des  opérations  moins  longues  et  moins  compliquées  , si  l’on 
pouvait  apprécier  jusqu’aux  moindres  atomes  d’acide  sulfu- 
reux; mais  il  n’en  peut  pas  être  ainsi  dans  le  sens  rigoureux 
que  nous  attachons  a cette  phrase.  Si  nous  l’avons  con- 
seille par  préférence  aux  sels  de  baryte  pour  l'analyse  de 
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1 acide  sulfurique  étendu  d’eau, *c’est  qu’il  sert  à distinguer 
cet  acide  des  sulfates,  but  que  l’on  n atteint  pas  avec  les  sek 
de  baryte,  ou  que  l'on  ne  pourrait  atteindre  qu’à  l’aide  d’o- 
pérations qui  sont  en  général  beaucoup  plus  délicates  et 
moins  à la  portée  des  experts.  IJailleurs  nous  ne  faisons  pas 
l’opération  à l’air  libre,  nous  recueillons  les  produits. 

Modifications  que  / acide  sulf  urique  peut  faire  subir  par  son 
mélange  avec  les  matières  végétales  et  les  matières  animales. 

5 5.  1°  Les  matières  végétales  sont  liquides.  Eau  sucrée,  al- 
cool, éther,  vin,  bière,  cidre,  café,  vinaigre,  thé  ; l’acide  sulfu- 
rique ne  fait  pas  le  plus  souvent  subir  de  cliangemens  à ces 
liquides  ; il  se  borne  à aviver  un  peu  ceux  qui  sont  colorés, 
tels  le  vin,  le  calé.  S'il  ne  les  noircit  pas,  c’est  qu’il  v trouve  une 
grande  quantité  d’eau,  dont  il  s’empare  sansagir  sur  la  matière 
végétale.  Cependant  il  pourrait  quelquefois  en  être  autrement; 
tel  serait  le  cas  où  l’on  aurait  versé  lentement  de  l’acide  sulfu- 
rique concentré  dans  du  vin  ou  du  café  très  chargés  en  couleur. 
L’acide  se  porterait  au  fond  d u vase,  et  il  se  formerait  à sa  sur- 
face une  couche  noire  charbonneuse  plus  ou  moins  marquée. 

Nous  signalerons  aussi  le  développement  considérable  de 
chaleur  qui  résulte  du  mélange  de  l’acide  sulfurique  avec  ces 
diverses  liqueurs,  mais  surtout  avec  l’alcool  ; il  est  tellement 
rapide  dans  ce  dernier  cas,  que  souvent  il  détermine  la  rup- 
ture des  vases  dans  lesquels  il  s’opère.  Cet  effet  doit  être 
connu,  parce  qu’il  peut  être  applicable  à quelques  cas  parti- 
culiei  s d’empoisonnement. 

Des  faits  précédons,  ilrésulteque  l’acide  sulfuriquepeutêtre 
donné  dans  un  des  liquides  que  nous  avons  cités,  sans  que  î’011 
puisse  soupçonner  son  existence  à son  aspect.  Cependant  ce 
poison  n’est  presquejamais  employé  que  dans  Ses  cas  de  suicide; 
eclatientà  ce  que  sa  saveur  est  tellement  caustique,  qu  il  serait 
impossible  qu’une  personne  11e  l appréciàt  aussitôt,  lût-elle 
même  dans  un  état  assez  grand  d ivresse.  Ses  propriétés  cor- 
rosives sont  si  bien  connues  dans  le  monde  sous  le  nom 
d’huile  de  vitriol,  et  il  est  si  facile  de  se  le  procurer,  qu’il 
devient  l’instrument  fréquent  de  ce  genre  de  mort. 

§ G.  2 0 Les  matières  végétales  sont  so/ô/c.y.Vêtemens  de  cuir, 
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Je  Line , de  crin , de  toile,  allumettes  et  bois  de  toute  espèce  ; 
sucre,  gomme,  amidon,  etc.  Toutes  les  matières  végétales  soli- 
des deviennent  noires  quand  elles  sont  en  contact  avec  l 'acide 
sulfurique  concentré.  Ce  phénomène  ne  se  développe  pas  avec 
la  même  rapidité  dans  toutes  ces  substances.  C’est  ainsi  qu’il 
n’agit  qu’après  quelques  minutes  de  contact  pour  le  sucre  ; 
il  est  au  contraire  très  rapide  pour  le  bois , et  principale- 
ment le  bois  poreux  et  léger.  Cette  coloration  noire  dépend 
de  ce  ([lie  la  matière  végétale  est  décomposée  ; qu’il  se  forme 
de  l’eau  aux  dépens  de  son  oxigène  et  de  son  hydrogène,  et 
que  le  carbone  est  mis  à nu.  Après  le  contact,  1 acide  sul- 
| l'urique  se  trouve  alors  moins  concentré  qu  il  ne  l’était  au- 
paravant. M.  Christison  admet  que  dans  ces  cas  il  se  forme 
de  l’acide  sulfureux  • mais  il  ajoute  que  la  décomposition  de 
l’acide  a lieu  dans  une  proportion  tellement  faible,  que , dans 
l’affaire  Mac-Millan , il  a pu  découvrir  avec  M.  Turner  l’a- 
cide sulfurique  sur  le  chapeau,  le  col  de  chemise  et  l’habit, 
d’un  homme,  quatorze  jours  après  le  crime  ; que  dans  un 
cas  plus  récent  de  M.  Humplircy,  il  a reconnu  six  gouttelettes 
J d’acide,  évaluées  à peu  près  à un  grain,  sur  une  couverture 
de  laine,  sept  semaines  après  que  le  crime  avait  été  commis. 

Un  autre  phénomène  accompagne  la  coloration  en  brun 
des  matières  végétales  ; il  consiste  dans  leur  ramollissement , 
qui  peut  être  porté  au  point  que  ces  matières  ne  constituent 
plus  qu’une  bouillie.  Enfin,  la  coloration  en  brun  est  presque 
toujours  précédée  de  celle  en  rouge,  lorsque  les  vètemens 
sont  bleus  ou  noirs. 

Ces  taches  sur  les  vètemens  conservent  pendant  long-temps 
leur  humidité,  ce  qui  tient  à 1 affinité  de  l’acide  sulfurique  pour 
l’eau.  Cette  circonstance  est  excessivement  importante  il  no- 
ter, car  elle  peut  mettre  immédiatement  l’expert  sur  la  voie, 
pour  reconnaître  l’espèce  d’acide  employé;  c’est  un  lait  fort 
remarquable  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  l’atten- 
tion. Voici  d’ailleurs  une  expérience  que  j’ai  faite,  et  qui  peut 
domc  rla  valeur  de  ce^aractère.  J’ai  versé  sur  un  petitmorceau 
, ne  drap  quatre  gouttes  d’acide  sulfurique;  au  bout  de  trois 
semaines,  le  drap  était  peut-être  mouillé  par  quinze  goujtes 
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de  liquide  ; et  après  dix  mois,  le  draps  était  encore  très  hu- 
mide; il  avait  du  resteeté  simplement  posé  dans  une  capsule 
de  porcelaine , et  laissé  à l’air. 

Ces  divers  phénomènes  ne  sont  pas  constans.  Leur  déve- 
loppement est  soumis  au  degré  oie  concentration  de  l’acide 
sulfurique;  la  coloration  en  rouge  est  le  seul  que  l’on  puisse 
observer  dans  la  presque  totalité  des  cas  , encore  disparaît- 
elle  après  un  certain  temps  et  est-elle  remplacée  par  une 
teinte  noire.  Quant  aux  autres,  connue  ils  sont  fondés  sur  la 
décomposition  de  la  matière  végétale,  ils  ne  se  montrent 
qu  autant  opie  l’acide  n’est  pas  saturé  d’eau. 

3°  Les  matières  animales  sont  liquides.  Lait , bile , café  au 
lait,  albumine,  gélatine,  sang.  Ici  les  changemens  qui  peu- 
vent s opérer  dépendent,  et  du  degré  de  concentration  de 
1 acide  sulfurique,  et  de  la  quantité  d’acide  employé.  Ils  sont 
différ  eus  suivant  la  nature  du  lluide , en  sorte  opte  nous  ne 
pouvons  les  généraliser.  Le  lait  n’est  pas  coagulé  sur-le- 
champ  par  l’acide,  ainsi  que  l’a  avancé  M.  Orfila  (Tox.  p.  76), 
si  la  quantité  ajoutée  est  faible  et  si  le  lait  est  froid.  11  n’en 
serait  pas  de  même  si  le  lait  était  chaud;  alors  la  coagula- 
tion serait  immédiate.  Une  plus  grande  proportion  d’acide 
opère  la  coagulation  puis  la  dissolution  de  la  matière  ca- 
séeuse avec  coloration  de  la  liqueur  en  jaune  brunâtre.  Ces 
résultats  donnent  la  mesure  de  la  possibilité  de  donner  du 
lait  empoisonne  par  l’acide  sulfurique.  Ils  sont  applicables 
au  café  au  lait. 

La  gélatine  ne  subit  d’autres  changemens  que  sa  coloration 
par  une  grande  proportion  d’acide.  La  gélatine,  loin  d’être 
troublée,  devient  plus  limpide.  (Orfila.) 

L'albumine’, liquide  est  immédiatement  coagulée  par  les  plus 
petites  quantités  d’acide,  et  le  eoagulum  dissous  par  un  excès. 

Quant  à la  hile,  elle  subit  des  changemens  de  coloration 
qu’il  est  très  important  de  connaître,  parce  qu’ils  servent  à 
expliquer  l’état  de  la 'partie  supérieure  de  1 intestin  grêle, 
dans  la  majeure  partie  des  cas  d’empoisonnement.  Quelques 
ouïtes  d’acide  versées  dans  cette  liqueur,  la  précipitent  en  • 
jaune;  si  b proportion  d’acide  est  plus  forte,  le  précipité  est 
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vert.  L'acide  affaibli  produit  les  mêmes  phénomènes  que  celui 
qui  est  concentré. 

Enfin  le  sang  est  coagulé  instantanément  par  l’acide  sul- 
furique; il  acquiert  en  outre  une  couleur  noire  très  foncée  , 
si  la  proportion  d’acide  est  plus  forte;  il  peut  même  devenir 
très  fluide  et  très  noir  si  l’on  augmente  la  dose  d’acide.  Pen- 
dant ces  divers  mélanges  il  s’exhale  une  odeur  qui  paraît  être 
celle  de  la  sueur  de  l’animal  auquel  Je  sang  appartient. 

4°  La  matière  animale  est  solide ; tissus  du  canal  digestif 
ou  autres.  L’huile  de  vitriol  agit  sur  les  tissus  animaux  comme 
sur  les  tissus  végétaux;  il  exerce  son  action  pendant  la  vie 
comme  après  la  mort.  Ces  circonstances  expliquent  très  bien 
l’état  dans  lequel  on  trouve  le  canal  digestif  chez  les  animaux 
qui  ont  été  empoisonnés  par  cette  substance:  1°  La  colora- 
tion en  brun  de  l’estomac  qui  peut  être  presque  aussi  intense 
à l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  si  la  dose  d’acide  introduite 
était  très  forte;  2°  le  ramollissement  de  tissu  de  cet  organe 
qui  a pu  envahir  les  trois  membranes  de  l’estomac  ; 3°  par 
suite  de  ce  ramollissement,  la  perforation  et  l’épanche- 
ment  des  liquides  dans  la  cavité  du  péritoine  ; 4°  la  coagu- 
lation du  sang  dans  tous  les  vaisseaux  qui  rampent  dans  l’é- 
paisseur des  parois  stomacales , dans  les  épiploons , le  colon 
transverse,  s’il  est  resté  au  moment  de  la  mort  un  excès  d’a- 
cide dans  l’estomac , excès  d’acide  qui  a pénétré  les  tissus  et 
a été  en  contact  direct  avec  le  sang.  Ce  phénomène  d’imbi- 
bition  est  donc  constamment  cadavérique;  car  le  contact  de 
l’acide  sulfurique  avec  les  tissus  vivans  détermine  leur  con- 
traction, et  cette  contraction  s’oppose  à ce  que  l’acide  puisse 
jamais  agir  directement  sur  le  sang  avant  d’avoir  détruit 
l’organisation  des  tissus.  C’est  à cette  contraction,  qui  a lieu 
du  vivant  de  l’individu,  qu’il  faut  attribuer  la  diminution  de 
volume  que  l’estomac  présente  souvent  à l’ouverture  du  ca- 
davre, diminution  telle  qu’il  semble  être  enfoncé  sous  les 
cotes  et  fortement  relevé. 

Ce  n’est  pas  le  seul  acide  capable  de  développer  dans 

l’estomac  le  phénomène  de  coloration  en  noir,  l’acide  acéli- 
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<.  i I aride  hydrochlorique,  et  quelquefois  l’acide  nitrique 
sont  aussi  dans  ce  cas. 

Ces  faits  étant  connus,  il  est  facile  de  trouver  la  cause  des 
taches  noiies  que  Ion  rencontre  fréquemment  au  pourtour 
a houe he,  des  lèvres,  ou  même  des  mains  des  personnes 
inpoisonnées,  mais  on  n observe  pas  toujours  ces  taches 
noires , sur  la  langue,  à fa  face  interne  des  joues,  dans  le 
pharynx  , et  dans  l’œsophage.  Toutes  les  fois  qu’on  les  y 
trouvera  on  pourra  affirmer  que  l’acide  avait  été  employé 
oans  un  état  très  grand  de  concentration.  Le  plus  souvent 
ces  taches  sont  grisâtres,  mais  le  tissu  offre  presque  toujours 
un  ramollissement  plus  ou  moins  prononcé  qu’il  a subi  par 
l’action  chimique  de  l’acide.  L’acide  sulfurique  ne  colore  en 
r.oii  qu  autant  qu  il  désorganise  physiquement  et  chimi- 
quement; il  désorganise  chimiquement  pour  s’emparer 
de  l'eau  dont  il  détermine  la  formation;  il  suffit  donc,  pour 
qu  d ne  produise  pas  cet  effet,  qu’il  trouve  de  l’eau  et  qu’il 
s’affaiblisse  en  s’unissant  .à  elle.  La  salive  et  le  mucus,  sécré- 
tés en  abondance  dans  la  bouche,  peuvent  saturer  immédia- 
tement i acide  et  annuler  ses  effets  chimiques. 

ÎN  ous  n avons  traité  jusqu’alors  que  de  phénomènes  qui  se 
passent  immédiatement  r*;i  peu  de  temps  après  le  contact  de 
l’acide  sulfurique  avec  les  matières  animales.  Des  change- 
mens  d une  autre  nature  sont  susceptibles  de  s’opérer  à la 
longue,  ainsi  que  le  démontrent  les  expériences  suivantes,  fai- 
tes par  MM.  Orfila  et  Lesueur.  ( Traité  des  exhumations  juri- 
dir/ues,  tom.  2,  pag.  273.  )«  Le  18  juillet  1826 , on  mêla  dans 
mi  bocal  a large  ouverture , exposé  à 1 air,  vingt  grains  d’a- 
< ide  sulfurique  concentré,  une  pinte  et  demie  d’eau  et  en- 
viron le  tiers  d’un  canal  intestinal  humain.  Le  12  août  sui- 
vant (vingt  quatre  jours  après) , ce  liquide  était  d’un  blanc 
jaunâtre,  rougissait  /orientent  l’eau  de  tournesol  et  donnait 
par  les  sels  solubles  de  baryte  un  précipité  blanc,  insoluble 
'ans  l’eau  et  dans  l’ackle  nitrique.  On  voulut  savoir  si  , en 
• e concentrant  et  en  le  faisant  bouillir  avec  du  mercure,  on 
obtiemlait  du  gaz  acide  sulfureux:  mais  le  liquide,  qui  con- 
tenait  beaucoup  de  matières  anima/es,  se  boursoufla  et  se  >e- 
jtandit  avant  que  l'on  ai!  pu  sentir  ce  gaz. 
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Le  31  mai  1827  (neuf  mois  et  trois  jours  écoulés)  le  mé- 
lange exhalait  une  odeur  insupportable  ; on  l’étendit  d’eau 
distillée  et  on  filtra.  Le  liquide  filtré  rougissait  ci  peine  le 
papier  de  tournesol. 

« Un  gros  bacille  sulfurique  concentré  fut  placé  le  10  no- 
vembre 1826,  avec  une  portion  du  canal  intestinal  dans  un 
vase  de  porcelaine;  celui-ci  fut  à son  tour  enfermé  dans  une 
boîte  de  sapin  que  l’on  enterra  à deux  pieds  et  demi  de  pro- 
fondeur. L’exhumation  de  cette  boîte  eut  lieu  le  30  avril 
1828  (dix-sept  mois  vingt  jours  après  l’inhumation  ),  l’intes- 
tin était  à peine  jaune  et  semblait  nager  dans  un  liquide 
grisâtre,  légèrement  trouble  ; ce  liquide  rougissait  le  papier 
de  tournesol , faisait  effervescence  sur  le  carreau,  fournis- 
sait avec  les  sels  de  baryte  un  précipité  blanc,  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’acide  nitrique , et  donnait , lorsqu’on  le  faisait 
bouillir  avec  du  mercure , du  gaz  acide  sulfureux  ; donc  il 
contenait  de  l’acide  sulfureux  libre;  toutefois  il  fallait,  pour 
constater  ce  dernier  caractère,  prolonger  l’ébullition  presque 
jusqu’à  siccité,  probablement  parce  que  l’acide  avait  été  sin- 
gulièrement affaibli  par  l’humidité  des  intestins.  » 

D’où  il  résulte  que  l’acide  sulfurique  peut  se  transfor- 
mer dans  le  canal  intestinal  en  sulfate  d’ammoniaque.  Que 
eet  effet  ne  peut  avoir  lieu  qu’après  un  temps  en  géné- 
ral fort  long.  Qu’il  est  rare  d’observer  une  transforma- 
tion complète  lorsque  la  quantité  d’acide  est  considérable  et 
qu  il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  décomposition  putride 
est  retardée  par  la  présence  même  de  l’acide.  Toutefois  cette 
transformation  pouvant  avoir  lieu,  il  est  important  d’en 
tenir  compte  dans  les  recherches  analytiques. 

Analyse  de  l'acide  sulfurique , mêlé  à des  liquides  'végé- 
taux. Le  mélange  d’acide  sulfurique  avec  l’éther  et  l’alcool , 
offre  à l’avance  quelques  caractères  particuliers,  puisque  l’un 
et  1 autre  liquide  développent  avant  tout  l’odeur  qui  leur  est 
propre.  L’analyse  dans  les  deux  cas  est  simple:  1°  constater 
1 action  de  ces  liqueurs  sur  la  teinture  de  tournesol;  2°  le 
précipité  blanc  qu’elles  donnent  avec  le  nitrate  de  barite; 

• > mêler  le  reste  du  liquide  avec  du  charbon  ( il  n’y  a pas  bc— 
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soin  de  charbon  pour  l’alcool)  ; introduire  ce  mélange  dans 
une  cornue,  adapter  à celle-ci  un  récipient,  sur  lequel  on  fait 
arriver  un  filet  d’eau  froide  et  distiller.  Constater  dans  les 
deux  cas  1 odeur  éthérée  qui  se  manifeste  et  qui  se  développe 
beaucoup  plus  tôt  dans  le  mélange  d’éther,  que  dans  celui  d al- 
cool; car  souvent,  dans  ce  dernier  cas,  l’odeur  alcoolique 
pourra  précéder  l’odeur  éthérée.  Lorsque  le  liquide  de  la  cor- 
nue ne  distillera  plus,  faire  arriver  le  col  effilé  de  ce  vase  dans 
un  flacon  contenant  un  peu  d’ammoniaque  étendue  d’eau,  et 
agir  sur  les  divers  produits  comme  il  a été  dit  à l’occasion 
de  1 acide  sulfurique  étendu. 

Le  même  procédé  devra  être  suivi  pour  tous  les  autres 
mélanges  végétaux,  seulement  l’essai  par  le  nitrate  de  barite 
devient  incertain  , attendu  que  le  vin  , la  bière  , le 
cidre,  le  café  contiennent  naturellement  des  sulfates  solu- 
bles , et  précipitent  par  ce  réactif, alors  même  qu’ils  ne  ren- 
ferment pas  d’acide  sulfurique  libre. 

Analyse  de  V acide  sulfurique , mêlé  à des  solides  'végétaux . 
La  coloration  de  ces  solides  , lorsqu’elle  existe,  est  déjà  un 
indice  puissant  pour  l’opérateur,  mais  n’est  pas  une  preuve. 
Il  en  est  de  même  des  vêtemens  qui  présentent  des  taches  où 
la  substance  végétale  a été  détruite  par  le  fait  de  la  corro- 
sion. Dans  tous  les  cas,  c’est  encore  le  procédé  que  nous 
avons  conseillé  pour  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  qu'il 
faut  suivre;  car  on  n’a  à éviter  qu’un  seul  écueil,  celui  qui  ré- 
sulterait de  l’erreur  commise  en  prenant  pour  de  l’acide 
sulfurique  seul ,.  ce  qui  serait  seulement  le  résultat  de  l’ac- 
tion d’un  sulfate  acide.  Nous  devons  cependant  faire  obser- 
ver qu  il  est  peu  probable  qu’un  sulfate  acide  puisse  pro- 
duire les  phénomènes  de  corrosion  que  nous  avons  signa- 
lés ; mais  comme  ces  phénomènes  peuvent  ne  pas  se  montrer, 
alors  même  que  de  l’acide  sulfurique  seul  a été  mis  en  con- 
tact avec  la  matière  végétale  (il  est  alors  étendu  d’eau),  on 
n’est  jamais  dispensé  d’agir  comme  nous  le  recommandons. 

Nous  ne  saurions  trop  appeler  l’attention  des  experts  sur 
la  nécessité  de  proportionner  les  appareils  (listillatoires  au 
volume  de  la  matière  à distiller,  afin  de  perdre  le  moins 
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d'acide  sulfureux  possible-,  qui  remplit  toujours  l’appareil 
après  la  distillation,  et  aussi  d’employer  dans  le  récipient  des 
dissolutions  d’ammoniaque  plus  ou  moins  concentrées  et  en 
quantité  plus  ou  moins  considérable,  suivant  les  quantités 
présumées  d’acide  que  l’on  doit  analyser.  Il  serait  facile  d’ac- 
quérir des  données  assez  positives  à cet  égard  en  faisant  une 
opération  préliminaire  fort  simple;  elle  consisterait  à faire 
bouillir  la  matière  végétale  dans  un  peu  d’eau  distillée  , à 
prendre  une  petite  portion  de  liqueur,  et  à l’essayer  par  le 
nitrate  de  baryte.  On  recueillerait  dans  la  cornue  le  liquide 
qui  n aurait  pas  servi  à cette  opération  afin  de  le  décom- 
poser pour  pouvoir  en  obtenir  l’acide  sulfureux. 

Il  est  encore  une  autre  précaution  à prendre  dans  les  cas 
dont  il  s’agit , c’est  d’ajouter  un  peu  d’eau  sur  le  mélange 
de  charbon  et  de  matière  végétale.  Ainsi  donc,  l’opération 
se  résume  en  ces  données  principales  : 1°  diviser  autant  que 
possible  la  matière  végétale , après  l’avoir  séparée  des  autres 
portions  de  vêtemens  qui  n’ont  pas  été  attaquées  ; 2°  la  mêler 
avec  du  charbon , ! introduire  dans  la  cornue , et  ajouter 
un  peu  d’eau  pour  en  faire  une  bouillie  liquide  , puis  distil- 
ler, etc. 

M.  Christison  a proposé  do  suivre  un  autre  procédé  pour  les  cas  dont 
il  s’agit;  on  coupe  et  on  enlève  les  taches;  on  les  expose  à une  douce 
chaleur  pondant  quelques  minutes  dans  une  capsule  de  porcelaine  ; on 
les  fait  bouillir  pendant  une  minute  ou  deux  avec  de  l’eau  distillée;  on 
répète  plusieurs  fois  cette  opération:  on  filtre,  et  on  démontre  l’acidité 
de  la  liqueur  par  le  papier  de  tournesol , et  aussi  par  le  goût , si  la  quan- 
tité d’acide  le  permet.  On  prend  alors  une  partie  du  liquide,  on  la  traite 
par  l’acide  nitrique  et  par  le  nitrate  de  baryte  : s’il  ne  se  forme  pas  de 
suite  un  précipité,  c’est  qu’il  n'y  a pas  d’acide  sulfurique;  mais  s'il  se 
tonne  un  précipité,  il  sera  nécessaire  de  procéder  comme  il  suit,  afin 
de  déterminer  si  l’acide  est  libre  ou  combiné  à une  base  h l’état  de  sel 


neutre. 


Faire  bouillir  dans  la  liqueur  un  peu  de  carbonate  de  plomb  neutre, 
b se  produit  du  sulfate  de  plomb  s’il  v existe  de  l’acide  sulfurique  libre, 
fl  ne?  se  produit  pas  de  précipité  s’il  y a un  sulfate,  parce  que  le  carbonate 

^our  prou- 
■ un  filtre, 

t , j _ leurs  dou- 
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!>lcs  de  papier,  Je  laver  encore  et  le  comprimer  de  nouveau  ; la  poudre 
Manche  doit  alors  être  retirée  du  filtre,  et  traitée  par  l'acide  nitrique 
étendu,  et  tout-à-fait  dépourvu  d acide  sulfurique.  Pendant  celle  opéra- 
tion, 1 excès  de  carbonate  de  plomb  employé  se  dissout , et  le  sulfate  de 
plomb  reste  seul,  en  sorte  que  si  tout  le  précipité  est  soluble  , c'est  une 
preuve  qu'il  n’existait  pas  d'acide  sulfurique  libre. 

Pour  démontrer  qu  il  existe  bien  du  sulfate  de  plomb  , filtrer  la  liqueur  : 
mêler  ce  précipité  avec  de  1 eau  dans  un  mortier,  de  manière  à lui  don- 
ner la  consistance  du  plâtre  gâché  ; le  décomposer  par  un  courant  de  gaz 
hydrogène  sulfuré  employé  en  excès;  faire  bouillir  immédiatement 
pour  chasser  l’excès  d’hydrogène  sulfuré;  l’acide  sulfurique  libre  restera 
en  dissolution,  et  le  sulfure  de  plomb  se  déposera. -Cet  acide  agit  alors  sur 
I cau  et  les  sels  de  baryte,  comme  ci-dessus. 

Avant  de  se  servir  de  carbonate  de  plomb,  il  faut  avoir  le  soin  de  s'as- 
surer qu'il  ne  contient  pas  de  sulfate  ; ce  que  l'on  reconnaît  a ce  qu'il 
est  entièrement  soluble  dans  I acide  nitrique  étendu  d'eau.  ( Christison  on 
poisons,  1802.) 

Ce  procédé  , à l aide  duquel  M.  Christison  est  parvenu  à démontrer 
des  quantités  très  petites  d’acide  sulfurique  sur  les  vêtemens , est  inad- 
missible. Quoiqu’il  puisse  offrir  une  assez  grande  sensibilité,  parce  qu’en 
I adoptant  on  peut  prendre  pour  de  l'acide  sulfurique,  du  sulfate  acide 
d’alumine  (alun)  , ou  tout  autre  sulfate  acide,  attendu  qu’il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  les  sulfates  solubles  ne  décomposent  pas  le  sous-carbo- 
nate de  plomb.  Nous  avons  fait  plusieurs  expériences  spéciales  , dans  le 
but  de  fixer  notre  opinion  à ce  sujet.  II  nous  a été  démontré  que  le  sul- 
fate d’ammoniaque  neutre  était  même  décomposé  par  le  carbonate  de 
plomb,  à la  température  de  1 ébullition,  et  que  les  sulfates  de  potasse,  de 
soude,  et  probablement  ceux  de  chaux  et  de  lit hi ne , résistaient  à celte 
décomposition.  Or.  si  le  sulfate  d'ammoniaque  est  décomposé,  à plus 
forte  raison  un  sulfate  acide  soluble,  tel  que  l'alun,  qui  réagirait  avec 
beaucoup  de  rapidité  sur  le  carbonate  de  plomb. 

M.  Christison  a aussi  conseillé  ce  procédé  pour  reconnaître  l'acide 
sulfurique  combiné  avec  les  matières  animales.  Nous  en  ferons  connaî- 
tre les  inconvéuicns  par  la  suite,  et  lorsqu’il  sera  question  de  ce  der- 
nier cas. 

En  résumé,  on  voit:  l°Que,  lorsque  l’acide  sulfurique 
est  seulement  étendu  d’eau  , la  seule  méprise  possible  c’est 
de  prendre  un  sulfate  acide  pour  l’acide  sulfurique;  2°  que 
si  l’acide  sulfurique  est  mêlé  avec  un  liquide  végétal,  on  peut, 
en  se  servant  d’un  sel  de  baryte,  prendre  pour  de  bacide 
sulfurique  soit  un  sulfate  acide  , ajouté  à ce  liquide  végétal, 
soit  les  sulfates  qui  y existent  naturellement.  Que  l’on  évite 
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tonte  espèce  d’erreur  en  employant  le  procédé  que  nous 
avons  conseillé,  la  distillation , et  qu  il  n y a pas  à craindre 
de  perdre  de  l’acide  sulfurique  par  volatilisation,  attendu 
qu'il  n entre  en  ébullition  qu’à  326°  3°.  L’expAience  suivante 
lèvera  d’ailleurs  toute  espèce  de  doute  à cet  égard.  Nous 
avons  mis  une  goutte  d’acide  sulfurique  dans  deux  onces* 
d’eau  distillée  , la  liqueur  rougissait  le  papier  de  tournesol 
et  précipitait  par  l liydrochlorate  de  baryte.  Elle  fut  mêlée 
à du  charbon , et  introduite  dans  une  cornue  et  portée  à 
l’ébullition  sur  un  feu  nu.  Les  produits  de  la  distillation  ont 
été  fractionnés  en  trois  parties,  et  la  distillation  arrêtée 
alors  qu’il  restait  tout  au  plus  une  demi-once  de  liquide  dans 
la  cornue.  Les  trois  portions  distilléeset  essayées  par  l’iiy- 
drochlorate  de  baryte  n y ont  pas  lait  naître  sensiblement 
de  précipité,  tandis  que  la  liqueur  restée  dans  la  cornue 
donnait  un  dépôt  blanc  abondant  avec  ce  réactif. 

3°  Analyse  de  lucide  sulfurique  mêlé  avec  une  matière  ani- 
male liquide.  Lait,  café  au  lait,  bile,  albumine,’  gélatine, 
sang,  salive,  matière  des  vomissemens,  etc. 

A.  Constater  l ucidité  plus  ou  mois  forte  de  la  liqueur, non 
pas  que  ce  soit  un  caractère  très  probant,  attendu  que  le 
lait,  le  café  au  lait  caillé,  sont  naturellement  acides;  mais 
faiblement,  il  est  vrai.  Ce  caractère  a plus  de  valeur  à 1 égard 
de  la  bile,  de  l’albumine  et  de  la  salive,  qui  sont  des  liqueurs 
alcalines,  et  qui  le  deviennent  encore  plus  par  le  fait  delà 
fermentation  qui  s’y  développe,  puisqu’un  des  effets  de  cette 
fermentation  est  la  production  d’une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d ammoniaque. 

B.  Se  conduire  à l’égard  de  ces  liqueurs  comme  nous  al- 
lons l’indiquera  l’occasion  des  matières  animales  solides. 

4°  Analyse  de  l'acide  suif  urique,  mêlé  a des  matières  ani- 
males solides  ; tissas  du  canal  aigestij  ou  autre  substance 
animale  solide. 

Les  difficultés  qui  s’élèvent  à l’occasion  de  l’analyse  de 
l’acide  sulfurique  contenu  dans  l’estomac,  sont  bien  plus 
grandes  que  pour  les  cas  précédens.  Nous  citerons  les 
diverses  substances  qui  peuvent  induire  les  experts 
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en  erreur  , etqui  forcent  à employer  un  procédé  plus  com- 
pliqué. Ces  difficultés  naissent:  1 0 de  la  nature  du  véhicule 
dans  lequel  se  trouvait  l’acide  sulfurique  au  moment  de  son 
ingestion  , en  «raison  des  sulfates,  de  l’acide  acétique  libre, 

^ de  l’éther  ou  de  l’alcool , qu’ils  pouvaient  contenir. 

V 2°  De  l’existence  dans  l’estomac  des  acides  acétique  et 
hydrochlorique  qui  se  développent  pendant  la  digestion, 
ainsi  que  l’ont  démontré  Gmelin  et  Lassaigne. 

3°  Des  contre-poisons  qui  ont  pu  être  administrés,  tels  que 
la  magnésie,  ou  l’eau  de  savon,  contre-poisons  qui  ont 
transformé  l’acide  sulfurique  en  sulfate  de  magnésie,  de  soude 
ou  de  potasse. 

4°  Des  sulfates  acides  qui  auraient  pu  être  donnés  au 
lieu  d’acide  sulfurique. 

5°  Des  sulfates  solubles  inhérensaux  parois  stomacales,  et 
qui  sont  mis  à nu  si  l’on  décompose  l’estomac  par  le  feu. 

6°  Du  sulfate  d’ammoniaque  qui  se  produit  à la  longue 
par  le  fait  du  dégagement  de  l’ammoniaque  sous  l’influence 
de  la  putréfaction. 

Toutes  ces  substances  peuvent  être  rangées  en  trois  classes  : 

lre  Celles  qui  sont  volatiles  à Ta  température,  ou  un  peu 
au-dessus  de  la  température  de  l’eau  bouillante,  étlier,  alcool, 
acide  acétique  ou  hydroehlorique  ; 

2e  Celles  qui  sont  volatiles  à une  température  très  élevée, 
à sulfurique,  sulfate  d’ammoniaque  ; 

3e  Celles  qui  sont  décomposables  par  le  charbon  entre 
trois  cents  et  quatre  cents  degrés,  à sulfurique,  sulfates  acides 
non  alcalins  ; 

4e  Celles  qui  sont  indécomposables  à moins  d’employer 
la  température  rouge  soutenue  pendant  un  temps  assez 
long  : sulfates  de  potasse,  de  soude  , etc. 

Le  procédé  lepluspropre  à isoler  dans  l’analyse  chacun  de 
ces  élémens,  et  à éloigner  ainsi  toute  source  d erreur,  con- 
siste à distiller  les  matières;  puis  à les  décomposer  et  à les  ré- 
duire à l’état  de  charbon.  La  distillation  opère  la  séparation 
de  toutes  les  substances  volatiles  à une  basse  température. 
La  décomposition  par  le  feu  volatilise  une  partie  de  l’acide 
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sulfurique,  et  en  ramène  une  autre  à l’état  d’acide  sulfureux. 
11  reste  dans  la  cornue  de  l’appareil,  du  charbon  mêlé  aux 
oxides  métalliques  ou  aux  métaux  réduits,  ainsi  qu’aux  sels 
fixes  qui  ne  se  décomposent  que  sous  l'influence  d’une  tem- 
pérature rouge  , soutenue  et  aillée  de  la  présence  du  charbon, 
mais  si  nous  généralisions  ce  procédé  sans  distinction 
d aucun  cas  particulier,  et  sans  tenir  compte  de  1 état  d’a- 
cidité des  matières  et  de  l’état  pathologique  des  organes, 
ce  serait  compliquer  le  problème  et  rejeter  des  données  qui 
peuvent  efficacement  concourir  à éclairer  sur  le  mode  d’a- 
nalyse à suivre.  Nous  supposerons  donc  plusieurs  cas  pos- 
sibles. Après  avoir  tracé  d’abord  la  marche  à suivre  pour  le 
cas  le  plus  compliqué,  ce  qui  nous  conduira  à faire  con- 
naître à la  fois  toutes  les  opérations  nécessaires,  et  ce  qui 
nous  permettra  de  renvoyer  pour  les  cas  plus  simples  à l’em- 
ploi de  telle  ou  telle  partie  du  procédé. 

Premier  cas.  La  couleur  de  la  matière  à analyser  ou  celle 
des  tissus  ou  organes , n’a  pas  été  sensiblement  modifiée  par 
l'acide  , c’ ést-ci-dire  qu'il  n'existe  pas  de  coloration  en  brun. 

A.  Rechercher  jusqu’à  quel  point  les  matières  sont  acides  , 
en  les  mettant  en  contact  avec  du  papier  de  tournesol  et  du 
carbonate  de  chaux. 

B.  Ajouter  de  l’eau  distillée  à la  matière  si  elle  est  solide 
ou  en  bouillie  épaisse  , de  manière  à ce  qu’elle  puisse  donner 
plusieurs  onces  de  liqueur  à la  distillation. 

C.  Soumettre  le  tout  à la  distillation  , jusqu’à  ce  qu’il  soit 
en  consistance  sirupeuse  en  plaçant  la  cornue  dans  un  bain- 
marie  de  chlorure  de  calcium. 

D.  Ajouter  au  liquide  sirupeux  de  l’eau  distillée  et  porter 
à 1 ébullition  , filtrer  , renouveler  l’eau  et  l’ébullition  ; 
filtrer  de  nouveau;  en  un  mot  épuiser  les  matières  d’acide 
sulfurique,  par  l’eau  portée  à la  température  de  l’ébullition. 

E.  Rechercher  dans  les  produits  de  la  distillation  s’il  s’y 
trouve  de  l’éther,  de  l’alcool,  de  l’acide  acétique  ou  de  l’a- 
cide hydrochlorique  ; les  trois  premiers  produits  sont  recon- 
naissables à leur  odeur,  le  dernier  au  précipité  blanc,  caille- 
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hotte,  insoluble  clans  l’eau  et  clans  l’acide  nitrique,  soluble 
dans  l ammoniaque , qu’il  forme  avec  le  nitrate  d’argent. 

F.  Constater  à l’égard  des  deux  liqueurs  provenant  de  l’eau 
de  lava  ge  du  résidu  de  la  distillation,  l°si  elles  sont  en- 
core acides  ; 2°  si  elles  précipitent  le  nitrate  de  bariteavec  les 
caractères  de  l’acide  sulfurique,  3°  si  elles  précipitent  par 
la  potasSe  et  par  1 ammoniaque,  en  notant  si  le  précipité  est 
soluble  ou  insoluble  clans  un  excès  de  ces  deux  réactifs; 
4°  les  évaporer,  et  quand  elles  sont  en  consistance  sirupeuse, 
les  mêler  avec  du  charbon,  les  décomposer  jusqu'à  carboni- 
sation dans  un  appareil  à distillation,  en  recueillant  les  pro- 
duits dans  une  dissolution  d’ammoniaque. 

G.  Examiner  si  la  dissolution  d'ammoniaque  qui  renferme 
les  produits  de  cette  décomposition , contient  de  l ucide 
sulfureux,  soit  à l’état  de  sulfite  c!  annhoniaque , soit  à 
l’état  de  sulfate,  en  introduisant  cette  dissolution  dans  une 
fiole  à médecine  à laquelle  on  adapte  un  bouchon  percé  de 
deux  trous;  l’un  sert  au  passage  «d’un  tube  à entonnoir  qui 
vient  plonger  dans  le  liquide,  l’autre  au  dégagement  du 
gaz  , qu’il  doit  transmettre  dans  une  petite  éprouvette  , où  se 
trouve  une  dissolution  d’acide  iodique.  On  verse  alors  de 
l’eau  régale  par  le  tube  à entonnoir,  et  on  en  met  un  excès, 
ce  que  I on  reconnaît  à ce  qu’il  ne  produit  plus  d effervescence 
quand  il  pénètre  dans  la  fiole;  on  porte  ensuite  le  mélange 
jusqu’à  l’ébullition  , et  on  arrête  l'opération.  Puis  on  verse 
clans  le  mélange  de  liqueur  et  d’eau  régale,  du  nitrate  de  ba- 
ryte, et  s’il  se  forme  un  précipité  blanc,  insoluble  clans  l'eau, 
c’est  une  preuve  que  l’on  a obtenu  du  sulfatede  baryte.  Si  l’acide 
iodicpie  de  l’éprouvette  s’est  coloré  en  rouge-brunâtre,  et 
que  l’addition  d’une  solution  d’amidon  colore  cette  liqueur  en 
bleu,  c’est  qu’alors  il  est  arrivé  dans  le  liquide  de  1 acide 
sulfureux  qui  existait  clans  le  produit  de  la  dissolution. 

H.  Traiter  le  charbon  resté  clans  la  cornue  par  l’eau 
régale,  ajouter  de  l'eau,  et  agir  sur  la  liqueur  filtrée 
1"  avec  la  potasse,  2°  avec  l’ammoniaque,  3°  avec  le  ni- 
trate de  baryte,  4°  avec  l’acide  hydrosulfui ique.  Dans 
le  cas  où  l’on  obtiendrait  un  précipité  avec  la  potasse, 
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l’ammoniaque  et  l'acide  hydrosulfurique,  s’attacher  à démon- 
trer la  nature  de  ce  précipité. 

I.  Enfin  si  toutes  ces  opérations  ont  été  infructueuses,  dé- 
composer par  le  feu  les  matières  animales  qui  ont  été  épuisées 
par  l’eau , en  agissant  sur  elles  et  sur  les  produits  comme 
nous  venons  de  le  faire  connaître  aux  § G.  et  H. 

Les  opérations  proposées  au  paragraphe  A ont  pour  but  de  détermi- 
ner si  la  liqueur  est  acide,  et  jusqu’à  quel  point  elle  l’est.  Dans  le  para- 
graphe C,  on  distille  toutes  les  parties  liquides,  et  alors,  dans  le  produit 
de  la  distillation,  doivent  se  trouver  toutes  les  substances  volatiles  au- 
dessous,  à la  température,  ou  un  peu  au-dessus  de  la  température  de 
l’eau  bouillante  : éther,  alcool,  acide  acétique,  acide  hydrochlorique; 
et , dès  ce  moment , l’acide  sulfurique  se  trouve  isolé.  L’addition  d’eau 
et  les  ébullitions  conseillées  au  paragraphe  D ont  pour  but  d’enlever  à 
la  matière  animale  l’acide  sulfurique,  ou  au  moins  la  presque  totalité  de 
l’acide  sulfurique  qu’elles  contiennent,  en  se  débarrassant  de  l'albumine 
et  des  matières  animales  solides  qui,  dans  les  décompositions  par  le  feu 
que  nous  conseillons  subséquemment,  donneraient  une  certaine  propor- 
tion de  différens  sels  ou  oxides  qui  viendraient  compliquer  l’analyse  du 
charbon  et  produiraient  beaucoup  d’huile  empyreumalique  et  de  sous- 
carbonale  d’ammoniaque.  L’acide  sulfurique  existant  dans  les  liquides 
provenant  de  l’ébullition,  on  cherche  à en  évaluer  la  quantité  approxi- 
mative par  l’eau  de  tournesol  et  les  sels  de  baryte  ; on  s'assure  de  plus 
qu'il  ny  a pas  d’alumine  ou  un  autre  oxide,  en  agissant  avec  la  potasse, 
1 ammoniaque  et  l’acide  hydrosulfurique;  mais  on  n’acquierlla  preuve  de 
1 existence  de  l’acide  sulfurique  qu’après  avoir  décomposé  par  le  charbon 
le  liquide  ramené  en  consistance  sirupeuse. 

La  décomposition  par  le  feu,  conseillée  au  § F,  opère  la  volatilisation 
de  1 acide  suliurique,  cjui  n’a  lieu  qu’à  526°;  ou  elle  amène  sa  décomposi- 
tion parle  charbon,  et  sa  translormation  en  acide  sulfureux;  il  en  est  de 
même  de  tout  sulfate  acide  non  alcalin.  Dans  les  trois  cas,  l’acide  sulfu- 
rique ou  l'acide  sblfureux  viennent  former,  avec  l’ammoniaque  contenue 
dans  le  récipient,  unsulfale  ou  un  sulfite  soluble,  et  presque  toujours  l’un 
et  l’autre.  Dans  le  § D,  on  examine  la  nature  des  produits  de  la  dis- 
tillation, obtenus  à la  température  de  l'ébullition.  Le  § G indique 
les  moyens  de  constater  la  présence  de  l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide 
sulfureux  à l’état  de  sels.  L’eau  régale  employée  a pour  but  de  transfor- 
mer en  sulfate  de  baryte,  le  sulfite  qui  peut  avoir  été  obtenu.  Enfin, 
comme  le  charbon  contenu  dans  la  cornue  doit  renfermer  les  oxides 
des  sulfates  acides  décomposés,  s'il  en  existait,  ainsi  que  les  sulfates  de 
chaux,  de  magnésie  et  desoude  qui  peuvent  s être  formés  pendant  l’admi- 
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nistralion  d’un  contre-poison  par  l’eau  régale,  on  transforme  en  hydro- 
chlorates les  oxides,  qui  proviennent  des  sulfates  acides;  on  rend  soluble  le 
sulfate  de  chaux,  et  l'on  dissout  les  sulfates  de  magnésie  et  de  soude.  Mais 
avec  eux,  onpeut  dissoudre  aussi  les  sulfates  inhérens  aux  parois  stomacales, 
et  qui  en  font  partie  constituante  dans  l’étal  naturel.  Aussi,  dans  les  cas  où  le 
chimiste  ne  peut  arriver  à reconnaître  que  la  présence  de  sulfates  indé- 
composables parle  feu,  il  doit  se  borner  à faire  sentir  qu’il  en  a trouvé 
en  proportion  beaucoup  plus  considérable  que  cela  a naturellement  lieu. 

Ajoutons  actuellement  quelques  détails  sur  la  manière  de  procéder  à 
ces  diverses  opérations  : 

i°  Servez-vous  , pour  la  distillation  , d’un  appareil  très  petit,  dont  la 
cornue  plonge  dans  un  bain  de  chlorure  île  calcium  ; refroidissez  cons- 
tamment les  récipiens;  arrêtez  la  distillation  lorsque  la  matière  est  sur 
le  point  d’avoir  perdu  la  presque  totalité  du  liquide  qu’elle  contenait. 
Changez  alois  le  récipient  , et  rcmplacez-le  par  un  autre  de  même 
forme,  qui  contienne  une  faible  dissolution  d’ammoniaque;  placez  alors  la 
cornue  au  dessus  du  charbon  ; augmentez  peu  à peu  la  température  de  la 
cornue  , de  manière  à la  porter  jusqu’au  rouge-brun,  et  notez  s'il  se  pro- 
duit des  vapeurs  blanches  dans  l’appareil  en  même  temps  que  le  récipient 
répand  une  odeur  d’acide  sulfureux.  La  décomposition  de  la  matière 
animale  étant  opérée,  on  doit  voir  de  l’huile  empyreumatique  dans  le 
col  de  la  cornue,  et  souvent  aussi  des  cristaux  blancs  de  sous-carbonate 
d’ammoniaque  après  le  refroidissement.  Lorsqu’on  traite  la  dissolution 
d’ammoniaque  par  l’eau  régale,  il  faut  d’abord  la  saturer  par  cet  acide,  et 
ajouter  deux  gros  environ  d acide  en  excès.  Lorsqu'on  traite  le  charbon 
par  l’eau  régale,  il  faut  avoir  le  soin  d’évaporer  la  liqueur  jusqu’à 
siccité,  pour  reprendre  ensuite  la  matière  par  l'eau. 

2*  Les  substances  soumises  à V analyse  ont  la  teinte  brune  des 
matières  animales , mises  en  contact  avec  l'acide  sulfurique 

concentré. 

Celte  circonstance  établit  de  fortes  présomptions  sur  l’emploi  de  l’a- 
cide sulfurique  comme  poison.  Cependant , l’acide  acétique  concentré  , 
et  quelquefois  l’acide  hydrochloriquc , produisent  la  même  coloration. 
Peut-être  dans  ce  cas  pourra-t-on  reconnaître  1 acide  sulfurique  en  agis- 
sant directement  sur  la  matière  suspecte  avec  le  charbon  ou  le  cuivre  , 
et  les  sels  de  baryte  ; mais  jamais  ce  genre  d’expertise  n’est  aussi  con- 
cluant que  celui  que  nous  venons  de  donner;  seulement  il  est  inutile  de 
faire  les  opérations  conseillées  au  § D et  E ; il  faut  de  suite  agir  comme 
jl  ‘est  dit  au  § E ; ce  procédé  résout  tous  les  problèmes,  et  en  médecine 
légale  c'est  à la  certitude  analytique  qu'il  faut  s’attacher;  aussi,  quelque 
compliqué  qu’il  puisse  paraître  , nous  u'hésiton's  pas  à le  conseiller  dans 
tous  les  cas. 
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C’est  eu  vain  que  nous  avons  cherché  à le  simplifier;  des  expériences 
nombreuses  et  de  genres  dilFérens,  dont  nous  allons  faire  connaître  les 
principales,  nous  ont  démontré  qu'il  fallait  incessamment  y avoir  recours. 
En  voici  d’abord  une  qui  en  prouve  les  avantages  ; 

Expérience  ire,  — Ou  a pris  quatre  onces  de  l’estomac  d’un  gros  chien 
empoisonné  avec  trois  gros  d’acide  sulfurique  étendu  de  son  poids  d’eau, 
ainsi  qu’une  once  d’une  bouillie  noirâtre  qu’il  contenait.  On  y a ajouté 
un  demi-gros  d'acide  hydrochlorique  , autant  d’acide  acétique,  et  quatre 
onces  d’eau;  on  a distillé  jusqu’à  consistance  sirupeuse.  Le  produit  a été 
lractionné  en  quatre  parties,  au  fur  et  à mesure  de  la  distillation.  On  a 
obtenu  une  liqueur  infecte  dans  laquelle  il  était  impossible  de  reconnaître 
l'odeur  d’acide  acétique.  Aucune  des  quatre  portions  ne  donnait  de  préci- 
pité avec  le  nitrate  d'argent;  aucune  d’elles  11e  précipitait  par  le  nitrate 
de  baryte  : toutes  quatre  rougissaient  le  papier  de  tournesol.  Ces  liqueurs 
ont  été  saturées  par  la  potasse,  et  il  nous  a fallu  en  employer  une  grande 
quantité  pour  arriver  à ce  résultat.  Nous  avons  ensuite  fait  évaporer  après 
saturation  , et  le  résidu  sirupeux,  traité  par  l'acide  sulfurique  , a produit 
une  vive  effervescence , en  même  temps  qu’un  grand  dégagement  d’acide 
acétique.  — La  liqueur  restée  dans  la  cornue,  filtrée,  précipitait  par  le 
nitrate  d'argent,  àla  manière  de  l’acide  hydrochlorique,  et  contenait  une 
grande  proportion  d’acide  sulfurique.  Nous  avons  fait  bouillir  les  parois 
stomacales,  restées  dans  la  cornue,  dans  de  l’eau  distillée,  et  à deux  re- 
prises différentes  ; chaque  liqueur  contenait  de  l’acide  sulfurique.  Ces 
matières  solides,  lavées  de  nouveau  et  décomposées  par  le  feu,  ont  encore 
donné,  dans  la  dissolution  d’ammoniaque,  des  traces  d’acide  sulfurique. 

Cette  expérience  prouve,  1 0 que  l’acide  acétique  est  facilement  entraîné 
dans  les  premières  distillations;  20  qu’il  faut  porter  la  distillation  beau- 
coup plus  loin  pour  séparer  l’acide  hydrochlorique;  5°  que  l’eau  n’enlève 
pas  entièrement  l’acide  sulfurique  aux  matières  animales  avec  lesquelles 
il  est  combiné. 

Expérience  2e.  — Trois  onces  environ  de  l’estomac  d’un  chien  empoi- 
sonné avec  l’acide  sulfurique  concentré,  ont  été  soumises  à l’ébullition 
quatre  fois  de  suite  dans  cinq  onces  environ  d’eau  distillée  chaque  fois  : 
on  a ensuite  décomposé  la  matière  animale  par  le  feu,  et  elle  a encore 
donné  des  traces  d’acide  sulfurique. 

Cette  expérience  vient  à l’appui  de  la  troisième*TOnséqucnce  que  j’ai 
déduite  de  l'expérience  première. 

Expérience  3e.  — Voulant  savoir  si  l’on  enlèverait  plus  facilement  le 
sulfate  d’alutnineet  de  potasse,  nous  avons  mêlé  cent  grains  d’alun  dissous 
dans  six  onces  d eau,  avec  quatre  onces  d’un  estomac  d'un  chien  empoi- 
sonné avec  l’acide  sulfurique.  On  a introduit  les  matières  dans  un  ballon, 
011  a fait  bouillir  pendant  une  demi-heure.  O11  a séparé  les  parties  liqui- 
des, et  on  les  a remplacées  par  huit  onces  d’eau  distillée  ; on  a fait  bouillir 
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de  nouveau  peudant  une  heure  ; on  a filtré,  lavé  et  desséché  les  matîèreâ 
restées  sur  le  filtre  ; puis  on  les  a décomposées  par  le  feu.  Le  produit  de 
la  décomposition  reçu  dans  de  l'eau  ammoniacale  comme  dans  les  expé- 
riences précédentes,  traité  parTcau  régale,  s'est  légèrement  troublé  par  le 
nitrate  de  baryte  : donc  nous  n avions  pas  encore  enlevé  la  totalité  de  l’acide 
sulfurique.  — Le  charbon  resté  dans  la  cornue  a été  traité  par  l’eau  bouil- 
lante, qui  n’a  pas  donné  de  précipité  avec  l'ammoniaque.  Repris  par  l'a- 
cide hydrochlorique  et  par  l’eau  , la  liqueur  a précipité  en  blanc  par  la 
potasse,  précipité  soluble  dans  un  excès  d’alcali,  en  blanc  parle  sous- 
carbonate  d'ammoniaque,  précipité  insoluble  dans  un  excès  de  réactif, 
et  en  blanc  par  l'ammoniaque  : donc  il  contenait  de  l’alumine,  et  par 
conséquent  tout  le  sulfate  d’alumine  n’avait  pas  été  enlevé  par  l’eau. 

On  voit , par  ces  trois  expériences,  que  dans  le  cas  où  on  voudrait 
simplifier  les  opérations  en  enlevant  l’acide  sulfurique  à l aide  de  l'eau 
portée  à l'ébullition,  on  laisserait'dans  l’estomac  une  portion  cl’acide,  fai- 
ble, il  est  vrai  ; mais  on  la  perdrait  cependant,  ce  qu'il  faut  toujours  évi- 
ter. D'ailleurs,  on  n’en  obtient  pas  moins  une  liqueur  contenant  de  la 
graisse  et  beaucoup  de  gélatine . et  en  proportion  telle,  que  par  le  refroi- 
dissement on  aurait  une  gelée  très  consistante.  Ce  procédé  aurait  en  ou- 
tre l’inconvénient  de  faire  confondre  l'acide  sulfurique  avec  les  sulfates 
solubles,  et  il  faudrait  toujours  en  venir  à la  décomposition  par  le  feu 
pour  éviter  toute  méprise.  Si  nous  avons  conseillé  l'ébullition  de  l'esto- 
mac dans  le  cas  où  il  n’a  pas  été  noir.ci  par  l acide  , c'est  qu’alors  la 
quantité  d’acide  étant  très  faible  , il  faut  chercher  à se  débarrasser  de  la 
proportion  énorme  de  matière  animale  avec  laquelle  il  est  mêlé. 

M.  Orfila  conseille  pour  reconnaître  l’acicle  sulfurique  qui 
lait  partie  desliquides  vomis, ou  de  ceux  que  l’on  trouve  après 
la  mort  dans  le  canal  digestif,  1°  de  constater  le  changement 
de  couleur  du  papier  de  tournesol  ; 2°  de  verser  de  l’hydro- 
chlorate  de  baryte  dans  les  liquides  ; 3°  de  concentrer  le  reste 
de  la  liqueur  par  la  chaleur  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
jusqu’à  consistance  sirupeuse  , et  de  le  faire  bouillir  pen- 
dant plusieurs  minutes  avec  du  cuivre  métallique.  « S’il  se 
dégage  du  gaz  acide  sulfureux  reconnaissable  a son  odeur, 
et  que,  d une  autre  part , on  ait  obtenu,  avec  le  sel  de  baryte, 
un  précipité  blanc  insoluble  dans  1 eau  et  dans  l’acide  nitri- 
que, on  pourra  conclure  qu'il  y avait  de  l'acide  sulfurique 
dans  la  liqueur.  » ( Traité  de  méd.  lé  g. , page  37.  ) 

Outre  les  inconvéniens  iohérens  à ce  procédé,  que  M.  OiTda 
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signale  lui-même  clans  le  paragraphe  qui  suit  immédiatement 
celui  que  nous  venons  de  citer,  inconvéniens  qui  doivent 
engager  à renoncer  à l’employer,  puisqu’un  sulfate  acide 
pourrait  fournir  tous  ces  résultats,  nous  dirons  qu’il  pour- 
rait induire  les  experts  en  erreur;  car  il  est  impossible, 
après  ces  seules  expériences , de  tirer  une  conclusion  cer- 
taine. 

Nous  émettrons  la  même  opinion  à l’égard  du  procédé  de 
décomposition  proposé  par  ce  savant  professeur,  parce  qu  il 
nous  paraît  incomplet  ; qu’il  peut  faire  disparaître  entièrement 
les  traces,  non  de  l’acide  sulfurique,  mais  de  l’acide  acéti- 
que , si  propre  à faire  naître  les  apparences  chimiques  et 
pathologiques  de  l’empoisonnement  par  l’acide  sulfurique. 
« Après  avoir  reconnu,  dît-il,  que  la  liqueur  n’est  que  légè- 
rement acide  , on  la  filtrerait  et  on  l’exposerait  à une 
douce  chaleur  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Lorsquelle 
serait  moyennement  concentrée,  on  s’assurerait,  en  ver- 
sant de  la  potasse  dans  une  petite  proportion,  qu  elle  ne  ren- 
ferme aucun  des  sels  que  cet  alcali  peut  décomposer  et  pré- 
cipiter. Alors  on  l’évaporerait  jusqu’à  siccité , et  on  introdui- 
rait la  matière  dans  une  cornue  de  verre  lutée , dont  le  coi 
se  rendrait  dans  un  récipient  contenant  de  l’ammoniaque 
pure  étendue  d’eau.  On  chaufferait  jusqu’au  rouge  afin  de 
décomposer  la  matière  animale , et  on  recueillerait  le  liquide 
condensé  dans  le  récipient.  Ce  liquide  renfermerait  de  l’huile 
empyreumatique  en  partie  combinée  avec  l’ammoniaque  et 
du  sulfite  acide  d ammoniaque  , s’il  y avait  de  l’acide  sulfuri- 
que libre  dans  la  matière  suspecte.  On  ferait  bouillir  ce  li- 
quide avec  de  l’eau  régale  pour  transformer  ce  sulfite  en 
sulfate,- on  chasserait  l’excès  d’acide  par  l’évaporation,  on 
étendrait  d’eau  distillée,  puis  on  démontrerait  la  présence 
d'un  sulfate  dans  la  liqueur,  au  moyen  de  l’hydrochlorate 
de  baryte  , etc.  » 

Ce  procédé  offre  des  inconvéniens  que  nous  devons 
signaler.  En  évaporant  les  matières  jusqu’à  siccité  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  on  perd  l’éther,  l’alcool,  l’acide  acé- 
tique et  1 acide  hydroehlorique  qui  pouvaient  exister  dans 


574 


de  d’acide  sulfuiuque. 

l’estomac.  Or,  il  n’est  pas  indifférent  de  perdre  ces  divers 
produits  ; car,  en  constatant  la  présence  de  1 éther  ou  de 
1 alcool  dans  l’estomac,  on  met  les  magistrats  sur  la  voie  de 
la  nature  du  mélange  vénéneux  administré.  — Si  I on  a af- 
faire à un  empoisonnement  par  l’acide  acétique,  au  lieu 
d’un  empoisonnement  par  l’acide  sulfurique,  ou  perd  la 
presque  totalité  si  ce  n’est  même  la  totalité  du  poison  , 
puisqu’on  évapore  à l’air  libre.  — L’acide  sulfurique  est 
loin  d’être  complètement  transformé  en  acide  sulfureux  ou 
en  sulfite  d ammoniaque;  une  grande  partie  passe  à l’état 
d’acide  sulfurique,  ce  dont  on  peut  s’assurer  en  traitant  di- 
rectement la  liqueur  ammoniacale  par  un  sel  de  baryte,  et 
décomposant  le  précipité  par  l’acide  sulfurique.  La  quantité 
d’acide  sulfureux  qui  se  dégage*  alors  est  souvent  assez 
peu  considérable  , pour  que  son  odeur  se  trouve  masquée 
par  celle  de  l’huile  empyreumatique.  Si  on  ajoute  au  con- 
traire à l’eau  ammoniacale  un  peu  de  sulfite  d’ammoniaque, 
et  que  l’on  agisse  après  cela  de  la  même  manière,  on 
reconnaît  très  sensiblement  l’odeur  d’acide  sulfureux.  Si 
donc  l’acide  sulfurique  était  transformé  en  totalité  en 
sulfite  d ammoniaque,  l’odeur  d’acide  sulfureux  ne  saurait 
être  masquée  entièrement  par  celle  de  l’huile  empyreumati- 
que. Cependant  il  s’en  produit,  et  lorsqu  on  vient  à traiter 
par  l’eau  régale  la  liqueur  qui  le  renferme,  la  majeure 
partie  se  dégage  et  se  perd;  c’est  à cause  de  cette  déperdi- 
tion que  que  M.  Taufflieb  et  moi  avons  conseillé  l’emploi  de 
l’acide  iodique,  si  facilement  décomposable  par  l’acide  sulfu- 
reux, en  sorte  que  ce  dernier  agent  devient  un  réactif  extrê- 
mement sensible  en  même  temps  qu’une  preuve  certaine  que 
de  l’acide  sulfurique  existait  dans  les  matières  soumises  a 1 ana- 
lyse , soit  à l’état  de  liberté,  soit  à l état  de  combinaison  avec 
un  oxide  des  métaux  des  quatre  dernières  classes. 

Nous  n’adopterons  pas  non  plus  le  procédé  conseillé  par 
M.  Orfila,  page  40,  à l’occasion  de  1 acide  sulfurique  combiné 
avec  des  matières  solides,  et  qui  consiste  à commencer 
par  laver  à l’eau  distillée  toutes  les  matières  suspectes , et  à 
examiner  si  par  hasard  la  liqueur  ne  contiendrait  pas  d’acide 
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sulfurique  en  se  servant  du  charbon  et  des  sels  de  baryte  ; 
et  dans  le  cas  où  les  résultats  seraient  négatifs,  de  distil- 
ler, etc.  Outre  que  les  motifs  de  ce  rejet  sont  les  mêmes 
que  pour  le  procédé  précédent,  c’est  faire  une  opération 
préliminaire,  incertaine  dans  ses  résultats,  non  concluante, 
et  qui  n exempte  pas  de  la  distillation  et  de  la  décomposition 
par  le  feu. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  a rapport  aux  procédés 
conseillés  par  M.  Orfila , sans  nous  demander  comment  ce 
professeur  a pu  penser  que  l’on  regarderait  peut-être  comme 
plus  avantageux  de  faire  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  à 
travers  la  liqueur  suspecte , de  filtrer,  de  concentrer  par  l’é- 
vaporation , puis  de  faire  bouillir  le  liquide  avec  du  cuivre  , 
pour  obtenir  de  l’acide  sulfureux.  Cette  observation  n’aurait 
pu  lui  être  adressée  que  par  des  personnes  qui  auraient  bien 
peu  connu  les  difficultés  attachées  à l’analyse  médico-légale  de 
1 empoisonnement  par  l’acide  sulfurique,  ou  qui  auraient 
voulu  faire  du  chlore  l’agent  universel  des  analyses  animales 
en  médecine  légale , ainsi  qu’on  avait  proposé  de  le  faire 
pour  la  décoloration  de  tous  les  liquides  végétaux. 

M.  Christisou  s’est  aussi  occupé  des  moyens  propres  à conduire  à la 
solution  du  problème  qui  nous  occupe.  Il  propose,  comme  nous  l’avons 
dit , pour  les  vêtemens  tachés  par  l’acide  sulfurique,  de  faire  bouillir  la 
partie  tachée  à plusieurs  reprises  dans  l’eau  distillée  ; d’essayer  les  liqueurs 
par  le  papier  de  tournesol  et  les  sels  de  baryte.  Dans  le  cas  où  l’on  obtient 
un  précipité  avec  ce  dernier  réactif,  de  faire  bouillir  le  liquide  avec  du 
sous-carbonate  de  plomb  , de  ramasser  sur  un  dire  le  corps  blanc  inso- 
luble qui  se  dépose,  de  laver  ce  précipité,  de  l'isoler,  le  traiter  par  l’acide 
nitrique  étendu  d eau,  et,  s il  ne  se  dissout  pas  entièrement  dans  cet  acide, 
de  démontrer  que  la  partie  insoluble  est  du  sulfate  de  plomb,  à l’aide  des 
expériences  suivantes  : Mêler  le  précipité  bien  lavé  avec  de  l’eau,  de  manière 
à lui  donner  la  consistance  du  plâtre;  gâché  ; faire  passer  un  courant  d’hy- 
drogène sulfuré  en  excès  ; faire  bouillir  pour  chasser  l’excès  d’hydrogène 
sulfuré.  L’acide  sulfurique  libre  reste  en  dissolution  et  à 1 état  de  liberté, 
mêlé  toutefois  à quelques  matières  organiques.  M.  Christisou  applique 
ce  procédé  à presque  tous  les  cas,  seulement  lorsqu’il  s’agit  de  matières 
animales-,  il  le  lait  précéder  de  la  distillation  pour  se  débarrasser  des 
substances  volatiles  qui  peuvent  être  contenues  dans  l’estomac. 

Ce  procédé  a plusieurs  inconvéniens  qui  doivent  le  faire  rejeter:  le  pre* 
mici  , c est  qu’il  est  impossible  de  distinguer,  en  l’employant , le  cas 
d empoisonnement  par  l’acide  sulluriquc  d’avec  eeux  par  les  sullates  aci- 
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tics  ; le  second,  c’est  que  le  sulfate  d’ammoniaque  n’est  pas  complètement 
décomposé  par  le  carbonate  de  plomb  ; le  troisième,  c’est  qu'on  laisse 
dans  1 estomac  cl  les  matières  solides  une  portion  d’acide  sulfurique  ; le 
quatrième,  c’est  que  si  l'eau  de  savon  avait  été  donnée  comme  contre- 
poison, ou,  à son  défaut,  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  , il  serait 
impossible  d'apprécier  l’existence  de  ces  sulfatesqui  se  seraient  formés;  le 
cinquième,  c’est  que  le  sulfate  de  chaux  résiste  aussi  à l’action  du  carbo- 
nate du  plomb  , et  peut  être  aussi  celui  de  m agnésie. 

ACTION  I)E  L ACIDE  SULFURIQUE  SUR  L ÉCONOMIE  ANIMALE. 

D après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  à l’égard  de 
l'action  des  acides  sur  l’économie  animale  , lorsque  nous  avons  traité  de* 
acides  en  général , nous  avons  peu  de  chose  à ajouter  ici  relativement  à 
1 acide  sulfurique,  si  1 ou  se  reporte  surtout  aux  faits  que  nous  avons 
tracés  , § 5 et  page  545  cl  suiv.  G’est  de  tous  les  acides  celui  qui  exerce 
l’action  la  plus  énergique  et  qui  produit  le  plus  fréquemment  la  mort. 
Cela  tient  à ce  que  l’huile  de  vitriol  est  une  dans  le  commerce,  et 
que  les  autres  acides  s’y  présentent  sous  divers  degrés  de  force.  On 
peut  donc  lui  appliquer  l’ensemble  des  symptômes  les  plus  graves  et  les 
altérations  pathologiques  les  plus  prononcées  , s’il  a été  pris  à l’état  de 
pureté. 

Mais  il  n’est  pas  même  nécessaire  qu’il  parvieune  jusqu’à  l’estomac 
pour  causer  la  mort.  On  a vu  des  personnes  succomber  à la  suite  des 
cautérisations  de  la  bouche  et  du  pharynx  ; il  survient  des  angines  avec 
tuméfaction  tellement  considérable  des  amygdales,  que  le  malade  peut 
périr  asphyxié. 

C'est  un  des  acides  qui  produit  le  plus  rapidement  les  perforations  de 
l’estomac,  et  alors  en  ouvrant  l’abdomen  on  voit  toute  la  cavité  périto- 
néale remplie  d’un  liquide  noirâtre  ; la  surface  des  intestins  d'un  gris 
noirâtre  ; l’estomac  plus  ou  moins  enfoncé  sous  le  diaphragme  , offrant 
une  perforation  d'une  étendue  variable,  dont  les  bords  arrondis  ou 
frangés  ont  une  teinte  noire  et  sont  amincis  et  taillés  en  biseau  par  la 
cautérisation  successive  des  trois  tuniques,  en  même  temps  que  la  surface 
de  cet  organe  est  noire,  charbonnée  et  comme  gangreneuse. 

Si  la  perforation  n’a  pas  eu  lieu,  le  péritoine  et  les  intestins  sont  plus 
ou  moins  injectés.  L'estomac  est  distendu  par  des  liquides  ou  des  gaz  ; 
sa  surface,  généralement  blanche,  offrira  deux  ou  trois  points  noirs  de  la 
largeur  d un  centime  , ou  la  tunique  péritonéale  seule  restera  , et  a' 
travers  laquelle  on  apercevra  le  liquide  brun  que  contient  1 organe. 

Dans  d’autres  circonstances,  la  quantité  d’acide  ayant  été  énorme, 
l’estomac  aura  été  largement  perforé  ; mais  l’action  de  l’acide  n’aura  pas 
été  épuisée.  Il  pénétrera  alors  dans  l’épaisseur  des  tissus  après  la  mort, 
traversera  les  parois  vasculaires  et  viendra  coaguler  le  sang  dans  les  vais- 
seaux qui  le  renferment  ; ceux-ci  se  dessineront  alors  sous  la  forme  d’ar- 
borisation» noires  dans  1 épaisseur  des  tissus. 
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Antidotes  et  traitement.  La  magnésie  calcinée  cl  l'eau  de  savon  doivent 
être  administrées  tant  que  les  premières  vingt-quatre  heures  ne  sonl  pas 
écoulées  depuis  l’ingestion  du  poison.  Les  émissions  sanguines  ne  doivent 
presque  jamais  avoir  lieu  qu’au  moyen  de  sangsues  et  sur  les  organes 
malades.  Il  faut  surtout  les  modérer  dès  le  début  de  l’empoisonnement 
et  les  réserver  pour  la  période  de  réaction.  Ce  à quoi  on  doit  s’attacher, 
c’est  à produire  des  dégorgeincns  sanguins  répétés , mais  non  pas  abon- 
dans.  La  déplétion  sanguine,  lout-à-coup  trop  considérable,  affaiblit  le 
malade  et  h;\te  l’instant  de  la  mort.  Elle  laisse  prédominer  l’irritation 
nerveuse  qui  use  les  forces  , et  porte  une  atteinte  funeste  et  prompte  à 
la  vie  de  l’individu. 

Action  physiologique.  Il  agit  évidemment  comme  un  caustique  puissant. 
Est-il  absorbé , on  11e  le  pense  pas  généralement  , mais  il  y a quelques 
raisons  de  croire  que  toute  substance  qui  ne  détruit  pas  les  tissus  est 
capable  d'être  portée  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  que  de  l’acide  sul- 
furique  étendu  d’eau  serait  peut-être  absorbé  comme  toute  autre  matière. 

BLEU  DE  COMPOSITION. 

Le  bleu  de  composition  est  une  dissolution  d’indigo  dans 
de  l’acide  sulfurique  concentré.  Il  se  présente  sous  la  forme 
d’un  liquide  plus  ou  moins  épais,  plus  ou  moins  bouibeux, 
noir  par  réflexion,  bleu  par  réfraction,  quand  il  contient  peu 
d’indigo.  Il  colore  en  noir  les  parois  des  vases  dans  lesquels 
il  estplacé,  ou  en  bleu  , s il  est  plus  étendu.  Il  présente  tous 
les  caractères  chimiques  de  l’acide  sulfurique.  Il  s’en  distin- 
gue en  ce  que,  si  l’on  verse  une  goutte  de  ce  liquide  dans  un 
verre  d’eau,  celle-ci  prend  aussitôt  une  teinte  bleue  plus  ou 
moins  foncée,  et  en  ce  que  cette  teinture  est  aussitôt  décolo- 
rée par  le  chlore.  Il  faut  donc  suivre,  pour  le  reconnaître 
dans  ses  divers  mélanges,  les  memes  procédés  chimiques  que 
pour  l’acide  sulfurique. 

Les  taches  qu’il  produit  sur  la  peau  sont  bleues  ou  noirâ- 
tres. Les  vomissemens  ont  une  teinte  bleuâtre;  les  selles,  et 
même  les  urines , présentent  quelquefois  la  même  couleur  ; 
il  serait  donc  absorbé. 

Exemple  d'une  expertise  chimique  en  matière  d' empoisonne- 
ment par  L’acide  sulfurique. 

, en  vertu  d’une  ordonnance  de  M.  le  procureur  du  roi , en 
qui  nous  commet  à l’effet  de  procéder  à l’eiamen  et  à 


JVous. 
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] analyse  , clc nous  nous  sommes  réunis  dans où  il  nous  « 

été  remis  par  M,  le  juge d instruction  , assisté  deson  greffier  : 1°  un  petit 
flacon  et  son  bouchon  en  liège  ; 2°  une  tasse  contenant  du  café  à 

1 eau  ; ô"  un  pantalon  taché,  que  portait  un  sieur ; 4°  an  bocal 

étiqueté  renfermant  les  matières  vomies  par  le  sieur ; 5°  un  second 

bocal  contenant  1 estomac  et  le  liquide  de  f estomac  du  sieur 

Après  avoir  fait  constater  1 intégrité  des  scellés  apposés  sur  ces  divers 
objets,  nous  avons  procédé  à l’examen  et  à l’analyse  ainsi  qu'il  suit. 

N°  I.  Petit  flacon  et  son  bouchon  i le  liège. 

§ 1er.  Ce  flacon  ne  contient  plus  que  quelques  gouttes  d’un  liquide 
incolore.  Le  bouchon  est  noirci,  ramolli  et  humide  dans  toute  la  partie 
qui  pénètre  dans  le  col  du  vase.  Un  papier  de  tournesol  mouillé  devient 
d’un  rouge  vif  quand  on  l’applique  à sa  surface.  Toute  la  partie  noire  du 
bouchon  est  divisée  , introduite  dans  une  très  petite  cornue  dont  le  col 
plonge  dans  une  faible  dissolution  d’ammoniaque;  la  cornue  est  chauffée 
graduellement  jusqu’à  carbonisation  de  la  matière  et  rubéfaction  de  sa 
panse.  Il  se  produit  des  vapeurs  abondantes  . et  il  se  manifeste  une  odeur 
d’acide  sulfureux.  A.  La  décomposition  delà  matière  végétale  étant  com- 
plète , on  introduit  la  dissolution  ammoniacale  dans.une  petite  fiole  à 
médecine  à laquelle  sont  adaptés  deux  tubes  , l’un  terminé  eu  haut  par 
un  entonnoir  plonge  par  son  autre  extrémité  dans  la  liqueur;  le  second 
tube  se  rend  dans  un  tube  plus  large  qui  renferme  une  dissolution  d’acide 
iodique.  On  verse  par  l’entonnoir  de  l’eau  régale;  une  vive  effervescence 
a lieu , et  l’on  ajoute  de  l’acide  , portion  par  portion , jusqu’à  ce  qu’il  n’y 
ait  plus  d’effervescence  à froid  ; alors  on  chauffe  peu  à peu  la  liqueur 
jusqu’à  l’ébullition  ,eton  arrête  l’opération.  Un  grand  nombre  de  bulles 
gazeuses  ont  traversé  la  dissolution  d’acide  iodique,  et  cet  acide  a pris 
une  teinte  d’abord  jaune,  puis  ronge.  On  y verse  quelques  gouttes  de 
dissolution  d’amidon,  et  aussitôt  il  se  produit  une  couleur  bleue d’iodure 
d’amidon.  Alors  on  verse  dans  la  liqueur  ammoniacale  une  dissolution 
affaiblie  de  nitrate  de  baryte  ; il  se  forme  un  précipité  blanc  , qui , aban- 
donné au  repos  , se  dépose  ; on  ajoute  un  excès  do  nitrate  de  baryte  ; on 
laisse  déposer  de  nouveau , et  on  décante  ensuite  l huile  empyreumatique 
et  le  liquide  qui  surnage  le  précipité  : ce  dernier  est  alors  traité  par  beau- 
coup d’eau  , et  il  ne  se  dissout  pas. 

Examen  de  la  petite  quantité  de  liquide  contenue  dans  le  flacon. 

§ iCr.  11  fait  passer  au  rouge  intense  et  vif  le  papier  bleu  de  tournesol. 
Une  allumette;  dépourvue  de  soufre,  est  laissée  en  contact  avec  lui  pen- 
dant un  quart  d’heure;  les  points  qui  ont  touché  la  liqueur  noircissent  et 
se  charbounenl.  On  ajoute  un  peu  d’eau  à la  liqueur,  on  y fait  passer  un 
couraut  d’acide  hydrosulfurique;  il  ne  se  produit  pas  de  précipité.  Ou 
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porte  le  liquide  à l’ébullition  pendant  quelques  minutes  pour  chasser 
l’excé*  d'hydrogène  sulfuré  ; on  y verse  ensuite  du  nitrate  de  baryte , il 
se  produit  un  précipité  blanc  abondant;  on  ajoute  du  nitrate  de  baryte 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  précipite  plus  par  ce  réactif;  on  prend  une 
petite  portion  du  précipité,  on  la  traite  par  l’acide  nitrique,  elle  ne  se  dis- 
sout pas;  une  autre  partie  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau  ; le  reste  du  pré- 
cipité est  mêlé  à du  charbon  parfaitement  purifié;  on  dessèche  le  mélange 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  l’introduit  ensuite  dans  un  creuset 
de  porcelaine , et  on  le  calcine  au  rouge  pendant  une  demi-heure  ; après 
ce  temps,  on  laisse  refroidir  le  creuset , puis  on  humecte  la  matière  avec 
de  l’eau;  aussitôt  elle  exhale  l’odeur  de  foie  de  soufre;  ou  ajoute  une 
plus  grande  quantité  d’eau,  on  agite  le  mélange,  on  verse  la  partie  liquide 
sur  un  filtre  humecté  d’eau  distillée;  on  ajoute  une  nouvelle  portion 
d’eau  sur  la  matière  du  creuset  de  manière  à l’épuiser  pour  la  filtrer  aussi. 
La  liqueur  passe  avec  une  teiule  d’un  jaune  verdâtre  ; elle  exhale  l’odeur 
d'œufs  pourris  ; traitée  par  de  l'acide  hydrochlorique  affaibli , elle  fait 
effervescence,  dégage  de  l’acide  sulfhydrique , et  donne  un  précipité 
blanc  qui  est  recueilli  sur  un  iiltre  en  cornet  ; le  filtre  lavé  et  desséché 
brûle  eu  répandant  une  odeur  d’acide  sulfureux. 

N°  2.  Une  tasse  contenant  du  café  à l’eau. 

§ 5.  Cette  liqueur  a la  couleur  et  l’odeur  du  café  à l’eau,  elle  est  sans 
dépôt  ; elle  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol.  Quelques  goultesré- 
pandues  sur  des  dalles  en  pierre,  y produisent  un  bouillonnement  ou 
effervescence.  — La  liqueur , préalablement  mêlée  à du  charbon  purifié 
par  l’acide  hydrochlorique  et  lavé  , est  introduite  à l’aide  d’un  tube  en 
entonnoir  , dans  une  cornue  tubulée  capable  de  contenir  deux  fois  autant 
de  matière.  Un  petit  ballon  bitubulé  est  adapté  à la  cornue;  de  la  seconde 
tubulure  du  ballon  part  un  tube  qui  se  rend  dans  un  vase  plongeant  dans 
un  bain  d eau  froide.  On  place  la  cornue  dans  un  bain-marie  d’eau  sa- 
turéede  chlorure  de  calcium,  etonl’y  fait  plonger  jusqu’à  son  col.  On 
amène  peu  à peu  le  bain-marie  à la  température  d’ébullition,  et  on  sou- 
tient la  chaleur  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  de  la  cornue  soit  ramenée  en 
consistance  sirupeuse.  Alors  on  examine  les  produits  de  la  distillation, 
ils  ne  donnent  aucune  réaction  acide  par  le  papier  de  tournesol.  — On  re- 
tire la  cornue  du  bain-marie;  on  adapte  à son  col  un  tube  qui  vient 
plonger  d’une  ligne  dans  une  eau  contenant  un  tiers  de  son  volume 
d ammoniaque,  qui  est  placée  dans  une  petite  éprouvette , et  on  chauffe 
la  cornue  graduellement  dans  un  fourneau  à réverbère  ; on  porte  peu  à 
peu  sa  température  jusqu’au  rouge-brun  . et  on  arrête  l’opération  lorsque 
nialgié  1 élévation  de  la  température  il  n’y  a plus  aucun  dégagement  de 
bulles  gaieuses  et  que  les  oscillations  de  la  dissolution  d’ammuniaque  dans 
le  tube  sont  très  fréquentes  et  très  rapides.  Ou  a le  soin  de  retirer  le  ré- 
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cipient  avant  que  la  cornue,  soit  ôtée  du  feu  afin  d’éviter  une  absorption 
du  produit  volatilisé.  Ce  dernier  produit  est  alors  essayé  comme  il  est  1 
dit , § i,  A.,  et  1'  on  constate  Ja  présence  d un  précipité  de  sulfate  de  i 
baryte. — B.  La  matière  restée  dans  la  cornue  est  traitée  par  l’eau  régale 
affaiblie  et  chauffée;  il  se  dégage  beaucoup  d’acide  nitreux,  sous  la  forme 
de  vapeurs  rutilantes,  et  quand  elles  ont  cessé,  on  volatilise  l'excès  d’eau 
régale  en  portant  peu  à peu  la  matière  à siccilé  dans  une  capsule  de  pla-  ; 
tiue  sur  un  bain  de  sable  ; on  ajoute  de  l’eau  distillée;  on  jette  la  liqueur  t 
de  lavage  sur  un  filtre  purifié  et  lavé  , puis  on  traite  une  portion  de  la 
liqueur  incolore  par  la  potasse,  jusqu’à  ce  qu’elle  donne  au  papier  de 
tournesol  rougi  , une  réaction  alcaline  , et  l’on  n'aperçoit  pas  de  préci- 
pité. Une  autre  portion  est  tra.itée  par  l’acide  liydrosulfurique  qui  n'y  pro- 
duit aucun  changement, 

N0  5.  Taches  du  pantalon  de  clrap. 

§ 4.  Sur  le  devant  de  la  cuisse  droite  du  pantalon  de  drap  bleu,  i 
existent  trois  taches  tout-à-fait  semblables,  dont  la  plus  grande  a dix  ligues 
de  diamètre.  Chaque  tache  est  rouge , mais  chacune  d’elles  bffre  deux 
états  différens  ; au  centre  se  trouve  une  surface  ronde  représentant  la 
largeur  d’une  goutte  de  liquide  qui  imbibe  du  drap  ; le  tissu  est  corrodé  i 
dans  ce  point  , la  portion  laineuse  a disparu,  et  il  n’existe  plus  que  la 
trame  de  l’étoffe  qui  se  déchire  à la  moindre  pression;  à la  circonférence  ■ 
de  celte  tache  , le  tissu  est  seulement  rougi  et  le  lainage  conservé.  Elles 
offrent  toutes  trois  une  humidité  très  marquée.  On  enlève  une  de  ces 
taches  en  la  coupant  à sa  circonférence;  on  met  l’étoffe  en  contact  avec 
du  papier  de  tournesol  humecté,  et  elle  le  colore  en  rouge.  On  introduit 
le  drap  coupé  par  petites  lanières  dans  un  tube  de  six  poucesde  long  et  de 
trois  lignes  de  diamètre , renflé  en  boule  à une  de  ses  extrémités;  on  re- 
courbe le  tube  vers  la  moitié  de  sa  longueur,  on  y adapte  un  tube  plus 
petit , qui  vient  plonger  dans  une  dissolution  d’ammoniaque  très  faible  , 
et  on  chauffe  graduellement  le  tube  jusqu’au  rouge  , comme  il  a déjà  été 
dit,  § I,  A.;  on  obtient  du  sulfate  de  baryte  dans  le  produit  de  la  dis- 
tillation. 

N"  4.  Un  bocal  étiqueté  renfermant  les  matières  vomies  par  le  s 

§ 5.  Ces  matières  rejetées  sur  le  carreau  ont,  au  rapport  des  experts, 
déterminé  une  effervescence  marquée.  Elles  ont  un  aspect  grisâtre;  quel- 
ques portions  présentent  une  teinte  noire;  elles  sonl  en  partie  liquides, 
en  partie  solides.  Elles  rougissent  faiblement  la  teinture  de  tournesol. 
Leur  poids  peut  être  évalué  à une  demi-livre.  Ou  y ajoute  une  livre 
d'eau;  on  porte  le  mélange  à 1 ébullition  dans  un  appareil  dislillatoire , 
dont  la  cornue  plonge  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium  ; on  évapore 
la  moitié  du  liquide  ; le  produit  de  la  distillation  ne  donne  pas  de  réac- 
tion acide.  O11  filtre  le  reste  du  liquide  de  la  cornue,  on  l’évapore  eu 
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consistance  sirupeuse.  Alors  ou  met  un  récipient  contenant  do  l’eau  am- 
moniacale cl  on  décompose  la  matière  parle  feu  ctle  charbon  ,on  ol  tient 
dans  la  liqueur  ammoniacale  du  sulfate  de  baryte.  Le  résidu  charbonneux 
traité  comme  il  est  dit  en  B , même  paragraphe,  ne  donne  aucune  trace 
de  sel  métallique.  — Les  matières  solides,  épuisées  par  l’eau,  sont  des- 
séchées dans  une  capsule  de  porcelaine  chauffée  au  bain  marie;  elle  sont 
ensuite  introduites  dans  une  cornue  et  décomposées  par  le  feu  ; en  recueil- 
lant les  produits  dans  une  liqueur  ammoniacale,  elles  fournissent  encore 
des  indices  d’acide  sulfurique.  Le  charbon  provenant  de  ces  matières  est 
traité  par  l’eau  régale  , comme  il  est  dit  en  B,  § 3.  On  n'y  constate  pas  la 
présence  de  poison  métallique. 

N°  5.  Un  bocal  contenant  l'estomac  et  le  liquide  de  l’estomac  du  s..... 


L’estomac  est  placé  au  milieu  d’une  petite  quantité  d'un  liquide  noi- 
râtre. (Suit  la  description  des  parois  stomacales.)  On  sépare  l'estomac 
du  liquide  qu'il  renferme,  on  le  fait  bouillir  dans  de  l’eau  distillée  après 
l'avoir  coupé  par  morceaux  ; on  réunit  les  eaux  d’ébullition  aux  liquides 

contenus,  que  l’on  a fait  bouillir  eux-mêmes Le  reste  comme  pour  les 

matières  vomies. — Résultats  positifs  sur  l’existence  de  l’acide  sulfurique. 

Conclusion.  Le  flacon  n°  1 contenait  une  très  petite  quantité  d’acide 
sulfurique  concentré.  L’altération  du  bouchon  a été  le  résultat  du 
contact  de  l’acide,  et  il  est  probable  que  le  flacon  en  était  rempli  , ou 
en  renfermait  une  quantité  beaucoup  plus  grande. 

Le  liquide  de  la  tasse  est  un  mélange  de  café  et  d’acide  sulfurique. 

Les  taches  du  pantalon  ont  été  le  résultat  de  l’action  de  cet  acide  con- 
centré sur  le  tissu,  etc.,  etc. 


Exemple  cV  empoisonnement  par  l'acide  sujurique. 


La  narration  des  phénomènes  morbides  a été  faite  par  M.  Grisolle. — 
Dans  la  nuit  du  o ou  6 janvier  iS55,  on  a couché  au  n°  2 de  la  salle 
Sainte-Madeleine,  à 1 IIotel-Dieu,  un  homme  amené  par  la  police,  et  qui, 
après  une  tentative  de  vol  et  d assassinat,  avait  essayé  de  se  détruire  en 
avalant  environ  un  verre  à liqueur  d’acide  sulfurique  coloré  en  bleu  ou 
en  noir.  Tels  furent  les  détails  donnés  par  les  personnes  qui  l’ont  con- 
duit à l’hôpital. 


C est  un  homme  d environ  5o  ou  55  ans,  d’une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  d Un  embonpoint  médiocre.  Sa  tête  est  chauve  en  grande 
partie.  Point  de  coloration  anormale  sur  la  surface  du  corps.  Son  front 
est  calme,  ses  yeux  sont  ouverts,  un  peu  fixes.  Il  est  couché  en  supina- 
tion, et  reste  immobile  dans  cette  position.  Il  porte  sur  le  nez  et  aux 
paupLies  des  ecchymoses  qui  sont  récentes.  Les  bords  des  narines  sont 
teints  de  sang  comme  après  une  épistaxis.  La  face  cutanée  des  lèvres 
nous  offre  aucune  coloration  insolite. 


ne 
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1 oui  autour  de  la  bouche  existe  un  liquide  tantôt  blanc  filant , d'appa- 
rcnce  albumineuse  , d autres  fois  jaunâtre  ou  bien  sanguinolent.  Le  ma- 
lade le  rejette  par  un  simple  effort  d’expuilion  ; quelquefois  pourtant  on 
remarque  non  point  une  taux  tliorachit/ue,  mais  simplement  gutturale;  et 
des  contractions  des  muscles  du  pharynx,  après  lesquelles  on  voit  sortir 
delà  bouche  en  bouillonnant  le  liquide  indiqué  plus  liant.  Sur  le  cou, 
les  joues,  on  voit  une  pondre  blanchâtre  desséchée  que  nous  croyons  être 
de  la  magnésie.  (Nous  avons  appris  plus  tard  que  cet  homme  avait  pris, 
avant  d’entrer  à l'hôpital,  près  d’une  once  de  magnésie.  ) 

Le  malade  peut  à peine  desserrer  les  dents.  La  lace  interne  de  la  lèvre 
inférieure  est  uniformément  blanchâtre  et  tuméfiée.  La  partie  blanchie 
se  dépouille  de  son  épithélium  avec  facilité  , et  alors  on  voit  à nu  la  mu- 
queuse d’un  rouge  livide.  Un  peu  à droite  de  la  ligue  médiane  existe  une 
ecchymose  de  la  largeur  de  deux  ou  trois  lignes.  L’enlèvement  de  l’épi- 
thélium se  fait  sans  douleur.  11  faut  ensuite  presser  la  muqueuse  avec  Je 
rebord  de  l’ongle  pour  que  le  malade  donne  dessignesdesouffrance.il 
ne  veut  point  sortir  la  langue  de  sa  bouche.  La  surface  de  l’organe  nous 
a paru  blanchie.  La  lèvre  supérieure  est  moins  tuméfiée  ; à sa  face  interne 
nous  observons  les  mêmes  plaques  blanchâtres.  La  mâchoire  supérieure 
estjdégarnie  de  dents;  une  seule  plaque  desix  lignes  en  travers  existe  sur 
la  gencive,  au  point  d'insertion  des  incisives.  Les  dents  inférieures , va- 
cillantes en  partie , couvertes  de  tartre,  sont  d’un  blanc  jaunâtre  ou  ver- 
dâtre, la  gencive  correspondante  offre  à leur  couronne  des  pellicules 
blanches  plus  opaques.  L’épithélium  est  uniformément  blanchi  partout 
ailleurs;  mais  il  reste  encore  assez  transparent  pour  laisser  apercevoir  le 
réseau  d’injection  fine  à la  surlace  de  la  membrane  muqueuse.  La  déglu- 
tition est  impossible  , même  en  donnant  du  lait  par  cuillerées.  Le  malade 
rejette  toute  espèce  de  boisson  par  un  mouvement  convulsif  des  muscles 
du  pharynx.  Il  se  passe  pourtant  de  temps  en  temps  de  véritables  mouve- 
mens  de  déglutition  qui  paraissent  très  difficiles  et  très  douloureux.  A 
l’extérieur,  le  cou  n’est  pas  tuméfié;  mais  la  pression  augmente  les  souf- 
frances et  provoque  des  efforts  d’expuition.  Le  malade  n’a  pas  vomi  de- 
puis qu’il  est  dans  la  salle.  Les  muscles  du  ventre  sont  contractés  ; mais  la 
pression  n’est  pas  douloureuse.  Il  n’a  pas  eu  degarderobes,  et  il  urine  vo- 
lontairement. Le  pouls  est  à 8/;  pulsations  par  minute  ; il  est  régulier  sans 
trop  de  force  ni  de  dureté.  18  respirations  par  minute.  Elles  sont  com- 
plètes quelquefois.  Durant  l'inspiration,  on  entend  un  sifflement  parti- 
culier qui  semble  se  passer  a l'orifice  du  larynx.  La  percussion  et  l’auscul- 
tation de  la  partie  antérieure  du  thorax  n offrent  rien  de  particulier  à 
noter.  Les  pupilles  sont  un  peu  larges,  peu  mobiles.  La  sensibilité  géné- 
rale est  intacte.  Le  malade  ne  veut  répondre  à aucune  de  nos  questions  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  a toute  son  intelligence,  cl  parait  comprendre 
tout  ce  qu’on  dit  autour  de  lui.  (3o  sangsues  au  cou,  lait  pour  boisson, 
cataplasmes , diète.  ) Le  soif,  il  se  plaint  beaucoup  du  ventre  et  s 
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lerncnl  de  l’épigastre.  La  pression  exaspère  ses  douleurs.  Toutes  les  autres 
régions  sont  tendues,  et  il  est  difficile  de  les  explorer.  La  déglutition  est 
impossible.  Il  ne  soutl're  pas  le  long  du  dos  sur  le  trajet  de  l’œsophage,  il 
semble  rejeter  un  peu  moins  de  matières  muqueuses.  Il  na  point  vomi, 
^ôo  sangsues  à l’épigastre  qui  coulent  beaucoup.  ) Il  est  presque  aussitôt 
soulagé.  La  nuit , il  ne  peut  dormir.  Le  7,  langue  sèche , blanchâtre  au 
centre,  très  rouge  sur  les  bords,  il  ne  peut  la  sortir  complètement  de  la 
bouche.  Les  pellicules  des  gencives  sont  plus  étendues,  plus  opaques. 
Sur  la  lèvro  inférieure  il  existe  a sa  surface  muqueuse,  a la  pat  lie  laté- 
rale droite,  un  point  de  la  largeur  d’une  pièce  de  deux  francs,  qui  est 
grisâtre  et  tout-à-fait  insensible.  Déglutition  impossible.  La  douleur 
existe  dans  la  région  épigastrique;  la  pression  1 exaspère  fort  peu.  Le 
malade  n’a  pas  d’envies  de  vomir,  il  ne  se  plaint  pas  d’avoir  soif,  il  11’a 
pas  encore  eu  de  garderobes,  il  urine  sans  douleurs;  116  pulsations;  le 
pouls  n'est  ni  mou  ni  dur.  02  respirations  plaintives,  souvent  accompa- 
gnées de  gargouillement  dans  la  gorge.  Il  continue  à rejeter  des  matières 
filantes  ressemblant  à du  blanc  d’œuf  jaunâtre,  sans  traces  de  sang.  11 
parle  difficilement.  (Bain  h Dans  la  journée,  il  boit  un  peu;  le  soir,  il 
tombe  dans  un  état  d’affaissement  extrême.  Il  meurt  dans  la  nuit. 

Examen  physique  de  l’ estomac  et  d’une  partie  de  l’œsopliage.  — La  moitié 
inférieure  de  l'œsophage  ( la  seule  portion  à notre  disposition  ) est  con- 
tractée. La  membrane  muqueuse  , plissée  sur  elle-même  , est  blanchâtre  , 
tapissée  par  une  matière  muqueuse,  épaisse  , jaune. 

L’estomac  est  contracté.  Il  contient  quatre  onces  environ  d’une  ma- 
tière muqueuse,  épaisse , filante,  colorée  en  jaune  par  une  foule  de  pe- 
tits corpuscules  tout-à-fait  analogues  à la  matière  jaune  de  la  bile,  sé- 
parée sous  la  forme  de  flocons  qui  s’écrasent  entre  les  doigts  et  donnent 
la  sensation  d’une  substance  résineuse. 

La  membrane  muqueuse  présente  une  teinte  généralement  rosée.  A 
part  les  altérations  que  nous  allons  décrire  , elle  n’offre  pas  les  apparences 
de  l’introduction  d’un  acide  fort  dans  l’cstorrftc.  Trois  stries  noires  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  , rouges  avec  ecchymoses  et  ulcé- 
rations dans  le  reste  , s’étendent  de  l’orifice  cardia  à l’orifice  pylorique. 
La  membrane  muqueuse  n’est  pas  dans  ces  points  réduite  en  bouillie 
comme  dans  le  cas  d’un  empoisonnement  par  l’acide  sulfurique*,  il  sem- 
ble plutôt  qu’elle  soit  eccliymosée  que  carbonisée,  et  les  altérations 
quelle  offre  sur  le  trajet  de  ces  trois  stries  se  rapprochent  de  celles  qui 
résultent  du  contact  d un  sel  corrosif  avec  celle  membrane.  Ces  stries 
n’ont  du  reste  que  deux  à trois  lignes  dans  leur  plus  grande  largeur; 
enfin  elles  n’occupenL  pas  la  totalité  de  l'espace  qui  sépare  les  deux  ori- 
fices de  l’estomac.  Quelques  stries  d’un  rouge  foncé  s’observent  au  voisi- 
nage du  pylore. 

Cet  état  pathologique  coïncido  parfaitement  avec  les  symptômes  qui 
ont  été  observés  pendant  la  vie  du  malade.  Les  phénomènes  morbides  les 
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plus  graves  se  sont  montrés  au  pharynx;  ce  n’est  que  plus  tard  que  la 
sensibilité  s est  dessinée  dans  la  région  épigastrique,  et  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  1 on  n a pas  dû  s’attendre  à une  mort  aussi  prompte.  A quelle 
cause  attribuer  le  siège  des  altérations  de  l’estorifac  ? Dans  les  rmpoisou- 
nemens  par  les  substances  corrosives  , les  désordres  se  font  principale- 
ment remarquer  au  grand  cul-de-sac  de  cet  organe.  C'est  là  le  point  le 
plus  affecté,  et  quand  des  perforations  ont  lieu  par  un  acide,  elles  s’obser- 
vent surtout  le  long  de  la  grande  courbure.  Ici  , la  presque  totalité  de  la 
surface  interne  de  l'estomac  n’avait  pas  été  touchée  par  l’acide  ; il  semble 
que  quelques  replis  seuls  de  la  petite  courbure  aient  été  en  contact  avec 
lui.  On  expliquerait  celte  circonstance  en  admettant  que  le  poison  a été 
avalé  au  moment  où  l’estomac  était  plein  d’alimens;  mais  on  ne  possède 
aucune  donnée  à ce  sujet.  Ce  qu'il  est  important  de  remarquer  ici  pour 
les  résultats  de  l’analyse  que  nous  allons  exposer,  c’est  qu’une  proportion 
très  faible  d’acide  avait  pénétré  dans  l'intérieur  de  cet  organe:  qu  une 
once  de  magnésie  calcinée  avait  été  prise:  que  l’estomac  ayant  été  trouvé 
vide  d’alimens  , il  y a tout  lieu  de  croire  que  des  vomissemens  avaient  eu 
lieu  peu  d inslans  après  l’ingestion  du  poison  , et  qu’une  grande  quantité 
d’eau  avait  été  donnée  an  malade  avant  son  entrée  à l’Hôtel-Dieu,  époque 
à laquelle  il  n’a  plus  offert  de  vomissemens.  Je  suppose  qu’une  grande 
quantité  d’eau  a été  prise,  puisque  le  malade  avait  avalé  une  once  de 
magnésie  calcinée.  La  matière  jaune  trouvée  dans  1 estomac  était  un  effet 
chimique  de  l’acide,  sur  la  bile  qu’il  avait  décomposée. 

Comment  expliquer  une  mort  aussi  prompte  avec  des  altérations  aussi 
peu  étendues?  Cette  question  pourrait  laisser  quelques  doutes  , si  l'on  ue 
possédait  des  exemples  analogues,  et  dans  lesquels  l’acide  sulfurique  n’a- 
vait même  pas  pénétré  jusqu’à  l’estomac. 

A l’époque  où  nous  avons  fait  nos  recherches  chimiques,  nous  ne  pos- 
sédions pas  les  renseignemens  que  nous  avons  puisés  plus  tard  dans  l’ob- 
servation de  M.  Grisolle.  Nous  ne  connaissions  que  le  dire  des  journaux: 
c'est  là  ce  qui  a motivé  la  marche  (pie  nous  avons  suivie  dans  notre 
analyse. 

Cette  analyse  a été  opérée  et  sur  l’estomac  et  sur  plusieurs  taches  du 
pantalon  que  portait  l’assassin  au  moment  où  il  s’est  empoisonné. 

Examen  des  taches. 

Ces  taches,  qui  offraient  la  largeur  d’une  pièce  de  vingt  sous,  étaient 
d une  couleur  rouge  très  vif,  qui  tranchait  avec  la  couleur  bleue  loncée 
du  pantalon  ; la  portion  de  drap  correspondant  au  centre  des  taches  était 
amincie,  corrodée,  friable,  et  présentait  même  quelques  points  de  per- 
foration. Une  de  ces  taches  ayant  été  excisée  , fut  soumise  aux  expé- 
riences suivantes  : après  avoir  été  humectée  avec  une  goutte  d eau  dis- 
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tillée,  elie  fut  mise  eu  contact  avec  un  papier  de  tournesol,  qui  Tut 
sur-le-champ  fortement  rougi. 

On  la  fit  bouillir  ensuite  avec  une  certaine  quantité  d’eau  distillée 
pendant  l'ébullition  cette  portion  de  drap  tachée  perdit  un  peu  de  sa 
•couleur  rouge,  sans  toutefois  revenir  à sa  nuance  primitive.  Après  un 
quart  d’heure  d ébullition  , on  filtra;  la  liqueur  filtrée , qui  avait  une 
teinte  légèrement  ambrée,  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol.  La 
dissolution  d’azotate  d’argent  y produisit  un  louche  à peine  sensible.  L’a- 
lotatc  de  baryte  y détermina  un  précipité  blanc,  abondant , insoluble 
dans  l’eau  et  l'acide  azotique.  Ce  précipité  fut  recueilli , lavé  et  séché; 
puis,  après  avoir  été  mêlé  avec  du  charbon  en  poudre  , il  fut  chauffé  au 
rouge  à la  lampe  à esprit-de-vin  sur  une  petite  cuiller  de  platine.  Ce 
mélange  fut  traité  ensuite  par  une  goutte  d’acide  chlorhydrique  , étendu 
d’eau,  dont  Je  contact  développa  sur-le-champ  une  effervescence  légère 
et  une  odeur  très  prononcée  d’acide  sulfhydrique , en  même  temps  qu’un 
papier  imprégné  d’une  dissolution  d’acétate  de  plomb  , et  exposé  au  con- 
tact du  gaz  qui  s’échappait,  prit  une  teinte  noirâtre. 

Un  autre  morceau  de  drap  taché  fut  examiné  d’après  le  procédé  de  la 
distillation  de  la  décomposition.  On  introduit  à cet  effet  la  partie  tachée 
dansune  petite  cornuede  verre,  disposée  de  manière  à permettre  de  recevoir 
le  produit  de  la  distillation  dans  de  l’eau  légèrement  ammoniacale.  Ou 
chauffa  graduellement  le  petit  appareil  pour  décomposer  la  matière  orga- 
nique; cette  décomposition  ayant  été  achevée,  ce  que  l’on  reconnut  à la 
cessation  du  dégagement  des  produits  volatils,  on  augmenta  le  l'eu  pour 
•porter  la  température  du  fond  delà  cornue  jusqu’au  rouge.  On  examina 
ensuite  le  produit  de  la  distillation  qui  s’était  dissous  dans  l’eau  ammo- 
niacale du  récipient.  Cette  eau  s’était  légèrement  colorée  par  la  présence 
d’une  petite  quantité  d’huile  empyreumatique.  On  la  traita  par  la  disso- 
lution d’azotate  de  baryte  , puis  on  ajouta  de  l’acide  chlorhydro-azotique 
en  excès.  Il  se  produisit  aussitôt  une  vive  effervescence,  et,  parmi  les 
produits  volatils  plus  ou  moins  odorans  (pii  se  dégageaient,  nous  avons 
cru  reconnaître  la  présence  d’une  certaine  quantité  d’acide  sulfureux.  H 
resta  au  fond  du  vase  un  précipité  blanc  qui  refusa  de  se  dissoudre , 
quoique  le  mélange  fût  soumis  à la  température  de  l’ébullition.  La  li- 
queur ayant  été  décantée,  le  précipité  fut  recueilli,  lavé,  séché,  puis 
chauffé  au  rouge  avec  du  charbon  en  poudre.  La  matière  ayant  été  re- 
froidie, fut  mise  en  contact  avec  une  goutte  d’acide  chlorhydrique  étendu, 
qui  détermina  sur-le-champ  une  légère  effervescence  et  le  dégagement 
d’une  odeur  liés  sensible  d’acide  sulfhydrique  ; un  papier  trempé  dans 
une  dissolution  d'acétate  de  plomb  noircit  par  son  contact  avec  ce  gaz. 
Ce précipité  était  donc  évidemment  du  sulfate  de  baryte* 

Les  diverses  expériences  suffisent  pour  prouver  que  les  taches  soumises 
à notie  examen  sont  le  résultat  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  con- 
centré, sur  le  drap  du  pantalon  appartenant  à l'individu  suicidé. 
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Examen  de  l’estomac  et  des  matières  contenues  dans  cet  organe. 

Les  matières  contenues  dans  l'estomac,  et  ce  viscère  lui-même,  furent 
introduits  dans  un  appareil  dislillaloire  avec  six  onces  d’eau  distillée. 
Deux  onces  d’eau  provenant  de  la  distillation  furent  recueillies  dans  une 
solution  de  potasse.  Celle-ci  , traitée  par  l’azotate  d’argent,  n’a  pas  fourni 
de  précipité  de  cyanure  d’argent.  On  jeta  ensuite  sur  un  filtre  les  matières 
restant  dans  la  cornue  : on  vit  passer  par  le  papier  un  liquide  parfaite- 
ment limpide , mais  d’une  couleur  jaune  tirant  sur  le  brun  ; cette  liqueur 
fut  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol. 

Une  partie  de  cette  liqueur  fut  évaporée  avec  précaution  jusqu’à  sic- 
cité.  Le  résidu  de  cette  opération  se  présenta  sous  la  forme  d’une  ma- 
tière orangée  tirant  sur  le  brun,  gluante  comme  une  résine  molle,  ayant 
une  saveur  amère  légèrement  acide,  rougissant  faiblement  le  papier  de 
tournesol , se  dissolvant  dans  l'eau  sans  laisser  de  résidu  , et  ne  se  dissol- 
vant qu’en  partie  dans  l’alcool.  Cette  matière  fut  introduite  dans  une  pe- 
tite cornue  dont  on  éleva  graduellement  la  température  jusqu’au  rouge  ; 
le  col  de  la  cornue  plongea  dans  de  l’eau  rendue  légèrement  alcahne  par 
l’addition  de  quelques  gouttes  d’ammoniaque  , afin  de  recueillir,  autant 
que  possible,  les  moindres  traces  d’acide  sulfureux  ou  sulfurique  qui  se 
dégageraient  pendant  la  décomposition  des  matières  organiques.  Le  pro- 
duit volatil  de  cette  décomposition,  qui  était  fortement  alcalin,  fut  exa- 
miné de  la  manière  suivante  : on  en  versa  quelques  gouttes  dans  de  1 eau 
contenant  de  l’acide  iodique  et  un  peu  décollé  d’amidon;  on  ajouta 
quelques  gouttes  d acide  chlorhydrique  très  étendu,  afin  de  saturer  1 am- 
moniaque de  la  liqueur  à essayer;  au  même  instant  l’amidon  se  colora 
en  bleu.  Celte  réaction  indiquait,  dans  le  produit  arümoniacal  de  la  dis- 
tillation, la  présence  d’une  certaine  quantité  d’acide  sulfureux  qui,  de- 
venue libre  par  l’acide  chlorhydrique , a réagi  sur  l’acide  iodique , en 
s'emparant  de  son  oxigène  et  en  mettant  à nu  de  l’iode  qui  a coloré  en 
bleu  l’amidon.  Le  reste  de  la  liqueur  fut  traité  par  une  dissolution  d azo- 
•lale  de  baryte;  on  obtint  un  précipité  blanc  qui  fut  chauffé  avec  une 
certaine  quantité  d’eau  régale,  afin  de  transformer  le  sulfite  de  baryte 
en  sulfate.  Ce  précipité  étant  formé  presque  exclusivement  de  carbonate 
de  baryte,  disparut  en  très  grande  partie,  au  point  que  la  liqueur  ne 
resta  que  légèrement  trouble  par  suite  de  la  suspension  , dans  ce  liquide, 
d un  peu  de  matière  insoluble  dans  1 eau  et  dans  1 acide  nitrique.  L eau 
bouillante  n’avait  donc  enlevé  à l’estomac,  et  aux  matières  qu'il  renfer- 
mait , qu’une  quantité  à peine  appréciable  d’acide  sulfurique  libre. 

Une  autre  partie  de  la  liqueur,  provenant  delà  décoction  de  1 estomac 
et  de  son  contenu  , fut  soumise  à un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique. 
Ce  gaz  y détermina  la  formation  d’un  précipité  jaune  légèrement  ver- 
dâtre , qui  fut  recueilli  et  lavé,  puis  traité  par  de  l’eau  ammoniacale. 
Celle-ci  ayant  été  évaporée , laissa  un  résidu  de  matière  organique , qub 
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chauffé  avec  un  peu  de  flux  noir  dans  un  tube  de  verre  , ne  donna  lieu 
qu'à  un  dégagement  d’une  petite  quantité  d’huile  empyreumalique.  Ce 
précipité  jaunâtre,  obtenu  par  le  gaz  acide  sulfhydrique , ne  contenait 
donc  point  de  sulfure  d’arsenic  ; c’était  de  l'a  matière  colorante  de  la  bile, 
dont  nous  avions  déjà  trouvé  une  quantité  notable  dans  le  résidu  de  l’éva- 
poration  dont  il  a été  question  plus  haut. 

L’estomac  et  les  parties  solides,  qui  avaient  été  épuisées  par  l eau 
bouillante  , furent  introduites  dans  une  cornue  de  verre  que  I on  chaullu 
graduellement  jusqu’au  rouge  pour  obtenir  la  décomposition  de  ces  ma* 
tières  ; le  col  de  la  cornue  communiqua  avec  un  récipient  dans  lequel 
il  y avait  de  l'eau  chargée  d une  petite  quantité  d ammoniaque. Le  produit 
de  cette  distillation  fut  examiné  de  la  manière  suivante.  Pour  s’assurer 
si  cette  liqueur  contenait  du  sulfite  d’ammoniaque,  on  en  versa  quelques 
gouttes  dans  une  dissolution  d’acide  iodique  à laquelle  on  avait  ajouté 
un  peu  de  colle  d’amidon  et  une  goutte  d’acide  chlorhydrique  faillie, 
afin  de  neutraliser  l’ammoniaque  : à l’instant  même  le  mélange  se  colora 
en  bleu.  Cette  réaction  nous  indiquait  la  présence  d une  certaine  quan- 
tité d’acide  (sulfureux  dans  le  produit  ammoniacal  de  la  distillation.  Il 
s’agissait  donc  de  transformer  ce  sulfite  d’ammoniaque  en  sulfate.  Mais 
les  expériences  rapportées  plus  haut  nous  avaient  appris  qu’en  traitant 
simplement  la  liqueur  par  une  dissolution  de  baryte  et  l’eau  régale, 
une  quantité  notable  d’acide  sulfureux,  se  perdait  et  échappait  à l’ac- 
tion de  l’acide  chlorhydro-azotiquc.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
nous  procédâmes  de  la  manière  suivante  : le  iiquide  provenant  de  la 
distillation  fut  introduit  dans  un  vase  de  verre  auquel  on  avait  adapté  un 
tube  droit  qui  descendait  jusqu  aufoud  du  vase,  et  un  tube  recourbé  dont 
l’une  des  extrémités  plongeait  dans  une  dissolution  d’acide  iodique.  On 
versa  de  1 eau  régale  par  le  tube  droit  ; la  décomposition  eut  lieu  rapide- 
ment Mes  produits  gazeux  passèrent  à travers  la  dissolution  d’aeideiodique 
qui  ne  tarda  pas  à brunir,  par  suite  du  la  décomposition  de  ce  dernier 
par  l’acide  sulfureux  , et  une  certaine  quantité  d iode  fut  rendue  libre  ; 
ce  dont  il4ful  facile  de  s assumer  en  en  versant  quelques  gouttes  dans  une 
dissolution  d’amidon  qui  bleuit  sur-le-champ.  L’opération  étant  terminée, 
on  traita  cette  liqueur,  mélange  d’acide  iodique,  d iode  et  d'acide  su'll’u- 
rique,  par  une  dissolution  d’azotate  de  baryte,  qui  y détermina  un  pré- 
cipité blanc;  ce  précipité  ayant  été  recueilli  et  lavé,  fut  chauffé  jusqu’au 
rouge-blanc,  pour  opérer  la  décomposition  de  liodate  de  baryte.  Pen- 
dant celle  opération  , il  se  dégagea  des  vapeurs  violettes  d'iode.  Le  résidu 
de  celle  calcination  fut  traité  par  de  l’eau  acidulée  par  l'acide  azotique 
qui  ne  put  en  dissoudre  qu’une  partie  ; il  resta  au  fond  du  vase  une  ma- 
Lèie  blanche  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l’acide  azotique,  qui,  ayant  été 
îecueillie,  lavée  et  séchée,  pesa  gram.  0,0,2.  Cette  matière  ayant  été 
chauffée  au  rouge  avec  du  charhou  , se  trouva  transformée  en  sulfure  de 
barium  , facile  à reconnaître. 

U nous  testait;  alors  à examiner  la  liqueur  de  la  distillation  elle-même 
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sur  laquelle  nous  avions  fait  agir  l’eau  régale;  l’effervescence  ayant  cessé  , 
le  mélange  fut  soumis  à l’él»ullition , puis  traité  par  une  dissolution  d’a- 
zotate de  baryte,  qui  y dététmina  un  précipité  blanc,  insoluble  dans 
1 eau  et  dans  l’acide  nitrique  ; <?e  précipité  ayant  été  lavé  et  séché  , a pesé 
grain.  8,11.  O11  s’assura  que  c’était  réellement  du  sulfate  de  baryte  , en  le 
convertissant  en  sulfure  suivant  le  procédé  ordinaire.  Le  tissu  de  l’esto- 
mac et  les  matières  organiques  de  ce  viscère  avaient  donc  retenu  une 
quantité  d’acide  sulfurique  libre  correspondant  à 8i3  gram.  de  sulfate 
de  baryte. 

L'incinération  du  charbon  provenant  de  la  décomposition  des  matières 
animales  ne  nous  a pas  fourni , par  son  analyse  , la  preuve  de  l’existence 
d’un  poison  métallique  précipitable  par  l’acide  sulfhydrique  et  les  sulfhy- 
drates.  Le  poison  qui  avait  déterminé  la  mort  était  donc  de  l’acide  sulfu- 
rique. H y a quelques  raisons  de  croire  qu’il  n’était  pas  aussi  concentré 
que  possible;  et.  l’aspect  des  taches,  le  degré  de  cautérisation  des  (issus, 
tendent  à établir  des  présomptions  sur  le  bleu  de  composition  (solution 
d’indigo  dans  l'acide  sulfurique). 

Cette  analyse  prouve  ; i°  combien’était  imparfait  le  procédé’  employé  au- 
trefois, et  qui  avait  pour  but  de  saturer  l’acide  contenu  dans  l’estomac 
par  le  carbonate  de  chaux; 

20  Que  l’ébullition  dans  l’eau  des  matières  animales  combinées  avec 
l’acide  sulfurique  est  insuffisante  pour  constater  la  présence  de  cet  acide; 
nous  pouvons  même  ajouter  qu’elle  est  presque  de  nulle  valeur  alors  que 
l’acide  sulfurique  est  combiné  avec  les  tissus  ; 

5°  Que  le  procédé  basé  sur  la  décomposition  de  l’acide  sulfurique  par 
les  matières  animales , est  bien  supérieur  aux  deux  précédens  , puisque  , 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  y avait  une  si  petite  proportion  d’acide  dans 
l’estomac  qu'il  y existait  des  traces  fort  peu  étendues  de  sa  présence, 
et  que  l’ébullition  de  l’organe  dans  1 eau  n’en  a pas  notablement  déter- 
miné le  départ  ; 

4°  Que  cependant,  par  ce  procédé,  on  perd  une  partie  de  l’acide 
sulfureux  que  l’on  obtient  au  moment  où  ou  transforme  le  sulfate  alcalin 
en  sulfate  au  moyen  de  l'eau  régale. 

5“  Que  l’on  évite  cet  inconvénient  en  ayant  soin  de  recueillir  l’acide 
sulfureux  qui  se  dégage  , et  de  le  faire  passer  dans  une  dissolution  d’acide 
iodique ; 

6°  Que  ce  dernier  acide  étant  décomposé  devient  un  nouvel  indice  de 
l’existence  de  l’acide  sulfureux  dans  les  produits  delà  distillation  , et  par- 
tant de  l’acide  sulfurique  dans  l’estomac; 

70  Que  la  réaction  de  l’acide  sulfureux  sur  l’acide  iodique  étant 
extrêmement  puissante,  on  peut  par  ce  procédé  constater  des  atomes 
d’acide  sulfurique.  ( On  a pu  remarquer  que  dans  le  cours  de  cette  ana- 
lyse les  opérations  ont  été  multipliées;  mais  nous  ignorions  entière- 
ment quelle  était  la  nature  delà  substance  vénéneuse;  nous  savions 
seulement  qn'un  poison  avait  été  pris  et  qu’il  avait  agi  immédiate- 


meut.  Ce  n'est  que  plus  tard  , et  après  avoir  introduit  une  inodilication 
dans  la  manière  de  s’assurer  de  l’existence  de  l’acide  sulfureux  dans  le 
produit  de  la  distillation,  que  nous  avons  prié  M.  Grisolles,  chef  de  cli- 
nique de  l'Hôtel-Dieu  de  vouloir  bien  , nous  donner  l’observation  de  la 
maladie,  afin  delà  joindre  à notre  analyse.  ) 
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§ 1er.  drille  nitrique  concentré  à l'état  (le  pureté.  Liquide 
incolore,  d'une  odeur  particulière,  nauséabonde  , rougissant 
la  teinture  de  tournesol , et  ayant  pour  caractères  essentiels  : 
1°  d'être  attaqué  à froid  par  le  cuivre  en  limaille,  de  manière 
à ce  qu’il  se  dégage  immédiatement,  par  le  contact  des  deux 
corps,  des  'vapeurs  rouge-orangé  d’acide  nitreux,  et  qu’il 
se  forme  un  nitrate  de  cuivre  vert  ; 2°  saturé  par  le  bicar- 
bonate de  potasse,  il  donne  naissance  à un  sel  qui,  ramené 
par  évaporation  à l’état  solid-e,  fuse  sur  les  charbons  ardens, 
en  accélère  la  combustion , dégage  de  l’acide  nitrique  quand 
on  le  traite  par  l ucide  sulfurique,  et  de  l’acide  nitreux  quand 
on  le  mêle  d’abord  à de  la  tournure  de  cuivre,  et  qu’on  le 
f traite  ensuite  par  l’acide  sulfurique;  3°  l’acide  nitrique  jaunit 
d’abord,  puis  rougit  la  morphine.  (11  est  alors  décomposé  par 
ce  corps;  de  l’acide  nitreux  est  mis  à nu  pour  produire  cette 
coloration  ; aussi  l’acide  nitreux  seul  détermine-t-il  le  même 
effet.)  Cette  coloration  disparaît  au  bout  de  quelques  heures  ; 
elle  prend  une  teinte  rouge-amarante  foncé  quand  on  met  la 
morphine  colorée  en  contact  avec  une  solution  de  potasse 
caustique , et  cette  dernière  coloration  peut  se  conserver  pen- 
dant plusieurs  jours. 

§ 2.  Acide  nitrique  du  commerce.  l\  diffère  du  précédent  en 
cequ  il  est  toujours  plus  ou  moins  coloré  en  jaune  par  de  l’a- 
cide nitreux,  quelquefois  par  du  chlore;  il  contient  une  plus 
grande  quantité  d’eau  ; il  peut  aussi  renfermer  de  l’acide  sul- 
furique,  et  précipiter  par  conséquent  par  le  nitrate  de  ba- 
ryte: il  présente  d’ailleurs  tous  les  caractères  que  nous  avons 


assignés  à l’acide  nitrique  pur. 


sol  ; il  n est  pas  attaqué  par  le  cuivre  à froid,  et  souvent  même 
à chaud,  à moins  que  l’on  ne  concentre  l’acide  par  évapo- 
ration ; et  alors  les  vapeurs  ne  se  produisent  d’une  manière 
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sensible  qu’a  la  fin  de  l’expérience.  Toutefois  , il  arrive  sou- 
vent que,  pendant  cette  évaporation,  la  vapeur  d’eau  masque 
en  partie  la  vapeur  rutilante , surtout  si  la  quantité  d’acide 
nitreux  mis  à nu  est  très  faible.  Il  se.  comporte  de  la  même 
manière  avec  le  bi-carbonate  de  potasse.  Nous  nous  sommes 
assuré  que  l’acide  nitrique  concentré,  d’une  pesanteur  spéci- 
fique de  1,33,  ne  rougit  pas  la  morpliine  lorsqu’il  est  étendu 
de  trois  fois  son  poids  d’eau.  Ces  diverses  circonstances  nous 
engagent  à assigner  pour  caractères  , de  l’acide  nitrique 
étendu  : 1°  la  réaction  acide  sur  le  tournesol;  2*  la  propriété 
de  former,  avec  le  bi-carbonate  de  potasse,  un  nitrate  qui 
fuse  sur  le  charbon  et  en  accélère  la  combustion , et  qui , dé- 
composé par  le  cuivre  et  l’acide  sulfurique,  donne  des  va- 
peurs nitreuses  reconnaissables  à leur  couleur,  à leur  odeur, 
qui  rougissent  la  morphine  et  noircissent  la  dissolution  de 
proto-sulfate  de  fer.  Entrons  dans  quelques  détails  à ce  sujet, 
après  avoir  toutefois  exposé  la  manière  de  procéder  à cette 
opération  : 

§ 4-  Mode  opératoire.  On  verse  dans  l'acide  nitrique  étendu  d’eau  , du 
bi-carbonate  de  potasse,  jusqu’il  n’y  ait  plus  d’effervescence,  ou  jusqu’à 
ce  que  la  liqueur  ne  rougisse  plus  le  papier  de  tournesol;  on  évapore  le 
mélange  jusqu'à  siccité.  On  mêle  alors  de  la  limaille  de  cuivre  avec  la 
matière  solide  obtenue,  et  on  l’introduit  dans  un  petit  tube  fermé  à une 
extrémité  ; on  ajoute  une  ou  deux  goulus  d’eau,  puis  quelques  gouttés 
d'acide  sulfurique  concentré  ; alors,  si  l’on  veut  constater  la  réaction  de 
l'acide  nitreux  sur  la  morphine . on  ferme  le  tube  avec  un  bouchon  armé 
d’un  tube  effilé  plus  petit  et  renversé  qui  contient  lescristaux  de  morphine; 
ils  adhèrent  assez  facilement  aux  parois  du  tube,  pour  ne  pas  tomber  dans 
Je  tube  principal  ; que  si  l’on  essaie  la  réaction  de  l’acide  nitreux  sur  le 
proto-sulfate  de  fer,  on  remplace  le  tube  effilé  par  un  tube  courbé  en  S 
rétréci  dans  ses  deux  courbures,  dont  la  courbure  inférieure  contient 
quatre  à cinq  gouttes  de  sulfate  de  fer.  Ces  opérations  ne  dispensent  pas 
d’apprécier  l’odeur  et  la  couleur  de  l’acide  nitreux;  l odeur  est  beaucoup 
plus  sensible  en  se  servant  d un  tube  effilé  qu  eu  la  constatant  a L extrémité 
du  tube  ouvert.  Il  est  quelquefois  nécessaire  de  chauffer  pour  obtenir 
l’acide  nitreux;  il  suffit  dans  tous  les  cas  d’un«  douce  chaleur. 

§ 5.  La  réaction  de  la  morphine  sur  l’acide  nitrique  a été  conseillée  par 
M.  O’Schaugnesscy.  Le  professeur  Liebig  avait  proposé,  avant  lui,  de 
se  servir  de  la  propriété  qu'a  l'acide  nitrique  affaibli  de  décolorer  le  sul- 
fate d’indigo  par  la  chaleur,  avec  addition  de  quelques  gouttes  d’acide 
sulfurique  ; mais  le  docteur  O’Shaugnesscy  a fait  sentir  que  ce  moyen 
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pourrait  devenir  la  source  d’erreurs,  puisque  les  acides  hydrochloriquc, 
chlorique  et  iodiquc,  libres,  ou  récemment  dégagés  des  sels  qui  lcs  con- 
tiennent, produisent  le  même  ellel.  L'acide  sullurique  du  commerce  dé- 
colore parfois  à lui-  seul  le  sulfate  d'indigo.  Ces  diverses  circonstances 
sont  fâcheuses  ; car  n©us  nous  sommes  assurés  que  l'on  pouvait,  avec  ce 
moyen  , reconnaître  l’acide  nitrique  étendu  de  10,000  fois  son  poids 
d'eau.  Au  surplus,  il  résulte  encore  de  ïtos  essais  que  la  décoloration  est 
soumise  à trois  circonstauccs,  la  quantité  d acide  nitrique;  la  coloration 
du  sulfate  d'indigo,  et  la  proportion  d’acide  sulfurique  , employée  pour 
produire  la  réaction  , en  sorte  qu’il  faut  réellement  abandonner  ce 
moyen. 

§ 6.  Nous  avons  fait  desexpériences  dans  le  but  de  savoir  si  la  morphine 
était  colorée  par  l’acide  nitrique  non  décomposé  ou  par  cet  acide,  passé  à 
l’état  d'acide  nitreux,  et  jusqu’à  quel  point  la  morphine  pouvait  être  pré- 
férée au  sulfate  d'indigo  et  vice  versa.  D’abord  , nous  nous  sommes  assuré 
qu’ilauffit  de  quelques  atomes  d’acide  nitreux  (l’acide  nitreux  anhydre  co- 
lore la  morphine  très  rapidement)  ou  d’acide  nitrique  pour  produire  la 
coloration  jaune)  puis  la  coloration  orangée.  (Je  parle  ici  d’acide  nitrique 
concentré  , ensuite  , quand  on  introduit  dans  un  tube  un  peu  de  mor- 
phine , et  que  l’on  ajoute  de  l’acide  nitrique , il  se  produit  une  effer- 
vescence, et  il  se  dégage  de  l’acide  nitreux  jaune  orangé,  qui  colore 
l’atmosphère  du  tube  ( l’acide  nitrique , d'une  pesanteur  spécifique  de 
1,33  , éleudu  de  trois  fois  son  poids  d’eau  ,ne  colore  plus  la  morphine). 
La  coloration  de  la  morphine  n’étant  pas  de  longue  durée  , et  n’of- 
frant pas  une  couleur  tranchée,  nous  avons  essayé  de  la  rendre  fixe  en 
employant  la  potasse  en  dissolution , qui  donne  alors  à la  mor- 
phine déjà  colorée  une  nuance  amarante  foncé . et  qui  , étant  étendue 
d eau  , forme  une  liqueur  d’un  beau  rouge  cerise;  ce  qui  ne  laisse 
plus  de  doute  sur  le  résultat  obtenu.  Mais  pour  conseiller  ce  moyen 
dune  manière  générale  et  absolue , il  fallait  avoir  la  certitude  qu’au- 
Q cun  corps  gazeux  ne  pourrait  pas  produire  le  même  effet,  ou  quelque 
chose  d analogue.  Des  essais  faits  avec  le  chlore  nous  out  démontré  qu  eu 
effet  la  morphine  peut  jaunir  par  ce  gaz  ; mais  c’est  alors  une  couleur 
jaune-serin,  qui  vire  au  vert,  tandis  que  celle  de  l’acide  nitreux  est  jaune- 
orangé  virant  au  rouge.  L’addition  de  potasse  fait  aussi  passer  la  couleur 
jaune  du  chore  au  rouge,  mais  d’une  manière  bien  moins  foncée.  Il  est 
probable  que  les  oxides  de  chlore  produiraient  le  mêmet  effet  que  le 
chore.  11  résulte  de  ces  expériences  que  la  coloration  de  la  morphine, 
quoiquejétanl  constante,  offrira  des  doutes  toutes  leo  fois  que,  dans  le  mé- 
lange soupçonné  contenir  du  nitrate  de  potasse,  il  pourra  se  dégager  du 
chlore  pendant  l’essai.  Ce  résultat  est  d’autant  plus  fâcheux,  que  la  mor- 
hine  est  un  excellent  réactif  de  l’acide  nitrique  transformé  en  nitrate. 

msi,  nous  nous  sommes  assuré  que,  par  cet  agent,  on  pouvait  recon- 
naitie  dans  une  liqueur  le  nitrate  dépotasse  étendu  do  4oo parties  d'eau. 
Il  suffit  de  mettre  les  cristaux  de  morphine  sur  la  surface  du  liquide,  cl 
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tl  y verser  de  1 acide  sulfurique  pour  que  la  coloration  eu  rouge  ait  lieu. 

\oyaul  alors  la  source  d incertitude  que  pourrait  offrir  la  morphine, 
nous  nous  sommes  servi  du  proto  sulfate  de  fer;  cette  substance  se  colore 
en  noir  aussitôt  le  contact  de  l’acide  nitreux.  Cette  coloration  ne  persiste 
pas  ; mais  elle  ne  disparaît  qu’après  plusieurs  heur®  d’exposition  à l’air. 
Aucun  acide  que  je  sache  ne  développe  ce  phénomène  ; l’acide  nitrique 
lui  lait  bien  prendre  une  teinte  rouge  , mais  cette  couleur  n’a  pas  d’ana- 
logie avec  celle  qui  est  opérée  par  l’acide  nitreux.  Le  chlore  donne  une 
nuance  jaune-verdâtre  à la  liqueur,  mais  ne  produit  rien  de  semblable  , 
en  sorte  que  ce  moyen  peut  être  ici  d'une  application  utile. 

Nous  sommes  entrés  dans  ces  détails , non  pas  tant  pour  les  difficultés 
que  peut  présenter  l’analyse  de  l’acide  nitrique  pur  étendu  d’eau,  que 
pour  celle  de  l’acide  nitrique  combiné  ou  mélangé  avec  les  matières  ani- 
males, et  dans  lesquelles,  outre  qu’il  est  presque  constamment  étendu 
d’eau,  il  est  toujours  impossible  de  séparer  entièrement  le  nitrate  de  po- 
tasse de  la  manière  animale,  et  du  bi-carbonate  de  potasse  employé  en 
excès  pour  l’analyse.  Au  surplus,  nous  reviendrons  sur  les  difficultés  qui 
peuvent  se  présenter  en  traitant  de  ce  cas  particulier. 

§ 8.  Valeur  des  réactifs.  On  peut  voir,  d’après  ce  qui  pré- 
cède, que  les  corps  qui  agissent  sur  l’acide  nitrique,. en  lui 
enlevant  de  l’oxygène,  tels  que  le  charbon,  le  cuivre,  le  zinc, 
le  fer,  l’étain,  sont  propres  à faire  reconnaître  cet  acide  lors- 
qu’il est  seulement  dans  un  état  assez  grand  de  concentration; 
que  la  transformation  de  l’acide  en  nitrate  de  potasse  est  le 
plus  sur  moyen  de  le  reconnaître  ; que  si  I on  peut  isoler  ce 
nitrate , sa  réaction  sur  le  charbon  , et  les  vapeurs  jaune- 
orangé  qu’il  donne  avec  l’acide  sulfurique  et  le  cuivre  met- 
tent son  existence  hors  de  doute  ; mais  que  comme  ces  va- 
peurs peuvent,  dans  certains  cas,  ou  ne  pas  être  aperçues 
ou  senties,  et  être  confondues  avec  celles  du  chlore,  comme 
nous  le  dirons  à l’occasion  de  certaines  circonstances  que  nous 
préciserons,  il  est  important  d’en  constater  chimiquement  la 
présence  ; que  la  morphine  proposée  par  M.  O Shaugnessey, 
et  surtout  le  protosulfate  de  fer’,  que  nous  conseillons  , rem- 
plissent cet  objet  dans  beaucoup  de  circonstances. 

§ 0.  Modifications  que  V acide  nitrique  fait  subir  aux  matières 
-végétales  et  animales.  La  couleur  du  vin  est  rendue  nlus  vive 
par  l’addition  d’acide  nitrique  ; le  thé  prend  une  couleur  un 
peu  plus  foncée;  la  bière,  le  cidre,  le  vinaigre,  l’eau  sucrée, 
l’alcool,  l’eau-de-vie,  et,  en  général,  tous  les  liquides  végé- 
taux, sont  peu  modifiés  par  cet  acide.  11  n’en  est  pas  de  même 
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du  lait,  qui  est  caille  immédiatement:  un  excès  d’acide  nitri- 
que redissout  le  coagulum  , et  la  liqueur  prend  une  teinte 
jaune.  L’albumine  liquide  perd  aussitôt  sa  transparence;  elle 
se  concrète,  devient  d’abord  très  blanche,  puis  elle  jaunit  par 
son  contact  plus  long-temps  prolongé.  Le  sang  est  noirci  et 
coagulé;  la  bile  se  trouble  en  jaune  par  l’addition  d’une  pe- 
tite quantité  d’acide, et  devient  verte,  si  la  proportion  d’acide 
est  plus  forte. 

§ 10.  Toutes  les  matières  végétales  et  animales,  les  vête- 
mens,  les  étoffes,  jaunissent  par  leur  contact  avec  l’acide  ni» 
trique  concentré.  Cette  couleur  jaune  devient  d'un  rouge-ce- 
rise  avec  la  potasse , la  soude  ou  l’ammoniaque.  Les  tissus 
animaux  sont  rendus  friables  et  se  ramollissent  assez  , pour 
ne  plus  former  qu’une  pulpe  homogène;  mais  il  faut,  pour 
produire  cet  effet  , une  macération  prolongée  pendant  quel- 
que temps.  L’action  n’est  pas  la  même  si  l’acide  attaque 
un  tissu  vivant.  Lorsque , par  exemple , il  se  répand  sur 
la  peau,  il  la  jaunit  bien;  mais  l’épiderme  acquiert,  par  la 
suite , une  densité  plus  grande , et  se  détache , au  bout  de 
quelques  jonrs,  sous  la  forme  d’une  pellicule  parcheminée. 
Lorsque  la  cautérisation  a été  plus  profonde , il  se  forme  une 
escarre  qui,  au  lieu  d’un  ramollissement,  présente  un  degré 
de  densité  plus  grand  que  dans  l’état  normal. 

§ 11.  Dans  ces  diverses  colorations,  l’acide  nitrique  est  dé- 
composé ; il  cède  de  l’oxygène  aux  élémens  des  matières  vé- 
gétales et  animales,  et  les  transforme  en  des  produits  pour 
la  plupart  acides  ( acides  carbonique  , hydrocyanique,  acé- 
tique , malique  , oxalique,  nitreux,  eau,  azote,  oxide  d’azote, 
ammoniaque  , matière  jaune  détonante  , ou  acide  carbazo- 
tique).  L’un  de  ces  produits,  l’acide  carbazoticjue  , fait  pren- 
dre feu  instantanément  à la  matière  , lorsqu’elle  est  exposée 
à la  chaleur,  fait  important  à connaître  dans  les  analyses 
médico-légales,  uù  l’on  opère  des  évaporations  à un  feu 
trop  vif. 

S 12.  De  ce  que  l’acide  nitrique  colore  les  tissus  en  jaune  , 
et  qu il  est  capable  de  produire  ce  même  effet  sur  les  tissus 
vivans  comme  sur  les  tissus  privés  de  vie,  il  ne  s’ensuit  pas, 
comme  1 ont  indiqué  quelques  auteurs,  que  1 on  puisse,  dans 
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un  grand  nombre  de  circonstances,  reconnaître  déjà  , à l in- 
spection  seule  de  l’estomac,  l’existence  d’un  empoisonnement 
par  cette  substance.  11  est  bien  vrai  que  si  cette  coloration  a 
lieu  , elle  établit  de  grandes  présomptions  sur  l’existence  du 
poison,  puisqu’à  part  l’acide  nitreux,  l’iode,  les  hydriodates 
iodurés  et  la  matière  jaune  de  la  bile,  il  n’y  a pas  de  matière 
capable  de  produire  cet  effet;  mais  les  circonstances  dans 
lesquelles  on.  observe  de  pareilles  altérations  ne  sont  com- 
munes que  dans  les  cas  de  suicide,  où.  les  individus  recher- 
chent dans  le  poison  qu’ils  veulent  prendre  la  propriété  dé- 
létère la  plus  prononcée.  Mais  dans  les  cas  d’homicide  où 
l’assassin  est  obligé  de  masquer  le  poison  qu’il  fait  prendre , il 
arrive  le  plus  souvent  que  l’acide  est  affaibli  par  son  mélange 
avec  quelque  liquide  végétal  ; alors  l’estomac,  au  lieu  d offrir 
la  couleur  jaune,  présente  une  teinte  noire  que  l’on  peut 
prendre  pour  un  empoisonnement  par  l’aci<Je  sulfurique. 

Que  devient  l’acide  nitrique  par  son  contact  très  long- 
temps prolongé  avec  les  tissus  du  canal  digestif,  connue  chez 
un  cadavre  qui  aurait  été  inhumé?  MM.  Orfila  et  Lesueur  ont 
fait  quelques  expériences  qui  résolvent  cette  question  et  dont 
il  était  d’ailleurs  possible  de  prévoir  les  résultats.  L’une 
d’elles  est  tout-à-fait  insignifiante,  puisqu’elle  a consisté  à 
mettre  dix  onces  d’acide  nitrique  dans  un  bocal , avec  une 
portion  d’un  canal  intestinal  vide,  et  de  foie  humain  coupé 
par  morceaux.  Il  est  évident  qu’ici  la  quantité  d’acide  est  beau- 
coup trop  considérable  pour  ne  pouvoir  pas  être  retrouvée 
plus  tard,  puisque  l’acide  nitrique  est  un  de  ceux  qui  s’oppo- 
sent le  plus  à la  putréfaction  ammoniacale,  en  transformant  les 
tissus  en  des  corps  acides. 

Dans  une  se'conde  expérience,  on  amis  vingt  grains  d a- 
cide  nitrique  dans  une  pinte  et  demie  d’eau , et  on  y a mêlé 
le  tiers  environ  du  canal  intestinal  d’un  adulte.  « Au  bout  de 
vingt-quatre  jours  , le  liquide  rougit  encore  le  tournesol  ; sa- 
turé par  la  potasse  caustique,  il  donne  par  évaporation  un 
résidu  rougeâtre  qui  ne  fuse  point  sur  les  charbons;  mais  il  se 
charbonne,  répand  l’odeur  de  corne  qui  brûle,  et  se  comporte 
comme  un  produit  riche  en  matière  animale.  Traité  par  le 
cuivre  et  par  l’acide  sulfurique,  ce  même  résidu  fait  effer- 
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vescence  ; ruais  il  est  difficile  de  constata • l'odeur  ni  la  couleur 
du  gaz  acide  nitreux.  » Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette 
analyse  imparfaite  qu’il  n’était  plus  possible  de  reconnaître 
l’air  nitrique  ; car  neuf  mois  et  onze  jours  plus  tard  , 
MM.  Orfila  et  Lesueur  ont  reconnu  ce  poison  dans  les  me- 
mes matières,  alors  que  toute  réaction  acide  avait  disparu,  que 
la  réaction  alcaline  lui  avait  succédé,  et  que  beaucoup  d’am- 
moniaque avait  été  formé;  mais  ils  avaient  agi  d’une  manière 
plus  régulière.  D’où  il  suit  cjue  l’acide  nitrique  se  transforme 
à la  longue  en  nitrate  d ammoniaque , et  que  c’est  dans  cet 
état  qu’il  faut  chercher  à le  reconnaître  lorsque  les  matières 
suspectes  ne  donnent  plus  de  réaction  acide.  Nous  nous  dis- 
pensons de  citer  la  troisième  expérience  faite  par  MM.  Or- 
fila  et  Lesueur,  puisqu’ici  un  gros  d’acide  y fut  employé.  Qui 
peut  plus,  peut  moins  en  fait  d’analyse. 

On  peut  aussi  reconnaître  l’acide  nitrique  sous  forme  de 
taches , même  après  un  temps  fort  long  ; le  professeur 
Christison  en  a découvert  après  sept  semaines. 

§ 1 4.  Analyse  de  V acide  nitrique  contenu  dans  un  liquide  vé- 
gétal ou  animal.  1°  Constater  la  réaction  acide;  2°  juger  l’in- 
tensité de  cette  réaction  à l’aide  d’un  bicarbonate  alcalin  ; 
3°  saturer  la  liqueur  avec  le  bicarbonate  de  potasse  ; faire 
évaporer  jusqu’à  siccité  ; diviser  le  produit  en  deux  parties  , 
agir  sur  l’une , par  l’acide  sulfurique  et  la  limaille  de  cuivre, 
et  x'ecevoir  les  vapeurs  nitreuses  sur  la  morphine  ou  dans 
du  sulfate  de  fer,  comme  il  est  dit  § 3,  4 et  5.  Quand  on  opère 
la  décomposition  du  nitrate  de  potasse,  il  faut  ajouter 
de  r acide  sulfurique  à plusieurs  reprises,  et  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  forme  plus  d’effervescence  à froid  , en  ne  perdant  pas 
chaque  fois  les  gaz  dégagés.  Ce  sont  d’abord  les  carbonates 
de  potasse  et  d’ammoniaque  qui  se  décomposent,  puis  les  hy- 
droclilorates,  et  enfin  les  nitrates;  il  faut  même  chauffer  le 
mélange  pour  obtenir  un  dégagement  complet  d’acide  ni- 
treux. Traiter  l’autre  portion  par  le  chlore.gazeux , comme 
s il  s’agissait  d’une  matière  animale  solide.  (Voy.  § 15.) 

§ 15.  Analyse  de  l'acide,  nitrique  mêlé  ou  combiné  avec  des 
matières  'végétales  ou  animales  solides.  1°  Introduire  les  ma- 
tières dans  une  petite  cornue,  y ajouter  de  l’eau;  porter  a 
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1 ébullition,  que  l’on  soutient  pendant  un  quart  d’heure,  en 
recueillant,  dans  un  récipient  refroidi,  le  produit  de  la 
distillation;  examiner,  à l aide  du  papier  de  tournesol,  si 
la  liqueur  de  la  cornue  est  acide; 

2°  La  séparer  de  la  matière  animale  solide  par  filtration  ; 

3°  Ajouter  une  nouvelle  portion  d’eau  à la  matière  ani- 
male, pour  lui  enlever  tout  l’acide  quelle  peut  céder,  et 
porter  de  nouveau  à l’ébullition  ; 

4°  Réunir  toutes  les  liqueurs  acides,  y faire  passer  un 
courant  de  chlore  gazeux  de  manière  à enlever  toute  la  ma- 
tière animale  qu’il  est  capable  d’attaquer,  et  filtrer  ; 

5°  Porter  le  liquide  filtré  jusqu’à  l’ébullition  sans  l’y 
maintenir  (le  liquide  qui,  avant  d’avoir  été  chauffé,  décolorait 
le  papier  de  tournesol , à cause  du  chlore  qu’on  y avait 
fait  passer,  se  borne  actuellement  aie  rougir);  évaporer  jus- 
qu’à siccité  et  au  bain-marie. 

G0  Reconnaître  le  nitrate  formé  à l’aide  de  la  morphine  et 
du  proto-sulfate  de  fer,  comme  il  a été  dit  pour  l’acide  ni- 
trique étendu  d’eau. 

16.  Si  ces  diverses  expériences  avaient,  donné  un  résultat 
négatif  , il  faudrait  s’attacher  à reconnaître  l’acide  nitrique  qui 
se  trouverait  combiné  avec  les  matières  animales.  A cet  effet, 

1°  Traiter  directement  la  matière  animale  par  le  bicarbo- 
nate de  potasse  liquide,  et  porter  le  mélange  à l’ébullition, 
afin  d’opérer  la  saturation  complète  de  l’acide;  ajouter  de 
l’eau,  et  porter  à l’ébullition. 

2°  Filtrer  la  liqueur,  et  faire  passer  un  courant  de  chlore 
pour  traiter  comme  précédemment. 

Mode  opératoire  relatif  aux  § i5  et  16. — On  prend  la  matière  animale, 
on  y ajoute  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d'eau;  oui  introduit  dans  une 
petite  cornue  tulmlée  à l'aide  d’un  tube  à entonnoir,  au  moins  pour  les 
matières  liquides;  on  adapte  un  ballon  à la  cornue  , sur  lequel  on  fait 
arriver  un  (i!el  d'eau  froide  ; on  distille  la  moitié  du  liquide  ajouté,  et 
l’on  examine  si  le  produit  de  la  distillation  est  acide,  propriété  qu’il 
aurait  pu  acquérir  par  de  l'acide  acétique  (V.  Acide  acctii/ue,  pour  les 
moyens  do  le  reconnaître);  on  constate  aussi  l'acidité  de  la  liqueur  con- 
tenue dans  la  cornue;  on  laisse  refroidir  celte  liqueur,  on  la  décante,  on 
ajoute  une  nouvelle  quantité  d’eau  sur  la  matière  animale;  on  porte  à 
l'ébullition  dans  le  même  appareil  dislillaloire  , et  on  1a  soutient  seule- 
ment pendant  dix  minute?.  On  réunit  l’eau  de  ce  second  traitement  à la 
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première,  ot  on  les  filtre,  après  avoir  pris  soin  i!e  mouiller  préalable- 
ment le  filtre  d'eau  distillée.  La  liqueur  filtrée  est  , 'alors  traitée  par  un 
courant  de  chlore  gazeux  pendant  un  temps  variable  suivant  la  propor- 
tion de  matière  animale  qu’elle  contient , et  l'on  reconnaît  qu'il  faut  ces- 
ser le  dégagement  du  chlore  lorsqu’une  portion  de  liqueur  filtrée  ne  so 
trouble  plus  par  1#  chlore  gazeux.  Alors  on  filtre  la  liqueur,  et  on  la 
chauffe  jusqu’à  l’ébullition  , mais  on  ne  la  fait  pas  bouillir;  le  liquide 
qui,  avant  d'être  soumis  à l’action  delà  chaleur,  décolorait  le  papier  de 
tournesol,  le  rougit  actuellement;  on  le  sature  par  le  bicarbonate 
de  potasse;  on  reconnaît  la  saturation  à ce  que  le  papier  de  tourne- 
sol n’est  plus  rougi , et  à ce  qu’il  ne  se  produit  plus  d’effervescence  , en 
ajoutant  du  bicarbonate  de  potasse.  Alors  on  évapore  jusqu’à  siccité 
presque  complète  ; d’abord  au  bain  de  sable,  puis , quand  il  reste  peu  de 
liquide,  au  bainmarie , en  ayant  le  soin  de  se  servir  de  vases  de  plus  en 
plus  petits , au  fur  et  à mesure  que  la  proportion  de  liquide  diminue. 
Quand  la  matière  est  sèche,  on  la  mêle  à de  la  limaille  de  cuivre,  on 
l'introduit  dans  un  tube  à boule,  on  y verse  de  l’acide  sulfurique  jus- 
qu’à ce  quil  ne  se  produise  plus  d’effervescence  , en  ayant  le  soin  d’adap- 
ter au  tube  un  tube  en  S contenant  dœsulfate  de  protoxide  de  fer  dissous; 
enfin  on  chauffe  pour  faciliter  le  dégagement  d’acide  nitreux. 

Si  ces  expériences  ont  été  infructueuses,  on  traite  la  matière  animale 
épuisée  par  le  bicarbonate  en  dissolution  affaiblie;  on  porte  le  mélange 
à l’ébullition,  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  la  liqueur;  on 
procède  comme  ci-dessus, 

17.  On  a pu  voir,  dans  le  §10,  que  i’àcide  nitrique  con- 
centré colore  les  tissus  en  jaune,  et  que  l’acide  nitrique 
étendu  d’eau  colore  les  parois  de  l’estomac  en  noir.  La  colo- 
ration en  jaune  des  tissus  par  l’acide  est  une  des  plus  fortes 
présomptions  que  l’on  puisse  acquérir  sur  l’existence  de  cet 
acide.  Elle  devient  une  preuve  alors  que  , mettant  ces  tissus 
en  contact  avec  le  bicarbonate  de  potasse,  ils  se  colorent  en 
rouge.  (Voyez  Taches.)  Cet  effet  n’a  pas  toujours  lieu  à froid 
et  immédiatement;  tel  est  le  cas  où  les  tissus  ont  été  soumis, 
soit  à plusieurs  lavages  , soit  à l'ébullition  dans  l’eau;  mais  il 
s’effectue  pour  peu  que  l’on  porte  le  mélange  à l’ébullition.  Il 
résulte  de  là  que  si  I on  avait  à rechercher  l’acide  nitrique 
dans  des  matières  qui  auraient  subi  ce  changement  de  colora- 
tion , il  faudrait,  avant  toute  autre  opération  , en  traiter  une 
petite  portion  par  le  bicarbonate  de  potasse,  afin  de  consta- 
ter cette  coloration , ce  qui  ne  dispense  pas  d’agir  ainsi  que 
nous  l’avons  prescrit. 
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18.  Cependant,  s’il  s’agissait  d’une  analyse  où  la  matière  à 
expérimenter  fût  en  très  petite  quantité,  comme  dans  les  cas 
de  petites  taches  sur  les  vêtemens,  sur  les  ongles,  la  peau  ou 
les  dents,  on  tâcheramde  reconnaître  la  réaction  acide  de  ces 
tissus;  on  saturerait  directement  par  la  potasse  ou  le  bi-car- 
bonate  de  potasse  liquide,  on  filtrerait  la  liqueur  après  ébul- 

- htion,  on  ferait  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  au  cas 
où  on  le  jugerait  nécessaire  , et  on  évaporerait  à siccité  pour 
obtenir  le  nitrate  de  potasse  à l’état  solide. 

19.  Jusqu’alors  nous. avons  supposé  que  les  matières  sou- 
mises à l’analyse  offraient  la  réaction  acide;  mais  s’il  s’agissait 
d’une  exhumation  , il  pourrait  se  faire  que  les  substances  fus- 
sent alcalines  par  le  fait  de  la  putréfaction  qui  aurait  trans- 
formé l’acide  nitrique  en  nitrate  d’ammoniaque.  On  pourrait 
encore  avoir  à agir  sur  des  matières  rendues  alcalines  par  un 
contre-poison  qui  aurait  été  Administré.  Dans  ces  deux  cas, 
il  n’y  a aucun  inconvénient  à employer  le  procédé  que  nous 
avons  indiqué  § 15. 

20.  En  réfléchissant  sur  ces  divers  procédés,  il  est  facile 
de  voir  qu’il  y aura  beaucoup  de  circonstances  où , en  ne  te- 
nant compte  que  des  faits  qui  découlent  rigoureusement  de 
l’analyse,  on  ne  sefa  pas  conduit  à déclarer  que  l’empoison- 
nement a eu  lieu  par  l’acide  nitrique,  puisque  le  résultat  final 
et  probant  ne  démontre  l’existence  que  d’un  nitrate,  et  non 
celle  de  cet  acide;  mais  dans  une  affaire  d’empoisonnement 
l’analyse  ne  reste  pas  isolée  des  faits  pathologiques;  et  quand, 
dans  ces  cas,  on  rapproche  la  circonstance  d’une  réaction 
acide  des  matières  contenues  dans  l’estomac  avec  celle  de 
l’existence  d’un  nitrate  qui  ne  s’y  rencontre  pas  naturelle- 
ment, et  qu’à  ces  deux  faits  on  joint  des  altérations  pathologi- 
ques qu’un  nitrate  seul  ne  peut  pas  produire,  on  arrive  alors  à 
des  conclusions  qui  ont  caractère  de  grande  probabilité,  sinon 
de  certitude  absolue.  J’ai  soulevé  cette  question  pour  faire 
sentir  aux  experts  qu’ils  ne  peuvent  pas  toujours  prouver 
1 existence  de  l’empoisonnement  par  le  fait  seul  de  l’analyse. 

Enlin,  j’ajouterai  qu’il  est  des  cas  d’analyse  dans  lesquels 
malgré  l’existence  de  la  couleur  jaune , il  est  impossible  de 
démontrer  l’existence  de  l’acide  nitrique  , ee  sont  ceux  où  la 
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vie  du  malade  s’est  prolongée  pendant  plusieurs  jours,  et  où 
de  grandes  quantités  de  boissons  ont  été  prises.  Nous  en  avons 
observé  un  exemple. 

21.  Je  ne  terminerai  pas  ce  qui  est  relatif  aux  opérations 
chimiques  que  je  propose,  sans  soulever  un  reproche  qui  pour- 
rait m’être  adressé,  celui  d’avoir  multiplié  les  opérations  pour 
un  cas  qui,  à la  lecture  du  traité  de  M.  Orfila  , paraîtra  peut- 
être  plus  simple.  Il  faut  savoir  que,  dans  la  recherche  de 
l’acide  nitrique  * la  présence  des  matières  animales  constitue 
l’écueil  des  dernières  opérations,  celles  où  il  s’agit  de  recon- 
naître l’acide  nitreux  dégagé.  On  a un  résidu  de  matières 
animales  d’autant  plus  considérable  qu’on  a employé  plus 
d’excès  de  bicarbonate  de  potasse,  et  la  proportion  en  est 
encore  bien  plus  grande  si  on  s’est  servi  de  potasse  ; ce  résidu 
contient  en  outre  du  carbonate  de  potasse,  en  sorte  qu’au 
moment  del’addition  d’acide  sulfurique,  il  se  fait  une  efferves- 
cence de  bulles,  gazeuses  enveloppées  de  matière  animale; 
elles  s’élèvent , dans  le  tube  d’essai , en  remplissent  toute 
la  capacité  , et  il  devient  très  difficile  de  voir  l’acidS 
nitreux  , pour  peu  que  sa  quantité  soit  faible.  J’ai  donc  dû 
chercher  à débarrasser  autant  que  possible  le  procédé  que 
j’ai  conseillé  de  cet  inconvénient.  A cet  effet , je  me  suis  as- 
suré, 1°  que  l’acide  nitrique  , mêlé  à des  matières  animales  , 
ne  se  volatilisait  pas  sensiblement  lors  même  que  l’on  chauf- 
fait de  manière  à rapprocher  les  mélangés  presque  jusqu’en 
consistance  sirupeuse;  2°  que  l’eau  en  ébullition  avec  ces 
matières  leur  enlevait  la  très  grande  proportion  d’acide  qu’el- 
les contenaient,  et  qu’il  n’en  restait  que  dans  une  proportion 
très  faible , surtout  si  l’acide  n’avait  pas  été  employé  dans 
un  état  déconcentration  très  grand:  toutefois  il  en  reste; 
3°  que  l’on  pouvait  facilement  filtrer  les  liqueurs  provenant 
de  ces  ébullitions  , en  ayant  la  précaution  d’arroser  d’eau  dis- 
tillée les  filtres  avant  de  s’en  servir,  ce  que  l’on  doit  faire  gé- 
néralement et  plus  particulièrement  dans  les  cas  où  l’on  veut 
filtrer  des  matières  grasses;  4°  que  le  chlore  enlevait  à ces  li- 
queurs la  presque  totalité  delà  matière  Animale,  de  sorte  quelles 
fournissent  par  évaporation  un  résidu  blanc  cristallin  , au  lieu 
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une  matière  rougeâtre  boursouflée,  et  par  conséquent 
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cette  application  devient  d’une  utilité  que  l’on  appréciera 
surtout  dans  la  pratique;  5°  que  l’on  chassait  l’excès  du 
chlore  par  l’ébullition  après  la  filtration  de  la  liqueur , 
et  qu’alors  on  pouvait  saturer  par  le  bicarbonate  dépotasse, 
sans  craindre  qu’il  ne  se  forme  du  chlorure  de  potasse  qui 
vienne,  par  le  dégagement  du  chlore,  attaquer  la  morphine 
ou  modifier  peut-etre  la  réaction  de  1 acide  nitreux  sur  le 
sulfate  de  fei’;  6°  que  dans  les  cas  où  l’on  avait  très  peu  de 
nitrate  de  potasse  pour  résultat  final  de  l’analyse , les  vapeurs 
nitreuses  étaient  souvent  masquées  par  le  boursouflement 
de  la  matière,  et  impossibles  à apercevoir,  7°  que  la  mor- 
phine et  le  sulfate  de  protoxide  de  fer,  employés  à distance, 
donnaient  des  résultats  beaucoup  plus  certains  que  ceux  ob- 
tenus par  la  vue  et  l’odorat,  appliqués  à la  recherche  de  l’a- 
cide nitreux  dégagé. 

Si  nous  avons  tenu  peu  de  compte  de  l’action  du  nitrate  de 
potasse  sur  le  charbon  incandescent,  c’est  que  ce  moyen  est 
insuffisant  quand  le  sel  est  mêlé  avec  des  matières  animales  ; 
Celles-ci  se  décomposent  au  feu  et  le  charbon  qu’elles  fournis- 
sent masque  entièrement  la  réaction  du  nitrate. 

Il  faut  toujours  préférer  le  bicarbonate  de  potasse  au  sous- 
carbonate,  ou  même  à la  potasse.  Ces  deux  dernières  sub- 
stances dissolvent  une  trop  grande  quantité  de  matière  ani- 
male. 

M.  O’Shaugnessey  a proposé  , pour  recueillir  le  nitrate  de 
potasse  exempt  de  matière  animale,  un  moyen  de  filtration 
qui  consiste  à recourber  en.siphon  un  filtre,  en  plongeant 
l’extrémité  la  plus  courte  dans  le  liquide.  Il  a découvert,  par 
ce  procédé,  dix  gouttes  d’acide  nitrique  dans  trois  onces 
d’une  soupe  épaisse  de  pois , et  il  a même  pu  obtenir  des  cris- 
taux de  nitrate  de  potasse  très  longs  par  ce  mode  de  filtration. 
( Christison  on  poisons.  ) Outre  que  le  professeur  Christison 
manifeste  la  crainte  que  de  la  matière  animale,  ainsi  que  les 
autres  sels  contenus  dans  les  liqueurs , ne  filtrent  aussi  par 
ces  moyens  , l’expérience  de  M.  O’Shaugnessey  est  peu  con- 
cluante; car  dix  goutfcs  d’acide  nitrique  pour  trois  onces 
de  soupe  représentent  une  dose  considérable  d’acide.  Ce 
procédé  est  d’une  exécution  fort  longue. 
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Expériences  à l’appui  des  inductions  générales  précédentes.  N«  î.On  a pris 

5 onces  environ  de  l'estomac  d’un  chien  empoisonné  avec  2 gros  d’acide 
nitrique  étendu  de  son  poids  d’eau  ; on  l’a  introduit  dans  une  cornue  avec 

6 onces  d’eau  distillée.  On  a porté  à l'ébullition,  et  recueilli  en  4 parties 
différentes  le  produit  de  la  distillation.  L’ébullition  a été  arrêtée  au  mo- 
ment où  la  matière,  restée  dans  la  cornue  , était  en  consistance  presque 
sirupeuse.  Les  quatre  portions  obtenues  n 'étaient  pas  sensiblement  acides  ; 
elles  répandaient  seulement  une  odeur  infecte;  il  restait  peut-être  2 à 3 
gros  au  plus  de  liquide  dans  la  cornue.  Ce  liquide  présentait  la  réaction 
acide  très  marquée.  On  l’a  étendu  d’eau;  portée  à l’ébullition,  et  filtrée, 
pour  séparer  les  matières  animales  qui  n’y  étaient  qu’eu  suspension. 

A.  La  liqueur  filtrée  , on  en  a pris  une  portion  que  l’on  a soumise  à 
un  courant  de  chlore,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ne  se  troublât  plus  par 
ce  gaz  : 011  l'a  filtrée  de  nouveau  ; elle  était  très  acide.  On  l’a  saturée  par 
le  Sous  carbonate  de  potasse;  évaporé  jusqu'à  consistance  presque  siru- 
peuse; alors  elle  s’est  prise  en  masse  cristalline  par  le  refroidissement,  et 
elie  a conservé  toute  sa  limpidité. 

B.  La  moitié  de  la  masse  cristallisée  a été  mêlée  à du  cuivre  divisé,  et 
introduite  dans  notre  appareil.  De  l’acide  sulfurique  a été  ajouté  ; il  s’est 
produit  une  vive  effervescence  avec  écume  blanche  sans  coloration. 
Quand  cette  effervescence  a été  terminée,  une  nouvelle  portion  d’acide 
a été  employée  , et  alors  la  liqueur,  s’est  légèrement  colorée  en  vert  en 
même  temps  qu’une  effervescence  nouvelle  avait  lieu.  La  morphine  ;» 
commencé  à jaunir;  nous  avons  chauffé  et  porté  le  tube  à l’ébullitiôn, 
à la  flamme  de  la  lampe  à esprit-de-vin  , et  la  morphine  s’est  alors  colo- 
rée. L’addition  de  potasse  a rendu  la  morphine  d’un  rouge-cerise  très  beau. 
Pendant  celte  expérience , l'acide  nitreux  n’avait  pas  été  sensible  à l’œil. 

C.  L’autre  moitié  de  la  masse  cristalline,  dont  il  est  fait  mention  en 
33  , a été  mêlée  à du  cuivre,  et  traitée  de  la  même  manière  dans  un 
tube  simple,  fermé  presque  hermétiquement;  elle  n’a  pas  donné  de  va- 
peurs nitreuses  appréciables  à la  vue. 

D’où  il  suit  que  ce  mode^de  réaction  est  beaucoup  plus  sûr  que  tout 
autre. 

Une  portion  lout-à-fait  égale  de  liqueur  acide  A provenant  de  l’ébulli- 
tion avec  de  l’eau  , du  produit  de  la  distillation  , a été  introduite  dans 
une  cornue  avec  de  la  tournure  de  cuivre  et  portée  à l’ébullition  ; chauf- 
fée jusqu’à  siccité  , elle  n’a  pas  donné  un  atome  d’acide  nitreux  visible  à 
l’œil  à la  fin  de  l’expérience. 

Ce  moyen  est  donc  tout-à-fait  inexact,  et  bon  seulement  pour  des 
expériences  ou  la  proportion  d’acide  nitrique  serait  très  notable. 

Une  demi-once  environ  de  la  liqueur  acide  A de  l’expérience  n*  1 , 
saturée  directement  par  le  bicarbonate  de  potasse  , cl  évaporée,  a donné 
une  masse  poisseuse  noire  qui , mêlée  à de  la  tournure  de  cuivre,  inU'C*. 
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Juile  dans  un  tube,  avec  un  peu  d’eau  , a donné , par  l’acide  sulfurique, 
un  gaz  qui  a sensiblement  rougi  la  morphine. 

Quand  on  opère  la  décomposition  du  mélange  de  nitrate  de  potasse  et 
île  matière  animale , il  faut  ajouter  de  l’acide  sulfurique  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  forme  plus  d’eflervescence  à froid;  car  cet  acide  dégage  d’abord 
l’acide  carbonique  du  carbonate  d’ammoniaque,  puis  l’acide  hydrochlo- 
rique  des  hydrochlorates  , et  enün  l’acide  nitrique  ; celui-ci  reste  sou- 
vent dissous  dans  le  mélange  ; aussi  est-il  nécessaire  de  porter  la  liqueur 
à l'ébullition  pour  faciliter  sa  réaction  sur  le  cuivre. 

On  a lait  bouillir,  dans  une  faible  dissolution  de  potasse,  les  matières 
solides  qui  avaient  été  épuisées  par  l’eau  dans  l’expérience  n*  1. 

La  liqueur  filtrée  a été  divisée  en  deux  parties  ; l’une  d’elles,  évaporée, 
a donné  un  résidu  noir  poisseux  difficile  à déplacer  de  la  capsule,  et  qui, 
mêlée  avec  du  cuivre  et  de  l’acide  sulfurique  dans  un  tube,  n’a  pasdonné 
d’acide  capable  de  rougir  la  morphine. 

L’autre,  traitée  par  un  courant  de  chlore,  puis  saturée  parle  bi-carbo- 
nate  de  potasse,  a donné  un  résidu  solide  et  blanc  qui,  traité  par  le  cui- 
vre et  l’acide  sulfurique,  a jauni  faiblement  la  morphine , mais  distincte- 
ment, surtout  lors  de  l addition  de  la  potasse  , d’où  il  suit  que  l’emploi 
du  chlore  favorise  singulièrement  la  possibilité  d’apprécier  le  dégage- 
ment d’acicle  nitrèux. 

2.  On  a pris  large  comme  une  pièce  de  trente  sous  d’une  portion  d’es- 
tomac qui  avait  été  jaunie  par  l’acide  nitrique  concentré,  et  laissée  cncoa- 
‘ actavecdui  pendant  un  temps  assez  long.  La  matière  est  jaune-verdâtre , 
Viable,  et  se  réduit  en  pulpe  dans  les  doigts  ; elle  estsansodeur.  Elle  a été 
avée  à l’eau  froide,  jetée  sur  un  filtre  , lavée  de  nouveau  et  mise  dans 
me  fiole.  L’addition  du  bi-carbonate  de  potasse  a produit  une  efferves- 
euce.  Chauffée  avec  cette  liqueur,  elle  a pris  une  teinte  jaune-rougeâtre  , 
uis  rouge,  qui  a augmentée  de  plus  en  plus.  Cette  liqueur  filtrée  s’est 
icilement  décolorée  par  un  courant  de  chlore  ; on  a filtré  de  nouveau, 
t soumis  à l’évaporation  jusqu'à  siccité.  Elle  a donné  des  traces  très 
otables  d’acide  nitreux  jaunissant  la  morphine  et  visibles  à l’œil. 

Donc  ces  lavages  n’avaient  pas  enlevé  l’acide  nitrique  entièrement. 

N°  4.  On  a pris  large  comme  une  pièce  de  trente  sous  du  même  estomac 
re  dans  l’expérience  précédente  , on  l’a  lavé  à plusieurs  reprises  , puis 
1 l’a  fait  bouillir  dans  de  1 eau  ; la  liqueur  a pris  la  teinte  jaune-vcrdâ- 
e de  la  portion  d’estomac;  on  a filtré  , fait  passer  un  courant  de  chlore, 
iis  on  a saturé  par  la  potasse  et  évaporé,  elle  a encore  donné  des  vapeurs 
enses  très  marquées. 

..lêmc  conclusion  que  dans  l’expérience  précédente. 

\’°3.  On  a épuisé  par  l’ébullition  dans  l’eau  une  égale  quantité  de  matière 
\iale  jaunie  par  l'acide  nitrique,  puis  on  a saturé  et  fait  bouillir  avec 
è'^Vs-carbouate  de  potasse  ; lu  matière  solide  a été  ainsi  épuisée  par 
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l'eau.  Alors  on  a filtré  la  liqueur,  on  l'a  traitée  par  le  chlore,  cl  le  résidu 
blanc  a donné  des  traces  encore  sensibles  d’acide  nitreux. 

Donc  les  lavages  et  l’ébullition  dans  l’eau  sont  insnffisans  pour  enlever 
complètement  l’acide  nitrique  à la  matière  animale. 

1N'°  4.  La  morphine  est  jaunie  (jaune-serin)  par  le  chlore,  mais  elle 
n’acquiert  jamais,  par  ce  gaz,  une  teinte  jaune-orange  ; elle  reste  d’un 
beau  jaune-serin.  Cette  couleur  jaune-serin  prend  une  teinte  cerise  par 
l’addition  de  potasse  ; on  pourrait  donc  la  confondre  avec  celle  produite 
par  l’acide  nitreux.  Cependant,  la  coloration  que  donne  la  potasse  à la 
morphine  colorée  par  l’acide  nitreux  est  d’un  rouge  tellement  foncé 
qu  elle  devient  brune. 

L’acide  hydrochlorique  liquide  ou  gazeux  ne  colore  pas  la  morphine. 

K°  5.  L’acide  nitreux  colore  en  noir  le  protosulfate  de  fer.  L’action  est 
beaucoup  plus  rapide  quand  ce  sel  est  en  dissolution.  Cette  coloration  est 
très  intense  par  quelques  bulles  de  gaz,  celle  couleur  ne  disparait 
pas  par  l’action  de  la  chaleur.  Le  chlore  donne  à ce  sel  une  couleur 
rougeâtre  qui  n’acquiert  jamais  beaucoup  d’intensité  et  qui  ne  prend  ja- 
mais une  teinte  noire. 

Moyens  conseillés  par  M.  Or  fila.  1”  Le  sulfate  d’indigo  pour  recon- 
naître l’acide  nitrique  étendu  d’eau.  Nous  avons  fait  connaître  ses  incon- 
véniens. — 2°  Pour  les  mélanges  d’acide  nitrique  et  de  matières  contenues 
dans  le  tube  digestif.  Décanter  les  liqueurs  , en  exprimant  les  matières  so- 
lides dans  un  linge  blanc  ; essayer  le  liquide  par  l’eau  de  tournesol  , la 
tournure  de  cuivre  et  la  potasse  caustique.  Si  ces  essais  sont  infruc- 
tueux, concentrer  les  liqueurs  et  les  distiller  dans  une  cornue  sur  du 
cuivre  métallique  ; on  obtiendrait  dans  le  récipient  un  mélange  d’acide 
nitreux  et  d’acide  nitrique  facilement  reconnaissable  à l’aide  du  cuivre; 
d’ailleurs  l’appareil  aurait  clé  coloré  en  jaune-orangé  parla  vapeur  ni- 
treuse, à une  certaine  époque  de  l’opération.  Si  l’on  n’a  pas  obtenu  de  résul- 
tat satisfaisant,  recueillir  toutes  les  parties  solides  du  tube  digestif  qui 
présenteraient  une  couleur  jaune  ou  qui  seraient  enflammées  ; les  mettre 
en  contact,  à la  température  ordinaire,  avec  une  dissolution  de  carbo- 
nate saturé  de  potasse;  filtrer  la  liqueur  au  bout  d’un  quart  d heure  de 
contact  ; évaporer  à une  douce  chaleur  ; on  obtiendra  une  m asse  cristal- 
line, dans  laquelle  il  sera  facile  de  démontrer  la  présence  du  nitrate  de 
potassse  , au  moyen  du  charbon  et  de  l’acide  sulfurique  concentré.  (Ces 
moyens  nous  paraissent  insuffisans  ; le  résidu  11e  donne  pas  d ailleurs  une 
masse  cristalline,  mais  bien  un  mélange  de  matière  animale,  de  carbo- 
nate de  potasse  employé  en  excès  afin  d’être  sûr  de  la  saturation  de 
1 acide,  et  d un  peu  de  nitrate  de  potasse  , dont  les  cristaux  ne  peuvent 
être  appréciables  que  lorsque  ce  sel  se  trouve  en  très  grande  proportion.  ) 
Le  procédé  parla  combustion  du  résidu  sur  des  charbons  est  fort  incer- 
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tain  j il  peut  induire  en  erreur,  car  d’autres  sels  ont  les  mômes  proprié- 
tés. M.  Christison  partage  à ce  sujet  notre  manière  de  voir. 

Moyens  de  M.  Guérin.  — Soumettre  à l’ébullition  , avec  de  l’eau  et  de  la 
limaille  de  fer  , toutes  les  matières  animales  jaunes  ; il  se  dégage  de  l’a- 
cide nitreux.  (Ce  procédé  est  beaucoup  moins  sensible  que  celui  que  nous 
avons  conseillé .) 

Moyens  conseillés  par  M.  Clirislison. — Après  avoir  neutralisé  les  liqueurs 
animales  par  la  potasse,  on  prend  un  tube  que  l’on  recourbe  en  siphon 
(moyen  conseillé  par  M.  O’  Sliaugnessey  ) ; la  plus  petite  extrémité  doit 
plonger  dans  la  liqueur,  la  plus  longue  dans  un  récipient  vide.  Elle  y 
amène  un  liquide  dépourvu  de  matière  animale  qui,  évaporé,  donne  des 
çristaux  de  nitrate  de  potasse  propres  à cire  mis  en  rapport  avec  la  mor- 
phine. — Mais  dans  quelques  circonstances  le  résultat  est  différent.  D'un 
côté,  si  une  certaine  proportion  de  matière  organique  est  mêlée  avec  les 
cristaux,  et  si  lea  quantité  de  l’acide  nitrique  ne  permet  pas  de  la  séparer 
par  l'évaporation,  la  couleur  du  mélange  après  l’action  de  l’acide  sulfuri- 
que esl  si  foncée  en  couleur,  qu’elle  pourrait  masquer  et  obscurcir  entière- 
ment l'effet  de  l’acide  nitrique  dégagé  sur  la  morphine.  De  l’autre  côté,  si 
du  chlorure  de  sodium  est  mélangé  avec  des  cristaux  de  nitre , comme 
il  peut  s’y  trouver  mêlé  dans  ce  genre  de  recherches,  l’acide  sulfurique 
dégage,  non  pas  l’acide  nitrique,  mais  l’acide  hydrochlorique.  ( M.  Christi- 
son a cherché  en  vain  un  moyen  d'éviter  cet  inconvénient  ; nous  avons 
résolu  la  difficulté  en  proposant  le  protosulfate  de  fer  comme  réactif  de 
l’acide  nitreux.  ) Cependant  ces  difficultés  sont  en  grande  partie  évitées 
en  dissolvant  le  résidu  de  l’évaporation  , le  traitant  par  l’acétate  d’argent 
pour  séparer  l'acide  hydrochlorique,  et  avec  lui  des  principes  organi- 
ques, filtrant,  évaporant  jusqu’à  siccité,  puis  traitant  par  l'acide  Sulfu- 
rique et  la  morphine.  — Quatre  gouttes  d’acide  nitrique  neutralisées  par 
la  potasse  ont  été  mêlées  avec  six  onces  de  soupe  au  riz.  Trois  jours 
après,  une  demi-once  de  liquide  , obtenue  par  la  filtration  au  filtre  à si- 
phon , a été  séparée  eu  deux  parties  : l'une  a été  évaporée  et  a donné  un 
résidu  cristallin  et  déliquescent  qui , chauffé  avec  de  l’acide  sulfurique 
dans  un  tube,  a donné  une  odeur  forte  de  chlore;  l’autre,  traitée  par 
l’acétate  d’argent , a donné  de  l'acide  nitrique  seul  et  rougi  la  morphine. 
(L’acétate  d'argent  se  prépare  en  traitant  l’acétate  de  potasse  et  le  nitrate 
d’argent  en  solutions,  comprimant  entre  deux  feuilles  de  papier  le  pré» 
cipité  cristallin  qui  se  forme , dissolvant  ce  précipité  dans  l’eau  bouil- 
lante et  faisant  cristalliser  par  le  refroidissement.  ) ‘ 

ACTION  SUR  l’Économie  ANIMALE. 

Les  observations  d’empoisonnement  par  l’acide  nitrique  sont  très  nom- 
breuses, et  le  résultat  des  expériences  faites  sur  les  animaux  nous  devien- 
nent sous  ce  rapport  tout-à-fail  inutiles.  Tartra  ( Traité  de  l’ empoisonne  - 
mut  oar  L’acide  nitrique)  a recueilli  un  grand  nombre  de  ces  faits  et  n’a 


rien  laissé  à ajouter  à l'histoire  de*eet  empoisonnement.  On  peut  lui  rat- 
tacher l’ensemble  de  symptômes  et  d’altérations  des  tissus  que  nous  avons 
énumérés  pag.  545  et  suiv.  Toutefois,  alin  de  faire  ressortir  ce  que  cet 
acide  peut  avoir  de  spécial,  nous  rapporterons  ici  trois  exemples  em- 
pruntés à Tarira.  Dans  le  premier,  il  y a eu  perforation  de  l’estomac; 
dans  le  second  , mort  par  suite  de  cautérisation,  n’ayant  pas  été  jusqu’à 
la  perforation  des  organes;  dans  le  troisième  , guérison  apparente  , puis 
marasme  et  mort. 

Première  observation.  — Un  jeune  homme  de  16  ans , aimant  par  goût 
l’état  de  comédien  qui  déplaisait  à ses  pareils , et  plein  de  répugnance 
pour  celui  de  bijoutier  qu'ils  lui  faisaient  apprendre  , cherche  à ébranler 
leur  ferme  résolution  par  des  menaces.  Un  jour,  il  fut  poussé  à bout  par 
de  mauvais  traitemens  , et , dans  son  impatience  , il  but  à d'eux  reprises 
environ  une  cuillerée  chaque  fois,  d’acide  nitrique  dont  on  faisait  usage 
chez  le  bijoutier  où  il  travaillait.  Presque  aussitôt  il  éprouva  des  coliques 
violentes,  des  voinissemens  de  matière  noirâtre  et  glaireuse;  mais  il  se 
contraignit  assez  pour  ne  pousser  aucune  plainte.  Maître  jusqu’à  un  cer- 
tain point  de  sa  sensibilité  , il  gardait  avec  tout  le  monde  un  silence  opi- 
niâtre , et  surtout  avec  ses  pi  oches  à qui  il  le  rendait  cruel  en  refusant  de 
proférer  un  seul  mot. — Conduit  à l’hôpital,  on  lui  donna  sur-le-champ 
une  boisson  abondante  de  lait  et  de  petit-lait , des  lavemens  émolliens, 
ainsi  qu’une  chopine  d’huile  d'amandes  douces. — Le  pouls  était  fréquent, 
petit,  dur,  presque  imperceptible;  le  visage  plombé  et  les  lèvres  pâles; 
les  vomissemens  très  répétés.  Ces  accidens  continuèrent  toute  la  nuit  ; ce 
malade  ne  cessa  pas  de  rendre  parla  bouche  des  Dots  de  matières  noirâtres. 
Le  pouls  devint  excessivement  petit , la  peau  froide  , l’écoulement  des 
urines  restait  suspendu  ; la  constipation  résistait  à l’usage  des  lavemens. — 
11  mourut  à midi,  vingt-quatre  heures  environ  après  avoir  pris  l’acide. 

Autopsie.  — Ventre  distendu,  ballonné  et  résonnant  comme  un  tam- 
bour ; la  membrane  qui  tapisse  le  bord  vermeil  des  lèvres  est  fort  altérée , 
épaisse  et  un  peu  jaune  ; le  cou  tuméGé  semble  emphysémateux.  Les  mem- 
bres sont  couverts  d’ecchymoses  très  étendues;  le  visage  hideux  et  livide. 
— De  la  sérosité  sanguinolente  existe  dans  les  cavités  de  la  poitrine  ; la 
membrane  muqueuse  du  larynx  et  de  la  trachée-artère  est  extrêmement 
rouge,  brune  et  enflammée.  — On  avait  à peine  fait  une  ouverture  imper- 
ceptible aux  parois  de  l'abdomen  , qu'il  s’échappa  avec  sifflement  une 
énorme  quantité  de  gaz  très  fétide ;il  s’écoula  de  la  cavité  abdominale  en- 
viron deux  pintes  de  liquide  d'an  jaune  sale ,.  dont  la  surface  présentait  une 
nappe  d’Iiuile ; ce  liquide  ressemblait  à une  purée  très  délayée,  et  exhalait 
une  odeur  infecte;  les  viscères  abdominaux  étaient  rouges  et  enflammés 
en  îaison  del  eur  voisinage  de  l’estomac.  Les  gros  intestins,  lort  rétrécis, 
contenaient  des  matières  fécales  fort  dures.  La  surface  du  foie  parulyartne, 

i asse  e onctueuse.  — A l’examen  du  canal  alimentaire  on  trouva  la  tncm- 
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bi'anc  de  lâ  langue  jaune , dure  et  éparse;  celle  des  amygdales  et  de  la 
base  de  la  langue,  [dus  altérée,  s’enreva  aisément;  celle  du  pharynx  et 
de  1 œsophage,  d’un  beau  jaune , sèche,  de  deux  lignes  d’épaisseur,  et  sil- 
lonnée longitudinalement.  — L’estomac  racorni  et  revenu  sur  lui-même  ; 
sa  membrane  interne  tachée  de  jaune-rougeâtre  et  de  points  de  couleur 
noire,  se  décollait  difficilement.  Les  vaisseaux,  épanouis  dans  l’épaisseur 
de  cet  organe,  étaient  gorgés  de  sang  coagulé.  Son  petit  cul-de-sac  pré- 
sentait une  ouverture  d'un  pouce  de  diamètre  dont  le  contour  arrondi  était 
devenu  fort  mince,  comme  usé  et  facile  à déchirer.  Ce  trou  avait  sans 
doute  été  produit  par  l'action  corrosive  de  l’aeide  nitrique,  et  avait  donné 
passage  aux  matières  liquides  amassées  dans  l’estomac  ; il  en  était  résulté 
dans  l'abdomen  l'épanchement  considérable,  épais,  jaune  et  huileux, 
dont  il  a été  parlé  ; ainsi,  tout  ce  qu’on  avait  fait  boire  au  malade,  ti- 
sane, lait,  huile,  se  trouva  répandu  dans  le  ventre.  — Le  duodénum, 
généralement  taché  en  jaune,  à son  intérieur,  contenait  une  muco- 
sité d’un  jaune  verdâtre  et  de  la  consistance  d'une  bouillie  (bile  décom- 
posée). 

2e  observation.  Un  peintre  nommé  Motet,  âgé  de  5a  ans  , célibataire, 
demeurant  rue  de  l'Echiquier,  n°  16,  passionné  à l’excès  pour  le  jeu.  et 
malheureux  dans  toutes  ses  spéculations,  surchargé  de  dettes  et  de  mau- 
vaises affaires,  sans  cesse  poursuivi,  ne  sortant  d’un  embarras  que  pour  tom- 
ber dans  un  autre  plus  grand  , le  cœur  secrètement  déchiré  par  le  chagrin 
et  le  remords,  tourmenté  surtout  profondément  alors  qu’il  veut  affecter 
de  la  sérénité,  exécute  enfin  le  projet  bien  des  fois  conçu  et  bien  des  fois 
abandonné  de  se  suicider.  Il  achète  chez  un  épicier-droguiste  deux  onces 
(environ  sept  décagrammes)  d’acide  nitrique  très  concentré.  Le  liquide 
fatal  est  déjà  sur  ses  lèvres,  que  cet  homme  s'arrête  , tremble  , hésite  , et 
ne  peut  achever.  Douze  heures  d’angoisses,  d’anxiétés,  plus  horribles 
que  la  mort  elle-même,  devaient  encore  augmenter  son  délire;  enfin, 
le  26  germinal,  à deux  heures  de  l’après-midi,  il  avala  d’une  seule  haleine 
ce  terrible  poison.  Il  n’avait  bu  ni  mangé  de  la  journée.  Des  douleurs 
inexprimables  annoncent  aussitôt  l'action  forte  et  rapide  de  l'acide  nitri- 
que. Ce  malheureux  s'agite  tout  d’un  coup  , se  roule  sur  le  pavé  de  sa 
chambre  , 11e  peut  se  tenir  sur  son  lit.  Des  vomissemens  surviennent,  et 
sont  accompagnés  d’un  sentiment  général  de  froid  plus  marqué  aux 
membres. 

Chaque  fois,  les  matières  vomies  bouillonnent  et  crépitent  sur  le 
carreau.  Un  médecin  appelé  lui  fait  prendre  de  l'eau  de  savon  et  de 
l’huile.  A quatre  heures,  ce  malade  est  transporté  au  grand  hospice  d’IIu- 
manité  (1).  Il  vomit  souvent  en  chemin,  et  de  temps  à autre  on  l'arrête 
pour  le  faire  boire.  A son  arrivée , le  premier  mouvement  est  aussi  de  lui 


(1)  Salle  des  blessés  , n°  1 il.  — An  8. 
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donner  des  boissons  adoucissantes  en  très  grande  abondance,  et  surtout 
de  la  décoction  «Je  fffaiue  de  lin. 

11  était  alors  dans  un  état  d'agitation  continuelle,  ayant  la  physiono- 
mie très  altérée;  il  vomissait  à chaque  instant  un  liquide  noirâtre,  glai- 
reux; il  ouvrait  assez  facilement  la  bouche  ; la  langue  était  blanche, 
tirant  un  peu  sur  le  jaune;  des  douleurs  vives  sc  faisaient  sentir  à la 
gorge,  le  long  de  l’œsophage  et  daus  l'estomac;  le  ventre,  légèrement 
tendu  , ne  pouvait  supporter  aucun  contact  sans  une  augmentation  exces- 
sive des  douleurs  ; froid  plus  grand  à Postérieur  du  corps  ; pouls  petit , 
concentré  , fréquent  ; hoquets  , respiration  gênée. 

La  marche  rapide  des  accidcns  , loin  de  se  ralentir,  prend  à chaque 
instant  une  intensité  nouvelle.  Ce  malheureux  ne  peut  déguiser  les  regrets 
qu  il  éprouve  d’avoir  attenté  à sa  vie.  Dans  son  agitation  extrême  , il 
pousse  souvent  des  plaintes,  des  soupirs  étouffés.  Ses  membres  deviena 
nent  glacés  , une  sueur  froide  couvre  tout  son  corps  , le  pouls  est  presque 
imperceptible:  les  douleurs  ne  cessent  pas  un  seul  moment;  tous  les 
phénomènes  sont  du  plus  mauvais  présage,  ils  annoncent  une  mort  pro- 
chaine. Ce  malade  n’a  qu’un  souille  de  vie,  et  il  se  lève  encore,  fait  à 
chaque  instant  de  nouveaux  et  inutiles  efforts  pour  satisfaire  son  besoin 
pressant  d’aller  à la  selle  et  d’uriner.  U réclame  des  secours  de  toutes  les 
personnes  qu’il  aperçoit , de  tout  ce  qui  l’entoure. 

Cet  affreux  état  dure  toute  la  nuit,  les  matières  des  vomissemens  de- 
viennent plus  claires  et  de  couleur  citrine;  il  s’échappe  enfin  quelques 
gouttes  d’urine.  L’aspect  hideux  du  corps  de  cet  infortuné  ressemble  déjà 
à celui  d’un  cadavre,  et  la  présence  d’esprit  est  conservée  tout  entière  ; 
l’imagiuation  paraît  exaltée  : on  administre  dans  les  derniers  instans  quel- 
ques cuillerées  d’une’potion  calmante.  Il  parlait  encore  le  lendemain 
matin  à l’instant  où  il  expira,  dix-neuf  heures  après  son  empoisonne- 
ment , et  seize  après  son  entrée  à l’hospice. 

A l’ouverture  du  cadavre  , on  s’assura  que  l’action  de  l’acide  s’était 
bornée  aux  organes  des  premières  voies.  Les  parois  du  pharynx,  de  l’œ- 
sophage , de  1 estomac  , du  duodénum  , de  la  moitié  supérieure  du  jéju- 
num , avaient  augmenté  depaisseur  et  de  consistance,  offraient  une  cou- 
leur d’un  rouge  très  foncé  à leur  surface  externe.  La  face  interne  était 
généralement  enduite  d’une  couche  plus  ou  moins  sèche,  plus  ou  moins 
grenue,  de  deux  lignes  (cinq  millimètres)  d’épaisseur,  d’un  jaune  ver- 
dâtre fort  beau  et  très  éclatant,  qui  s’est  terni  par  le  contact  de  la  lu- 
mière. 

Les  valvules  conniventes  du  duodénuiû  étaient  très  développées,  et 
bouchaient  le  calibre  de  cet  intestin. 

5e  observation.  Un  ébéniste  de  la  rue  Saint-Antoine,  nommé  Lecoq,  âgé 
d environ  45  ans,  célibataire,  n’ayant  presque  pas  trouvé  à travailler  de  son 
état  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  dépourvu  des  objets  les  plus 
nécessaires  a la  vie , accablé  de  dettes,  faisant  depuis  long-temps  de  vuius 
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efforts  pour  se  tirer  de  sa  pénible  position  , résolut  de  se  suicider.  Il  s’ar- 
rêta d’abord  à l'idée  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Æès  lovs  il  ne  mangea 
plus;  mais  il  buvait  en  abondance,  le  plus  souvent  de  l’eau  et  quelque- 
fois d’autres  liquides  qui , sans  qu’il  s’en  aperçût , trompaient  son  avidité 
involontaire  pour  les  alimens.  Peu  satisfait  de  ce  moyen  , il  avala  deux 
onces  d’eau-forte  (à  peu  près  sept  décagrammes  ) qu’un  épicier  de  son 
voisinage  lui  fit  payer  six  sous  (trente  centimes). 

La  violence  des  symptômes  qui  survinrent,  et  leur  rapidité,  exigèrent 
bientôt  qu  on  transportât  ce  malheureux  au  grand  hospice  d’Humanité, 
le  7 germinal  de  l’an  8 (1). 

Voici  les  plus  notables  des  phénomènes  que  son  état  présentait  : dou- 
leur et  chaleur  à la  bouche,  à la  gorge,  dans  le  trajet  de  l’œsophage, 
dans  la  région  de  l’estomac,  et  même  dans  tout  l’abdomen;  rapports  mul- 
tipliés dès  les  premiers  inslans,  vomissemens  répétés,  petitesse  de  pouls  , 
frissonnemens , ténesmes,  impossibilité  absolue  d’uriner,  froid  extrême- 
ment sensible  aux  membres,  grande  agitation,  anxiété  très  marquée, 
impatience  sans  boi'nes  , repentir  sincère 

La  violence  de  ces  accidens  ne  fut  que  de  quelques  jours,  et  il  ne 
resta  plus  que  des  vomissemens  habituels,  des  erachottemens  , un  peu  de 
gêne  et  de  douleur  à la  gorge,  une  constipation  rebelle,  etc.  Cet  homme 
déjà  fort  maigre  , le  devint  bien  davantage,  par  la  privation  de  nourri- 
ture qu’il  était  obligé  de  s'imposer;  l'affection  des  premières  voies  ne 
permettait  le  séjour  d’aucun  aliment  dans  l’estomac.  Il  sortit  de  l’hospice 
le  dix-neuvième  jour  de  son  entrée  , c’est-à-dire  le  26  germinal , an  8. 

Sa  santé  ne  se  rétablit  pas  chez  lui , comme  il  s’y  attendait  ; il  tomba 
au  contraire  dans  une  sorte  de  dépérissement  qui  faisait  saüs  cesse  de 
nouveaux  progrès.  A chaque  instant,  il  rendait  par  la  bouche,  et  avec 
effort,  des  débris  membraneux,  provenant  de  l’intérieur  des  premières 
voies.  Une  fois  il  lança  au  dehors  , de  cette  manière , et  avec  une  difficulté 
incroyable , un  paquet  énorme  , une  masse  de  lambeaux  roulés  sur  eux- 
mêmes  , pour  se  mouler  à la  forme  des  parties  qu’ils  avaient  eues  à tra- 
verser, d’une  fétidité  particulière  insupportable  pour  les  personnes  les 
plus  familiarisées  avec  les  mauvîises  odeurs,  noyés  dans  un  torrent  de 
salive  écumeuse  et  infecte.  On  11e  pouvait  approcher  cet  homme  sans 
éprouver  la  plus  grande  répugnance.  Ne  sachant  où  réclamer  des  secours, 
il  rentra  de  nouveau  à l’hospice,  pour  en  ressortir  encore. 

Le  mauvais  état  de  sa  santé  allait  toujours  croissant  ; le  marasme  était  au 
plus  haut  degré.  Ce  mnlhcurqjix , accablé  par  les  accidens  consécutifs  de 
son  empoisonnement,  ne  savait  plus  que  faire.  Il  pari  it  beaucoup  du  nez, 
semblait  avoir  dans  la  gorge  un  corps  étranger,  spongieux  , épais  et  mol- 


(1)  Petite  salle  Saint-Charles,  n»  i5. 
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J.issc.  libre  en  partie,  en  partie  adhérent,  et  dont  il  cherchait  inutile* 
menj  à se  débarrasser.  Très  souvent  il  rejetait  par  la  bouche  d’une  ma- 
nière pénible  , et  avec  un  hoquet  excessivement  désagréable,  des  portions 
membraneuses  décomposées  et  entraînées  par  des  flots  d’humeur  mu- 
queuse, horriblement  dégoûtante.  Les  selles  étaient  presque  entièrement 
supprimées  depuis 'son  accident;  il  ne  pouvait  prendre  pour  aliment 
qu'un  peu  de  lait,  encore  le  vomissait-il  en  grande  partie. 

Désespéré  de  n’avoir  rien  à opposer  au  marasme,  à la  langueur,  qui 
l’exténuaient , il  rentra  une  troisième  fois  au  grand  hospice  d’Liuma- 
nité  (a).  La  nature  de  son  état  était  la  même  au  fond;  mais  il  avait  em- 
piré en  acquérant  de  l'intensité  , et  ce  malheureux  paraissait  condamné  à 
parcourir  tous  les  degrés  insensibles, d’un  dépérissement  affreux.  La  mort 
qu’il  avait  provoquée,  se  tenait  sans  cesse  présente , et  semblait  vouloir, 
pour  lui  seul,  déployer  lentement  des  horreurs  qu’elle  répartit  ordinai- 
rement entre  plusieurs.  Qu’on  se  représente  en  effet  un  homme  d’une  très 
haute  stature,  d’une  maigreur  sans  exemple,  qui  n’avait,  pour  ainsi 
dire,  conservé  de  lui-même  que  son  squelette,  dont  les  membres  longs 
et  disproportionnés,  dont  la  ligure  décharnée  et  hideuse,  dont  les  ca- 
vités orbitaires  presque  vides,  dont  la  peau  sale,  rffgueuse,  et  partout 
ridée,  semble  étrangère  au  restant  de  la  vie  qu’anime  encore  cet  indi- 
vidu, jouissant  d’ailleurs  de  toute  1 intégrité  de  ses  facultés  intellectuelles  ; 
qu’on  se  représente  le  contraste  frappant  de  son  physique  presque  anéanti 
et  de  son  moral  exaspéré,  et  l'on  aura  l'idée  la  plus  exacte  du  triste  et 
sombre  aspect  de  ce  malheureux.  Mais  il  ne  devait  pas  trouver  sitôt  la  fin 
de  ses  tourmens  ; il  sort  encore  de  l'Hôtel-Dieu,  retourne  chez  lui,  n’y 
trouve  pas  de  borne  à sou  impatience,  entre  à l'hospice  de  l'Unité  ( la 
Charité  ) , et  y meurt.  Ce  fut  dans  l’espace  de  plusieurs  mois  que  celle 
horrible  dégénérescence  parcourut  tous  ses  périodes. 

Je  ue  sais  si  ce  malade  a fixé  l'allenlion  des  médecins  de  l’hospice  de 
l’Unité,  et  si  l’ouvciture  du  cadavre  a été  faite. 

L’acide  nitrique  étendu  d’eau  peut  produire  des  effets  beau- 
coup moins  marqués,  et  il  paraîtrait  résulter  d’une  observation 
citée  par  Tartra,  que  l’on  peut,  jusqu’à  un  certain]point,  s’ha- 
bituera son  action.  On  m’a  communiqué , dit-il,  l’histoire  fort 
extraordinaire  d’une  femmç  passionnée  pour  les  liqueurs  spi- 
ritueuses,  et  qui  avait  passé  successivement  de  l’usage  immo- 
déré du  vin  à celui  de  l’eau-de-vie  commune,  puis  de  l’alcool 
très  pur,  et  je  crois  même  de  l’éther.  La  membrane  muqueuse 
des  premières  voies  s était  accommodée  insensiblement  de  la 
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présence  de  ces  liquides  très  forts.  Cette  femme,  tout-à-fait 
blasée,  sentit  bientôt  le  besoin  d’un  stimulant  encore  plus 
actif  que  tous  les  précédens.  Les  organes  gastriques  parais- 
saient accoutumés  à un  agacement  dont  ils  ne  pouvaient  plus 
etre  privés.  Elle  imagina  de  boire  de  l’eau-forte,  et  put  faire 
usage  de  ce  violent  caustique  sans  en  éprouver  d’accidens  no- 
tables, au  moins  pendant  un  certain  temps.  Tartra  tient  ce 
fait  d’un  citoyen  Follope,  pharmacien  à Paris  , qui  en  a été 
témoin  oculaire  ainsi  que  plusieurs  autres  médecins  (ouvr. 
cité,  pag.  124). 

Fourcroy  a signalé  une  éruption  de  gros  boutons  sembla- 
bles à ceux  de  la  variole  à la  surface  du  corps  dans  cette  sorte 
d’empoisonnement.  Desgranges,  de  Lyon,  a observé  des 
éruptions  miliaires  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  les 
acides  nitrique  et  sulfurique  ( Journal  général  de  méd.,  t.  VI, 
p.  3).  Bertrand» a fait  observer,  avec  raison,  que  probable- 
ment ces  éruptions  étaient  consécutives  à la  phlegmasie  chro- 
nique, qui  était  la  conséquence  de  l’action  du  poison. 

Antidotes  et  traitemens.  Les  mêmes  que  pour  l’acide  sulfu- 
rique. (Voyez  p.  577.) 

DE  L’ACIDE  HYDROCHLORIQUE. 


( Acide  chlorhydrique , muriatique.') 

§ 1 cr.  Acide  hydrochlorique  concentré  à l'état  de  pureté. — Li- 
quide, incolore,  d’une  odeur  piquante,  répandant  à l’air  des 
vapeurs  plus  ou  moins  abondantes,  suivant  son  degré  de 
concentration,  et  plus  ou  moins  visibles,  suivant  l’humidité 
ou  la  sécheresse  de  l’air.  Caractères  chimiques  : 1°  il  rougit 
l’infusion  de  tournesol  sans  le  décolorer,-  2°  il  précipite 
en  blanc  le  nitrate  d’argent,  précipité  (chlorure  d argent) 
caillebotte , lourd,  insoluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’acide 
nitrique , meme  à chaud,  soluble  dans  1 ammoniaque  ; 3^’  mêlé 
à du  peroxide  de  manganèse  pulvérisé,  il  dégage  du  chlore 
reconnaissable  à sa  couleur,  à son  odeur,  et  à la  décoloration 
qu’il  fait  subir  au  papier  bleu  de  tournesol.  Celte  action  ne 
s’opère  bien  complètement  qu’à  l’aide  d’une  légère  chaleur. 
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§2.  Acide  hydrochlorique  concentre  du  commerce.  — Il  est 
toujours  coloré  en  jaune-rougeâtre  ou  en  jaune-verdâtre,  ce 
qu’il  doit,  ou  àde  l’acide  nitreux,  ou  à «lu  chlore,  ou  à del’hy- 
drochlorate  de  fer,  ou  à une  matière  huileuse  que  peut  ren- 
fermer le  sel  qui"  a servi  à sa  préparation.  11  se  comporte  avec 
les  réactifs  comme  le  précédent. 

§ 3.  Acide  hydrochlorique  étendu  d'eau.  — Il  agit  sur  la  tein- 
ture de  tournesol  et  sur  le  nitrate  d’argent  comme  s’il  était 
pur  ; mais  il  ne  dégage  pas  de  chlore  par  son  contact  avec  le 
peroxidede  manganèse.  Cependant,  si  I on  concentrait  lacide 
par. évaporation,  on  obtiendrait,  à la  fin  de  ^expérience,  un 
dégagement  de  chlore.  Ce  qui  le  distingue  des  hydrochlorates 
acides  c’est  son  évaporation  complète  par  la  chaleur,  sans 
laisser  de  résidu. 

§ 4.  Valeur  des  réactifs. — De  tous  les  réactifs,  le  plus 
sensible  est  le  nitrate  d’argent  ; mais  un  autre  acide  forme 
avec  ce  réactif  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  ni- 
trique à froid , soluble  dans  l’ammoniaque  : c’est  l’acide  hy- 
drocyanique.  Le  précipité  obtenu  avec  cet  acide  se  distingue 
de  celui  que  donne  l’acide  hydrochlorique , en  ce  qu’il  est 
soluble  à chaud  dans  l’acide  nitrique,  sans  changer  de  cou- 
leur. Toutefois  les  ! hydrochlorateagsolubies  se  comportent 
avec  le  nitrate  d argent  comme  Hreide  hydrochlorique , en 
sorte  que  le  caractère  obtenu  tfu  nitrate  d’argent  ne  prouve 
pas  que  la  liqueur  qui  le  fournit  est  de  l acide  hydrochlorique, 
mais  qu’elle  renferme  ou  cet  acide,  ou  un  hydrochlorate. 
L’évaporation  complète  de  la  liqueur  peut  seule  établir  cette 
différence. 

§ 6.  Modification  que  l'acide  hydrochlorique  peut  subir  par 
son  mélange  arec  les  matières  végétales  ou  animales.  — Il 
avive  la  couleur  du  vin,  et  modifie  peu  le  cidre,  la  bière , le 
vinaigre  et  le  thé.  il  coagule  le  lait  à froid , quand  il  est  em- 
ployé en  quantité  notable;  sa  coagulation  est  plus  facile  à 
chaud.  S’il  est  mis  en  excès  dans  cette  liqueur,  il  opère  même 
à froid  la  dissolution  presque  totale  de  la  matière  caséeuse , 
primitivement  coagulée , et  le  liquide  prend  une  teinte  noi- 
râtre. A chaud,  la  dissolution  du  coagulum  est  complète.  Il 
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noircit  et  coagule  instantanément  le  sang.  Il  trouble  et  jaunit 
d abord  la  bile,  puis  il  lui  fait  prendre  ensuite  une  teinte 
verte.  Il  dissout  1 albwmine,  et  lui  fait  prendre  une  teinte 
bl  eue.  Applicjué  pendant  peu  de  temps  sur  les  membranes 
muqueuses  pourvues  d’épiderme,  il  les  blanchit.'  S'il  sé- 
journe dans  1 estomac,  il  imprime  à la  surface  interne  de  cet 
organe  une  teinte  noire  qui  offre  assez  d’analogie  avec  l’alté- 
ration que  produit  1 acide  sulfurique,  pour  croire,  au  pre- 
mier abord,  que  l’on  a affaire  à un  empoisonnement  de  ce 
genre.  Il  rougit  les  vêtemens  et  altère  leur  tissu,  mais  d’une 
manière  bien  n^oins  prononcée  que.  ne  le.  font  les  acides  sul- 
furique et  nitrique.  Cet  acide  est  un  de  ceux  qui  retardent  le 
moins  la  putréfaction  : l’estomac  devient  en  peu  de  temps 
infect,  malgré  son  contact  avec  lui.  A la  longue,  et  lorsque 
la  putréfaction  fait  des  progrès,  l’acide  hydrochloriqüe  se 
sature  par  l’ammoniaque  qui  se  dégage,  et  il  se  transforme  en 
hydrochlorate  d’ammoniaque;  c’est,  au  moins,  ce  que  le  rai- 
sonnement rend  très  probable. 

§ 7.  Analyse  de  l’acide  hydrochloriqüe  mêlé  à des  liquides  végétaux.  — Si 
ces  liquides  sont  naturellement  acides,  la  réaction  acide  de  la  liqueur 
deviendra  un  indice  peu  certain  , à moins  qu’elle  ne  soit  très  forte.  S’il 
s’agissait  en  effet  de  vin,  il  jxe  pourrait  rougir  fortement  le  tournesol 
qu’autant  qu'il  serait  passé  à fétat  de  vinaigre.  On  ne  peut  pas  employer 
ici  directement  le  nitrate  d’argent^  car  les  liquides  végétaux  renferment 
le  plus  souvent  des  hydrochlorates  en  dissolution.  11  est  vrai  que  les  pré- 
cipités qu’ils  donncntavec  ce  réactif  sont  peu  considérables,  et  par  con- 
séquent, dans  les  cas  où  l'on  obtiendrait  beaucoup  de  chlorure  d’argent, 
ce  serait  un  indice  de  l’existence  de  l’acide  hydrochloriqüe  ou  d un  hydro- 
chlorate ajouté  au  vin.  Pour  éviter  toute  erreur,  il  faut  soumettre  la  li- 
queur a la  distillation  dans  un  appareil  placé  au  milieu  d un  bain  de 
chlorure  de  calcium,  cl  recueillir  les  produits  dans  une  dissolution  de 
potasse.  On  évaporera  alors  le  produit  île  la  distillation  jusqu  a siccilé. 
Une  portion  sera  redissoulc  dans  l’eau  , et  traitée  par  le  nitrate  d argent , 
auquel  on  ajoutera  de  l’acide  nitrique  afin  d éviter  la  formation  cl  un  pré- 
cipité de  carbonate  ou  d’oxide  d’argent  ; l’autre  portion  sera  mêlée  à du 
pcroxidc  de  manganèse,  et  traitée  par  l’acide  sulfurique  étendu,  afin 
d’obtenir  du  chlore  gazeux  , que  l'on  reconnaîtra  à sa  couleur  et  à la 
propriété  qu’il  a de  décolorer  la  teinture  de  ’ournesol. 

Celle  opération  exige  quelque  soin.  On  prendra  un  tub  arge  termine 
par  une  boule  ; on  y introduira  le  mélange  de  sel  et  de  peroxide  de  man- 
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ganèse,  ainsique  l'acide  sulfurique  ; on  adaptera  un  tube  recourbé  et 
elble  qui  viendra  plonger  dans  un  autre  tube  contenant  la  teinture  de 
tournesol. 

Celte  manière  d’agir  ne  pourra  pas  devenir  la  source  d’erreurs,  puis- 
que les  hydrochlorates  ne  sont  pas  volatils  ( l hydrochlorate  d'ammonia- 
que seul  peut  être  excepté;  mais  sa  présence  n est  pas  supposable  dans 
un  liquide  de  ce  genre,  car  le  produit  de  la  distillation  n'oïïrirait  pas  de 
réaction  acide). 

§ 8.  Analyse  de  C acide  hydrocliloriq ue dans  un  liquide  animal.  — Ici  les  diffi- 
cultés sont  plus  grandes.  M.  Orfila  conseille  à ce  sujet  le  procédé  suivant 
{ Traité  do  Mèd.  lég.  , pag.  49  , i83G)  : « Si  l’acide  bydrochlorique  faisait 
partie  des  liquides  vomis  ou  de  ceux  que  l'on  trouve  dans  le  canal  diges- 
tif après  la  mort , il  sullirait  de  distiller  ces  liquides  dans  une  cornue , à 
laquelle  on  adapterait  un  récipient  contenant  un  peu  d’eau  distillée; 
l’acide  bydrochlorique  très  volatil  distillerait , et  viendrait  se  dissoudre 
dans  l'eau  du  récipient  ; il  ne  s’agirait  plus  que  de  constater  la  présence 
de  cet  acide  dans  le  produit  de  la  distillation.  » 

L’expérience  suivante  montrera  les  résultats  auxquels  pourrait  conduire 
ce  procédé.  Le  tiers  de  l’estomac  d'un  chien  empoisonné  avec  trois 
gros  d’acide  hydrochldrique  a été  coupé  en  morceaux  , introduit  dans 
une  cornue  avec  six  onces  d’eau;  on  a reçu  le  produit  de  la  distillation 
dans  un  récipient  lubulé,  et  ce  produit  a été  fractionné  à diverses  épo- 
ques de  la  distillation,  qui  a été  continuée  jusqu’à  ce  que  la  matière 
restée  dans  la  coruue  fût  réduite  en  consistance  d’un  sirop  très  épais  et 
11e  pouvant  même  plus  se  répandre  sur  les  parois  du  vase.  Aucun  des  pro- 
duits de  la  distillation  n a offert  de  réaction  acide.  On  a ajouté  de  l’eau  à la 
matière  sirupeuse  ; on  l'a  portée  à l'ébullition,  et  filtrée.  La  liqueur,  très 
acide  . donnait  un  précipité  très  abondant  par  le  nitrate  d'argent,  et  en 
reprenant  deux  autres  fois  la  matière  animale  par  l'eau.  La  deuxième  li- 
queur n’offrait  plus  de  réaction  acide,  et  ne  donnait  qu’un  faible  nuage 
avec  le  nitrate  d'argent. 

§9.  Voulant  savoir ‘alors  jusqu  à quel  point  on  pouvait  séparer  l’acide 
bydrochlorique  d'avec  la  matière  animale  qu’il  tenait  en  dissolution, 
nous  avons  distillé  le  liquide  que  l’on  avait  fait  bouillir  avec  la  matière 
animale  sirupeuse  et  que  l'on  avait  filtrée  ; mais  quand  celle  liqueur  eut 
acquis  un  certain  degré  de  concentration,  sans  avoir  distillé  d’acide  hy- 
• drochlorique , il  nous  fut  impossible  de  poursuivre  la  distillation  à cause 
des  soubresauts  considérables  qui  se  manifestèrent,  et  qui  projetaient 
toute  la  matière  dans  le  col  de  la  cornue.  En  vain  le  bain  de  sable  et  le 
bain-marie  furent  employés  ( des  fils  de  platine  eussent  probablement 
amené  seuls  l’opération  à sa  lin). 

Lans  celle  même  expérience  nous  avons  acquis  la  preuve  que  l’eau  en- 
levait aux  parois  stomacales  la  presque  totalité  de  l’acide  qui  pouvait  être 
combiné  avec  elles;  car,  ayant  pris  les  parties  solides  épuisées  par  1 eau, 
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nous  les  avons  fait  bouillir  avec  du  bicarbonate  de  potasse,  puis  saturées 
par  l acide  nitrique,  cl  nous  n’avons  obtenu  qu'un  léger  trouble  par  le 
nitrate  d’argent. 

§ 10.  On  voit  donc  que  I on  aurait  tort  de  baser  le  procédé  analytique 
que  Ion  emploierait  sur  la  grande  volatilité  de  l'acide  hydrochloriquc. 
M.  Christison  a bien  pressenti  cet  inconvénient,  en  conseillant , pour 
opérer  la  séparation  de  1 acide , de  se  servir  d'un  bain  fait  avec  deux 
parties  d hydrochlorale  de  chaux  et  d une  d’eau , ou  de  parties  égales 
de  chlorure  de  calcium  et  d eau  , ce  qui  donne  une  température  de 
240  degrés. 

§ 1 1.  Dans  l’analyse  dont  il  s’agit  on  a pour  écueil  à éviter  : i°  lesacides 
libres  qui  peuvent  faire  partie  des  liqueurs  animales  , telles  que  celles  qui 
se  trouvent  dans  l’estomac;  20  1 acide  hydrochloriquc  qui  se  produit  na- 
turellement dans  cet  organe  , en  petite  .quantité  , il  est 'vrai,  puisque 
Prout  n’a  jamais  pu  en  retrouver  plus  de  quatre  ou  cinq  grains  dans  les 
cas  de  pyrosis,  maladie  dans  laquelle  se  forme  la  plus  grande  quantité 
possible  d’acide  hydrochloriquc  ; 5°  les  hydrochlorates  qui  font  naturel- 
lement partie  de  la  liqueur  animale;  ceux  qui  auraient  pu  y être'ajoutés,  ou 
enfin  celui  qui  serait  le  résultat  de  l’administration  d’un  contre-poison 
alcalin. 

§ 12.  La  volatilisation  de  l’acide  lèvera  toute  difficulté  à ce  sujet.  On 
réussira  presque  constamment  à l’opérer  en  plaçant  la  cornue  dans  un 
bain-marie  d’eau  saturée  de  chlorure  de  calcium  , et  de  manière  qu’elle 
y plonge  jusqu’à  son  col;  celui-ci  viendra  communiquer,  à l’aide  d'un 
tube,  dans  un  récipient  contenant  un  peu  d’eau  distillée.  O11  fraction- 
nera les  produits  de  la  distilla  ion,  et  ou  n’agira  avec  le  nitrate  d’argent 
que  sur  ceux  qui  présenteront  la  re'action  acide.  Si  l’on  obtient  dans  ces 
liqueurs  un  précipité  de  chlorure  d’argent,  nul  doute  que  l’acide  ne  fût  à 
l’état  de  liberté  dans  l’estomac. 

§ 1 3.  Que  si  ces  essais  avaient  été  sans  résultats,  il  faudrait  faire  bouillir 
dans  l’eau  la  matière  animale  restée  dans  la  cornue , filtrer,  constater  la 
réaction  acide,  et  agir  sur  elle  avec  le  nitrate  d’argent.  Cette  opération 
offre  toujours  de  l’avantage  dans  le  cas  même  où  les  premiers  produits 
ont  offert  quelques  résultats  positifs  ; car  de  cette  manière  on  peut  enle- 
ver des  portions  d’acide  combinées  avec  la  matière  animale,  et  qui  au- 
raient échappé. à la  distillation.  Mais,  pour  apprécier  plus  sûrement  la 
proportion  du  chlorure  d’argent  formé , il  faudra  faire  bouillir  le  préci 
pité  dans  de  1 acide  nitrique;  il  dissoudra  la  matière  animale  qui  aurait 
pu  avoir  été  entraînée  avec  lui. 

Mais  dans  cette  dernière  manière  d’agir  on  ne  pourrait  pas  conclure  à 
l’existence  certaine  de  l’acide  hydroclilorique  ; on  se  bornerait  à faire 
sentir  que  la  réaction  fortement  acide  de  la  liqueur,  l’abondante  du  pré- 
cipité de  chlorure  d’argent  obtenu  , coïncidant  avec  les  altérations  patho- 
logiques de  l'estomac,  établissent  les  plus  fortes  présomptions  sur  l’in- 
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gestion  de  l’acide  hydrochlorique  dans  cet  organe , et  par  cela  même 
aussi  les  conclusions  subiront  des  modifications  en  raison  de  ces  trois 
circonstances  : la  présence  ou  l'absence  de  réaction  acide;  la  proportion 
de  chlorure  d’argent  que  donne  l’analyse , et  l’intensité  des  altérations 
pathologiques  observées. 

§ 14.  Analyse  de  l’acide  hydrochlorique  combiné  avec  des  matières  végétales 
ou  animales  solides.  — Lorsqu’il  s'agit  de  constater  la  présence  de  l'acide 
hydrochlorique  dans  l’estomac,  une  difficulté  de  plus  se  présente.  On  a 
pu  voir,  § 11,  que,  dans  l’état  naturel,  cet  acide  est  sécrété  dans 
cet  organe  ; que,  dans  quelques  affections  telles  que  le  pyrosis , cette 
sécrétion  est  encore  plus  abondante;  qu’enfïn  la  putréfaction  de  l'esto- 
mac peut  avoir  transformé  l’acide  en  hydrochlorate  d’ammoniaque. 
L analyse  est  donc  ici  toute  quantitative,  et  les  conclusions  reposent  sur 
ces  quantités.  Il  faudra  : 1°  constater  la  réacliou  acide  des  matières; 
2° soumettre  à la  distillation  les  matières  animales,  ainsi  que  nous  l’avons 
indiqué  au  § 12;  5°  faire  bouillir  le  résidu  de  la  distillation  resté 
dans  la  cornue,  dans  de  l'eau  distillée,  et  répéter  cette  ébullition  dans 
trois  liqueurs  différentes,  de  manière  à épuiser,  autant  que  possible,  la 
matière  animale.  Le  reste,  comme  au  § 10. 

action  sur  l’économie  animale. 

Quelque  petit  que  soit  le  nombre  des  observations  d’empoisonmement 
par  cette  substance  , on  sait  qu  elle  agit  à la  manière  de  tous  les  acide 
caustiques,  et  qu’elle  produit  les  mêmes  symptômes.  Nous  renvoyon 
donc  à l’art.  Acides  en  général.  Nous  rapporterons  seulement  ici  une  olc 
servation  propre  à caractériser  les  effets  de  celte  substance.- Elle  a été 
communiquée  à M.  Ortila  par  JM . Serres. 

Un  homme  entre  à l'Ilotel  Dieu  le  12  juillet  i8o5  pour  y être  traité  d'une 
congestion  cérébrale,  développée  par  suite  d'une  exposition  au  soleil.  Le  1 4, 

" on  prescrit,  entre  autres  moyens  , un  bain  de  pieds  acidulé  avec  l’acide  hy- 
drochlorique. Le  soir,  agitation  très  grande  , peau  brûlante  et  aride , pouls 
petit  et  concentré  , langue  d’un  rouge  de  feu , lèvres  noirâtres , hoquets  , ef- 
forts pour  vomir,  épigastralgie  des  plus  vives.  En  recherchant  la  cause  de 
l’état  effrayant  où  se  trouvait  ce  malade  , M.  Serres  apprit  des  infirmiers 
qu’on  lui  avait  fait  avaler  environ  une  once  et  demie  d’acide  hydrochlori- 
que, croyant  luidonner  du  petit-lait  ; (magnésie  calcinée).  La  nuit,  vomis- 
semens  de  matières  jaunes.  Le  i5  , peau  Iroide  et  gluante  , épigastralgie 
violente,  pouls  extrêmement  fréquent,  délire  continuel.  Mort  à trois 
heures  de  l’après-midi.  — Autopsie.  Lèvres  noires,  langue  brune,  épais- 
sie , dure  , sèche  ; pharynx  et  œsophage  d’un  rouge  pourpre  , excoriés  en 
deux  ou  trois  endroits;  estomac  épaissi  et  eullammé  à ^extérieur  ; à l’in- 
térieur, la  membrane  muqueuse  se  détachant  en  lambeaux  avec  la  plus 
grande  facilité  dans  toute  son  étendue,  et  offrant  dans  son  cul-de-sac  des 
taches  gangréneuses;  le  duodénum  également  un  peu  épaissi;  l’intestin 
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jéjunum  perforé  par  un  ver  lombric  qui  se  trouvait  dans  la  cavité  de  l'ab- 
domen. 

DE  d’eau  REGALE. 

( C ombinaison  cl1 acide  liydroc/ilorique , d'acide  nitrique , d'eau , 
de  chlore  et  d'acide  nitreux . ) 

Liquide  coioré  en  rouge  ou  en  jaune-rougeâtre , répandant 
à 1 air  des  vapeurs  rutilantes  d’acide  nitreux,  d’une  odeur 
nauséabonde,  rougissant  la  teinture  de  tournesol.  Caractères  : 
1°  11  précipite  en  blanc  le  nitrate  d’argent,  précipité  (chlo- 
rure d’argent),  lourd,  caillebotté,  insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’acide  nitrique,  soluble  dans  l’ammoniaque  ; 2°  mis  en 
contact  avec  le  cuivre  en  limaille,  il  dégage  des  vapeurs  de 
deutoxide  d’azote  , qui  deviennent  acide  nitreux  au  contact 
de  l’air,  et  il  se  forme  un  liquide  vert  (nitrate  de  cuivre). 

Eau  régale  étendue  d'eau.  — Liquide  incolore,  inodore, 
ne  répandant  pas  de  vapeurs  à l’air;  agissant  sur  le  nitrate 
d’argent  comme  l’eau  régale  concentrée,  et  n exerçant  pas 
d’action  sur  le  cuivre,  à moins  qu’on  ne  le  concentre  ; encore 
ce  moyen  est-il  quelquefois  sans  résultat. — Saturé»par  le  car- 
bonate de  potasse,  il  fournit  par  évaporation  du  nitrate  de 
potasse  et  du  chlorure  de  potassium.  Ces  deux  sels,  mêlés  à 
du  cuivre  et  à de  lacide  sulfurique,  donnent  des  vapeurs 
d’acide  nitreux.  Elles  les  produiraient  même  sans  addition  de 
cuivre;  niais  elles  seraient  moins  abondantes. 

Mélangé  au  vin,  au  cidre,  etc. , il  exerce  sur  les  liquides 
végétaux  et  sur  les  matières  animales  la  même  action  que  les 
acides  nitrique  et  hydroclilorique.  — Analyse.  Suivre  les 
procédés  conseillés  pour  ces  deux  acides  en  s’attachant  à 
démontrer  leur  présence.  ^ 

Action  sur  l'économie  animale.  — La  même  que  celle  de 
l’acide  nitrique.  Mêmes  contre-poisons  et  même  traitement. 

DE  L ACIDE  PIIOSPHORIQUE. 

Solide  et  blanc,  ou  liquide  et  en  consistance  oléagineuse  , incolore, 
inodore,  très  caustique,  rougissant  fortement  l'infusion  du  tournesol. 
Saturé  par  la  potasse  ou  la  soude,  sans  qu’il  y ait  excès  d'alcali , il  pré- 
cipite le  nilrato  d’argent  en  jaune-serin  précipité  (phosphate  d’argent), 
soluble  dans  l’acide  nitrique  et  dans  l'ammoniaque.  .Si  l’acide  a été 


de  l'acide  oxxliqtté. 

l'écemmenl  préparé,  il  se  forme  un  précipité  blanc  au  lieu  d’un  préci- 
pité jaune;  une  goutte  d’acide  versée  dans  beaucoup  d’eau  de  chaux  y 
forme  un  précipité  blanc  de  phosphate  de  chaux  , soluble  daus  un  ex- 
cès d'acide  phosphoriquc  et  dans  l’acide  nitrique.  Il  précipite  aussi  l’eau 
de  baryte  eu  blanc  ; mais  le  précipité  est  soluble  dans  un  excès  d’acide 
ou  dans  l’acide  nitrique,  ce  qui  le  distingue  de  l’acide  sulfurique. 

Il  exerce  sur  l'économie  animale  la  même  action  et  il  développe  les 
mêmes  symptômes  que  l’acide  sulfurique  concentré.  (Voyez  aussi  Aciuis 
en  général.) 

DE  L ACIDE  HïPOPlIOSPilOïUQUE. 

(acide  ruospnATiouE.) 

Solide  quand  il  est  anhydre)  liquide  lorsqu  il  est  hydraté,  incolore  , 
inodore,  très  caustique,  rougissant  la  teinture  de  tournesol.  Chauffé 
dans  l’obscurité  . il  dégage  une  odeur  forte  de  phosphore  , s’enflamme, 
et  devient  lumineux  en  se  transformant  en  acide  phosphorique.  11 
produit  dans  le  nitrate  d’argent  un  précipité  roux  d’abord,  puis  noir.  Il 
décolore  à chaud  le  persulfate  rouge  de  manganèse. 

Action  sur  l'économie  animale.  (Voyez  Acides  en  général.) 

DE  L'ACIDE  OXALIQUE 

Royston  est  le  premier  qui,  un  1314,  ait  appelé  l’attention 
sur  les  dangers  attachés  aux  méprises  que  l’on  pourrait  com- 
mettre en  prenant  de  l’acide  oxalique  pour  du  sel  d’Ep- 
som.  Cet  acide  est  l’un  des  instrumens  du  suicide  en  Angle- 

U 

terre.  En  1827,  la  cour  de  justice  de  Middlesex  eut  même  à 
juger  un  crime  d’empoisonnement  dans  lequel  un  homme 
s’était  servi  de  cette  substance  pour  attenter  aux  jours  de  sa 
femme. 

11  est  solide,  blanc,  cristallisé,  inodore  et  très  sapide,  et 
d’une  saveur  très  désagréable;  sa  ressemblance  avec  le  sulfate 
de  magnésie  est,  dans  quelques  cas,  tellement  grande  que 
beaucoup  de  personnes  s’y  trompent  journellement.  — Ca- 
ractères. 11  rougit  ia  teinture  de  tournesol.  — Chauffé,  il  se 
volatilise  et  se  sublime  eîi  totalité  sans  se  décomposer  s’il  est 
pur.  — Mis  en  contact  avec  le  nitrate  d’argent , il  donne  un 
précipité  blanc  d’oxalate  d’argent  qui,  desséché  et  chauffé  à 
1a  (lamine  d’une  bougie,  jaunit,  puis  brunit  sur  les  bords  , 
tletoue  légèrement,  et  se  dissipe  complètement  en  une  fumée 
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blanche.  Ce  réactif  est  assez  sensible  pour  reconnaître  l’acide 
oxalique  étendu  de  4,000  fois  son  poids  d’eau  (Christison). 
Quand  on  jette  le  précipité  sur  un  filtre  et  qu’on  l’y  laisse 
sécher,  le  papier  brûle  comme  s’il  était  imprégné  de  nitrate 
de  potasse.  Les  précipité  de  tartrate  et  de  citrate  d'argent 
brunissent  bien  quand  on  les  chauffe,  mais  ils  donnent  un 
résidu  d’argent  métallique.  — Il  précipite  l’eau  de  chaux  et 
l’tiydrochlorate  de  chaux  en  blanc,  précipité  d’oxalate  de 
chaux  , insoluble  dans  lui  excès  d'acide  oxalique,  soluble  dans 
l’acide  nitrique.  Ce  précipité,  recueilli,  desséché  et  calciné 
dans  une  cuiller  de  platine  donne  de  la  chaux  vive.  — Le  sul- 
fate de  cuivre  est  précipité  en  blanc-bleuâtre  par  cet  acide. 

Mélanges  d’acide  oxalique  et  de  liquides  végétaux  et  animaux.  — 
Coindet  et  Cliristison  ont  démontré  que  l’acide  oxalique  n'exerçait 
aucune  action  sur  les  fluides  végétaux  et  animaux,  excepté  sur  la  géla- 
tine, qu'il  dissolvait  rapidement  sans  lui  faire  subir,  ni  sans  subir  de 
changement  dans  sa  composition.  Le  composé  nouveau  qui  eu  résulte 
contient  une  variété  de  principes  solubles  qui  peuvent  exercer  de  l'in- 
fluence sur  le  sulfate  de  cuivre  et  le  nitrate  d’argent. 

Analyse  de  ces  mélanges  ainsi  que  de  l’acide  oxalique  contenu  dans  l’estomac. 
— Faites  macérer  la  matière  dans  un  peu  d’eau,  si  elle  est  solide.  Filtrez. 
Neutralisez  la  liqueur  avec  du  carbonate  de  potasse  pour  obtenir  de 
l’oxalatè  de  potasse. 

De  la  chaux  ou  de  la  magnésie  ont-elles  été  données  comme  contre- 
poisons : laissez  reposer  pendant  quelque  temps  le  mélange  de  matières 
solides  et  liquides  ; décantez  la  partie  liquide  , et  rejetez-la  si  elle  n’est 
pas  acide  ; dans  le  cas  contraire,  saturez-la  par  le  carbonate  de  potasse. 

La  liqueur  étant  séparée , recueillez  autant  que  possible  de  précipité 
d’oxalate  de  chaux  ou  de  magnésie  qui  s’est  formé  dans  l’estomac;  a jou- 
tez-y un  peu  d’eau  si  cela  est  nécessaire,  afin  de  lui  donner  une  consistance 
liquide  ; mêlez-y  un  douzième  , du  poids  du  précipité  recueilli , de  car- 
bonate de  potasse  ; faites  bouillir  jusqu’à  dissolution  de  toute  la  matière 
organique.  Filtrez;  rendez  la  liqueur  légèrement  acide  au  moyen  de 
l’acide  nitrique;  filtrez  de  î^uivcau  ; rend  • z-la  légèrement  alcaline  par 
le  carbonate  de  potasse  ; filtrez  une  troisième  fois,  et  la  matière  animale 
se  trouvera  séparée.  Traitez  alors  la  liqueur  par  1 acétate  de  plomb  , il 
se  formera  de  l’oxalate  de  plomb;  suspendez  ce  précipité  dans  de  l’eau  ; 
failes-y  passer  un  courant  d’àcide  hydrosulfurique  ; filtrez;  portez  à 
'ébullition,  et  l’acide  oxalique  existera  seul  dans  la  liqueur. •Christison, 
qui  propose  ce  procédé,  a reconnu  un  grain  d'acide  oxalique  qu'il  avait 
fait  bouillir  dans  six  onces  d’eau  et  une  ouce  de  bœuf . 


DES  ACIDES  TAUT1UQCE  ET  CITRIQUE.  fil  9 

ACTION  sun  l’économie  animale. 

Lcs’excmples  d'empoisonnement  par  l'acidc  oxalique  ont  été  assez  fré- 
qucns  eu  Angleterre  , et  l'on  a pu  observer  les  phénomènes  elles  altéra- 
tions de  tissus  auxquels  cet  acide  pouvait  donner  lieu.  Aussitôt  l’ingestion 
du  poison  , il  se  manifeste  dans  l’estomac  un  sentiment  de  douleur  brû- 
lante , extrêmement  vive  , qui  se  propage  le  long  de  l’œsophage  jusqu'à 
la  gorge  ; surviennent  des  nausées  , des  envies  de  vomir  et  des  vomisse- 
mens  violons,  qui  ne  cessent  quelquefois  quà  la  mort;  mais,  chose 
remarquable , ils  peuvent  cire  fort  légers,  ou  même  ne  pas  montrer; 
les  matières  vomies  ont  une  teinte  brune  et  sanguinoleute  ; une  sueur 
froide  et  glaciale  se  manifeste  ; le  pouls  devient  petit , très  lent  et  pres- 
que imperceptible  ; les  ongles  prennent  une  teinte  bleuâtre.  Chez  cer- 
taines personnes , des  convulsions  ont  lieu  et  se  rc'pètent  fréquemment  ; 
chez  d’autres,  il  y a une  insensibilité  complète  de  la  peau  et  un  état 
d’engourdissement  et  d’affaissement  général.  Dans  un  espace  de  temps, 
qui  varie  entre  quelques  minutes  et  une  heure  , la  mort  est  survenue. 

A l'ouverture  du  corps,  on  trouve  l’estomac  contracté,  injecté  dans 
ses  trois  tuniques  ; contenant  une  quantité  variable  de  liquide  brunâtre; 
la  membrane  muqueuse,  d'un  rouge  vif,  est  fortement  épaissie  et  présente 
des  plaques  ecchymosées  ; l'intestin  lui-même  participe  de  la  plileg. 
masic. — L’ensemble  de  ces  symptômes  et  de  ces  altérations  pathologiques 
se  rapporte,  surtout  au  cas  où  l’acide  oxalique  a été  pris  en  dissolution 
concentrée;  mais  s il  a été  étendu  d’eau  et  donné  à des  animaux  , il  peut 
alors  amener  la  paralysie  du  cœur  et  le  tétanos  le  plus  violent.  — S'il 
est  eu  dissolution  très  affaiblie,  l'animal  périra  après  avoir  présenté 
des  symptômes  de  narcotisrne  du  genre  de  ceux  que  produit  l’opium. 

On  voit  donc  que  l’action  est  bien  différente  , suivant  l’état  de  con- 
centration dans  lequel  le  poison  a été  avalé  ; qu  i!  agit  d’abord  localement 
et  en  raison  de  sa  causticité  ; qu'il  est , en  outre  , absorbé , porté  dans  le 
torrent  de  la  circulation  , et  qu’il  influence  principalement  le  cœur  et 
les  centres  nerveux.  # 

DE  L'ACIDE  TAKTRIQLE. 

Solide,  cristallisé  ou  pulvérulent,  d’une  saveur  acide,  mais  agréable, 
rougissant  la  teinture  de  tournesol  ; décomposable  par  le  feu , de 
manière  à fournir  un  résidu  considérable'de  charbon  ; se  dissolvant  dans 
deux  parties  d’eau;  sa  dissolution  précipite  l’eau  de  chaux  eu  blanc 
précipité  (lai  traie  de  chaux),  tics  soluble  dans  un  excès  d’acide. 

DE  L'ACIDE  CITRIQUE. 

Solide,  cristallisé  on  pulvérulent,  d’une  saveur  acide,  qui  rappelle 
celle  du  suc  de  citron  ; rougissant  l in  lésion  de  tournesol  ; décomposable 
P'"  ^eu  ’ ;|  la  manière  vie  1 acide  turlrique  ; ne  précipitant  pas  beau  île 
chaux  a lro;d  , mais  fournissant  par  l'ébullition  un  précipitai danc  de 
citiute  de  chaux.  11  précipite  à froid  l’eau  vie  baryte  ; il  ne  trouble  pas 
la  dissolution  de  nitrate  d’argent, 
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Pur. — Liquide,  incolore  d’une  odeur  sui  generi s , cara  c t ér  is  l i- 
que,  qui  est  celle  du  vinaigre;  d’une  saveur  caustique  ; rougis- 
sant le  tournesol,  mais  faiblement , et  à la  manière  des  acides  vé- 
gétaux; chauffé , il  se  volatilise  «^totalité  sans  se  charbonner; 
il  ne  précipite  pas  l eau  de  chaux,  les  sels  de  baryte,  le  nitrate 
d’argent,  et  il  forme  avec  la  potasse  un  sel  très  déliquescent. 

On  trouve  dans  le  commerce  diverses  variétés  d’acide  acé- 
tique : le  vinaigre  radical  ou  acide  acétique  le  plus  concen- 
tré possible  ; le  vinaigre  de  bois  ou  de  Mollerat;  le  vinaigre 
employé  comme  assaisonnement,  et  le  sel  de  vinaigre  (sulfate 
de  potasse  cristallisé  sur  lequel  on  a versé  de  l’acide  acétique 
pur).  Ces  diverses  variétés  d’acide  acétique  présentent  les 
propriétés  énumérées  ci-dessus,  en  tenant  compte,  pour  le 
vinaigre  ordinaire  et  le  sel  de  vinaigre,  des  substances  qui 
allèrent  la  pureté  de  1 acide. 

Mélange  d'acide  acétique  avec  les  matières  -végétales  et  ani- 
males. — Il  agit  sur  le  vîn,  le  cidre,  la  bière,  le  thé,  le  lait, 
la  bile,  le  sang,  à la  manière  des  autres  acides  , seulement  à 
un  demé  un  peu  plus  faible.  11  colore  en  brun  les  matières 
de  l’estomac,  noircit  môme  les  membranes  muqueuses,  et 
leur  donne  l’aspect  gangreneux,  mais  il  ne  les  ramollit  pas 
à la  manière  des  autres  acides  forts  et  de  l’acide  sulfurique 
en  particulier. 


Analyse  de  ces  divers  mélanges.  Toute  liqueur  ou  matière  qui  contient 
de  l’acide  acétique  doit  être  traité;  par  le  procédé  de  la  distillation. 'A  cet 
effet,  après  avoir  séparé  par  la  filtration,  les  parties  liquides  des  parties 
solides  s’il  en  existe,  on  introduit  la  liqueur  dans  une  cornue,  dont  la 
panse  plonge  tout  entière  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium.  On 
adapte  au  col  de  ce  vase  un  ballon  tubulé,  il  où  part  un  tube  qui  sereud 
dans  un  flacon  contenant  un  peu  d’eau  distillée.  On  cliaulle  et  on  distille 
les  matières  presque  jusqu'à  sireité.  Dans  le  produit  de  la  distillation  se 
trouve  l’acide  acétique  ; il  est  rare  qu'il  ait  passé  au-delà  du  ballon  tu- 
bulé. On  constate  l’acidité  de  la  liqueur;  on  la  salure  par  le  carbonate 
de  potasse,  saturation  que  l’on  reconnaît  à ce  que  le  papier  de  tournesol 
n’est  plus  rougi  par  le  liquide  ; on  évapore  le  mélange  au  bain-marie, 
’ snu’à  siccilé  ; on  recueille  l’acétate  de  potasse  et  l'on  procède  à la  sépa- 
ration" de* l’acide  acétique,  en  l'introduisant  dans  une  cornue,  avec  la 
moitié  de  son  poids  d’acide  sulfurique,  distillant  et  recueillant  le  produit 
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dans  un  matras  plongé  dnns'un  bain  refroidissant.  Pareille  opération  doit 
cire  faite  à l'égard  îles  matières  solides,  seulement  il  faut  prendre  le  soin 
d’y  ajouter  un  peu  d'eau. 

Action  sur  l’économie  animale. 

Depuis  le  procédé  de  Mollerat,  pour  la  préparation  de  l'acide  acétique 
concentré,  qui  a répandu  dans  le  commerce  une  grande  quantité  de  tet 
acide,  on  avait  pu  supposer  qu’il  serait  capable  d’amener  des  accidens  ; 
mais  on  n’avait  pas  songé  à rechercher  jusqu’à  quel  point  il  pourrait  être 
vénéneux.  Auparavant , les  quantités  infiniment  petites  de  vinaigre  radi- 
cal qui  étaient  préparées  dans  le  commerce  , semblaient  devoir  mettre 
à l’abri  de  tout  empoisonnement,  par  la  difficulté  dose  procurer  le 
poison.  Le  hasard  seul  a appelé  l'attention  sur  cette  matière  vénéneuse.  La 
jeune  fille  A.  G.,  âgée  de  19  ans,  enceinte  de  trois  mois,  après  avoir  ac- 
quis la  triste  certitude  qu’elle  était  abandonnée  de  sou  amant,  se  donna 
la  mort,  dans  une  des  rues  de  Genlilly,  près  Paris,  en  avalant  de  l’acide 
acétique  concentré.  Le  7 mai  1801,  à il  heures  du  soir,  ou  etilendil  se 
plaindre  une  jeune  personne  qui  était  sur  la  voie  publique  et  qui  paraissait 
ivre;  cependant  elle  partit  après  avoir  demandé  quelle  route  elle  devait  sui- 
vre. Le  8,  a trois  heures  et  demie,  elle  fut  trouvée  couchée  et  souffrante  con- 
tre le  mjjr  du  marchand  devins  du  Pelit-Genlillv;  à 4 heures  on  lui  fil  pren- 
dre du  vin  et  du  lait  sucrés  chauds;  elle  eut  de  fortes  convulsionscl  se  plai- 
gnit de  l’estoinac  ; les  accidens  devinrent  tellement,  graves,  qu  elle  mou- 
rut peu  de  temps  après.  MM.  Murat*et  Lemis  reconnurent,  à l ouvcrfure 
du  corps,  les  altérations  suivantes  : le  pourtour  de  la  bouche  et  des 
ailes  du  nez  sont  couverts  d’un  liquide  écumeux,  en  partie  desséché , lé- 
gèrement brunâtre,  qui  11'a  pas  altéré  le  tissu  de  la  peau.  (Celte  cir- 
constance est  importante  à noter;  si  cette  couleur  brune  eût  été  le  ré- 
sultat de  1 action  de  l’acide  sulfurique,  la  matière  fût  restée  humide,  mai- 
gre la  sécheresse  de  l’air;  aussi  MM.  Orfila  et  IJarruel,  qui  ont  été  chargés 
de  faire  I analyse  chimique  , en  ont  ils  tiré  parti  pour  se  mettre  en  garde 
contre  des  altérations  qui  paraissent  appartenir  à l'action  de  l’acide  sullu- 
rique.)  Un  liquide  semblable  s’écoule  de  la  bouche  ; il  exhale  une  légère 
odeur  cl  alcool  ; sa  quantité  s’élève  à deux  ou  trois  onces.  Les  mâchoires 
sont  fortement  rapprochées;  les  dents  sout  blanches  et  ne  paraissent  pas 
aliénées.  La  membrane  muqueuse  de  la  face  interne  des  joues  et  du  pa- 
lais es  là  I état  normal.  Celle  de  la  langue,  surtout  vers  le  milieu  de  la 
face  supérieure,  est  coriace  , revenue  sur  elle-même  , brunâtre;  ses  pa- 
pilles sonl  très  apparentes.  Celle  de  l’œsophage  offre  les  mêmes  caractères, 
mais  à un  degré  encore  plus  élevé;  elle  est  d’un  brun  noirâtre  ; elle 
n est  tapissée , non  plus  que  la  membrane  muqueuse  buccale,  par  au  - 
cune fausse  membrane.  — T/estomac  est  distendu,  saillant,  il  parait 
1 empli  par  un  liquide  ; il  ollre  une  couleur  violette  qui,  ver.  .e  pylore  , 
dégénère  en  une  teinte  presque  noire;  celte  coloration,  qui  se  retrouve 
dans  toute  1 étendue  de  la  surface  extérieure,  est  nuancée  fie  plaques 
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plus  ou  moins  foncées.  Les  vaisseaux  de  l’estomac  se  dessinent  sur  ce 
fond  sous  forme  d’arborescenses  d’une  couleur  plus  intense.  — Examiné 
à l intérieur  , l’estomac  contient  un  liquide  d’un  brun  noirâtre,  d’une 
odeur  légèrement  fétide,  qui  fait  effervescence  sur  la  dalle.  (Lorsque  ce  li- 
quide fut  analysé,  il  n’agissait  pas  sur  lu  carbonate  de  cbatix,  quoiqu’il  fût 
encore  acide.)  Sa  quantité  est  de  8 à 10  onces.  Les  parois  de  çeviscère  sont 
tapissées  par  une  matière  brune , extrêmement  adhérente,  assez  semblable 
à delà  suie  humide,  dont  la  couche  est  d’autant  plus  épaisse,  tenace  et  con- 
tinue, qu’on  s’approche  davantage  du  pylore.  La  membrane  muqueuse, 
nettoyée  avec  une  éponge  humide  , n’offrait  pas  partout  la  même  nuance 
et  le  même  degré  d’altération.  Au  grand  cul-de-sac  , on  remarquait  des 
bandes  alternatives  de  couleur  noirâtre  , larges  d’un  pouce,  formant  des 
saillies  d’un  demi-pouce  au  moins,  et  d’autres  de  mémo  largeur,  qui 
étaient  dans  l’état  sain,  ce  qui  provenait  de  la  contraction  violente  de 
l’estomac.  Le  désordre  augmentait  en  se  rapprochant  du  pylore,  près 
duquel]  on  remarquait  trois  ou  quatre  indurations  ovoïdes,  d’un  tiers  de 
pouce  de  diamètre,  la  coloration  en  noir  était  généralement  répandue  sur 
lasurfacede  la  membrane  muqueuse,  et  dans  les  parties  indurées,  les  deux 
autres  tuniques  de  l’estomac  y participaient,  en  sorte  qu’on  eût  dit  d’une 
gangrène.  Tous  les  vaisseaux  étaient  fortement  injectés  et  remplis  de  sang 
coagulé  ; les  indurations  ovoïdes  étaient  formées  par  du  sang  ciÿicret,  ce 
n’était  donc  autre  chose  que  des  ecchymoses;  en  effet,  les  trois  membranes 
avaient  conservé  leur  texture  ; elles  n’étaient  pas  ramollies  ; mais  il  n’en 
résultait  pas  moins  un  étal  qui,  au  premier  abord,  offrait  la  plus  grande 
analogie  avec  les  changemens  chimiques  et  les  altérations  pathologiques 
produite  nar  l’acide  sulfurique.  (MM.  Orfila  et  Barruel  ont  retiré  de  cet 
eslom-«c  par  l’analyse,  trois  gros  environ  d’acide  acétique.  Annales 
(CHyg'Jr.s  et  de  Med.  lég.,  tom.  VI,  p.  189. )i 

M.  Orfila,  voulant  savoir  jusqu'à  quel  point  l’acide  acétique  pouvait  être 
considéré  comme  vénéneux,  a fait  trois  séries  d’expériences  sur  les  ani- 
maux, qui  l’ont  conduità  penser  qu’il  donnait  lieu  à tous  les  phénomènes 
de  l’empoisonnement  par  les  autres  acides  forts.  La  coloration  en  noir  des 
matières  de  l’estomac  paraît  être  un  effet  constant  ; mais  il  a observé  en 
plus  des  altérations  relatées  dans  le  fait  précédent , d’abord  des  petite* 
corrosions  superficielles  de  la  membrane  muqueuse  non  entièrement  dé- 
truite , et  dans  une  autre  expérience,  trois  perforations  de  l estomac  : 
une  ulcéreuse  au  cardia  : deux  autres  à la  petite  courbure  , 1 une  ronde  , 
de  4 lignes  de  diamètre  , l’autre  allongée,  ayant  8 lignes  de  longueur  ; 
leurs  bords  étaient  mollasses  et  irréguliers.  La  membrane  muqueuse  était 
généralement  altérée  et  réduite  à mi  état  gélalinilorme  ; la  membrane 
musculeuse  enduite  d’une  couleur  bistre-clair,  était  blanchâtre  comme  les 
lèvres  des  personnes  qui  mangent  des  alimens  fortement  vinaigrés.  La 
membrane  séreuse  , d'une  consistance  normale,  était  devenue  blanche. 
(Dans  celle  dernière  expérience,  on  avait  fait  prendre  au  chien  trois 
gros  de  vinaigre  radical.) 
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Si,  au  lieu  de  vinaigre  de  bois  ou  de  vinaigre  radical,  on  donne  aux 
animaux,  et  à jeun,  4 ou  5 onces  de  vinaigre  ordinaire  , et  qu’on  s’op- 
pose aux  vomissemens,  ils  périssent  dans  l’espace  de  îo  à i5  heures.  Les 
désordres  produits  sont  moins  grands;  mais  la  formation  des  ecchymoses 
sous-muqueuses  parait  être  constante. 

L’acide  acétique  peut  donc  être  considéré  comme  un  poison  , dont 
les  propriétés  vénéneuses  sont  en  raison  de  la  concentration  de  l’acide.  IL 
suffira  de  deux  à trois  gros  pour  donner  la  mort,  s’il  est  employé  dans 
un  grand  état  de  concentration  ; il  en  faudrait  plusieurs  onces  pour 
amener  le  même  résultat,  s’il  était  étendu  d’eau. 

Antidotes  et  traitement.  C’est  la  magnésie  cl  l’eau  de  savon  qu’il  faut 
employer  , et  surtout  s’attacher  à provoquer  l’expulsion  du  poison. 

DES  ALCALIS  ET  DES  SELS  QUI  EN  DÉRIVENT. 

Ces  poisons,  qui,  parleur  nature  chimique,  se  trouvent 
constituer  une  classe  de  corps  caractérisée  par  une  propriété 
commune  , l’alcalinité,  diffèrent  beaucoup  les  uns  par  rap- 
port aux  autres,  si  on  les  envisage  relativement  à l’action  qu'ils 
exercent  sur  l’économie* animale.  Nulle  analogie  d ’action  de  la 
potasse,  de  la  soude,  de  l’ammoniaque,  avec  la  chaux,  la 
baryte  et  la  strontiane:  les  premiers  exercent  leur  influence 
délétère  en  vertu  de  leur  action  corrosive,  et  ils  se  rappi'o- 
chent  beaucoup  sous  ce  rapport  des  acides  forts  ; les  seconds 
irritent  l’estomac,  mais  ils  ne  le  cautérisent  pas;  ils  ne  le 
perlorent  pas  ; ils  se  bornent  à l’enflammer  , et  cette  inflàm- 
mation  est  encore  assez  légèrepour  que  la  matière  ne  fût  pas 
considérée  comme  vénéneuse,  si  elle  n’était  absorbée  et 
n agissait  sur  le  système  nerveux,  au  moins  pour  ce  qui 
est  de  la  strontiane  et  de  la  baryte;  aussi  est-il  difficile  de 
considérer  la  chaux  comme  un  poison.  J’en  dirai  autant  des 
sels  qui  dérivent  de  ces  alcalis;  quel  rapport  existe-t-il  entre 
le  sous-carbonate  et  le  nitrate  de  potasse?  entre  ces  deux  sels 
et  l’iiydrocblorate  de  baryte?  Si  donc  les  alcalisetles  sels  qui 
en  dérivent  ont  été  placés  les  uns  auprès  des  autres,  c’est 
qu’ils  se  rallientpardes  caractères  chimiques  communs.  Aussi 
étudierons-nous  à part  les  phénomènes  morbides  et  les  alte- 
rations pathologiques  auxquelles  ils  donnent  lieu.  Nous  al- 
lions nous  borner  seulement  ici  à fournir  les  moyens  de  re- 
connaître u priori  un  alcali  et  un  sel  alcalin  vénéneux. 


Tableau  indiquant  la  marche  a suivre  dans  lu  détermination  de  la  nature  des  poisons  alcalins  et  des  sels 


. . . . Stronliane. 

Précipité  par  l’acide  carbonique Chaux. 

Baryle. 

Sironüanc, 

Pas  <le  précipité  par  l'acide  sulfurique Chahs. 
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DE  I.A  NOTASSE. 


de  la;potasse. 

51er.  Il  existe  dans  le  commerce  un  très  grand  nombre  de  po- 
tasses : l°la  potasse  à 1 alcool  ou  pure,  peu  répandue,  employée 
seulement  dan  s les  laboratoires  de  chimie;  2°  la  potasse  à la  chaux 
ou  pierre  à cautère pl us  commune,  à cause  de  son  emploi 
dans  la  chirurgie  ; 3°  les  potasses  du  commerce,  propre- 
ment dites;  celles-là  sont  à la  portée  de  tout  le  monde. 
La  pierre  à cautère  est  un  mélange  de  beaucoup  de  potasse, 
qui  en  constitue  1 élément  essentiel,  de  carbonate  de  chaux, 
de  sulfate  et  d’hydrochlorate  de  potasse  , et  quelquefois  d’un 
peu  de  carbonate  de  soude.  Les  diverses  .variétés  de  potasse 
du  commerce  ont  pour  base  au  contraire  le  carbonate  de  po- 
tasse. Celle  de  Russie  en  contient  55  à 60  pour  100  ; celle 
d’Allemagne  , n’en  renferme  que  40  à 45  ; celle  d’Amérique 
comprend  deux  variétés  : la  potasse  rouge  déliquescente, qui 
donne  60  pour  100  de  carbonate* de  potasse,  et  la  potasse 
perlasse  qui  en  fournit  65.  Ces  détails  de  composition  sont 
d’une  application  directe  à la  médecine  légale,  caries  pro- 
priétés caustiques  de  ces  corps  sont  en  raison  de  la  quantité 
de  carbonate  de  potasse  qui  en  font  partie  constituante.  11  en 
résulte  d’ailleurs  des  différences  notables  pour  l’analyse 
chimique. 

§ 2.  Potasse  pure.  Solide  , blanche  , demi-transparente  , 
attirant  rapidement  l’humidité  de  l’air;  ou  liquide;  d’une 
saveur  excessivement  caustique.  Caractères  chimiques  : 1°  elle 
verdit  le  sirop  de  violette;  2°  traitée  par  l’acide  carbonique 
gazeux , elle  ne  produit  aucun  précipité;  3°  versée  dans  du 
nitrate  d’argent  , elle  fait  naître  un  précipité  olive  ( oxide 
d’argent)  complètement  soluble  dansl  acide  nitrique;  4°  trai- 
tée par  l’Iidrochlorate  de  platiné,  en  dissolution  concentrée, 
elle  fournit  un  précipité  d’hydrochlorate  de  potasse  et  d oxide 
de  platine,  qui  est  soluble  dans  l’eau;  ce  précipité  est  grenu , 
pesant,  se  rassemblant  rapidement  au  fond  du  vase  et  adhérant 
facilement  au  verre;  5°  l’acide  carbazotique  (nitro-pierique, 
amer  de  Weltcr,  amer  d’indigo)  y fait  naître  un  précipité 
cristallin  jaune  (carbazotate  de  potasse  ) qui  exige  260  fois 
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son  poids  d’eau  pour  se  dissoudre,  tandis  que  celui  de  soude 
est  soluble  dans  2'i  parties  d’eau  (lîerzclius). 

§ 3.  Valeur  des  réactifs.  De  tous  les  réactifs,  les  plus  sen- 
sibles sont  le  nitrate  d’argent  et  l’acide  carbazotique  ; mais 
le  premier  ne  sert  qu’à  taire  reconnaître  qu’il  existe  dans 
la  liqueur  un  alcali  libre,  car  il  n’en  détermine  pas  la 
nature;  le  second  fournissant  un  précipité  jaune  - serin  , 
dans  un  grand  nombre  de  dissolutions  salines,  ne  devient 
probant  qu’àutant  que  sa  cristallisation  et  son  peu  de  solubi- 
lité sont  reconnus  ; cet  acide  a d’ailleurs  un  grand  inconvé- 
nient , c’est  de  se  décomposer  par  l’eau  seule  , lorsqu’il  est  fort 
acide  et  très  concentré,  en  donnant  un  précipité  jaune;  il  se 
dépose  aussi  dans  l’eau  froide  quand  sa  dissolution  a été 
versée  chaude  et  saturée;  on  ne  saurait  donc  «rendre  trop 
de  précautions  dans  son  enqdoi  ; il  faut  absolument  consta- 
ter i’aspect  cristallin  et  brillant  du  précipité  pour  affirmer 
que  c’est  bien  du  carbazotate  de  potasse;  l’acide  carbazo- 
tique  qui  cristallise  donne,  en  se  déposant,  des  cristaux 
mats,  ternes  , qui  ont  l’aspect  de  liège  jauni  par  l’acide  nitri- 
que. Quant  à l’hydrochlorate  de  platine  , il  suffit  qu’une 
dissolution  d’un  sel  neutre  de  potasse,  rhydrochlorate , par 
exemple,  saturée  à froid,  soit  étendue  de  quatre  fois  son 
poids  d’eau,  pour  que  le  précipité  jaune  ne  se  forme  plus 
qu  après  une  heure  environ  de  contact  avec  le  chlorure  de 
platine. 

On  a,  je  crois,  donné  trop  de  valeur  à l’acide  carbazotique  , connue 
réacli!  des  sels  de  potasse;  j’ai  lait  à ce  sujet  l’expérience  suivante  qui 
tend  à diminuer  la  confiance  que  l’on  peut  accorder  à cet  agent.  J’ai 
versé  dans  une  dissolution  au*5oe  de  sulfate  de  potasse,  de  lhydrochloratc 
de  platine  en  grand  excès,  et  de  l’acide  carbazotique  sur-saturé  à chaud. 
La  liqueur  n a pas  donné  de  précipité  par  le  sel  de  platine  ; elle  a fourni 
immédiatement  un  précipité  jaune  formé  d’acide  carbazotique,  et  elle 
s est  de  plus  troublée  eu  jaune  serin  par  une  matière  qui  est  restée  en 
suspension  ; toutefois  il  était  impossible  de  dire  si  c’était  bien  là  du  ear- 
bazotale  de  potasse  suspendu.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  y avait 
un  précipité  très  distinct  dans  le  vase  où  l’hydroi  ldorate  de  platine  avait 
été  mis,  et  deux  précipités  rassemblés  l’un  sur  l’autre  au  fond  de  la  dis- 
solution oii  l acide  carbazotique  avait  été  versé.  Le  précipité  supérieur 
chut  évidemment  du  carbazotate  de  potasse  ; mais  le  sel  de  platine  avait 
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fourni  un  cldpôt  encore  plus  ncl  et  plus  sensible.  Dans  une  autre  expé- 
rience je  m étais  servi  d'acide  carkazotiquc  non  concentré  et  d'hydro- 
chlorate  de  platine  en  petit!"  quantité,  et  il  ne  s’était  rien  formé  dans  les 
deux  verres  même  après  vingt -quatre  heures.  D’où  il  suit  : i°  que  ces 
deux  réactifs  doivent  toujours  être  employés  dans  un  grand  état  de 
concentration  et  en  grande  c/uantitc;  2"  que  l’acide  carkazotiquc  n’est  pas, 
suivant  moi  , préférable  à l’iiydroehlorale  de  platine. 

§ \.  Potasse  pure  et  étendue  d'eau.  II  résulte  des  faits  énon- 
cés dans  le  § précédent,  cju  il  n’existe  pas  de  moyens  certains 
de  reconnaître  une  dissolution  de  potasse  étendue  d’eau;  que 
l’on  ne  peut  y arriver  qu’a  l’aide  de  caractères  négatifs.  Ainsi, 
la  li  queur  étendue  d’eau  verdira  encore  le  sirop  de  violette; 
elle  ne  précipitera  pas  par  l’acide  hydrosulfurique;  elle  ne  fera 
pas  effervescence  avec  les  acides;  peut-être  agira-t-elle  sur  le 
nitrate  d’agent;  niais  elle  11’exercera  pas  d’influence  sur  l liy- 
drochlorate  de  platine.  Le  seul  moyen  certain  consiste  donc, 
non  pas  seulement  à concentrer  la  liqueur  par  évaporation  , 
mais  encore  à réduire  à siccité  et  calciner  dans  un  creuset 
de  platine,  afin  de  volatiliser  l’ammoniaque  ou  ses  composés 
s’ils  existaient;  à reprendre,  par  une  petite  quantité  d’eau, 
et  à traiter  par  l’hydrochlorate  de  platine  pour  obtenir  un 
précipité  jaune-serin. 

§ 5.  Potasse  impure.  Pierre  h cautère.  Elle  présente  tous 
les  caractères  de  la  potasse  pure  et  des  potasses  du  commerce ; 
elle  se  distingue  de  ces  dernières,  en  ce  qu  elle  précipite  le 
nitrate  d’argent  en  olive  blanchâtre  , et  des  premières  par  les 
réactions  qui  dénotent  une  altération  décomposition  indiquée 
au  moyen  des  caractères  signalés  à l’égard  des  potasses  du 
commerce , § G. 

§ 6.  Potasses  du  commerce.  Elles  verdissent  le  sirop  de 
violette;  elles  précipitent  en  jaune-serin,  par  1 hydrochlo- 
rate de  platine  et  par  l’acide  carbazotique. — Elles  se  distin- 
guent de  la  potasse  pure  , en  ce  que  , 1°  elles  font  efferves- 
cence avec  l’acide  hydrochlorique  affaibli  ; 2°  elles  précipitent 
le  nitrate  d’argent  en  blanc-jaunâtre  , précipité  (carbonate 
d’argent)  en  partie  soluble,  avec  effervescense  dans  l’acide 
nitrique  , et  laissant,  après  sa  dissolution  partielle,  un  résidu 
blanc,  caillebotté  de  chlorure  d’argent,  soluble  dans  l'ammo- 
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niaquej  3°  elles  fournissent,  avec  i’oxalate  d’ammoniaque,  un 
précipite  blanc  doxalaté-  de  chaux  j 4'  avec  1 liydrochlorate 
de  baryte,  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  , insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’acide  nitrique. 

§ 7.  Mélanges  de  potasse  et  de  matières  végétales  et  animales  . liquidés  nu 
solides. — Aussitôt  que  l’on  verse  dans  cl  11  vin  quelques  gouttes  d'une 
dissolution  concentrée  de  potasse  pure  ou  impure,  le  vÿi  prend  une 
teinte  d’un  vert  noirâtre  foncé  ; il  conserve  celte  teinte  meme  après 
48  heures  de  contact;  mais  au  bout  de  huit  mois  il  a pris  la  couleur  de 
viu  paillé.  Un  pareil  mélange  ne  peut  donc  pas  être  donné  pour  du  vin. 
L’eau  sucrée,  l’infusion  de  l lié  , ne  sont  pas  modiliées  par  cet  alcali  ; l'al- 
bumine et  la  gélatine  sont  rendues  plus  transparentes;  le  sang  n’est  pas 
coagulé.  — Les  matières  animales  et  les  tissus  du  canal  digestif  sont  très 
rapidement  ramollis  et  réduits  en  bouillie  liquide.  La  potasse  est  un 
des  meilleurs  dissolvans  de  la  matière  animale  : aussi  les  escarres 
des  cautères  faites  avec  la  pierre  à cautère  sont-elles  assez  molles,  et 
humides.  Cette  circonstance  est  importante  à connaître,  et  nous  en 
tirerons  parti  pour  expliquer  divers  symptômes  que  présente  ce  genie 
d'empoisonnement.  (Voy.  § 11.) 

Analyse  de  ces  mélanges.  A.  Les  matières  sont  liquides.  - — Constater  à 
l'aide  d’un  papier  de  tournesol  , faiblement  rougi  par  1 acide  nydrochlo- 
rique  très  étendu  d’eau  , l’alcalinité  de  la  liqueur  ; voir  si  elle  11e  répand 
pas  une  odeur  ammoniacale;  rechercher  si  elle  fait  effervescence  avec 
dégagement  d’un  gaz  piquant,  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d'acide 
hydrochlorique , ce  qui  indiquerait  l'existence  d’un  carbonate  alcalin 
an  lieu  d’un  alcali  : il  est  vrai  de  dire  que  la  potasse  aurait  pu  passer  à 
l’air,  a l’état  de  carbonate  ; évaporer  jusqu’à  si cei té  dans  une  capsule  , et 
reprendre  le  résidu  de  l’évaporation  par  l’alcool,  qui  dissoudra  la  potasse 
si  elle  existe  à l’état  libre;  évaporer  l'alcool:  reprendre  le  résidu  par 
l’eau  distillée  ; faire  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  jusqu’à  décolo- 
ration complète;  Concentrer  par  évaporation  et  traiter  alors  par  J’hydro- 
cblorate  dcplaline  et  l’acide  carbazolique.  — Le  résidu  de  la  première 
évaporation  , qui  a été  traite  par  l'alcool , peut  avoir  cédé  à ce  liquide  la 
potasse  libre  qu’elle  renfermait  et  avoir  retenu  le  carbonate  de  potasse; 
il  faut  donc,  pour  en  constater  l’existence  , étendre  d'eau  ce  qui  n’a  pas  été 
dissous  par  l'alcool,  constater  la  réaction  alcaline  delà  liqueur  parle  papier 
de  tournesol  rougi  ; rechercher  si  elle  fait  effervescence  avec  dégagement 
cend’on  gaz  piquant,  et  y faire  passer  ensuite  un  courant  de  chlore;  la  con- 
trer et  la  traiter  par  l’hydrochlorate  de  platine  et  l'acide  carbazolique. 

Toutefois  ou  ne  doit  pas  se  dûsimuler  plusieurs  difficultés  inhérentes 
a cette  analyse  et  aux  conclusions  qu'il  faut  en  tirer  : 1“  certains  liquides 
journaux  et  végétaux  renferment  des  sels  à base  de  potasse  : mais  alors 
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ces  sels  étant  neutres,  la  liqueur  ne  donne  pas  de  réaction  alcaline; 
2°  la  potasse  ajoutée  a pu  passer  à l’élat  if£  carbonate  de  potasse  : il  est 
alors  impossible  de  dire  par  l'analyse  si  la  potasse  a été  rnéléc  au  liquide 
à létal  libre  ou  à l’état  de  carbonate  ; 3°  quelques  liquides  animaux 
sont  naturellement  alcalins  : mais  comme  ils  doivent  leur  alcalinité  à 
la  ronde,  ils  ne  précipiteraient  pas  par  l’iiydrocldorale  de  platine, 
hors  le  cas  où  ils  contiendraient,  en  outre,  du  sulfate  île  potasse,  et 
alors  il  ne  reste  à i expert,  pour  décider  la  question  , que  la  quantité  et 
l'abondance  des  précipités  qu’il  obtient  avec  les  réactifs.  Celle  dernière 
ressource  pourra  paraître  de  peu  de  valeur  aux  yeux  des  personnes  qui 
n’auront  pas  expérimenté  ; mais  les  précipités  que  l’on  obtient  au  moyen 
du  sulfate  de  potasse  inhérent  aux  liqueurs  animales,  est  tellement  faible, 
que  dans  beaucoup  de  cas  ce  moyen  suffira  pour  résoudre  la  question. 

B.  L et  matières  animales  sont  solides;  tissus  du  canal  diges'if,  par  exemple. 
— Porter  jusqu'à  la  température  de  l'ébullition  les  matières  auxquelles 
on  a ajouté  de  l’eau  distillée;  filtrer  la  liqueur  et  agircomme  en  A.,  § 7. 

§ S.  Procédé  de  M.  Orfda.  — Filtrer,  constater  l’alcalinité  ; s’assurer 
qu’il  ne  s’exhale  pas  d’odeur  ammoniacale  : évaporer  à siccilé,  traiter  par 
l’alcool  froid  marquant  44  degrés.  « Le  plus  ordinairement,  l'alcool 
se  borne  à dissoudre  une  certaine  quantité  de  matière  animale 
sans  aUdc/uer  la  potasse,  qui,  par  suite  de  l’action  qu’elle  a exercée  sur  la 
matière  animale,  est  transformée  en  carbonate  et  n’est  [dus  soluble  dans 
la  meiislrue  alcoolique;  aussi  lorsqu’on  a décanté  l’alcool,  si  011  traite 
par  l’eau  le  résidu  , on  dissout , entre  autres  produits  , la  potasse  et  la 
matière  animale  altérée  ; la  liqueur  est  très  alcaline  et  rétablit  la  couleur 
du  papier  rougi  ; elle  fournil  , par  l’acide  perchlorique,  un  précipité 
d’oxycblorate  de  potasse,  et  par  l'hydrochlorate  de  platine  un  précipité 
formé  en  partie  par  une  portion  de  matière  animale  , qui  se  dépose  sous 
forme  de  flocons,  et  en  partie  par  l'bydrochlorate  de  platine  et  de 
potasse  : s’il  arrivait  pur  hasard  que  l’alcool  concentré  dissol  vit , et  la 
matière  animale  et  la  potasse  , 011  filtrerait  et  on  évaporerait  celte  disso- 
lution alcoolique  après»avoir  constaté  son  alcalinité,  puis  on  agirait  sur 
elle  avec  les  deux  réactifs.  » 

« O11  imaginera  peut-être  , ajoute  M.  Orfila  , qu'il  eût  été  plus  conve- 
nable pour  découvrir  la  potasse  libre  dans  les  liquides  vomis,  de  préci- 
piter la  matière  animale  par  un  excès  de  eldore  gazeux,  puis  d évaporer 
et  de  traiter  par  l bydrocblorale  de  platine.  Ce  serait  une  erreur,  car  alors 
on  obtiendrait  ou  un  chlorure  de  potasse,  ou  un  mélange  de  chlorates 
et  d’hydrochlorate , suivant  que  la  dissolution  serait  étendue  ou  con- 
centrée. » 

§g.  Discussions. — Ce  procédéque  no»s  avons  proposé  pour  reconnaître 
la  potasse  dans  ses  mélanges,  cl.  que  nous  avons  conseillé  depuis  six  ans 
dans  nos  cours,  comportant  l’emploi  du  chlore,  nous  devons  nécessaire- 
ment l'aire  connaître  son  utilité  puisqu’elle  a été  contestée  par  M.  le  pro- 
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fcssenr  Orfila.  La  potasse  se  combine  très  facilement  avec  la  matière 
animale  ; l’alcool  dissout  la  potasse  ainsi  que  la  matière  animale  avec 
laquelle  elle  est  combinée  ; quand  dans  un  pareil  mélange  on  verse  de 
riiydrocblovate  de  platine  , qui  est  toujours  acide  , il  se  forme  un  pi  em- 
pilé jaune-serin  d hydrochlorate  île  polasse  et  il  oxide  de  platine  qui 
entraîne  avec  lui  la  matière  animale  coagulée  ou  mise  à nu  par  une  partie 
de  l'acide  bydrocldorique  du  réactif.  11  en  résulte  un  précipité  d'un  jaune 
plus  clair,  qui , au  lieu  d'être  grenu,  pesant,  se  précipitant  rapidement  au 
fond  du  vase  à expérience,  et  adhérant  à ses  parois  , ainsi  que  nous  l avons 
fait  connaître  euiSôo  {Dict.  de  Méd.  et  de  Chirurg.  pratiq.,  t.  V-,  p.  229), 
est  au  contraire  floconneux  , et  reste  en  suspension  dans  la  liqueur.  On 
acquiert  facilement  la  preuve  de  ce  fait,  soit  en  volatilisant  complètement 
l alcool  qui  a macéré  sur  du  lait  par  exemple  , et  alors  on  obtient  un  ré- 
sidu décomposable  par  le  feu  à la  manière  des  matières  animales  ; soit  en 
traitant  cette  liqueur  par  Je  chlore  gazeux  qui  y fait  naître  un  coagulum 
bLanc.  11  en  résulte  que  le  précipité  obtenu  parle  chlorure  dé  platine  repré- 
sente dix  fois  peut-être  plus  de  potassé  qu'il  n’y  en  a réellement.  Les  sels 
à base  de  potasse  qui  existent  naturellement  danslelail  suffisent  quelque- 
fois pour  faire  naître  ce  précipité.  Voilà  les  motifs  qui  nous  ont  engagé  à 
proposer  le  chlore.  — Nous  ne  pouvons  adopter  le  procédé  de  M.  Orfila  , 
car,  outre  l'inconvénient  que  nous  avons  voulu  éviter,  et  qui  se  retrouve 
dans  le  sien.  M.  Orfila  fait  observer  avec  raison  que  si,  après  avoir  éva- 
poré la  liqueur,  ou  la  traite  par  l'alcool  (voy.  § 8)  le  plus  ordinairement , 
l'alcool  se  borne  à dissoudre  une  certaine  quantité  de  matière  animale 
sans  attaquer  la  potasse  qui,  par  suite  de  l’action  quelle  a exercée  sur 
cette  matière  organique,  est  transformée  en  carbonate.  Nous  avons  donc 
dû  regarder  l’emploi  de  l'alcool  comme  secondaire,  et  seulement  comme 
un  moyen  d’arriver  à démontrer  dans  certains  cas  la  présence  de  la  potasse 
à l’état  de  liberté. 

ACTION  SCR  l’ÉCONOMIB  ANIMALE, 

§ 10.  Résultat  des  observations  faites  chez  l’homme. — La  science  ne  possède 
que  quelques  exemples  bien  détaillés  d’empoisonnement  par  la  potasse. 
L'un  d’eux,  communiqué  à M.  Orfila  par-f.I.  J.  Cloquet,  relate  assez 
exactement  les  symptômes  auxquels  ce  poison  donne  lieu.  Une  jeune 
blanchisseuse  avale  b:  malin  et  par  mégarde  une  cuillerée  environ  île 
potasse  d'Amérique  tombée  eu  déliquiuin  : aussitôt  sensation  d’une  brû- 
lure profonde  depuis  la  bouche  jusqu'à  l’estomac,  avec  un  resserrement 
considérable  dans  les  mêmes  parties  ; nausées , vomissemeus  accompa- 
gnés de  douleurs  atroces;  anxiété  extrême,  sensibilité  excessive  de  la 
région  épigastrique  ; sueurs  froides,  tremblement  et  mcTuvemens  con- 
vulsifs des  membres,  hoquets  continuels  , syncopes , expuilion  de  lam- 
beaux d épiderme  de  la  langue  , des  lèvres  , des  joues,  du  palais.  Quatre 
minutes  après  l'accident , la  malade  avale  une  grande  quantité  de  lait  et 
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(1  huile  ; elle  en  éprouve  du  soulagement  ; mais  les  hoquets  et  les  vomis-» 
scmens  persistent  toute  lu  journée  ; ils  sont  accompagnes  de  violentes 
coliques,  et  de  déjections  alvines  très  abondantes  dans  lesquelles  on  voit 
ilottcr  îles  lambeaux  membraneux  noirâtres  cl  des  stries  de  sang;  la  ma- 
lade eut  de  trente-six  à quarante  selles  dans  les  vingt-quatre  heures,  Le 
surlendemain  les  acculons  persistèrent , mais  avec  moins  d'intensité.  La 
fièvre  se  déclara  , avec  frisson  général  et  froid  des  extrémités;  les  vomis- 
semens  et  les  hoquets  repaiurent.  Ces  aecidens  furent  calmés,  mais 
la  malade  tomba  dans  le  marasme  le  plus  complet.  Suivent  les  symptômes 
consécutifs  aux  empoîsonnemens  par  les  caustiques  qui  n'entraînent  pas 
la  mort  dans  les  premiers  jours,  — • Picuk  a vu  une  ouce  de  sel  de  tartre 
( carbonate  de  potasse  ) amener  la  mort.  On  a rapporté  dans  la  Bibl.  méd., 
t.  L1X  , p.  4ü9>  deux  faits  où  une  demi-once  de  carbonate  de  po- 
tasse, donnée  par  erreur,  a causé  la  mort.  M.  Guyot  ( Journ.  gén.  de 
Méd.,  LXXXV1I,  p 5iô)  a vu  six  grains  de  ce  même  sel  donnés  à un 
enfant  atteint  île  vomissemens  , dépendues  peut-être,  il  est  vrai  . d’uup 
o-aslrile,  causer  un  empoisonnement  qui  a failli  être  mortel. 

Expériences  sur  les  animaux.  — Des  expériences  de  AI.  Orfila  etde  celles 
,1e  M.  Bretonneau,  il  résulte:  qu’à  la  dose  de  üo  à 4o  grains,  la  potasse 
amène  conslammentla  mort  des  chiens  dans  l’espace  d’un  à trois  jours. 
Oue  si,  comme  l’a  fait  Al.  Bretonneau,  on  porte  la  potasse  jusque  dans  la 
cavité  de  l’estomac,  les  chiens  peuvent  alors  supporter  4o  et  Go  grains  de 
potasse,  et  qu'ils  sont  rétablis  en  deux  ou  trois  jours,  et  paraissent  ren- 
trer dans  leurs  habitudes  ordinaires,  au  moins  offrent-ils  une  voracité 
très  grande,  et  cependant,  si  on  les  fait  périr  par  strangulation  , alors  on 
trouve  la  membrane  muqueuse  détruite  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’estomac  ; dans  quelques  points  les  tuniques  musculeuse  et  péritonéale 
sont  intéressées  et  forment  descicatriccsrugueuses,  enfoncées  , très  appa- 
rentes même  à la  surface  exlérieuie  de  l’organe  (ces  faits  ne  viennent-ils 
pas  à l’appui  de  ce  que  nous  avons  dit,  relativement  au  peu  de  con- 
fiance -qu’il  fallait  accorder  aux  expériences  sur  les  chiens,  en  tant 
qu'il  sÜgit  de  sensibilité  d’organe  et  de  comparaison  avec  l’homme 
sous  ce  rapport?  M.  Bretonneau  regarde  les  altérations  de  l'œsophage  et 
,lu  cardia  comme  la  cause  des  vomissemens  continuels  que  les  animaux 
éprouvant  après ]in gestion  du  poison. 

§ 1 1,  D’après  lYnscmbledesobsrrvationsct  des  expériences  précédentes 
on  peut  déduire  des  différences  entre lcssymptônms  de  l’empoisonnement 
par  cet  alcali  et  ceux  qui  sont  développés  par  les  acides  forts  : Les  vomis- 
semens de  matières  qui  ne  font  pas  cllorvcsccuèe  sur  le  carreau  , et  qui 
sont  au  contraire  grasses  et  savonneuses  au  loucher,  et  verdissent  le  sirop 
de  violette  ; vomissemens  réitérés;  matières  mêlées  de  stries  de  sang,  quel, 
quefois  même  de  sang  en  assez  grande  quantité;  évacuations  alvines  san- 
guinolentes. Pour  les  altérations  pathologiques,  ramollissement  consi- 
dérable des  tissus;  tuniques  de  l’estomac  perforées;  m is  le  sang  est 
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fluide  dans  les  vaisseaux  , au  lieu  d'y  être  coagulé.  M.  Orfda  considère  ce 
poison  comine  un  des  plus  capables  de  produire  des  perforations.  C’est 
à la  propriété  que  possède  la  potasse  de  dissoudre  la  matière  animale  et 
de  rendre  le  sang  plus  fluide,  qu'il  faut  attribuer  ces  résultats. 

Dose  à laquelle  ce  poison  peut  donner  la  mort.  — Elle  est  relative  au  dc- 
grc  de  concentration  de  l'alcali , à la  sensibilité  du  sujet  et  à l’étendue 
des  altérations  chimiques. 

Antidotes  et  traitement.  — Ici  il  faut  s’adresser  à des  substances  acides 
afin  de  saturer  immédiatement  les  propriétés  alcalines  ; un  mélange  d’eau 
et  de  vinaigre  dans  la  proportion  d’un  tiers  de  vinaigre  d’abord,  puis  d’un 
quart,  est  la*première  substance  à employer.  L’usage  d’une  potion 
huileuse  , avec  l'huile  d'amandes  douces  , parait  avoir  produit  beaucoup 
d’amélioration  dans  l’état  des  malades.  II  faut  ensuite  combattre  les 
phlegmasies  en  observant  les  précautions  que  nous  avons  indiquées 
pour  les  acides  (voy.  p.  549). 

DU  CARBOIVATE  DE  POTASSE. 

Pur.  — Solide,  blanc,  d’une  saveur  âcre,  caustique.  Il  verdit  le  si- 
rop de  violettes.  Il  fait  effervescence  avec  l’acide  sulfurique  affaibli  et 
dégage  un  gaz  piquant , en  même  temps  qu'il  se  dissout  dans  l'acide  , si 
ce  dernier  est  suffisamment  étendu  d’eau.  11  donne  avec  l'hydrochlorate 
de  baryte  un  précipité  blanc  (carbonate  de  baryte;,  soluble  avec 
effervescence  dans  l’acide  nitrique.  Il  précipite  en  jaune  l’hydrochlorate 
de  platine  et  l'acide  carbazotique  à la  manière  de  la  potasse. 

Impur.  — Il  ne  diffèredu  précédent  qu’en  ce  qu'il  contient  du  sulfate 
de  potasse  , des  oxides  de  fer,  de  manganèse  et  de  la  silice.  Ses  réactions 
sont  les  mêmes;  seulement , au  lieu  de  fournir  avec  l’hydrochlorate  de 
baryte  un  précipité  de  carbonate,  soluble  entièrement  dans  l’acide  nitri- 
que , il  donne  un  précipité  blanc,  mélange  de  carbonate  et  de  sulfate 
Le  carbonate  se  dissout  dans  l’acide  nitrique  ; le  sulfate  y est  insoluble 
en  sorte  que  le  précipité  ne  disparaît  pas  complètement. 

]\1ême  action  que  la  potasse  sur  les  liquides  et  les  solides  végétaux  et 
animaux..  Analyse  (voy.  Potasse,  p.  629). 

Même  action  sur  l’économie  animale,  seulement  elle  est  un  peu  moins 
énergique  que  celle  de  la  potasse  pure.  . 

Antidotes  et  traitement  (voy.  Potasse,  p.  655). 

DU  CHLORE  EN  DISSOLUTION  DANS  L’EAU. 

Liquide  jaune-verdâtre,  transparent , dégageant  une  odeur 
forte  sui generis , décolorant  la  teinture  de  tournesol,  celle  de 
curcuma,  en  un  mot,  presque  toutes  les  couleurs  végétales. 
Chautfé,  il  laisse  dégager  du  chlore  ; mis  en  contact 
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avec  le  nitrate  d argent  dissous,  il  donne  tin  précipité  blanc, 
caillebotte,  lourd,  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  meme  à 
chaud,  soluble  dans  1 ammoniaque.  Ce  précipité,  qui  est  du 
chlorure  d’argent,  acquiert  une  couleur  violette  par  son 
exposition  à 1 air  libre,  et  mieux  encore  à la  lumière  solaire. 
L iodure  d amidon,  ou  le  bleu  de  composition  (solution 
d’indigo  dans  l’acide  sulfurique),  versés  dans  cette  disso- 
lution , perdent  leur  couleur  bleue  ; enfin  , une  lame  d’argent , 
ou  une  pièce  de  monnaie  , deviennent  noires  instantanément 
quand  elles  sont  plongées  dans  ce  liquide. 

La  solution  de  chlore  dans  beau  peut  subir  à la  longue  une 
altération  qu’il  est  important  de  connaître  : elle  se  trans- 
forme peu  à peu  en  acide  hydrochlorique  , et  elle  en  pré- 
sente alors  toutes  les  propriétés.  On  remarque  que , quelque 
concentrée  qu’elle  ait  été,  le  liquide  qu’elle  fournit  n’est  plus 
ou  presque  plus  coloré. 

Il  est  impossible  de  supposer  un  mélange  devin  ou  de  boisson  colorée 
et  de  chlore  liquide;  ces  mélanges  prennent  bientôt  une  teinte  jaune 
qui' n’est  plus  la  leur  propre.  Le  café  à l'eau  est  la  seule  boisson  qui  résiste 
le  plus  à son  action;  mais  encore  est-il  presque  toujours  altéré.  D'ail- 
leurs, l’odeur  et  la  saveur  que  prend  la  liqueur  répugnent  tellement, 
qu’il  est  difficile  de  supposer  l’administration  d'une  pareille  substance 
comme  poison.  — - Néanmoins,  deux  expériences  faites  par  M.  Orfila  sur 
des  chiens  démontrent  évidemment  qu’elle  est  délétère;  elles  prouvent 
que  cinq  onces  de  dissolution  de  chlore  moyennement  concentrée,  peuvent 
faire  périr  un  chien  dans  l’espace  de  douze  à quinze  heures;  et  que  deux 
onces  de  la  même  dissolution  , encore  affaiblie  par  quatre  onces  d’eau, 
amènent  la  mort  au  bout  de  quatre  jours.  Des  vomissemens  réitérés  et 
un  état  d’abattement  de  plus  en  plus  prononcé  jusqu’à  la  mort,  sont  les 
seuls  symptômes  que  ces  animaux  aient  offerts.  • 

11  paraît  que  l’action  de  celte  substance  est  tout-à-fait  locale,  qu’elle 
détermine  une  inflammation  intefise  de  l’estomac  , et,  par  conséquent , 
qu’elle  agit  comme  irritant,  si  ce  n’est  même  comme  caustique.  Je  suis 
porté  à penser  qu’elle  doit  altérer  chimiquement  la  membrane  muqueuse, 
lorsqu’elle  c*t  suffisamment  concentrée. 

Aucun  antidote  n'a  été  conseillé  pour  combattre  cet  empoisonnement. 
Je  propose  l’eau  albumineuse'  en  grande  quantité.  Il  résulte  des  expé- 
riences faites  à ce  sujet  que  le  chlore  se  combine  très  facilement  avec 
l’albumine  suspendue  et  forme  une  matière  blanche  , grumeleuse,  inso- 
luble, dont  ou  peut  ensuite  provoquer  le  vomissement  par  l’eau  tiède  et 
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les  moyens  ordinaires.  C'est  une  combinaison  qui  n'a  presque  plus  d’ac- 
tion sur  l'économie.  Celle  eau  albumineuse  a eucore  l’avantage  d'êlro 
très  adoucissante  pour  les  parois  de  l’estomac.  On  traitera  la  phleg- 
masie  gastrique  immédiatement  après  l'administration  du  contre-poison 

CHLORURE  DE  POTASSE. 

[Eau  de  Javelle.  125  grammes  d' alcali  par  litre  d'eau.  ) 

§ 1er.  Chlorure  de  potasse  tel  quon  le  trouve  dans  fè  com- 
merce. Liquide  incolore,  et  le  plus  souvent  coloré  en  rose  j 
d’une  odeur  fade,  qui  a quelque  chose  de  celle  des  lessives,  ou 
de  celle  du  chlore,  quand  cette  substance  domine  dans  la  com- 
position du  liquide;  d’une  saveur  âcre,  brûlante;  verdissant 
ordinairement  le  sirop  de  violettes,  mais  susceptible  quel- 
quefois d’en  opérer  la  décoloration.  Ces  deux  résultats  s’ex- 
pliquent par  les  deux  circonstances  suivantes  et  possibles  : si 
l’alcali  prédomine  dans  la  composion  de  l’eau  de  Javelle,  le 
sirop  est  verdi;  si  au  contraire  c’est  le  chlore,  il  est  décoloré. 

Traitée  par  un  acide,  elle  fait  effervescence , dégage  du 
chlore  gazeux  reconnaissable  à son  odeur,  et  la  liqueur  prend 
une  teinte  verte  , si  la  quantité  de  chlore  dégagé  est  suffi- 
sante. Si,  au  moment  où  l’on  va  verser  l’acide,  on  met  dans 
le  liquide  une  lame  d’argent,  la  surface  de  la  lame  noircit. 
C’est  toujours  l’acide  sulfurique  qu’il  faut  préférer  pour  faire 
cette  expérience',  parce  que  si  l’on  se  servait  d’acide  ni- 
trique ou  d’acide  hydrocliloriqûe  du  commerce , ils  pour- 
raient opérer  cette  coloration  par  eux-mêmes.  La  couleur 
noire  est  duc  à du  chlorure  d’argent,  et  pour  en  acquérir  la 
preuve,  il  faut  traiter  la  lame  par  l’ammoniaque , qui  fera 
disparaître  la  tache  noire;  la  dissolution  ammoniacale  satu- 
turée  par  l’acide  nitrique  laissera  à nu  du  chlorure  d’argent 
blanc.  Le  séjour  prolongé  d’une  lame  d’argent  dans  la  li- 
queur, sans  addition  d’acide  sulfurique,  produit  le  même  ef- 
fet. — 11  précipite  en  blanc  par  le  nitrate  d’argent,  précipité 
blanc,  cailleboté  , lourd,  insoluble  dans  l’eau  , dans  l’acide 
nitrique  à Iroid  et  a chaud,  soluble  dans  laninunoniaquo 
(chlorure  d’argent). 
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La  plupart  île  ces  caractères  servent  à détiïôtitflef  la  pré' 
sence  du  chlore.  11  en  est  deux  à l’aide  desquels  on  recon- 
naît celle  de  la  potasse.  Le  premier  consiste  dans  un  préci- 
pité jaune-serin  (chlorure  de  potassium  et  de  platine  ),  iju  d 
donne  avec  l’hydroehlorate  de  platine  ; le  second,  dans  un 
précipité  cristallin  , blanc-jaunâtre,  qu’il  produit  avec  l’acide 
earbazotique.  Ce  précipité  se  distingue  de  celui  que  donne 
la  soude  en  ce  qu’il  est  beaucoup  mo'in»  soluble. 

§ 2.  Chlorure  de  potasse  étendu  d'eau.  Comme  chlorure,  il 
présente  encore  les  caractères  que  nous  avons  indiqués  , mais 
il  peut,  alors  ne  pas  précipiter  par  les  réactifs  qui  servent  à 
déceler  la  présence  de  la  potasse.'  I!  fa  Vit  le  concentrer  par 
évaporation  pour  les  obtenir. 

Il  est  difficile  de  supposer  un  mélange  de  vin,  de  bière, 
de  cidre  et  d'eau  dt*  Javelle.  Levin  deviendrait  d'abord  vert 
noirâtre,  et  pourrait  ensuite  se  décolorer;  les  autres  liquides 
seraient  plus  ou  moins  sensiblement  modifiés.  Toutefois, 
leur  analyse  ne  diffère  de  1 eau  de  Javelle  à l étatde  pureté, 
qu’en  ce  qu’il  faudrait  avoir  le  soin  de  décolorer  Je  vin  par 
le  charbon  avant  d’employer  les  réactifs  propres  à déceler 
la  présence  de  la  potasse,  et  souvent  aussi  à concentrer  les 
liqueurs  pour  obtenir  des  précipités  avec  ces  réactifs.  îl  fau- 
dra surtout  s'attachera  démontrer  l’alcalinité  des  liqueurs  qui 
le  plus  souvent  sont  naturellement  acides , attendu  qu  elles 
contiennent  des  sels  à base  de  potasse,  et  que  Ton  pourrait 
attribuer  à ces  sels  les  précipités  obtenus  avecl  hydroclorate 
de  platine  et  l’acide  earbazotique. 

L’eau  de  Javelle,  loin  de  coaguler  le  lait,  le  rend  plus 
fluide;  mais  il  ne  change  pas  assez  ses  propriétés  pour  ne 
pouvoir  pas  être  administré  dans  ce  véhicule.  Le  café  au 
lait  masque  surtout  assez  bien  ce  poison  ; aussi  un  cas  de  ce 
genre  s’est-il  offert  à l’analyse. 

§ 3.  S’il  s’agissait  de  démontrer  la  présence  de  l’eau  de  Javelle 
dans  du  lait  ou  du  café  au  lait,  il  faudrait  diviser  en  deux  parties 
la  liqueur;  dans  Tune  d’elles,  on  placerait  une  lame  d’argent 
pur,  et  on  verserait  de  l’acide  sulfurique  goutte  à goutte,  jus- 
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qu'à  ce  qu'il  n’y  ait  plus  d effervescence  sensible.  11  en  ré- 
sulterait trois  effets:  l°Ia  coagulation  du  lait,  dont  le  caséum 
-viendrait  gagner  rapidement  la  surface,  en  laissant  une  li- 
■tpieur  louche  et  blanche;  2*  une  odeur  de  chlore  plus  ou 
moins  sensible  ; 3°  une  coloration  noirâtre  de  la  lame  d’ar- 
gent. On  traiterait  la  lame  par  l’ammoniaque,  comme  nous 
l’avons  indiqué  § 1er.  Toutefois,  ces  phénomènes  ne  seront 
bien  appréciables  qu’autant  que  la  quantité  d’eau  de  Javelle 
ajoutée  au  lait  sera  elle-même  assez  notable  ; mais  il  y a tout 
lieu  de  croire  que  c’est  presque  toujours  dans  cette  condition 
que  ce  mélange  sera  présenté  à l’expert,  puisqu’il  était  des- 
tiné à constituer  un  breuvage  capable  de  causer  la  mort.  Ce- 
pendant , s’il  ne  s’était  manifesté  aucun  des  phénomènes 
propres  à démontrer  d’une  manière  certaine  la  présence  du 
chlore,  il  faudrait  faire  séjourner  pendant  vingt-quatre 
Heures  une  lame  d’argent  dans  la  seconde  portion  de  lait , ainsi 
que  l’a  conseillé  M.  Orlila  , la  coloration  de  la  lame  s’effec- 
tuerait. 

On  procède  ensuite  aux  opérations  qui  sont  capables  de 
démontrer  la  présence  de  la  potasse.  A cet  effet , on  agit  sur 
le  lait  traité  par  l’acide  sulfurique;  et  alors  de  deux  choses 
l’une,  ou  la  quantité  de  chlore  mise  à nu  par  cet  acide  aura 
été  suffisante  pour  coaguler  toute  la  matière  animale  coagu- 
lable par  le  chlore  , et  dans  ce  cas  ii  suffira  de  filtrer  et  de 
traiter  la  liqueur  par  les  réactifs  qui  décèlent  la  présence 
de  la  potasse;  ou  au  contraire,  la  quantité  de  chlore  mise 
à nu  aura  été  insuffisante,  et  alors  on  soumettra  la  liqueur 
filtrée  à un  courant  de  chlore  gazeux,  jusqu’à  ce  qu  elle  ne 
se  trouble  plus  par  cet  agent.  On  ne  pourra  connaître 
s il  y a lieu  d’agir  avec  le  chlore  gazeux,  qu’en  soumettant 
le  liquide  à 1 action  .de  ce  gaz.  Toute  portion  de  lait  qui 
n'aurait  pas  été  primitivement  traitée  par  l’acide  sulfurique  , 
pourrait  servir  à constater  la  présence  de  la  potasse,  en  la 
traitant  directement  par  le  chlore  gazeux.  Il  est  convenable, 
avant  tl  employer  les  réactifs  de  la  potasse,  de  concentrer  la 
liqueur  à essayer. 

bans  ces  divers  mélanges  , le  chlorure  de  potasse  peut 
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être  transforme  en  carbonate  fie  potasse,  si  la  liqueur  est  ex- 
posée long-temps  à l’air  ; le  chlore  s’est  dégagé. 

§4-  Ce  procédé,  que  j’ai  fait  connaître  en  1800 , dans  1 article  Culore 
et  Chlorure  du  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  a été 
1 objet  d’une  critique  sévère  et  quelquefois  injuste  dans  les  Leçons  de 
médecine  légale  de  M.  Orfda  , 111“  vol.,  1802. 

Dans  sou  édition  de  1828,  M.  Orfila  avait  conseillé  de  .constater  la 
présence  du  chlore  à l'aide  d une  lame  d’argent  plongée  dans  le  mélange 
d’eau  de  Javelle  et  de  lait,  ou  de  café  au  lait.  Nous  avons  modifié  celle  par- 
tie du  procédé  en  proposant  l’emploi  de  l'acide  sulfurique  qui  dégage  le 
chlore  du  chlorure.  Ce  gaz  se  trouvant  instantanément  mis  à nu  coagule 
le  lait  de  manière  à en  séparer  la  matière  caséeuse,  en  produisant  une 
effervescence  qui  est  en  raison  de  la  quantité  de  chlore  dégagé  , en  sorte 
que  I on  peut  obtenir  quelquefois  une  liqueur  privée  de  toute  la  matière 
animale  que  le  chlore  peut  coaguler,  c’est-à-dire  de  la  presque  totalité 
de  la  matière  animale  que  renferme  le  lait.  Cette  opération  dispose  donc 
le  lait  à l’analyse  de  la  potasse.  Parmi  les  objections  que  nous  a laites 
M.  Orfila  sur  cette  partie  du  procédé , il  n’en  est  qu’une  qui  ait  quelque 
fondement  : c’est  celle  qui  consiste  à supposer  que  dans  le  lait  la  quan- 
tité de  chlorure  ne  sera  pas  assez  grande  pour  développer  l’efferves- 
cence, coaguler  la  matière  animale,  noircir  la  lame  d’argent  , et  faire 
apprécier  l’odeur  de  chlore.  Nous  ferons  d’abord  remarquer  que  M.  Orfila 
a fait  une  supposition  qui,  dam  la  presque  totalité  des  cas  , ne  se  réa- 
lisera pas.  Et,  en  effet , quel  a été  notre  point  de  départ  ? La  recherche 
de  l’eau  de  Javelle  clans  du  lait.  Quelle  serai  t la  circonstance  où  une 
pareille  analyse  serait  demandée  à un  eiperl?  Ce  serait  le  cas  où  l’em- 
poisonneur aurait  voulu  masquer  le  poison  par  le  lait  ; ce  serait  le  cas 
où  une  personne,  voulant  se  suicider,  aurait  pris  un  pareil  mélange.  Dans 
l’une  et  dans  l’autre  supposition  , la  dose  de  poison  employée  sera  certai- 
nement très  considérable,  car  elle  aura  été  donnée  dans  le  but  de  pro- 
duire la  mort.  Il  ne  s'agissait  pas  de  retrouver  le  poison  dans  l’estomac  , 
alors  que,  par  les  vomissemens  ou  l’administration  de  boissods,  la 
matière  vénéneuse  aurait,  sinon  presque  totalement  disparu  , mais  été 
fortement  affaiblie  ou  étendue  d’eau,  mais  bien  d’un  mélange  suspect , 
c’est-à-dire  d’un  mélange  propre  à donner  la  mort  ; et  je  disqu  alors  uotre 
première  partie  du  procédé  atteint  parfaitement  le  but. 

Au  surplus,  cette  première  partie  de  notre  procédé  était  bien  moins 
importante  que  la  seconde.  Voyons  en  eûet  quels  étaient  les  conseils 
donnés  et  mis  en  pratique  par  M.  Orfila  pour  découvrir  la  préseuce  du 
chlore  et  surtout  de  ta  potasse,  et  comparons-lcs  aux  nôtres. 

En  1828,  M.  Orfila  disait:  «Si  par  une  raison  quelconque  l’expert 
n'obtenait  pas  des  résultats  propres  à démontrer  la  présence  du  chlore 
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dans  la  liqueur  dont  il  s’agit,  il  s'attacherait  à découvrir  la  présence  de  la 
potasse  à laquelle  l’eau  de  Javelle  doit  ses  propriétés  vénéneuses.  » Par 
conséquent,  à celle  époque.  M.  Orfila  pensait  que  dans  quelques  cas  on 
pourrait  ne  pas  découvrir  le  chlore.  En  i833,  nous  lisons  pag.  ~/|  ) 
ouv.  cité  : « Mais  quelque  minime  que  soit  la  proportion  de  chlorure 
contenue  dans  la  liqueur , l’argent  ne  tarde  pas  à brunir.  » C’est 
l’opposé  de  la  phrase  précédente.  Voilà  pour  1 un  des  élémens  de 
l’eau  de  Javelle,  voyons  pour  l’autre.  En  1828,  nous  trouvons  celte 
phrase  dans  les  Leçons  de  médecine  légale  : « Or,  le  café  au  lait,  sans  ad- 
dition d’eau  de  Javelle,  et  caillé  par  l’alcqpl,  donne  un  liquide  qui 
n’agit  point  sur  le  papier  de  tournesol.  A la  vérité  , il  précipite  légèrement 
par  l’hvdrochlorate  de  platine,  en  raison  des  sels  à .base  dépotasse  qui 
font  partie  du  sérum  du  lait;  mais  ce  précipité  est  beaucoup  moins 
abondant  que  celui  qui  est  formé  par  le  café  avec  addition  d’eau  de  Ja- 
velle. Donc  il  sera  permis  de  conclure  qu  il  y a de  la  potasse  libre  dans  la 
liqueur  dont  il  s’agit,  parce  qu’elle  est  alcaline,  quelle  précipite  par 
l’hydrochlorate  de  platine,  et  qu’elle  ne  contient  pas  d’ammoniaque.»  En 
i853,  ce  sont  des  faits  opposés;  nous  lisons,  pag.  75  : » Comment  re- 
connaître maintenant  que  le  chlorure  est  à base  de  potasse?  Nous  n’hési- 
tons pas  à le  dire  ; la  chose  est  impossible,  s’il  n’y  a que  fort  peu  de 
chlorure  mêlé  au  liquide  alimentaire,  etc.,  etc.  » 

C’est  d’après  les  faits  signalés  en  1828  que  nous  cherchâmes  un  procédé 
qui  pût  offrir  un  résultat  plus  avantageux  à la  découverte  de  la  potasse. 
INous  acquîmes  d’abord  la  preuve  , 1°  que  , si  l’on  traite  du  lait  pur  par 
de  l’alcool,  ainsi  que  l’indique  M.  Orfila,  puis  par  l’hydrochlorate  de 
platine  , il  se  forme  un  nuage  jaunâtre  de  matière  animale  qu’un  chimiste 
peu  exercé  pourrait  prendre  pour  un  précipité  d’hydrochlorate  de  po- 
tasse et  d’oxide  de  platine  ; 2°  que  si  le  lait  contient  de  l’eau  de  Javelle 
avant  d être  traité  par  1 alcool , le  précipité  que  l’on  obtient  avec  l’hydro- 
chlorate  de  platine  renferme  une  grande  proportion  de  matière  animale, 
ce  qui  porterait  à croire  que  la  quantité  réelle  d’eau  de  Javelle  mêlée 
au  lait  est  beaucoup  plus  grande;  conclusion  propre  à conduire  à des 
conséquences  très  graves  pour  la  suite;  5°  que  si  l'on  traitait  du  lait  pur 
par  le  chlore,  on  obtenait  une  liqueur  qui  ne  précipitait  pas  par  l’hydro- 
chlorate  de  platine  ; 4“  que  si  l’on  agissait  sur  du  lait  mêlé  à de  l’eau  de  Ja- 
velleettrailéensuile  parle  chlore,  il  se  formait  un  précipité  presque  entiè- 
rement exempt  demalière  animale  ; nous  dûmes  donc  conseiller  le  chlore 
comme  base  d’un  nouveau  procédé  propre  à découvrir  la  potasse  de  l’eau 
de  Javelle.  Aujourd  hui,  loin  de  suivre  M.  Orfila  dans  toutesles  discussions 
auxquelles  il  «'est  livré  , nous  nous  bornerons  à lui  opposer  une  réfutation 
résultant  du  quelques  paragraphes  de  son  ouvrage,  dont  nous  extrayons  les 
passages  suivans,  p.  65  : « On  imaginera  peut-être  qu’il  eût  été  plus  conve- 
nable, po.ur  découvrir  la  potasse  libre  dans  les  liquides  vomis,  de  précipi- 
ter la  matière  animale  paruu  excès  de  chlore  gazeux  , puis  d’évaporer  et 
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fie  ti  .lilcr  par  I hydroch  lorale  de  platine  : ce  serait  une  erreur  ; car  alors  on 
obtiendrait  du  chlorure  de  potasse,  etc.  , ce  qui  rendrait  la  découverte 
df1 1 alcali  beaucoup  plus  difficile.  » Et  pag.  66  : « Si,  par  hasard  , le  li- 
quide était  fortement  coloré  , on  y verserait  ta  quantité  de  chlore  nécessaire 
pour  le  décolorer;  on  filtrerait,  etc.  » Ainsi  M.  Orfila  conseille  à la  pag.  66 
ce  qu  il  regarde  comme  une  source  d’erreurs  à la  pag.  65  ; car,  pour  dé- 
colorer un  liquide,  il  faut  que  le  chlore  salure  l'alcali  qui  a modifié  sa 
couleur. 

Mais  il  y a plus  : et,  pour  la  découverte  de  l’eau  de  Javelle , M.  Orfila 
ua  pas  hésité  à proposer  l’emploi  du  chlore,  puisque  nous  lisons, 
pag.  7 5 i « 11  n en  serait  pas  ainsi  dans  le  cas  où  la  quantité  de  chlorure 
de  potasse  mêlé  au  liquide  alimentaire  serait  plus  considérable;  il  fau- 
drait alors,  après  avoir  laissé  la  lame  d’argent  dans  la  liqueur  assez  de 
temps  pour  démontrer  la  présence  du  chlore  libre  , traiter  cette  liqueur 
par  1 alcool , afin  de  la  coaguler  et  d’en  séparer  une  portion  de  matière 
animale.  On  filtrerait  ensuite,  et  on  ferait  passer  dans  la  liqueur  filtrée  un 
excès  de  chlore  gazeux  qui  précipiterait,  etc.  » Nous  nous  demanderons 
d'abord  à quoi  sert  l'emploi  de  l’alcool  dans  ce  cas?  Ensuite  nous  ferons 
remarquer  que  c’est  entrer  bien  inutilement  dans  les  détails  d une  lou- 
gue  réfutation  pour  arriver  à adopter  la  base  même  d’un  procédé  que 
M.  Orfila  a regardé  comme  erroné  et  sans  valeur  aucune. 

Analyse  des  matières  contenues  dans  l’estomac.  Recueillir  ces  matières  , 
y fair  e séjourner  une  lame  d’argent,  et  constater  non  seulement  qu  elle 
noircit , mais  encore  qu  elle  prend  cette  couleur  en  vertu  du  chlore  , ce 
qui  se  reconnaît  à l'aide  de  l’ammoniaque  , comme  il  est  dit  § 5 ; suivre 
ensuite  le  même  procédé  que  pour  le  lait.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'a- 
jouter que  si  l’on  agissait  sur  les  parois  stomacales  , il  faudrait  leur  en- 
lever le  chlorure  de  potasse  qu’elles  renferment  à l’aide  de  lavages,  et 
agir  sur  ces  liquides  comme  ci-dessus.  Dans  ces  divers  cas  , il  sera  quel- 
quefois difficile  , si  ce  n'est  même  impossible  de  reconnaître  la  présence 
du  chlore,  puisque  les  acides  les  plus  faibles  décomposent  l’eau  de  Ja- 
velle , et  que  dans  cet  organe  il  peut  s’être  trouvé  des  acides  libres. 

Action  sur  l' économie  animale.  M.  Orfila,  dans  sa  Toxicologie  générale  , 
t.  1 , p.  i/p,  dit  que  l'eau  de  Javelle  exerce  sur  les  animaux  une  action 
semblable  à celle  du  chlore  ; il  ajoute  qu'elle  est  douée  de  propriétés 
vénéneuses  peu  énergiques.  Du  reste,  il  ne  rapporte  aucune  des  expé- 
riences qui  l’on  conduit  à admettre  cette  manière  de  voir.  D’une  autre 
part  on  lit,  à la  page  i5g  : « On  s’attacherait  à découvrir  la  potasse  à 
laquelle  l’eau  fie  Javelle  doit  ses  propriétés  vénéneuses.  » Si  l'eau  de  Ja- 
velle doit  ses  propriétés  vénéneuses  à la  potasse,  et  je  suis  porté  à le 
penser,  elle  ne  doit  pas  agira  la  manière  du  chlore  ; il  serait  donc  à dé- 
sirer que  ce  point  fut  éclairci  par  des  expéiienccs  directes. 
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Antidotes  et  traitement.  Il  n'y  a pas  d’antidote  de  ce  poison.  Il  faut  bien 
se  garder  d'administrer  au  malade  des  acides,  ils  décomposeraient  le 
chlorure,  dégageraient  le  chlore  qui  irriterait  l’estomac,  et  pourrait 
peut-être  amener  l’asphyxie,  lorsque  le  malade  le  respirerait,  au  fur  et  k 
mesure  des  éructations  gazeuses  ; faire  vomir  le  malade  et  lui  adminis- 
trer de  l’eau  albumineuse  et  des  boissons  émollientes,  ce  sont  là  les 
indications  à remplir.  Combattre  ensuite  la  phlegmasie  gastro-intes- 
tinale. 

DU  NITRATE  DE  POTASSE. 

Le  nitrate  de  potasse  se  trouve  dans  le  commerce  à l’état  pur  et  à l’état 
impur.  Il  est  souvent  altéré  par  des  hydrochlorates  de  potasse  et  de 
soude. 

A l'ëtalde  pureté.  — Solide,  blanc,  pulvérulent  ou  cristallisé  en  prismes  ; 
d une  saveur  fraiche. Cferactéres.  i°  Il  n’exerce  pas  d influence  sur  le  papier 
de  tournesol  bleu,  ou  sur  le  papier  rougi.  2°  A l’état  solide  , il  fuse  sur 
les  charbons,  en  accélère  la  combustion  ; il  dégage  des  vapeurs  blanches 
d acide  nitrique  , si  on  le  mêle  seulement  avec  de  l’acide  sulfurique;  et 
des  vapeurs  j au  nes-orangées  d’acide  nitreux,  si  on  l’a  préalablement  mêlé 
à de  la  limaille  de  cuivre,  puis  traité  ensuite  par  l’acide  sulfurique. 
3°  A l’état  liquide  et  en  dissolution  concentrée,  il  ne  présente  pas  ces 
caractères  ; mais  si  on  met  une  petite  quantité  de  liqueur  dans  un  verre 
de  montre,  qu'on  place  à sa  surface  quelques  cristaux  de  morphine,  et 
que  l'on  ajoute  de  l'acide  sulfurique,  en  ayant  le  soin  de  ne  pas  verser 
1 acide  sur  les  cristaux,  la  morphine  devient  rouge  aussitôt , en  vertu  de 
l’acide  nitreux  dégagé.  4°  H précipite  en  jaune-serin  par  l’hydrochlo- 
rate  de  platine  (hydrochlorate  de  potasse  et  d oxide  de  platine),  et  il  donne 
avec  l’acide  carbazotique  un  précipité  cristallin  de  carbazotate  de  potasse. 
Toutefois  ces  précipités  ne  se  forment  pas  toujours  immédiatement. 

A 1 état  impur  , il  oilrc  tous  les  caractères  énoncés  ci-dessus  , et  fournit 
de  plus,  avec  le  nitrate  d’argent,  un  précipité  blanc  de  chlorure  d’ar- 
gent insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique,  soluble  dans  l'ammo- 
niaque, en  vertu  des  hydrochlorates  qu’il  renferme. 

Dissolution  étendue.  La  morphine  est  le  réactif  le  plus  sensible,  puis- 
qu’elle peut  servir,  d après  nos  essais,  à reconnaître  le  nitrate  de  potasse 
étendu  de  quatre  cents  fois  son  poids  d’eau.  Le  prolosulfate  de  fer  est 
aussi  très  sensible.  Mais  ces  lieux  moyens  ne  sont  bons  qu'à  constater  la 
présence  de  l’acide  nitrique,  et  comme  il  est  impossible  d'obtenir  un 
précipité  avec  1 hydrocldorale  de  platine  , il  faut,  pour  reconnaître  la 
potasse,  concentrer  la  liqueur  avant  de  la  traiter  par  ce  dernier  réactif. 

Mélange  de  nitrate  de  potasse  et  de  Utjuidcs  ou  solides  végétaux  et  animaux. 
lt  n altère  en  rien  les  lluides  et  les  solides  végétaux  et  animaux.  Analyse 
d.  un  liijuule  végétal  tuluré.  Décolorer  la  liqueur  par  le  charbon  animal 
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évaporer  jusffn  h siccité  ; reprenJre  par  l'eau  : filtrer  et  faire  agir  les 
réaclits  du  nitrate  de  potasse  pur.  Analyse  fl’  un  liquide  animal;  matières  des 
vomissemens.  Ajouter  de  I eau  , si  ce  liquide  est  épais  ; porter  ce  mélange 
à 1 ébullition  soutenue  pendant  une  demi-heure,  alla  de  coaguler  la  , 
majeure  partie  de  l albumine.  Filtrer  ; faire  passer  un  courant  de  chlore 
jusqu  a coagulation  complète  delà  matière  animale  ; filtrer  ; évaporer  jus- 
qu a siecilé  au  bain  de  sable  d abord  , puis  au  bain-marie  ; essayer  sur 
des  charbons  aLumés  une  petite  portion  de  matière  ; en  introduire  une 
autre  dans  un  petit  tube,  après  l'avoir  préalablement  mêlée  à delà  li- 
maille de  cuivre,  y ajouter  de  l’acide  sulfurique,  et  adapter  aussitôt  le 
tube  recourbé  en  S qui  renferme  du  sulfate  de  protoxide  de  fer.  (Voy.  Ac. 
nitriq.  , p.  5<jo  , § /|.)  Verser  un  peu  d'eau  sur  la  troisième  portion, 
y faire  passer  un  nouveau  courant  de  chlore  , si  cela  est  nécessaire  ; fil- 
trer, concentrer  et  traiter  par  l’hydrochlorate  de  platine  , pour  recon- 
naître la  potasse.  Analyse  des  parois  de  l estomac.  Laver  à l eau  froide  les 
parois  stomacales , et  agir  sur  les  eaux  de  lavage,  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

action  Sur  l'économie  animale. 

Les  observations  d’empoisonnement  par  ce  sel  sont  nombreuses. 
M.  Orfila  a rapporté  les  suivantes  dans  sa  Toxicologie  : celle  de  Cotnpa- 
relti  (sur  once  et  demi-once) , mort  en  dix  heures;  de  Souville,  J.  gcn. 
de  Med.,  LXX1II,  1787  (une  once  et  demie  en  deux  verres),  mort  en 
soixante  heures  ; de  Laplize,  Ancien  J.  de  Méd.,  LXXI  (une  once  dans  un 
verre  d’eau),  mort  en  trois  heures  ; de  Huiler,  Nouv.  J.  de  Méd.,  t.  I, 
p.  120,  fév.  1S18  (deux  onces)  à moitié  dissoutes  dans  un  verre  d’eau  , 
rétablissement  après  les  accidens  les  plus  graves.  MM.  Mérat  et  Delens  y 
ont  ajouté  lescas  rapportés  par  J. -F.  Gmelin  ( Appar . mcd.,  t.  I , p.  (18), 
d’un  empoisonnement  mortel  chez  un  enfant,  parmi  mélange  de  six 
gros  de  nitrate  de  potasse  , et  de  deux  gros  de  crème  île  tartre  ; par  Ful- 
coner,  deux  onces  : rétablissement.  Les  symptômes  observés  dans  ces 
divers  cas  ont  consisté  en  cardialgie  , nausées,  vomissemens,  évacua- 
tions alvines , convulsions,  syncopes,  affaiblissement  du  pouls,  froid 
des  extrémités,  sensation  d'un  feu  dévorant  dans  l’estomac , douleurs 
cruelles  dans  le  ventre  , puis  respiration  laborieuse,  diminution  pro- 
gressive du  pouls;  mort. 

Altérations  pathologiques.  Rougeur  excessive  de  la  membrane  mu- 
queuse gastrique,  injection  de  tous  les  vaisseaux  qui  se  rendent  à cet 
organe;  taches  brunes  , ecchymoses  sous-muqueu^cs,  exsudation  san- 
guinolente dans  la  cavité*de  l’estomac. 

C 

Expériences  sur  les  animaux.  Un  chien  est  tué  en  quatre  heures  par 
deux  gros  de  nitrate  de  potasse,  l’œsophage  étant  lié;  et  en  vingt-neuf 
heures  par  un  gros.  On  fait  avaler  à un  autre  chien  cinq  gros  et  demi  de 
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nilrc;  cm  ne  lie  pas  l'œsophage;  le  surlendemain  il  était  rétabli.  Appli- 
que à la  dosç  de  deux  à t rois  gros  dans  des  plaies  faites  aux  cuisses  de 
divers  chiens  , ces  animaux  n’ont  pas  présente  de  phénomènes  particu- 
liers; seulement  un  est  mort  au  bout  de  trois  jours,  et.il  a offert  deux  pe- 
tits ulcères  dans  l'estomac  (Orfiln).  J.-E.-M.  Smith  a vu  une  demi-once 
de  sel , app  liquée  sur  la  cuisse  d'un  chien  de  huit  pouces,  le  faire  périr  en 
trente-six  heures.  Injecté  dans  les  veines  à la  dose  d un  demi-gros , il 
amène  immédiatement  des  convulsions  et  la  mort. 

11  résulte,  de  l'usage  thérapeutique  du  nitrate  de  potasse,  qu’il  a pu 
être  donné  à la  dose  d'une  once  et  même  de  deux  onces  par  jour,  sans 
amener  d’accident  dans  les  affections  rhumatismales. 

11  fautconclure  de  ces  faits  réunis  que  le  nitrate  de  potasse  est  un  poison 
pour  l'homme  sain  probablement,  et  en  général  à la  dose  d’un«  once; 
que  ses  qualités  délétères  sont , ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Devilliers, 
en  raison  du  degré  de  concentration  dans  lequel  il  est  donné,  et  qu'il 
pourrait  être  pris  à haute  dose  s'il  était  étendu  de  beaucoup  d’eau;  qu’il 
est  irritant  des  voies  gastriques;  qu  il  agit  aussi  sur  le  système  nerveux. 
Quelques  unes  des  expériences  que  nous  venons  de  citer  tendent  à faire 
croire  quil  est  absorbé.  Le  raisonnement  l'indique  , puisqu’il  exerce 
une  action  puissante  sur  les  reins  et  sur  le  système  nerveux. 

Antidotes.  11  n’en  exislepas.  — Traitement.  Évacuer  le  poison  et  com- 
battre 1 irritation  gastro-intestinale  ; calmer  le  système  nerveux. 

DU  FOIE  DE  SOUFRE; 

( Quinti-sulfurè  de  potassium.  ) 

%\'r.  Nous  croyons- devoir  rappeler  ici  quelques  notions  chimiques  re- 
latives à la  composition  du  foie  de  soufre,  et  aux  ehangemens  qu’il  éprouve 
par  son  contact  avec  l’air  et  avec  l’eau , avant  d’établir  les  caractères  analy- 
tiques de  cette  subs'ancc;  ees  faits  ne  sont  pas  généralement  connus  des 
médecins,  quoiqu'ils  se  produisent  constamment  dans  les  divers  mélanges 
au  milieu  desquels  la  substance  vénéneuse  peut  se  rencontrer. 

Le  foie  de  soufre  est  un  mélange  de  quinti-sulfurè  de  potassium  et  clc 
sulfate  dépotasse.  Dans  le  proto-sulfure  de  potassium  , les  proportions 
de  soufre  et  de  potassium  sont  telles  que  les  élémens  de  l eau  décompo- 
sée peuvent,  en  së.  portant,  l’hydrogène  sur  le  soufre,  l'oxigène  sur  le  po- 
tassium, former  un  acide  ( hydrosulfurique  1 et  un  oxide  (protoxide  de 
potassium),  qui  , en  se  combinant,  forment  un  Iiy drosulfate  simple  ; par 
conséquent,  quand  le  foie  de  soufre  pu  quinti-sulfurc  de  potassium  est  en 
contact  avec  Je  liquide,  il  renferme  quatre  portions  de  soufre  en  plus 
qui  ne  peuvent  pas  être  saturées  par  l’hydrogène  , et  qui , unies  à 1 hydro- 
sulfate  simple,  qui  a la  propriété  de  les  tenir  en  dissolution  , forment  un 
hydrosullate  sulluré.  Si  , dans  une  pareille  liqiieur  on  verse  1 acide 
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plus  faible  , il  s’empare  de  la  potasse  , dégage  l'acide  hydrosulfuriquc  de 
1 hydrosulfate  simple,  et  les  quatre  portions  de  soufre  se  déposent  sous  la 
forme  d’une  poudre  blanche  : c’est  là  l’effet  de  l’addition  de  l'acide  hy- 
drochlorique  dans  les  bains  de  Barèges  , qui  prennent  alors  un  aspect 
laiteux. 

Toutes  les  fois  que  le  foie  de  soufre  est  exposé  à l’air,  il  eu  absorbe 
l’humidité  et  se  transforme  en  hydrosulfate  sulfuré,  comme  si  on  le  mettait 
dans  l’eau.  S’il  reste  encore  exposé  à l'air,  le  potassium  s’empare  de  l'oxi- 
gène  de  ce  fluide,  forme  de  la  potasse,  et  du  soufre  est  mis  à nu;  ce  soufre 
passe  bientôt  à l’état  d’acide  hyposulfurique  qui  forme  avec  la  potasse  de 
l’hyposulfite  de  potasse;  l’action  de  l’air  continuant,  il  se  produit  meme  de 
l’acide  sulfureux  puis  de  l’acide  sulfurique , qui  donnent  naissance  en 
définitive  à du  sulfate  de  potasse  , entièrement  formé  aux  dépens  des  élé- 
mens  du  sulfure  , et  qui  se  réunit  au  sulfate  de  potasse  qui  existait  pri- 
mitivement dans  le  foie  de  soufre,  en  sorte  que,  comme  Je  foie  de  soufre 
est  un  poison  des  plus  vioiens  quand  il  est  pur,  il  peut  , par  le  fait  seul 
de  son  exposition  à l’air,  être  transformé  en  totalité  en  une  matière 
presque  inerte  , le  sulfate  de  potasse. 

Récemment  préparé  et  pur,  le  foie  de  soufre  est  brun-rougeâtre  ; quand 
il  est  vert  et  solide , il  contient  déjà  un  peu  d’hyposulfite  de  potasse,  et 
du  soufre  a été  mis  à nu.  S’il  est  d’un  jaune  blanchâtre  et  qu’il  se  réduise 
en  poussière,  il  ne  renferme  plus  de  sulfure  de  potassium.  — La  disso- 
lution de  foie  de  soufre  dans  l’eau  est  d’un  brun  très  foncé;  si  elle  est  verte, 
clic  est  déjà  altérée  ; a-t  elle  une  couleur  jaune  clair,  l’altération  est  plus 
grande  ; est-elle  incolore  avec  un  dépôt  considérable,  ce  n est  plus  que 
du  sulfite  ou  du  sulfate  de  potasse  et  du  soufre. 

§ 2.  Foie  de  soufre  pur.  — En  morceaux  plus  ou  moins 
épais,  bruns,  extrêmement  durs,  d’une  odeur  d œufs  pourris 
très  prononcée  ; très  soluble  dans  l’eau. 

§ 3.  Dissolution  de  foie  de  soufre.  — Couleur  brune  foncée, 
même  odeur.  Un  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb  et  plongé 
dans  la  liqueur  devient  noir;  traitée  par  l’acide  hydrochlo- 
rique,  elle  fait  effervescence,  dégage  une  odeur  forte 
d’œufs  pourris,  et  précipite  une  poudre  blanche  , en  même 
temps  que  la  liqueur  se  décolore.  Le  mélange  jeté  sur  un  filtre 
y laisse  un  dépôt,  et  si  le  filtre  est  séché  et  qu  on  allume  le 
papier  qui  le  constitue,  il  brûle  à la  manière  du  soufre  et 
répand  une  odeur  forte  d’acide  sulfureux.  La  liqueur  qui  a 
filtré,  rapprochée  par  évaporation,  donne  un  précipité  jaune 
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serin  avec- l'bythochlorate  de  platine,  et  ne  dégage  pas  d’am- 
moniaque quand  on  la  traite  par  la  chaux  solide. 

^ Dissolution  étendue.  — Les  memes  caractères  que  pour 
la  dissolution  concentrée,  seulement  les  phénomènes  sont 
moins  sensibles;  il  faut  laisser  séjourner  pendant  plus  de 
temps  le  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb.  Précipiter  le 
soufre  par  l’acide  hydrochlorique;  filtrer  la  liqueur;  la  con- 
centrer par  évaporation  ; la  filtrer  de  nouveau,  et  la  traiter 
par  f hydrochlorate  de  platine.  Recueillir  le  dépôtsur  un  filtre, 
et  faire  sécher  pour  le  faire  brûler  ensuite. 

Eau  de  Barèges  pour  boisson.  (Voy.  Dissol.  étendue.) 

Eau  de  Barèges  pour  bains.  (Voy.  Dissol.  concentrée.) 

Sirop  de  Chaussier.  (Voy.  Dissol.  étendue.) 

§ 5. Mélange  de  foie  de  soufre  et  de  liquides  végétaux  ou  animaux. — Mêlé 
à du  -viii.il  fait  prendre  immédiatement  à ce  liquide  l’aspect  de  la  lie,  en 
sorte  qu’une  pareille  mixture  ne  pourrait  être  donnée  pour  du  vin.  Si  on 
l’examine  après  quarante-huit  heures  de  contact,  le  vin  est  presque  en- 
tièrement décoloré  , et  il  présente  un  dépôt  gris-bleuâtre  assez  abondant. 
Toutefois  la  décoloration  est  soumise  à la  quantité  de  foie  de  soufre  qui 
a été  ajoutée.  Après  huit  mois,  le  vin  a l’aspect  de  la  bière,  et  il  est 
acide  ; le  dépôt  est  noirâtre  et  abondant.  — Il  produit  les  rnêmfcs  résultats 
avec  la  bière,  le  cidre  , en  un  mot , avec  toutes  les  liqueurs  acides;  il  se 
décompose,  laisse  précipiter  du  soufre,  et  celui-ci  entraîne  avec  lui  la 
matière  colorante.  Ce  fait  est  très  important  à connaître,  puisqu’on  gé- 
néral les  fluides  sécrétés  par  l’estomac  sont  plus  ou  moins  acides;  nous 
en  tirerons  parti  pour  expliquer  la  rapidité  de  la  mort  presque  instan- 
tanée chez  quelques  personnes  qui  avaient  pris  une  dose  assez  notable 
de  foie  de  soufre.  11  ne  coagule  pas  le  lait. 

On  pourrait,  à l'occasion  de  ce  poison  , soulever  la  question  desavoir 
si  un  mélange  de  foie  desoufreet  d’un  acide  fort,  ou  d’une  liqueur  très 
acide,  pourrait  être  considéré  comme  poison.  Il  serait  possible  qu’il  en 
résultât  une  liqueur  inerte,  dans  le  cas  où  l'acide  aurait  été  neutralisé 
par  l'alcali  du  foie  de  soufre  , et  le  foie  de  soufre  décomposé  par  l'acide; 
toutefois,  comme  cette  décomposition  ne  peut  pas  s’opérer  sans  que  de 
l’acide  hydrosulfurique  soit  mis  à nu,  et  que  ce  gaz  ne  s’échappe  pas 
immédiatement  de  la  liqueur,  qu  i!  en  reste  toujours  une  certaine  partie 
eu  dissolution  qui  s’échappe  peu  à peu  et  à la  longue,  il  y aurait  ici  une 
question  de  temps  à soulever  pour  la  résoudre,  celle  de  savoir  combien 
de  temps  s’est  écoulé  entre  le  moment  où  le  mélange  a été  fait  et  celui  où 
il  a été  pris.  Dans  tous  les  cas,  la  mélange  aurait  des  propriétés  beaucoup 
moins  délétères  que  l’un  ou  1 autre  des  éléments  qui  le  constituaient. 
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§ 6.  Analyse.  — Ou  le  liquide  ne  contient  pas  de  dépôt , et  alors  il  faut 
s attacher  à y démontrer  la  présence  du  sulfure  au  moyen  du  papier  d’a- 
cétate de  plomb,  de  l’acide  bydrochlorique,  de  la  combustion  du  soufre 
sur  le  papier  desséché  , et  de  l’hydrochlorale  rie  platine  , comme  pour  la 
dissolution  étendue  ; — ou  le  liquide  renferme  un  dépôt  de  soufre,  et 
alors  dans  la  plupart  des  cas,  la  totalité  du  foie  de  soufre  ayant  été  dé- 
composée, on  ue  peut  que  constater  la  présence  du  soufre  et  celle  de  la 
potasse  par  les  moyens  cités  § 5 ; en  effet , b;  papier  d'acétate  de  plomb 
ne  change  pas  de  couleur.  En  l'absence  de  ce  caractère  , une  circonstance 
particulière  vient  faire  connaître  la  nature  du  poison.  Le  soufre,  qui  s’est 
précipité  en  vertu  des  acides  libres  contenus  dans  la  liqueur,  est  hydraté  , 
c’est-à-dire  qu'il  est  blanc,  pulvérulent,  et  extrêmement  divisé.  11  n’offre 
cet  étal  physique  que  lorsqu  il  a été  précipité  d'un  sulfure;  si  donc  on  ne 
prouve  pas  que  le  sulfure  existe  actuellement  dans  la  liqueur,  on  dé- 
montre qu’il  y a existé. 

§ 7.  Analyse  du  foie  de  soufre  dans  l’estomac.  — Les  deux  suppositions 
que  nous  avons  faites  dans  le  § précédent  peuvent  ici  se  rencontrer;  mais  la 
seconde  est  beaucoup  plus  commune  que  la  première.  — Etendez  l'esto- 
mac sur  le  fond  d’un  vase  large  ; examinez  avec  soin  si  dans  scs  replis  il 
n’existe  pas  un  dépôt  de  soufre  hydraté  ; louchez  la  liqueur  et  ses  parois 
avec  un  papier  d’acétate  de  plomb  ; lavez  1 estomac  à grande  eau  , agitez, 
laissez  déooser  les  matières  les  plus  volumineuses  et  les  plus  lourdes  ; dé- 
cantez le  liquide  , et  laissez-le  s'éclaircir  par  le  repos  ; évaporez  le  liquide 
qui  a fourni  le  dépôt,  et  cherchez  à y démontrer  la  présence  de  la  potasse 
par  riiydrocldorate  de  platine;  lavez  de  nouveau  le  dépôt,  laissez  dépo- 
ser les  parties  les  plus  lourdes,  décantez,  puis  filtrez  la  liqueur  de  ma- 
nière à recueillir  sur  le  papier  le  soufre  en  suspension;  traitez  alors  le 
filtre  par  de  l’eau  ammoniacale  assez  chargée,  lavez,  faites  sécher  le  filtre, 
et  brûlez-le  pour  constater  l’odeur  d’acide  sulfureux. 

§ 8.  action,  sun  l'économie  animale. 

Résultats  des  observations  faites  chez  l’Iwmme.  — Le  loie  de  soufre  a été 
employé  à l’intérieur  pour  combattre  un  assez  grand  nonibro.d’alleoliqns, 
particulièrement  celles  de  la  poitrine,  et  surtout  dans  les  cas  de  croup, 
par  llallé  , Leroux,  Gallot,  barbier,  beux,  bourgeois  , bland  , et  beau- 
coup d'autres  médecins.  M.  Gallot  en  a donné  jusqu'à  4o  grains  en  un 
jour  à un  enfant  de  trois  ans;  MAL  Barbier  et  beux  5 grains  toutes  les 
deux  heures,  et  il  u’est  pas  survenu  d’aecidens.  Mais  011  possède  trois 
exemples  d empoisonnement  par  celle  sulislanœ  , a la  suite  de  méprises. 
L’un  des  trois  a clé  suivi  de  mort.  Deux  de  ces  laits  sont  dus  à Gbaulou. 
relie  \journ.  gén.  de  méd.,  t.  L\\  i.  p.  ü/jb,  et  c.  il , p.  187  ) ; l'autre  est 
de  M.  Lafranque  ( Ann.  de  la  méd.  i>hys.,  février  1820  ).  Voici  le  ré. 
sutué  de  ces  trois  observations.  Mademoiselle  b. . . , âgée  de  vingt-un 
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ans , sujette  à des  irritations  abdominales  , prend,  au  lieu  de  sulfate 
de  soude,  quatre  gros  au  moins  de  sulfure  de  soude  en  dissolution  dans 
une  infusion  de  chicorée.  Saveur  horrible  et  sensation  d'un  liquide 
brûlant  la  bouche  jusqu'à  l'estomac  , violons  efforts  pour  vomir  suivis  de 
vomissemcus.  Chantonrellc , arrivé  un  quart  d’heure  après,  trouve  l'ap- 
partement qui  exhalait  une  odeur  forte  d’hydrogène  sulfuré,  quoique  les 
croisées  eussent  été  ouvertes.  Sur  le  carreau,  des  places  blanchies  par- 
les matières  vomies  : c’était  du  soufre  mis  à nu.  La  malade , pâle  , dans 
un  grand  étal  d’abattement,  exhalait  une  odeur  forte  d’hydrogène  sulfuré; 
elle  se  sentait  suffoquée,  ne  pouvait  dilater  sa  poitrine;  le  pouls  irrégu- 
lier, très  petit,  et  singulièrement  embarrassé  , plus  lent  que  dans  l’état 
naturel;  froid  de  la  peau  et  de  toute  l'habitude  du  corps;  douleur  brû- 
lante à l’épigastre  ; envies  de  vomir  continuelles  , mais  efforts  inutiles.  — 
Ou  donne  de  1 eau  en  abondance  , et  1 on  provoque  les  vomissemens  au 
fur  et  à mesure  que  trois  ou  quatre  vernies  sont  avaléss.  Le  poison  est 
rejeté  de  celte  manière , car  les  premiers  vomissemens  sont  verdâtres, 
les  derniers  sont  décolorés  , mais  mêlés  de  stries  sanguinolentes  d’abord , 
puis  de  caillots  de  sang;  et  enfin  dune  pellicule  mince  de  deux  pouces 
et  demi  détendue , évidemment  détachée  de  l’estomac,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  un  caillot  de  sang  noirâtre  avec  quelques  bulles  d’air 
interposées  (boisson  mucilagineuse  avec  addition  d’une  cuillerée  de  chlo- 
rure de  soude  par  verre  ).  Aussitôt  désinfection  de  l’haleine,  amélioration 
notable  des  souffrances , mais  coliques  ( administration  d’un  lavement' 
qui  détermine  une  évacuation  dans  laquelle  on  remarque  du  soufre  hy- 
draté) ; puis  réaction  inflammatoire  dans  la  bouche  , le  pharynx  , l’œso- 
phage et  l’estomac  , qui  est  combattue  par  les  antiphlogistiques.  Rétablis- 
sement complet  un  mois  après  l'accident. 

Deuxième  observation.  — Madame  D . , affectée  depuis  long-temps  de 

pyrosis,  prend  un  malin  un  verre  d’eau  de  Barèges  pour  bain  ( 4 gros 
de  foie  de  soufre),  au  lieu  dune  eau  artificielle  pour  boisson.  Quel- 
ques instans  après  elle  vomit  , perd  connaissance  , et  meurt  dans  l’espace 
de  quelques  minutes.  — Autopsie.  — Couleur  violette  des  lèvres  , des  ex- 
trémités des  doigts  et  de  presque  tout  le  côté  gauche  du  corps,  l'as  de 
traces  d'inflammation  dans  le  pharynx  et  l’œsophage.  Kstomac  très  petit, 
contenant  beaucoup  de  liquide;  muqueuse  saine,  excepté  quelque  peu 
de  îougeur  clans  certains  endroits  où  était  déposé  un  précipité  assez  abon- 
dant de  soufre.  Rougeur  légère  du  duodénum  et  du  commencement  du 
jéjunum  attribuée  à l’état  chronique  du  la  malade;  un  peu  de  poison  a 
passé  dans  les  intestins. 

1 roisième  observation.  M.  L.  . . , âgé  de  24  ans  , avale  environ  deux 
onces  de  foie  du  soufre  destiné  à.  un  bain.  11  en  rejette  environ  la  moitié 
parles  vomissemens;  puis  surviennent  feu  ardent  dans  l’estomac,  fièvre 
ai0ué  avec  couslriclion  a la  gorge,  vomissemens  convulsifs,  sueurs  abon- 
dantes, pouls  fort  et  fréquent,  hoquets,  évacuations  alvincs;  quelque 
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temps  apres  état  soporeux  , pouls  petit,  imperceptible,  face  grippée, 
sueur  froide,  apparence  de  la  mort,  refroidissement  complet  du  corps 
(sinapismes  , frictions  alcooliques  camphrées).  Réaction  : fièvre  intense, 
symptômes  d une  violente  phlegmasie  intestinale  (médication  antiphlo- 
gistique). Le  cinquième  jour,  le  malade  put  se  lever  et  entrer  en  conva- 
lescence. 

Résultats  des  expériences  sur  les  animaux.  — 1”.  Introduction  dans  l’es- 
tomac d’un  chien,  de  6 gros  l/a  de  foie  de  soufre  dissous  dans  4 onces 
d’eau;  ligature  de  l’œsophage;  mouvemens  convulsifs,  efforts  de  vomis- 
semens  ; mort  en  cinq  minutes.  — 2,É.  3 gros  î /a  dans  2 onces  î /»  d’eau  ; 
ligature  de  1 œsophage  ; mort  en  trois  heures.  — 5e.  î gros  dans  î once 
d’eau  ; ligature  de  l'œsophage  ; mort  en  12  heures  environ.  — 4e.  2 gros 
et  demi  de  foie  de  soufre  dans  2 onces  d’eau;  on  11e  lie  pas  l’œsophage; 
vomissemens  au  bout  de  dix  minutes  ; respiration  difficile;  abattement 
dans  la  journée.  Le  lendemain,  l'animal  mange  avec  appétit  et  ne  paraît 
pas  malade  ( Orfila , Tox.  gén.,  t.  I . p.  177). 

Altérations  morbides.  — Enduit  jaune  verdâtre  à la  surface  interne  de 
l’estomac  et  d’une  partie  des  intestins.  Membrane  interne  de  l’estomac 
tapissée  d’une  foule  de  petits  points  d’un  rouge  vif,  ou  de  taches  d’un 
blanc-jaunâtre  qui  se  détachent  sur  un  fond  d’un  vert  foncé  , de  manière 
à donner  l’aspect  de  certains  crapauds;  ecchymoses  sous-muqueuses: 
quelquefois  des  ulcérations  circulaires  de  la  grandeur  d’une  pièce  de 
* vingt  sous. 

Cinquième  expérience.  — 1 gros  1/2  de  foie  de  soufre  en  petits  frag- 
mens  est  placé  dans  une  plaie  faite  à la  partie  interne  de  la  cuisse  d’un 
chien  ; l’animal  pousse  quelques  plaintes  : il  est  plongé  dans  un  état  d’in- 
sensibilité , et  meurt  quelques  heures  après  ( Orfila  ). 

Si  une  goutte  de  solutum  , saturée  de  foie  de  soufre  , est  mise  dans  la 
bouche  d’un  chien  très  jeune  , l’animal  ne  tarde  pas  à expirer  ( Magendie). 

Action  physiologique.  — Il  résulte  de  ces  faits  que  le  foie  de  soufre  a 
deux  modes  différons  d’action  : i°  locale  et  irritante;  2°  générale  et  stu- 
péfiante du  système  nerveux.  Il  peut  amener  la  mort  par  l’inflammation 
ciu  il  développe,  ou  par  le  fait  de  son  absorption,  ou  enfin  parce  qu’étant 
décomposé  par  les  acides  qui  existent  dans  l’estomac  , une  grande  quan- 
tité d’acide  hydrosulfurique  est  mise  h nu  tout-à-coup  , rendue  au  moyeu 
des  éructations  et  vient  asphyxier  l’individu  en  pénétrant  dans  les  voies 
de  la  respiration  ; c’est  probablement  là  ce  qui  a eu  lieu  chez  cette 
dame  affectée  de  pyrosis. 

Antidotes  et  traitement.  — Le  meilleur  antidote,  c est  le  vomissement 
.rovoqué  au  moyen  de  beaucoup  d’eau;  ensuite  l’administration  de 
chlore  liquide  , une  cuillerée  par  verre,  afin  de  décomposer  le  reste  du 
'oison;  mais  il  faut  être  très  sobre  de  ce  moyen.  Les  acides  n’auraient 
' • - le  même  avantage  , car  ils  se  borneraient  à mettre  l’acide  hydrosulfu- 

uc  IU,  ; cl , sous  ce  rapport , ils  pourraient  être  très  daugereux.  Trai- 
ter ensuite  la  phlegmasie  que  la  matière  vénéneuse  a développée. 
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DE  L’ALUN 

Ou  trouve  dans  le  commerce  trois  espèces  d’alun.  La  première  est 
formée  de  sulfate  d’alumine  et  de  potasse;  la  seconde  de  sulfate  d'alu- 
mine et  d'ammoniaque;  la  troisième  de  sulfate  d'alumine,  de  potasse  et 
d’ammoniaque.  Ces  trois  espèces  sont  toujours  avec  excès  d’acide  , aussi 
l'fluii  rougit-il  constamment  la  teinture  de  tournesol.  Le  sulfate  d’alu- 
mine et  de  potasse  est  celui  dont  on  se  sert  dans  la  préparation  de  l’alun 
calciné,  parce  que  l’alun  à base  d'ammoniaque  serait  décomposé  à la 
température  nécessaire  pour  l’obtenjr. 

Cette  substance  cristallisée  contient  44»  44  d’eau  pour  îoo  parties.  L’eau 
*e  volatilise  pendant  la  calcination,  en  sorte  qu’unc  once  d’alun  calciné 
représenterait  près  de  deux  onces  d’alun  cristallisé.,  si  par  la  calcination 
une  portion  d’alun  "plus  ou  moins  grande,  suivant  la  manière  dont  l’opé- 
ration a été  conduite,  n’etait  pas  toujours  transformée  en  sous-sulfate 
d'alumine  et  de  potasse  insoluble.  Voici  une  expérience  dé  M.  ürtila  qui 
donne  la  preuve  de  ce  fait  : « Dix-sept  grammes  et  demi  d’alun  cristallisé 
à base  de  potasse  ont  été  calcinés  dans  un  creuset  à une  douce  chaleur  ; 
lorsque  la  matière  ne  se  bourspuflait  plus  et  que  l’alun  pouvait  être  con- 
sidéré comme  de  l’alun  cglciné  des  pharmacies  ( et  non  pas  comme  de 
l’alun  calciné  au  summum  ),  on  s’est  assuré  qu'il  n’y  eu  avait  que  dix 
grammes;  pendant  la  calcination  il  s'était  dégagé  un  peu  d’acide  , puis- 
que le  papier  bleu  de  tournesol,  placé  au  milieu  de  la  vapeur  aqueuse  , 
avait  rougi  : la  perte  pendant  la  calcination  a donc  été  de  7 grammes 
5 dixièmes;  d'où  il  suit  que  l’alun  ainsi  calciné  retient  un  peu  d'eau.  En 
effet  on  aurait  dù  obtenir  7 grammes  77  centièmes  d’eau,  en  supposant 
que  toute  l’eau  eût  été  expulsée,  qu’il  ne  se  fût  point  dégagé  d’acide  et 
que  l’alun  à base  de  potasse  fût  composé  de  : 


Sulfate  acide  d’alumine  cl  de  potasse 55,56 

Eau  de  cristallisation 44 > 44 - 


« Les  dixgramines  d’alun  calciné  ayant  été  traités  pendant  un  quart 
d'heure  par  cinq  onces  d’eau  bouillante,  ont  fourni  un  aolutum  et  deux 
grammes  un  décigramme  d’une  poudre  insoluble  ; celle-ci  ayant  été 
placée  sur  un  filtre,  et  parfaitement  lavée  avec  de  l’eau  bouillante,  les 
eaux  de  lavage  ont  été  réunies  au  solutum  et  évaporées. 

» La  portion  d’alun  qui  ne  s’était  pas  dissoute  dans  l’eau  pesait , après 
avoir  été  bien  desséchée,  2 gramme%i  décigramme  : cette  poudre  , qui 
était  du  sulfate  neutre  d’alumine  et  de  potasse,  ou  peut-être  un  sous-sul- 
fate, ayant  été  dissoute  dans  île  l'acide  hydrochlorique  faible  et  pur,  a 
cédé  a cette  acide  une  portion  d’alumine  et  de  potasse  et  s’est  trouvée 
transformée  en  sulfate  acide  d’alumine  et  de  potasse  que  l’on  a obtenu 
cristallisé. 


ü 50  de  l’alux. 

<■  Ba  dissolution  aqueuse  des '7  grammes  9 dixièmes  d’alun  calciné, 
était  limpide,  «acide , astringente  et  slyptique  comme  la  dissolution  d'a- 
lim  ordinaire  ; évaporée  jusqu  à pellicule  et  abandonnée  à elle-même 
pendant  deux  jours  , à la  température  de  20  à 2D°  R.f  elle  a complète- 
ment cristallisé  en  octaèdres,  que  l’analyse  a démontré  être  de  l'alun  or- 
dinaire; desséchés  entre  deux  papiers  brouillards,  ces  cristaux  pesaient 
i4  grammes  22  centigrammes.  D’où  il  suit  que  10  grammes  d’alun  cal- 
ciné dissous  dans  1 eau  fournissent  une  dissolution  aqueuse  qui  n’est  aulre 
chose  que  de  1 alun  ordinaire  , et  dont  la  force'  est  augmentée  d’environ 
deux  cinquièmes,  » 

La  manière  dont  on  calcine  l’alun  n’est  pas  indifférente  pour  établir 
les  proportions  dans  lesquelles  cette  substance  se  décompose.  L’emploi 
d'un  creuset  pour  ce  genre  d'opération  offre  un  inconvénient  grave  , c’est 
que  le  fond*  beaucoup  plus  chauffé  que  les  parois,  opère  la  transforma- 
tion d’une  plus  grande  quantité  d'alun  eu  sous-sulfate  d’alumine.  Aussi 
MM.  Ilenry  et  Guibourt  recommandent-ils  , dans  leur  Pharmacopée  , «de 
se  servir  d'un  têt , vase  très  large  et  très  peu  profond.  La  température  à 
• laquelle  on  soumet  cette  substance  a aussi  une  influence  très  grande; 
ainsi,  011  peut,  en  chauffant  de  plus  en  plus  , transformer  l'alun  en  un 
sous-sulfate  d’alumine  et  de  potasse  toutfàrfait  insoluble  dans  l’eau,  ou 
en  un  mélange  d’alumine  et  de  sulfate  doublasse , ou  même  en  une 
combinaison  d'alumine  et  de  potasse.  Ces  faits  bien  connus  m’ont  déter- 
miné à ne  pas  calciner  moi-même  l'alun  qui  a servi  à mes  expériences,  et 
à le  prendre  tel  qu’il  se  trouve  dans  le  commerce  , en  m’adressant  cepen- 
dant à un  des  meilleurs  pharmaciens  de  Paris,  M.  Boudet , sans  toutefois 
le  prévenir  du  but  dans  lequel  je  faisais  mon  acquisition. 

J'ai  fait  bouillir  dans  deux  onces  d'eau  un  demi-gros  d’alun  calciné, 
provenant  de  celle  source;  la  masse  jetée  sur  uu  filtre  a été  lavée  à l’eau 
bouillante  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  fi  1 Ira  t sans  saveur;  le  filtre  desséché 
a offert  une  augmentation  eu  poids  de  six  grains;  ce  qui  représente  douze 
grains  par  gros  , ou  un  gros  vingt-quatre  grains  de  sous-sulfate  d’alumine 
par  once  d alun , c’est-à-dire  un  sixième  seulement  de  la  masse,  tandis 
que  dans  les  expériences  précédentes  un  cinquième  de  l’alun  calciné 
avait  clé  décomposé.  Ce  fait  est  très  important , attendu  qu'il  prouve 
deux  choses  : 1"  que  l’alun  calciné  , quoique  préparé  par  des  personnes 
fort  habiles  , peut  offrir  une  composition  différente  ; 2°  que  dix  grammes 
d’alun  calciné  pris  dans  le  commerce  peuvent  souvent  représenter  plus  de 
quatorze  grammes  d’alun  ordiuair^,  et  que  la  force  de  la  dissolution  peut 
être  augmentée  de  plus  de  deux  cinquièmes. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  des  détails  sur  les  modifications  que  peut 
subir  l'alun  avant  de  traiter  de  ses  caractères  chimiques,  parce  qu’ils 
nous  serviront  à éclairer  la  solution  des  questions  importantes  qui  ont 
déjà  été  adressées  aux  médecins  par  les  magistrats. 


j>u  r,  alun. 


(551 


1 


Caractères  de  l'alun  cristallise.  — Solide,  cristallisé  en  oc- 
taèdres, très  transparent  ; d’une  saveur  styptique,  astringente, 
en  même  temps  que  douçâtre;  très  soluble  dans  l’eau.  Il  se 
liquéfie  d’abord  par  le  feu  ; puis  il  se  boursoufle  beaucoup; 
perd  sa  transparence,  et  prend  une  couleur  d’un  blanc  mat, 
en  même  temps  qu’il  occupe  beaucoup  plus  de  volume, 

•Dissous  dans  l'eau  , il  précipite  en  blanc  l’eau  de  baryte  et 
les  sels  solubles  de  baryte , précipité  insoluble  dans  l’eau, 
dans  l’acide  nitrique;  en  jaune-serin  par  l’hydrochlorate  de 
platine,  précipité  d’hydrochlorate  de  platine  et  de  potasse  ou 
d’ammoniaque,  suivant  que  l’alun  est  à l’une  ou  à l’autre  de 
ces  deux  bases;  en  blanc,  par  l’ammoniaque,  dépôt  gélati- 
neux formé  d’alumine.  Enfin,  il  dégage  de  l’ammoniaque,  si 
on  le  triture  avec  de  la  chaux  et  s’il  a pour  base  cet  alcali 
volatil. 

Caractères  de  l'alan  calciné . — Substance  blanche,  pulvé- 
rulente, d’une  saveur  très  acerbe,  ne  subissant  pas  de  chan- 
gement apparent  quand  on  la  chauffe;  mais  si  on  expose  à la 
vapeur  qu  elle  dégage,  un  papier  de  tournesol,  elle  le  lait  rou- 
gir. Traitée  par  l’eau  bouillante,  elle  ne  se  dissout  qu’en  par- 
tie. La  portion  dissoute  se  comporte  avec  les  réactifs  comme 
l’alun  cristallisé.  La  portion  non  dissoute,  traitée  par  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique,  hydrochlorique  ou  nitrique,  de- 
vient soluble,  et  fournit,  par  l’évaporation  de  la  liqueur,  des 
cristaux  octaédriques  d’alun.  L’alun  calciné,  traité  par  l’eau 
froide,  ne  se  dissout  que  très  difficilement. 

Des  mélanges  d’alun  et  de  liquides  végétaux  ou  animaux . — Mêlé  à 
du  Vin,  1 alun  lui  communique  une  saveur  très  acerbe,  sans  changer 
sa  couleur;  il  serait  difficile  ' qu'un  pareil  mélange  put  être  donné. 
Mais  dans  tous  les  cas,  l’alun  calciné  ne  sfc  dissoudrait  pas  entière- 
ment , et  produirait  un  dépôt  qui  pourrait  encore  céder  à l'eau  bouil- 
lante de  1 alun  en  substance.  S’il  s’agissait  de  constater  la  présence  de 
ce  poison  dans  du  vin,  il  faudrait  décolorer  d’abord  la  liqueur  à l’aide 
du  charbon  animal , et  la  traiter  par  les  réactifs  indiqués  ci-dessus  ; pren- 
dre ensuite  le  dépôt,  le  traiter  par  l’eau  bouillante  pour  dissoudre  ce 
qu  il  a de  soluble  , et  enfin  agir  sur  la  portion  insoluble  comme  nous  1 a- 
vons  dit  à 1 occasion  de  l’aluu  calciné. 

Cette  mime  marche  devait  être  adoptée  dans  tous  les  cas  où  l'alun 
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st; rai L niéléû  tl  autres  liquides  colorés.  — S il  s’agissait  île  démontrer  sa 
présence  lorsqu  il  est  contenu  dans  l'estomac  , ou  devrait  isoler  les  por- 
tions liquides,  les  porter  à l’ébullition  afin  d’en  coaguler  l'albumine  , 
les  li tirer  et  les  traiter  comme  une  simple  dissolution  dans  1 eau  ; 
mais  il  faut  que  le  médecin  dans  cette  sorte  d’empoisonnement  exa- 
mine avec  soin  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  gastrique.  J ai 
très  souvent  observé*  dans  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  animaux  , 
que,  dans  les  cas  où  1 on  administrait  lalun  calciné,  en  partie  dissous, 
en  partie  suspendu  dans  l’eau  , la  portion  non  dissoute  venait  adhérer  à 
l’estomac  et  y former  une  trace  blanche  pulvérulente  que  l’on  enlève 
avec  le  scalpel.  Celte  matière,  qui  est  entièrement  formée  d’alun,  devra 
être  traitée  par  1 eau  bouillante  ; elle  s’y  dissoudra  en  partie  à la  manière 
de  1 alun  calciné,  en  sorte  que  1 on  pourra  faire  des  recherches  chimi- 
ques et  sur  la  dissolution  et  sur  le  dépôt. 

ACTION  DE  l'alun  SUR  l’ÉCONOMIE  ANIMALE. 

Des  expériences  ont  été  faites  en  même  temps  par  M.  Orfila  et  par  moi 
dans  le  but  de  constater  les  propriétés  délétères  de  l’alun  ; nos  résultats 
diffèrent  sous  plusieurs  rapports  ; je  vais  relater  les  unes  et  les  autres. 

M.  Orfila  a fait  avalera  un  petit  chien  du  poids  de  huit  livres  , successi- 
vement, et  à un  jour  d intcrvallo  , i°  sept  gros  d'alun  cristallisé  réduit  en 
poudre  fine;  2°  sept  gros  de  même  alun;  3°  six  gros  et  demi  d’alun  cal- 
ciné en  poudre  ; celle  fois  , après  avoir  introduit  l'alun  , il  lia  l’œsophage. 
Dans  les  deux  premières  expériences,  l’animal  a vomi  des  matières 
blanches  . filantes,  contenant  de  l'alun  , et  une  heure  «près  il  a mangé 
avec  appétit.  Dans  la  dernière , on  n'a  pas  remarqué  que  le  chien  ait  fait 
des  efforts  pour  vomir  : on  lui  a ôté  la  ligature  après  quatre  heures  de 
son  application  ; le  lendemain  il  était  faible  et  tourmenté  par  la  soif;  il 
est  mort  trois  jours  après,  sans  avoir  présenté  d'autres  symptômes  qu’un, 
étal  de  faiblesse  et  d abattement  qui  a été  toujours  croissant.  L’autopsie 
n’a  pas  fait  découvrir  d’altération  qui  puisse  rendre  raison  de  la  mmt. 

On  a fuit  prendre  à un  autre  cliieii  du  poids  de  dix  livres  , sept  gros 
d’alun  calciné  en  poudre.  L’animal  a vomi  des  matières  filantes,  blan- 
ches ; une  demi-heure  après  , il  a eu  aussi  une  selle.  Il  a mangé  vers  la 
lin  du  jour.  L’expérience  avait  eu  lieu  à midi. 

Le  jour  suivant,  à midi,  étant  à jeun,  on  lui  a fait  avaler  cinq  gros 
d'alun  calciné  ; il  a éprouvé  les  mêmes  accidens  quel  avant-veille,  et  n’a 
pas  tardé  à se  rétablir. 

Trois  jours  après , à midi , on  a injecté  dans  son  estomac  quatre  gros 
cl  demi  d'alun  calciné  délayé  et  en  partie  dissous  dans  trois  onces  d’eau, 
il  a vomi  au  bout  de  dix  minutes  : demi-heure  après , il  a eu  deux  selles 
solides  à peu  de  distance  l'une  de  l’autre,  et  li  a plus  éprouvé  d'incom- 
modité. 
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Le  lendemain  , on  a injecté  dans  son  estomac  sept  gros  d’alnn  calciné 
en  partie  dissous,  en  partie  délayé  dans  quatre  onces  d’eau  froide. 
L'animal,  qui  était  à jeun,  a vomi  au  bout  de  si*  minutes  une  partie 
de  la  matière  injectée  : huit  minutes  après,  nouveau  vomissement,  et 
dans  les  dix  minutes  qui  ont  suivi  il  a encore  vomi  deux  fois.  Le  soir,  il 
# était  dans  l’état  naturel  et  mangeait  avec  appétit. 

Enfin  , après  avoir  ouvert  l’œsophage  de  ce  chiqn , on  y a introduit 
deux  onces  d’alun  calciné  délayé  et  en  partie  dissous  dans  trois  onces 
d’eau.  On  a terminé  ensuite  la  ligature.  Deux  heures  après,  abattement 
marqué  , grande  difficulté  de  se  tenir  debout , peu  de  sensibilité  , car  on 
peut  le  piquer  et  le  pincer  sans  qu  il  fasse  le  moindre  mouvement.  Il  est 
mort  cinq  heures  après  l’ingestion  de  l'alun.  A 1 ouverture  du  cadavre,  ou 
a trouvé  la  membrane  muqueuse  stomacale  enflammée  dans  toute  son  éten- 
due , surtout  vert  te  grand  cul-de-sac  , où  clic  est  d'un  brun  foncé.  Un  peu  de 
sang  épanche  dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux , prés  du  pylore;  les  pa- 
rois de  l’estomac  épaissies  dans  cet  endroit  et  comme  tannées. 

Deux  onces  d’alun  calciné  administrées  de  la  même  manière  à un  chien 
du  poids  de  vingt  cinq  livres;  l’animal  est  mort  au  bout  de  quatorze 
heures.  Le  canal  digestif  offrait  des  altérations  analogues. 

.levais  maintenant  exposer  les  expériences  qui  me  sont  propres,  et 
d’abord  celles  qui  ont  été  faites  avec  l’alun  calciné  en  partie  dissous  , en 
partie  suspendu  dans  l’eau. 

Première  expérience.  — A onze  heures  et  demie  nous  avons  fait  avaler 
à un  chien  quatre  gros  d’alun  calciné  dissous  en  partie  dans  trois  onces 
d eau  ; quelques  minutes  apiès  , affaissement , écume  à la  gueule  ; vomis- 
semens  abondans  de  matière  verdâtre  , écuineuse  , filante,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  beaucoup  d’alun.  L’animai  est  resté  dans  l’abattement. 
A quatre  heures  il  a mangé  d’assez  bon  appétit,  mais  dix  minutes  après  il 
a rendu  les  alimens  qu’il  avait  pris,  et  il  a bu  avec  beaucoup  d’avidité.  Sa 
marche  était  gênée,  elil  présentait  évidemment  line  faiblesse  danslc  train 
postérieur.  A sept  heures  du  soir  il  mange  peu  ; il  a de  la  peine  à mou- 
voir ses  pattes  de  derrière  ; du  reste , il  est  assez  calme.  Le  lendemain , à 
dix  heures  du  maliu  , il  paraissait  rétabli,  mais  sa  marche  était  toujours 
un  peu  vacillante.  Le  troisième  jour  il  était  dans  l’état  naturel. 

Deuxième  expérience.  — A midi,  six  gros  d’alun  calciné  sont  introduits 
dans  l’estomac  d’un  chien.  Dix  minutes  après,  vomissemens  de  matières 
mpqueuses,  #écuraeuses , très  blanches  et  parsemées  d’alun;  même  état 
d’affaissement.  A quatre  heures,  l’animal  est  efflanqué  ; son  abdomen  est 
contracté  ; la  peau  fortement  appliquée  sur  les  côtes  qui  se  dessinent  très 
bien.  Il  existe  une  faiblesse  marquée  du  train  postérieur.  Il  refuse  de 
boire  et  de  manger.  Il  y a eu  une  évacuation  alvinc  de  matières  liquides. 
A sept  heures  , il  parait  beaucoup  mieux  , prend  quelques  alimens.  Le 
lendemain  il  semble  revenu  à la  sauté. 

Toutes  nos  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens  très  forts.  L’alun 
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calciné  que  nous  avons  employé  a élé  pris  chez  MM.  Boudet  elDelondre, 
pharmaciens,  mais  principalement  chez  M.  Boudet. 

Troisième  expérience.  — A dix  heures  et  demie  on  fait  avalera  un  chien 
une  once  d alun  calciné  mêlé  et  en  partie  dissous  dans  quatre  onces  d’eau. 
Cette  ingestion  n’est  suivie  que  d’un  peu  de  malaise;  dix  minutes  s’écou- 
lent. ; l'animal  grince  des  dents,  et  tombe  bientôt  dans  un  état  d’affaissc-  * 
ment  lies  prononcé.  Une  demi-heure  après,  des  vomissemens  ont  lieu 
avec  des  elforls  assez  grands  ; il  existe  à la  gueule  de  l’écume  blanche, 
filante  et  en  grande  quantité;  les  vomissemens  se  renouvellent,  et  dans 
les  matières  vomies  on  distingue  beaucoup  d’alun.  A quatre  heures  l’a- 
nimal paraît  moins  triste,  mais  il  présente  une  faiblesse  très  prononcée 
dans  les  pattes.  A six  heures  il  refuse  de  prendre  des  aliinens.  Le  lende- 
main il  mange  et  boit  avec  assez  d avidité;  mais  il  vomit  les  atimens  peu 
de  temps  après  les  avoir  pris.  Le  troisième  jour  il  paraissait  rétabli,  et 
mangeait  avec  appétit.  L’ayant  tué  et  ouvert  au  huitième  jour,  nous  avons 
trouvé  dans  le  grand  cul-de  sac  de  l'estomac  une  plaque  blanche  arrondie , 
de  deux  pouces  de  diamètre.  La  membrane  muqueuse  injectée  s’enlevait 
dans  ce  point  avec  facilité.  Le  reste  de  l’organe  était  assez  sain. 

Quatrième  expérience.  — A midi  un  quart , cm  fait  prendre  à un  chien 
deux  onces  d’alun  calciné  en  partie  dissous  dans  six  onces  d’eau.  Aussitôt 
affaissement,  air  inquiet,  souffrant;  un  quart  d’heure  après,  eflorts  de 
Vomissemens  , puis  vomissemens  d’une  petite  quantité  de  matière  verte 
écûmeuse;  beaucoup  d’écume  à la  gueule;  frissons,  horripilations; 
abattement  de  plus  eu  plus  prononce  ; à deux  heures  et  demie  l’animal 
est  couché  sur  le  ventre,  les  yeux  mornes,  tristes  ; il  est  dans  l’impossibilité 
de  se  tenir  sur  ses  pattes.  A quatre  heures  et  demie  il  paraît  un  peu  moins 
souffrant  ; il  est  assis  sur  son  derrière,  mais  il  porte  sa  tête  très  haute  et  très 
raide  ; il  respire  lentement  et  avec  peine;  à sept  heures  du  soir  il  est 
couché  en  supination;  sa  respiration  est  stertoreuse  ; il  paraît  dans  un  état 
profond  de  souffrance,  car  il  s’efforce  à chaque  instant  de  changer  de 
position.  A huit  heures  l’animal  avait  succombé.  — Ouvert  le  lendemain, 
nous  avons  observé  les  altérations  suivantes  : couleur  rouge  de  l’estomac  et 
des  intestins  examinés  extérieurement;  l’épiploon  est  lui-même  fortement 
coloré;  tous  les  vaisseaux  des  intestins  sont  remplis  de  sang.  La  surface 
interne  de  l’œsophage  est  d’un  blanc  grisâtre;  celle  de  1 estomac  est  blan- 
che dans  les  quatre  cinquièmes  supérieurs  de son  étendue,  et  jaune  dans  je 
reste.  Cet  organe  contient  beaucoup  d’alimens i sa  membrane  muqueuse  est 
comme  chagrinée;  elle  est  fendillée  dans  plusieurs  points.  Ln  général,  elle 
est  tellement  ramollie  que  des  frictions  faites  avec  la  pulpe  des  doigts 
suffisent  pour  la  détacher  ; elle  paraît  désorganisée  dans  la  presque  tota- 
lité de  son  étendue  ; lorsqu’on  l’enlève,  on  aperçoit  une  coloration  rouge- 
brique  de  la  lu  nique  musculeuse,  qui  contraste  avec  la  teinte  grisâtre  de 
la  membrane  muqueuse  ; la  consistance  de  la  tunique  musculeuse  ne  pa- 
rai! pas  altérée.  A partir  de  l'estomac  jusqu'à  la  fin  de  l'intestin  grêle,  il 
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existe  une  coloration  rouge-brique  de  la  membrane  muqueuse.  Les  pou- 
mons sont  œdémateux.  Lorsqu'on  les  comprime  , ils  laisscut  suinter  une 
grande  quantité  de  sérosité  sanguinolente. 

Cinquième  expérience.  — A dix  heures  on  a lié  l’œsophage  à mi  chien 
après  avoir  injecté  dans  l'estomac  deux  gros  d’alun  calciné  en  partie  dis- 
sous dans  deux  onces  d’eau.  Peu  de  temps  après  l’animal  est  tombé  dans 
un  grand  état  d'affaissement  ; il  a fait  des  efforts  réitérés  de  vomissemens; 
ils  ont  été  suivis  de  gargouillement  d'intestin,  d'un^  agitation  asses 
grande,  de  contractions  momentanées  des  pattes;  l'animal  s’est  ensuite 
couché  , et  est  resté  dans  l’affaissement  ; le  soir  le  ventre  était  tendu  et 
chaud  ; le  chien  se  déplaçait  avec  beaucoup  de  difficulté.  Le  lendemain  il 
couseivait  la  même  situation  ; néanmoins  ou  pouvait  le  faire  marcher  un 
peu  mieux  que  la  veille. — Ayant  tué  cet  animal  dans  la  matinée,  nous 
avons  procédé  à son  ouverture.  Examinés  à l’extérieur,  l'estomac  et 
les  intestins  paraissaient  être  dans  leur  état  naturel;  la  membrane  mu- 
queuse de  l’estomac  était  généralement  injectée  ; elle  offrait  une  couleur 
rouge-brique  le  long  de  sa  grande  courbure.  Au  centre  du  grand  cul-de- 
sac  existait  une  plaque  blanchâtre  d’un  pouce  et  demi  de  diamètre,  évi- 
demment due  à l’action  de  l'alun.  La  membrane  muqueuse  était  forte- 
ment altérée  dans  ce  point;  on  l’enlevait  avec  facilité,  comine  céMe  de 
l’estomac  du  chien  auquel  on  avait  fait  avaler  deux  onces  d alun. 

Expériences  faites  avec  de  l'alun  dissous  dans  l’eau.  — Deux  onces  d’alun 
calciné  furent  traitées  par  neuf  onces  d’eau  et  soumises  à l’ébullition  ; la 
liqueur  filtrée  fut  injectée  dans  l’estomac  d'un  chien  de  forte  taille , à 
l’aide  d'une  ouverture  pratiquée  à l’œsophage.  Ce  conduit  fut  lié  après 
l’injection.  L’animal,  abandonné  à lui  même,  ne  présenta  d'abord  aucun 
phénomène  remarquable  ; mais  bientôt  des  efforts  de  vomissement  sur- 
vinrent, et  ils  se  prolongèrent  pendant  l’espacé  de  deux  heures,  en  de- 
venant toutefois  de  moins  en  moins  considérables.  Pendant  ces  efforts, 
l’animal  rendait  parla  gueule  une  grande  quantité  de  salive  épaisse, 
visqueuse.  Il  tomba  ensuite  dans  l'affaissement  ; son  ventre  se  tuméfia  ; 
une  évacuation  alvinecut  lieu.  Le  lendemain  il  paraissait  très  Souffrant, 
cherchait  à changer  de  position  ; peu  à peu  l’affaissement  devint  de  plus 
en  plus  grand,  etla  mort  survint  quarante-huilheures  après  l’ingestiondu 
poison. — A l’ouverture  du  cadavre,  uous^ryuvâtnes  l’estomac  inégalement 
bilobé.  La  portion  la  plus  étendue,  et  qui  avait  sept  ou  huit  fois  la  capa- 
cité de  l’autre,  faisait  suite  à l’œsophage.  La  membrane  interne  était  d’un 
gris  verdâtre,  chagrinée  et  comme  marbrée  ; elle  était  parsemée  de  sil- 
lons  noirâtres  qui  ne  correspondaient  pas  au  trajet  des  vaisseaux  veineux. 
Elle  était  dense  , racornie  et  fendillée  dans  presque  toute  son  étendue,  et 
principalement  dans  le  grand  cul-de-sac  de  l’estomac.  11  n’en  était  pas  rie 
même  à 1 égard  de  celle  qui  tapissait  la  seconde  division  de  l’estomac; 
celte  membrane  avait  conservé  sa  .densité  ordinaire,  mais  elle  offrait  une 
colorai  on  rouge-brique  extrêmement  marquée.  Cette  couleur  diminuait 
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d’intensité  dans  le  duodénum  , pour  se  perdre  dans  le  tiers  supérieur  do 
1 intestin  grêle.  En  général , tous  les  vaisseaux  des  intestins  étaient  gorgés 
de  sang,  mais  particulièrement  ceux  de  l’estomac  et  du  grand  épiploon. 

■ — E est  important  de  noter  que  l’estomac  et  les  intestins  ne  contenaient 
pas  d’alimens . 

Celte  expérience  fut  répétée  sur  deux  autres  chiens  et  de  la  même  ma- 
nière. L’un  mourut  dans  l’espace  de  cinquante  heures  , et  l’autre  après 
cinquante-quatre  heures  d’ingestion  du  poison  , après  avoir  présenté  les 
mêmes  symptômes.  L’estomac  de  ces  deux  chiens  contenait  des  alimens. 
Leur  membrane  muqueuse  était  d’un  rouge  vif,  fortement  plissée  sur 
clle-mêine.  Tous  les  vaisseaux  de  cet  organe  étaient  injectés;  mais  nous 
n’avons  pas  rencontré  cette  augmentation  de  densité  résultant  de  l’action 
évidente  de  l'alun  sur  l’estomac  du  premier  chien. 

Six  gros  et  demi  d’alun  calciné  dissous  dans  six  onces  d’eau,  à l’aide  de 
l’éjDullition  , sont  introduits  , à deux  heures,  dans  l’estomac  d'un  chien 
très  gros  par  une  ouverture  faite  à l'œsophage.  L’anima!  paraît  d’abord 
peu  incommodé  de  l’action  de  cette  substance  ; une  demi-heure  après,  il 
fait  quelques  efforts  de  vomissement,  et  bientôt  il  tombe  dansl'affaisse- 
ment.  Le  lendemain,  son  état  offrait  peu  de  changement  ; le  second  jour, 
il  paraissait  souffrir  davantage;  il  se  déplaçait  avec  peine,  son  ventre 
avait  ^beaucoup  diminué  de  volume  , et  les  côtes  commençaient  à se  des- 
siner sous  la  peau.  Le  troisième  jour,  le  chien  était  couché  sur  le  côté,  la. 
tête  appuyée  sur  le  sol , les  pattes  à demi  fléchies,  les  côtes  fortement 
dessinées  , le  ventre  très  amaigri.  Une  évacuation  alviift  sanguinolente 
avait  eu  lieu  dans  la  matinée.  Il  succomba  à trois  heures  de  l’après-midi, 
soixante-treize  heures  après  l'ingestion  de  l’alun.  — Ce  chien  avait  re- 
fusé des  alimens  avant  d’être  opéré.  — A l’ouverture  de  l’abdomen,  l es. 
tomac  et  Jcs  intestins  paraissaient  injectés  et  de  couleur  rosée.  La  mu- 
queuse gastrique  était  d'un  rouge  très  foncé  dans  presque  toute  son 
étendue  ; elle  paraissait  un  peu  ramollie. 

Voici  maintenant  les  faits  relatifs  à l’administration  de  l’alun  chex 
l’homme.  Ils  ne  peuvent  toutefois  nous  éclairer  sur  le  mode  d’action  de 
l'alun  calciné  , car  on  ne  s’e6t  toujours  servi  que  de  l'alun  cristallisé. 

M.  le  professeur  Duméril  emploie  souvent  dans  les  diarrhées  chroni- 
ques une  tisane  composée  d'un  gros  d alun  et  de  deux  livres  de  véhicule, 
à prendre  dans  les  vingt-quatre  heures.  — M.  Marc  lait  souvent  usage 
dans  les  hémorrhagies  passives  de  deux  gros  d alun  dissous  dans  une  livre 
de  petit-lait.  — MM.  Kapeleret  Gendrin  emploient  l'alun  dans  le  traite- 
ment de  la  colique  des  peintres.  Ils  en  portent  ta  dose  à trois  gros  et 
même  à six  gros  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  malades  n’ont  jamais 
accusé  la  sensation  de  brûlure.  Chez  quelques  malades,  au  lieu  défaire 
prendre  la  dose  d’alun  dans  les  vingt-quatre  heures,  il  l’ont  administrée 
à la  fois  à la  dose  de  trois  gros  dissous  dans  six  onces  de  véhicule.  Mais 
généralement  l’alun  est  donné  en  dissolution  dans  un  ou  deux  pots  de 
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tisane,  qui  sont  pris  clans  les  vingt-quatre  heures.  J’ai  traité  plusieurs  des 
coliques  de  plomb  de  cette  manière , et  sans  aucun  accident.  — H est 
bon  . je  crois  , de  faire  observer  qu'il  n'y  a aucune  comparaison  à établir 
entre  un  homme  affecté  de  la  colique  des  peintres  cl  un  homme  dans 
l’état  de  santé.  Aussi  les  faits  de  MM.  Kapeler  et  Gendrin  ne  sont-ils 
d'aucune  valeur  pour  le  cas  dont  il  s’agit.  Que  l’on  fasse  prendre  à 
un  individu  bien  portant  le  traitement  de  la  Charité  , qui  ne  détermine 
journellement  aucun  accident,  et  dont  on  retire  au  contraire  de  grands 
avantages , cl  l’on  verra  dans  quel  état  sera  la  personne  au  bout  de 
quelques  jours. 

M.  le  professeur  Orfila  a conclu  des  expériences  qu’il  a faites  sur  les 
animaux  et  de  ces  derniers  faits  : ■ 

1'  Que  le*  chiens,  même  les  plus  faibles  et  les  plus  petits,  peuvent 
supporter  de  très  fortes  doses  d'alun  calciné  sans  éprouver  d'autres  acci- 
dens  que  des  vomissemens  et  des  selles  : qu'ils  sont  parfaitement  rétablis 
une  ou  deux  heures  après  l’ingestion  de  l’alun;  — 2°  Que  si , par  suite  de 
la  ligature  de  l'œsophage  ou  par  toute  autre  cause  , une  forte  dose  d’alun 
calciné  n’est  pas  vomie,  la  mort  arrive  au  bout  de  quelques  heures, 
même  chez  les  chiens  robustes  et  d’une  assez  forte  stature  ; — 3°  Qu’ap- 
pliqué à l’extérieur  dans  le  tissu  cellulaire  Bous-cutané  de  la  cuisse  d'un 
chien  , l'alun  calciné  , à la  dose  d'une  once,  détermine  une  brûlure  pro- 
fonde qui  donne  lieu  à une  suppuration  assez  abondante  pour  tuer  les 
animaux  au  bout  de  quinze  à vingt  jours  ; — 4°  Que  l'homme  adulte 
peut  avaler  dans  une  journée,  et  sans  inconvénient , plusieurs  gros  d’alun 
calciné  et  dissous,dans  l’eau;  — 5*  Qu’il  n’est  pas  douteux,  d’après  ce 
que  l'on  observe  chez  les  chiens,  qu’un  homme  adulte  qui  avalerait  une 
ou  deux  onces  d’alun  calciné  dissous  dans  l eau  éprouverait  des  vomisse- 
mens et  des  selles  , et  n’en  serait  pas  plus  incommodé  que  ces  animaux.  Au 
contraire , il  est  certain  i/u’en  raison  de  sa  plus  grande  stature  et  de  sa  plus 
granifè force  , il  faudrait , pour  déterminer  chez  lui  des  accidens  aussi  intenses 
que  chez  les  chiens,  une  dose  beaucoup  plus  forte  d’alun. 

Après  avoir  exposé  avec  exactitude  les  expériences  et  la  manière  de 
voir  de  M.  le  professeur  OrCla  à l’égard  de  l’alun  , je  vais  maintenant 
•énoncer  les  conclusions  que  je  crois  devoir  tirer  de  mes  recherches  et  de 
l’ensemble  des  fait-  que  je  viens  d’exposer. 

i°  L’alun  calciué  du  commerce  contient  toujours  une  quantité  quel- 
conque de  sous-sulfate  d’alumine  et  de  potasse  insoluble  dans  l’eau  bouil- 
lante. F.n  sorte  qu’une  once  d’alun  calciné  ne  représente  jamais  la  quan- 
tité dalun  qui  l’a  fournie,  c’est-à-dire  près  de  deux  onces. 

Lalun  calciné  peut  être  assez  mal  préparé  pour  perdre  toutes  ses 
propriétés  délétères  et  être  transformé  en  une  matière  probablement 
inerte. 

3 Lalun  calciné  que  l'on  fait  bouillir  dans  une  quantité  d’eau  suffi- 
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snnto,  et  pendant  un  temps  assez  long  , reprend  toutes  les  propriétés  de 
lalun  cristallisé  , au  moins  quant  à la  quantité  d’alun  soluble. 

4°  Lalun  calciné  traité  par  l'eau  froide  s'y  dissout  difficilement  et 
exige  beaucoup  plus  d’eau  que  s'il  était  traité  par  l'eau  bouillante  ; eu 
sorte  qu  une  portion  d’alun  peut  échapper  h l’action  dissolvante  de  l’eau 


et  y rester  en  suspension.  L’alun  cristallisé  ne  se  dissout  que  dans  qua-  • 
torze  ou  quinze  fois  son  poids  d eau  à quinze  degrés,  tandis  qu’il  n'exige 
pas  même  son  poids  d’eau  bouillante  : que,  s'il  est  à l’état  d’alun  calciné  , 
il  résiste  long  - temps  à l’actiou  de  l’eau.  » ( Orfila  , Traita  de  chim., 
pag.  466.  ) 

5°  L’alun  calciné  est  une  substance  corrosive  pour  Ies|membranes 
muqueuses.  * 

6°  L’alun  calciné  peut  déterminer  la  mort  des  chiens  à la  dose  de  deux 
onces , même  dans  les  cas  où  on  ne  s’oppose  pas  aux  vomissemens , et 
lorsque  l'estomac  contient  des  ali  mens. 

7°  11  peut  amener  la  mort  à la  dosé  de  six  gros  et  demi , quand  on  a 
lié  l'œsophage  , et  quoiqu'il  ait  été  préalablement  dissous  dans  de  l’eau. 

8°  L’alun  calciné  , incorporé  à de  l’eau  froide  et  en  partie  suspendu, 
constitue  un  mélange  beaucoup  plus  délétère  que  s'il  avait  été  préparé  à 
l’eau  chaude. 

9"  Je  suis  porté  à penserque  cette  substance  agirait  avec  beaucoup  plus 
d’énergie  chez  1 homme , quoiqa’à  la  même  dose,  Yestomac  étant  doué  de 
beaucoup  plus  de  sensibilité , et  ses  sympathies  beaucoup  plus  actives  que  cites 
le  chien. 

io*  Que  si  l’estomac  était  malade,  affecté  par  exemple  d’une  phleg- 
tnasic  chronique  , nul  doute  que  sou  action  ne  fût  beaucoup  plus  éner- 
gique. 

Traitement.  — Dans  le  cas  où  l’ingestion  de  l’alun  dans  1 estomac 
déterminerait  des  accidcns,  le  médecin  devrait  favoriser  les  vomisaemens 
qui  en  sont  presque  toujours  la  suite  , en  employant  1 eau  tiède  , sans  en 
exagérer  toutefois  la  quantité.  Il  faudrait  ensuite  qu  il  s'attachât  à arrêter 
les  progrès  de  la  phlegmasie  du  tube  digestif  à l’aide  des  antiphlogis- 
tiques ordinaires.  La  magnésie  a été  employée  dans  un  cas  analogue; 
«lie  est  tout-à-fail  inutile,  car  l’alun  n'est  pas  un  sel  tellement  acide  qui! 


puisse  agir  sur  l’estomac  comme  poison  de  ce  genre. 


de  la  soude. 

La  soude  peut  se  présenter  dans  les  mêmes  états  de  pureté  et  d impureté 
que  la  potasse.  iille  en  offre  tous  les  caractères  chimiques  , senl^pient 
elle  ne  fournit  pas  de  précipité  jaune-serin  avec  1 hydrochlorate  de  pla- 
tine. 11  en  résulte  quelle  ne  se  constate  le  plus  souvent  que  par  sa  nature 
alcaline  et  par  des  caractères  négatifs;  d’où  l’on  doit  tirer  celte  consé- 
quence qu’il  est  beaucoup  plus  difficile  de  reconnaître  un  empoisonne- 
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ment  par  la  soude  que  par  la  potassa  ; c’est  du  reste  la  môme  marche  à 
suivre. 

Même  actiou  sur  les  liquides  cl  les  solides  végétaux  ou  animaux.  

Môme  marche  analytique.  — Même  action  sur  l’économie  animale.  — 
Mêmes  antidotes. 

• 

• DU  CHLORURE  DE  SOUDE. 

Le  chlorure  de  soude  est  ordinairement  incolore;  mais  il  pourrait  être 
coloré  en  rose,  comme  le  chlorure  de  potasse,  s'il  contenait  un  sel  de 
manganèse.  Il  offre  toutes  les  propriétés  du  chlorure  de  potasse  , seule- 
ment il  ne  précipite  pas  par  1 hydrochlorate  de  platine.  11  faut  donc  s’at- 
tacher à démontrer  l’existence  d'une  matière  alcaline  quand  on  y a prouvé 
celle  du  chlore,  et  démontrer  que  cet  alcali  n’est  pas  la  potasse,  la  chaux, 
la  baryte,  lastronliane  ni  l'ammoniaque  ; ainsi , la  liqueur  verdit  le  sirop 
de  violette  , donc  elle  est  alcaline  ; elle  dégage  du  chlore  par  l’acide  sul- 
furique , donc  c’est  un  chlorure  et  non  un  carbonate  ; mêlée  à de  la 
chaux,  elle  ne  dégage  pas  d'ammoniaque;  traitée  parle  carbonate  de 
potasse,  elle  ne  fournit  pasde  précipité  blanc,  donc  ce  n’est  pas  la  chaux, 
la  baryte  ou  la  strontiane  qui  en  forment  la  base  ; ce  ne  peut  être  alors 
que  de  la  potasse  ou  de  la  soude.  — Elle  ne  précipite  pas  par  l’hydro- 
chlorate  de  platine,  donc  c’est  do  la  soude. 

(Pour  le  juste  de  son  histoire , voyez  Chlorure  de  potasse.  ) 

DE  LA  BARYTE. 

• • 

( Protoxide  de  barium  hydraté.  ) 


Solide,  grise  ou  blanche,  suivant  qu’elle  n’est  pas  ou  qu’clle  est  déli- 
tée; soluble  dans  l’eau;  sa  dissolution  verdissant  le  sirop  de  violettes  , 
précipitant  en  blanc  par  un  courant  d’acide  carbonique  ( précipité  de 
sous-carbonate  de  baryte , difficilement  soluble  dans  un  excès  de  cet 
acide;  soluble  avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique).  L’acide  sulfuri- 
que  , les  sulfates  de  potasse  ou  de  soude  y font  naître  un  dépôt  de  sulfate 
de  baryte,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique.  Ce  dépôt  ne  se 
disSout  pas  sensiblement,  quelle  que  soit  la  quantité  d eau  qu’on  ÿ ajoute, 
ce  qui  distingue  le  sulfate  de  baryte  du  sulfate  de  strontiane,  et  par 
conséquent  les  deux  alcalis  l’un  de  l’autre. 

Mélanges  de  la  baryle  avec  des  liquides  végétaux  ou  minéraux.  — La  ba- 
rvte  solide  , mêlée  à du  vin  , le  trouble  et  le  décolore,  si  cet  alcali  a 
été  ajouté  en  assez  grande  quantité,  La  dissolution  de  baryte  versée  dans 
ce  liquide  le  trouble  plus  ou  moins  en  raison  des  sulfates  que  le  vin 
renferme;  elle  le  décolore  incomplètement.  Dans  les  deux  cas,  le  vin 
prend  une  teinte  bleuâtre.  — Analyse.  Eiltrcr  le  vin  de  manière  à re- 
cueillir le  dépôt;  décolorer  la  liqueur  par  le  charbon  animal,  si  elle 
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îcnk'ime  encore  trop  de  matière  colorante,  et  la  traiter  ensuite  par  l’a- 
cide carbonique , 1 acide  sulfurique  et  les  sulfates  solubles  , comme  je 

I ai  dit  à 1 occasion  de  la  baryte  pure.  Quant  au  dépôt , il  faut  le  calciner 
dans  un  creuset  avec  du  charbon  à une  haute  température;  le  résidu  (sul- 
fuic  de  barium  ) sera  dissous  dans  l’eau  , transformé  en  nitrate  de  baryte 
pai  1 addition  d acide  nitrique  ; il  se  formera  un  dépôt  de  soufre  cl  il  se 
dégagera  de  1 hydrogène  sulfuré.  La  liqueur  filtrée  offrira  tous  les  carac- 
tères des  sels  de  baryjc  , et  si  on  la  fait  cristalliser,  les  cristaux  décom- 
posés par  la  chaleur  seule  fourniront  de  la  baryte  pure. 

Une  dissolution  concentrée  île  baryte  versée  dans  du  lait,  le  rend 
plus  fluide  , mais  un  pareil  mélange  peut  encore? être  donné  pour  du  lait. 

II  est  difficile  dy  constater  la  présence  de  ce  poison  si  l’on  ne  s’est  dé- 
barrassé de  la  matière  animale.  L’alcool  ne  remplit  qu’imparfaitement 
cet  objet , ainsi  que  je  1 ai  démontré  à l’article  Eau  de  javelle,  il  n’en  est 
pas  de  même  du  moyen  suivant , qui  m’a  toujours  réussi , et  que  l'on 
peut  appliquer  non-seulement  à la  baryte  , mais  encore  à tous  les  alcalis. 
i°  Constater  que  le  lait  est  alcalin  , à l’aide  du  sirop  de  violettes,  ou  mieux 
encore  avec  un  papier  de  tournesol  , rougi  par  un  acide  faible;  2°  élever 
un  peu  la  température  du  lait  ; 5°  y faire  passer  un  courant  de  chlore 
gazeux.  Au  bout  de  quelques  inslans,  la  matière  animale  se  coagule  et 
forme  des  grumeaux  qui  nagent  au  milieu  d’une  liqueur  très-limpide. 
G est  lorsque  le  mélange  est  arrivé  à ce  point  qu’on  le  jette  sur  le  filtre; 
le  liquide  passe  avec  une  rapidité  extrême  ; il  est  limpide’,  incolore, 
analogue,  en  un  mot  , à de  l’eau  distillée.  On  traite  cette  liqueur  par  l’a- 
cide sulfurique , les  suWates  solubles,  comme  je  l’ai  dit  pl%s  haut,  et  Ion 
obtient  les  mêmes  résultats.  Je  dois  prévenir  qu’un  courant  de  gaz  acide 
carbonique  ne  fait  naître  qu’un  dépôt  peu  abondant  et  seulement  après 
quelques  înstans.  Probablement  la  barvle  est  en  partie  transformée  en 
hydrochlorate  , surtout  quand  pour  obtenir  le  chlore  on  se  sert  de  per- 
oxide  de  manganèse  et  d’acide  hydroclilorique. 

M.  Orfila  conseille  , dans  le  cas  dont  il  s’agit,  de  traiter  la  liqueur 
animale  qui  tient  ce  poison  en  dissolution  par  du  sulfate  de  potasse  ; de 
recueillir  le  précipité  de  sous-carbonate  de  baryte  qui  se  forme  et  de  le 
calciner  avec  du  charbon  pour  obtenir  de  la  baryte.  , 

La  marche  que  j'ai  proposée  pour  découvrir  la  baryte  mêlée  à du  lait, 
devrait  être  adoptée  dans  les  cas  où  ce  poison  serait  incorporé  a toute 
autre  liqueur  animale.  Si  ces  liqueurs  contenaient  des  dépôts  blancs, 
soit  de  carbonate  île  baryte,  soit  de  sullatc,  il  faudrait  les  recueillir  , 
les  traiter  par  le  charbon  à une  haute  température,  et  agir  sur  le  pro- 
duit de  la  calcination  , pour  le  cas  où  le  dépôt  serait  un  sullatc , comme 
je  l’ai  dit  à l'article  Baryte  mêlée  à du  vin  ; et  pour  celui  où  il  serait  un 
carbonate,  comme  si  c'était  île  la  baryte  pure. 

Action  sur  l’économie  animale,  antidotes  ci  traitement.  \ oyez  llydrdchto • 
rate  de  baryte. 
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Sel  solide,  blanc,  cristallisé,  ne  verdissant  pas  le  sirop  de  violettes 
dégageant  des  vapeurs  blanches  épaisses  quand  on  le  traité  à SCr  p-^ 
l'acide  sulfurique  , soluble  dans  l'eau  ; sa  dissolution  précipitant  en  blanc 
le  nitrate  d’argent,  précipité  (chlorure  d’argent),  caillebollé  , lourd,  in- 
soluble dans  l’eau,  dans  l’acide  nitrique,  soluble  dans  l'ammoniaque. 
L'acide  sulfurique  , les  sulfates  de  soude  et  de  potasse  y font  naître  un 
dépôt  blanc  (sulfate  de  baryte)  , insoluble  dans  l’eau,  et  l'acide  nitrique. 
Une  portion  de  liqueur,  traitée  par  du  sulfate  de  soude  jusqu’à  ce  quelle 
ne  se  trouble  plus  ni  par  ce  réactif,  ni  par  l’acide  sulfurique,  ne  fournit 
pas  de  précipité  quand  on  y ajoute  du  sous-cafbonale  de  potasse.  L’hy- 
drochlorate  de  baryte  ne  se  dissout  pas  dans  l’alcool , et  par  conséquent 
ne  colore  pas  en  pourpre  la  flamme  qui  résulte  de  sa  combustion. 

Ces  caractères  sont  encore  applicables  à une  dissolution  fort  étendue 

Mêlé  à du  vin,  l'hydrocldorate  de  baryte  le  trouble  légèrement  en 
raison  des  sulfates  que  le  vin  renferme.  L’analyse  en  doit  être  faite 
comme  je  l’ai  dit  à l'article  Baryte  mêlée  à du  vin;  toutefois  l’emploi 
du  gaz  acide  carbonique  devient  un  réactif  inutile.  Le  nitrate  d’argent 
doit  au  contraire  être  employé  , mais  il  faut  apporter  la  plus  grande 
réserve,  lorsqu’il  s'agit  de  spécifier  si  c'est  de  la  baryte  ou  de  1 hydro- 
cldorate  de  baryte  qui  a été  mêlée  à ce  liquide,  attendu  que  presque  tous 
les  vins  précipitent  par  le  nitrate  d’argent,  et  que  l’abondance  du  pré- 
cipité peut  seule  établir  des  présomptions  à cet  égard.  11  importe  peu 
d'ailleurs  que  ce  soit  [l’un  ou  l'autre  de  ces  poisons,  ils  agissent  avec 
autant  d énergie;  ce  qui  est  nécessuisc,  c’est  d établir  qu’un  composé 
de  ce  genre  existait  dans  la  liqueur. 

. Toutce  fl110  j ai  dit  à l'égard  de  la  baryte  mêlée  à du  lait  ou  à d’autres 
liqueurs  animales  peut  être  appliqué  à l’hydrocldorate  de  baryte. 

Eu  résumé , lorsqu’il  s’agit  de  constater  la  présence  de  la  baryte  ou 
de  hydrochlorate  de  baryte  contenu  dans  l’estomac  , on  recueille  les 
liquides  que  ce  viscère  contient,  Su  les  met  dans  un  vase  transparent; 
on  examine  s'il  se  forme  un  dépôt  ; si  la  liqueur  verdit  le  sirop  de  vio- 
lettes ou  rougit  la  teinture  dé  tournesol;  on  lave  les  parois  de  l’estomac 
avec  de  1 eau  distillée,  et  on  peut  sans  inconvénient  réunir  l’eau  de  la- 
vage à la  liqueur  première.  On  filtre  le  tout,  on  traite  la  liqueur  filtrée 
par  les  réactifs,  si  elle  est  limpide;  on  y fait  passer  un  courant  de  chlore 
dansle  cas  contraire  , pt  l’on  fait  agir  sur  elle  les  réactifs  ou  de  la  baryte 
ou  de  l’hydrocldorate  de  baryte  ; que  s’il  s'était  formé  un  dépôt  on  devrait 
le  calciner  isolément  avec  du  charbon,  et  alors  on  obtiendrait,  soit  de 
3 ’drjl,;’  S1  lc  ‘Jepol  était  un  carbonate,  circonstance  qui  se  rencontrera 
rarement,  soiL  du  sulfure  de  barium  que  l'on  traitera  par  l’eau  , puis  par 
atrde  mlnque  . afin  d’obtenir  un  nitrate  de  baryte  dont  on  constaterait 
eus.  si  cès  recherches  avaient  été  infructueuses  on  pourrait 
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calciner  les  parois  de  l’estomac  comme  l'a  conseillé  M.  Orfila , et  agir  sur 
le  résidu  de  la  calcination  comme  ci-dessus  , ou  bien  dissoudre  les  parois 
de  cet  organe  dans  une  capsule  de  porcelaine  en  ajoutant  sur  elles , et 
portion  par  portion , de  l’acide  hyjrocldorique.  Lorsque  la^Jissolntion 
serait  complète,  on  concentrerait  la  liqueur  jusqu'à  consistance  sirupeuse 
et  on  l'étendrait  d’eau.  On  y ferait  passer  un  courant  de  chlore  pour 
. enlever  la  matière  animale,  et  on  agirait  ensuite  sur  le  liquide  filtré  à 
l’aide  des  réactifs  de  la  baryte  et  de  1 hytfrocldorale  de  baryte. 

CARBONATE  DE  BARYTE.  . 

On  en  connaît  un  naturel  et  un  autre  artificiel  ; le  premier  diffère  du 
second  en  ce  qu’il  est  cristallisé.  — . Solide,  blanc,  insipide  , insoluble 
dans  l’eau  ; soluble  avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique  par  lequel  il 
est  transformé  en  nitrate  de  baryte  présentant  tous  les  caractères  de  1 hy- 
drochlorate en  tant  qu’ils  se  rattachent  à la  base  du  sel. 

Toutes  les  préparations  de  baryum  sont  vénéneuses,  maison  ne  con- 
naît qu’un  seul  exemple  d'empoisonnement  par  l’hydrochloratc  de  ba 
ryte  : sentiment  de  brûlure,  vomissemens , convulsions,  céphalalgie, 
surdité,  mort  au  bout  d’une  heure  , tels  ont  été  les  effets  de  ce  poison 
à la  dose  d’une  once.  Des  expériences  ont  été  faites  par  MM.  Brodie  et 
Orfila.  H en  résulte  : i°  quë  l’hydrochlorate  de  baryte  , injecté  dans  les 
veines  à la  dose  de  quelques  grains  , donne  la  mort  dans  l'espace  de  cinq 
à six  minutes  ; 2“  qu’introduit  dans  l’estomac  des  chiens  ou  des  lapins  à 
la  dose  d'un  gros  , l’œsophage  lié  ou  non  lié,  il  les  fait  périr  en  moins 
d’une  heure  ; 5°  qu’appliqué  srft  une  plaie  , ou  injecté  dans  le  tissu 
cellulaire  ,*à  la  même  dose,  il  donne  la  mort  dans  l'espace  de  deux  à 
trois  heures. 

De  quelque  manière  que  l'empoisonnement  ait  eu  lieu  , on  observe 
à peu  près  les  mêmes  symptômes.  Ils  peuvent  être  réduits  aux  suivans  : 
aussitôt  l'ingestion  du  poison  dans  l’estomac  , nausées,  vomissemens  ac- 
compagnés de  violons  efforts,  vertiges , insensibilité  , étal  d'affaissement, 
puis  mouvemens  convulsifs  partiels  ou  généraux;  les  secousses  sont  sou- 
vent si  fortes  que  l'animal  fait  des  sauts  brusques  que  l’on  a comparés  a 
ceux  des  grenouilles  soumises  à l’action  d'une  forte  pile  galvanique.  Ces 
convulsions  cèdent  pendant  quelques  secondes,  pour  reparaître  avec,  plus 
d intensité  ; les  battemens  du  cœur  sont  extrêmement  fréquens  ; la  res- 
piration est  momentanément  suspendue  ; les  pupilles  sont  dilatées  ; 1 ani- 
mal tombe  bientôt  dans  un  état  complet  d immobilité  et  d insensibilité  , 
puis  il  succombe.  Quelquefois  des  paralysies  partielles  se  manifestent. 
On  a constamment  trouvé  des  traces  d'une  inflammation  intense  de  la 
partie  avec  laquelle  le  poison  a été  mis  en  contact,  mais  jamais  de  lé- 
sions qui  pussent  annoncer  qu’une  action  caustique  avait  eu  lieu.  Il  eût 
été  peut-être  important  de  constater  l’état  des  centres  nerveux  et  de 
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leurs  enveloppes.  On  peut  donc  conclure  de  ces  recherches  que  l'hydro- 
chlorale  de  baryte  «agit  comme  irritant  de  la  partie  sur  laquelle  il  est 
appliqué  ; qu'il  est  absorbé  et  qu'il  exerce  une  action  excitante  extrême- 
ment vive  sur  le  cerveau  et  principalement  sur  la  moelle  épinière;  qu'il 
peut  donner  la  mort  à une  dose  très  faible,  de  quelque  manière  qu'il  ait 
été  administré.  — Quant  à la  baryte,  elle  a été  donnée  aux  animaux  à 
l’étal  solide  et  à la  dose  d'un  demi-gros  ou  d'un  gros  ; elle  a produit  les 
mêmes  accidens  en  agissant  toutefois  plus  directement  sur  l’estomac,  en 
vertu  de  ses  propriétés  caustiques.  Le  carbonate  de  baryte  paraît  pro- 
duire les  mêmes  effets  malgré  son  insolubilité. 

Quoique-des  résultats  des  expériences  relatives  b ces  poisons  paraissent 
confirmés  par  l’administration  thérapeutique  de  l'hydrochlorate  de  baryte 
qui  a été  faite  autrefois  eu  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France,  des 
observations  plus  récentes  tendent  à les  infirmer , car  MM.  Andral  et 
Lisfrauc  donnent  l’hydrochlorate  de  baryte  jusqu’à  la  dose^de  4o  grains  , 
sans  en  éprouver  aucun  effet  fâcheux. 

Traitement. — .Crawford  , ayant  égard  à l'insolubilité  du  sulfate  de  ba- 
ryte , a proposé  les  sulfates  de  potasse,  de  soude  ou  de  magnésie  , comme 
contre-poisons  du  baryum  et  de  ses  composés.  Il  a expérimenté  ces  anti- 
dotes. Un  chien  qui  avait  avalé  deux  gros  d'hydrochlorate  de  baryte  ne 
succomba  qu’au  bout  de  trente-cinq  heures,  parce  qu’on  lui  avait  fait 
prendre  deux  onces  de  sulfate  de  soude,  dissous  dans  quatre  onces  d’eau. 
Son  existence  a été  prolongée  , puisqu’il  eût  évidemment  péri  au  bout 
d’une  heure.  La  grande  quantité  de  sulfate  de  baryte  qui  s’est  formée 
peut-elle  être  considérée  comme  n'ayant  exercé  aucune  action  sur  l’ani- 
mal en  vertu  de  son  insolubilité  ? Je  ne  le  pense  pas  , car  le  sous-carbo- 
nate de  baryte  est  plus  insoluble,  et  il  agit  comme  vénéneux,  puisqu  il 
empoisonne  les  chiens  à la  dose  d’un  gros,  et  qu'il  les  fait  périr  en  six 
heures.  Mais  c'est  déjà  une  circonstance  favorable  pour  un  poison  qui 
peut  être  absorbé,  que  de  pouvoir  le  transformer  en  une  substance  inso- 
luble. Les  sulfates  de  potasse , de  soude  , de  magnésie,  l’eau  de  puits  de- 
vront donc  être  employés;  mais  il  faudra  surtout  s’attacher  à opérer  le 
vomissement  afin  d'évacuer  et  le  poison  , et  le  produit  de  sa  décomposi- 
tion. Les  antiphlogistiques  et  les  narcotiques  seront  ensuite  employés 
pour  calmer  l’irritation  générale  et  locale. 

DE  L AMMONIAQUE. 

Liquide,  incolore,  d’une  odeur  sut  generis,  et  tellement  reconnais- 
sable, qu’elle  constitue  un  caractère  essentiel.  Elle  verdil  le*sirop  de 
violettes;  précipite  en  jaune-serin  par  l’hydrochlorate  de  platine  et  par 
1 acide  carbarotiqfle  ; ce  dernier  précipité  est  très  soluble  dans  l’eau. 
’l  raitée  par  un  acide  affaibli , l’acide  hydrochlôrique  , par  exemple , elle 
ne  fait  pas  effervescence. 


GC>4  DE  LHYDllOCIILOKATE  DAMMOMAQUE. 

Mélange  d'ammoniaque  et  de  fluides  ou  de  solides  végétaux  et  animaux. — 
Elle  exerce  sur  ces  liquides  la  même  action  que  la  potasse.  — Analyse.  — - 
Distiller  le  tiers  du  liquide  et  recueillir  le  produit  dans  un  ballon  refroidi. 
Agir  sur  le  produit  comme  si  l'ammoniaque  était  pure.  Si  cependant  les 
liqueurs  dans  lesquelles  les  mélanges  avaient  été  opérés  étaient  naturel- 
lement acides,  une  partie  ou  la  totalité  de  l’ammoniaque  auraient  pu 
passer  à l’état  de  sel,  et  ne  pas  se  trouver  dans  le  produit  de  la  distillation. 
]l  faudrait  alors  décolorer,  parle  charbon,  te  résidu  de  la'  cornue,  et 
s'attacher  à y démontrer  la  présence  de  l’ammoniaque  à l’aide  de  l’hy- 
drochlorate  de  platiue  et  de  la  chaux  solide  (V.  llydvocldorale  d’ammo- 
niaque). Les  conseils  que  nous  venons  de  donner  s’appliquent  aussi 
aux  cas  où  l’on  agit  sur  les  matières  vomies  ou  sur  les  parois  stoma- 
cales. Relativement  à ces  dernières,  nous  ferons  remarquer  qu'il  est  un 
grand  nombre  de  cas  où  l’analyse  pourra  fournir  des  résultats  incertains; 
ce  sont  ceux  qui  se  rattacheront  aux  exhumations  judiciaires.  L’ammo- 
niaque est  l’un  des  produits  principaux  de  la  putréfaction,  et  sa  quan- 
tité est  souvent  si  grande  que  l’on  restera  dans  l’incertitude  sur  son 
origine. 

Action  sur  l’économie  animale.  • — C’est  un  des  caustiques  les  plus  puis- 
sans.  Appliqué  sur  la  peau  pendant  la  vie,  il  la  rubéfie  et  y détermine 
la  formation  d’ampoules.  Il  blanchit  à l’instant  même  les  membranes  mu- 
queuses et  les  cautérise.  Toutefois  sa  causticité  ne  paraît  pas  assez  grande 
pour  pouvoir  amener  la  perforation  de  l’estomac. 

Antidotes  et  traitement.  — • Les  mêmes  que  pour  la  potasse. 

DU  SESQUl-CARRONATE  D AMMONIAQUE. 

Solide,  blanc,  répandant  l'odeur  d’ammoniaque,  verdissant  le  ^irop 
de  violettes  ; faisant  effervescence  avec  les  acides  , en  dégageant  un  gaz 
piquant  et  inodore  ; dissous  , il  précipite  en  jaune-serin  par  1 hydrochlo- 
rate  de  platine  et  l'acide  carbazotique  ; il  s’altère  par.  son  exposition  à 
l’air,  perd  de  l’ammoniaque , et  il  devient  moins  énergique. 

Il  exerce  sur  l’économie  le  même  mode  d’action  que  l’ammoniaque , 
seulement  il  est  moins  caustique. 

DE  L IIADUOCHLORATE  D’AMMONIAQUE. 

( Sel  ammoniac.  ) 

Solide,  blanc,  et  quelquefois  d’un  blanc  sale;  inodore,  difficilement 
réductible  en  poudre,  parce  qu’il  est  ductile.  Trituré  avec  de  la  chaux 
vive.  il*légage  de  l'ammoniaque,  reconnaissable  à son  odeur.  Traité 
par  l’acide  sulfurique , l’acide  hydrochlorique  qu’il  «enferme  sevolali- 
lisesous  la  forme  de  vapeurs  épaisses , qui  deviennent  blanches  à rappro- 
che d’un  flacon  qui  dégage  de  l’ammoniaque. — Dissous  dans  l’eau  , il  clé- 
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gage  de  l'ammoniaque  quand  on  le  mêle  à de  la  choux  ; il  précipite  en 
jaune-serin  par  l'hydroclilorale  de  platine , et  en  blanc  par  le  nitrate 
d’argent  précipité  de  chlorure  d'argent;  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
l'acide  nitrique,  soluble  dans  l'ammoniaque. 

Action  sur  l’économie  animale. — Il  résulte  des  expériences  de  M.  Smith, 
que  l’hydrochlorate  d'ammoniaque  est  un  irritant  des  parties  avec  les- 
quelles il  est  en  contact;  qu’il  agit,  de  plus , avec  beaucoup  d'énergie 
sur  le  système  nerveux  et  sur  l’estomac,  en  vertu  de  son  absorption 
rapide.  Un  gros  et  demi , placé  dans  uuc  plaie  faite  à la  cuisse  d’un  chien 
a suffi  pour  le  faire  périr  en  douze  heures.  Deux  expériences  faites  par 
M.OrGla,  en  introduisant  le  poison  dans  l'estomac  et  en  liant  l’œsophage  , 
ont  amené  une  mort  encore  plus  prompte  ; la  dose  était  de  deux  gros 
dans  vingt  onces  d'eau.  11  pourrait  donc  être  considéré  comme  un  poi- 
son très  énergique,  si  l'emploi  thérapeutique  de  cette  substance  ne  venait 
élever  quelques  doutes  à cctr  égard.  Ou  l’a  administré  comme  fébrifuge  à 
la  dose  de  12  , 24 , 60  gr. , soit  seul , soit  associé  au  quinquina , à la  rhu- 
barbe et  au  laudanum.  Kunstmanu  et  fischer  l’ont  donné  à la  dose  d une 
demi-once  dans  six  onces  d'eau  , pour  combattre  les  engorgemens  glan- 
duleux (Bull,  des  Sc.  de  Fer.  III,  if>5),  et  Gottl  Cramer  l’a  ordonné  à la 
dose  de  trois  grbs  dans  huit  onces  d'eau,  dans  trois  cas  de  phlcgmasie 
urétro-vésicale  (ibid.  IV',  2fi5). 

Antidotes  et  traitement.  — Il  n'existe  pas  d’antidote  de  l’hydrochlorale 
d'ammoniaque,  il  faut  donc  faire  vomir,  et  s'attacher  à traiter  l'affection 
de  l’estomac  par  les  antiphlogistiques , et  les  symptômes  nerveux  par  les 
opiacés. 

PRÉPARATIONS  MERCURIELLES. 

DU  DEUTOCHLORURE  DE  MERCURE. 

( Sublimé  corrosif,  bichlorure  de  mercure.') 

De  toutes  les  préparations  mercurielles  , il  n’en  est  qu’une 
seule  qui  ne  soit  pas  vénéneuse , c’est  le  mercure  métallique, 
encore  le  devient  - il  quand  il  est  extrêmement  divisé. 
Une  d’elles  possède  cette  propriété  au  degré  le  plus  élevé;  elle 
est  très  répandue  dans  le  commerce,  et  très  employée  en  mé- 
decine, en  sorte  qu’elle  est  presque  la  seule  qui  ait  causé 
des  empoisonnemens;  cette  substance  est  le  sublimé  corrosif 
fdeuto-cblorure  de  mercure);  c’est  par  elle  que  nous  com- 
mencerons à exposer  1 histoire  des  préparations  mercurielles. 

§ 1".  D euto-clilorure  de  mercure  à l'état  solide  et  pur.  Blanc, 
demi-transparent , en  morceaux  plus  ou  moins  volumineux  et 
2.  43 
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très  pesans,  ou  en  poudre  blanche,  ayant  quelque  anologie  i 
avec  le  sucre,  d’une  saveur  âcre,  cuivreuse;  cetre  poudre,  jetée  \ 
dans  de  l’eau,  se  précipite  en  partie  au  fond  du  vase  et 
reste  en  partie  à la  surface.  Si  môme  la  poudre  est  très 
fine,  la  presque  totalité  reste  à la  surface.  Il  faut  agiter  forte- 
ment le  liquide  pour  parvenir  à la  précipiter  entièrement. 

(La  connaissance  de  ce  fait  est  importante,  elle  peut  faire  I 
l’objet  d’une  question  devant  les  tribunaux.)  Le  sublimé  est 
soluble  dans  20  parties  d’eau  froide  (Thénard);  16  (Orfila), 
et  dans  3 parties  d’eau  bouillante. 

§ 2.  Caractères  chimiques.  1°  Si  l’on  frotte  une  lame  de 
cuivre  avec  une  petite  quantité  de  sublimé , ou  si,  plaçant  le  i 
sublimé  sur  la  lame,  on  verse  une  goutte  de  dissolution  de  : 
chlore,  la  lame  de  cuivre  se  recouvre  à l’instant  d’une  couche 
métallique  argentine  qui,  dans  le  cas  de  l’emploi  du  chlore, 
est  d’abord  masquée  par  une  plaque  grise  noirâtre  qui  s’en 
détache  très  facilement  par  le  frottement.  2°  Si  on  introduit 
dans  un  tube  effdé  et  fermé  à une  de  ses  extrémités,  un  peu 
de  sublimé  préalablement  incorporé  avec  du  flux  noir  ^mé- 
lange de  charbon  et  de  carbonate  de  potasse  provenant  de 
la  décomposition,  par  le  feu,  du  tartrate  et  du  nitrate  de 
potasse),  et  si  l’on  chauffe  graduellement  jusqu’au  rouge  ce 
mélange,  on  obtient  du  mercure  métallique  que  Ion  peut 
chasser  dans  la  partie  rétrécie  du  tube,  afin  de  le  mieux  re- 
connaître. 

§ o.  Opération.  — Prenez  un  tube  de  deux  lignes  de  diamètre  et  de  trois 
h quatre  po.  de  longueur  ; fermez  une  extrémité  de  ce  tube  à la  lampe. 
Boulez  un  petit  morceau  de  papier  sur  une  tige  de  fer  ou  de  verre  d'un 
diamètre  un  peu  plus  petit  que  le  tube,  cl  introduisez  cette  lige  ainsi  re- 
couverte, do  manière  à ce  que  le  papier  arrive  à quatre  ou  cinq  lignes  de 
l'extrémité  fermée  du  tubç,  c'est-à-dire  qu'il  s'arrête  à l’espace  seulement 
suffisant  pour  contenir  le  mélange  de  sublimé  et  de  fluxnoir  : relirez  alors  la 
tige  de  fer,  en  laissant  le  papier.  Le  tube  étant  ainsi  préparé,  triturez  dans 
un  petit  mortier  le  sublimé  et  le  flux  noir  bien  sec,  ce  dernier  ayant  été  pris 
dansune  proporliondoublc  du  premier.  Rainassez-le  avec  une  pelitecarte, 
et  introduisez-le  jusque  dans  le  fond  du  tube.  Itelirczle  papieravec  précau- 
tion, et  vous  aurez  alors  un  tube  à parois  très  nettes  et  très  claires,  à la  sur- 
face duquel  vous  pourrez  très  bien  apprécier  l’aspect  brillant  et  métallique 
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du  mercure.  Effilez  le  tube  à la  lampe  à émailleur,  eu  faisant  arriver  le  jet 
de  la  flamme  sur  le  milieu  de  sa  longueur.  Procédez  ensuite  à la  réduction 
du  deuto-cldorure  de  mercure  ainsi  qu'il  suit  : Chauffez  l’extrémité  fermée 
du  tube  dans  la  flamme  de  la  lampe  à émailleur  non  soufflée;  chassez 
complètement  la  vapeur  d'eau  s’il  s’en  est  dégagé  dans  le  tube;  lorsque  lo 
tube  sera  chaud,  faites  arriver  le  jet  de  la  flamme  sur  lui,  jusqu'à  c« 
qu’il  rougisse  ; alors  vous  pourrez  déjà  reconnaître  une  couche  de  mer- 
cure métallique  qui  sera  placée  à peu  de  distance  de  l'extrémité  fermée 
du  tube;  et  vous  acquerrez  ta  certitude  de  l’existence  du  mercure  en 
chassant  le  métal  dans  la  partie  rétrécie;  opération  qu'il  faut  faire  de  pré. 
fércnce  dans  la  flamme  île  la  lampe  à cspril-de  vin  , parce  que  sa  transpa- 
rence permet  de  suivre  des  yeux  le  déplacement  du  mercure.  Lorsque  le 
métal  sera  rassemblé  dans  l’entonnoir  que  forme  la  partie  rétrécie  du 
tube,  il  faudra  couper  celui-ci  avec  une  lime  au  voisinage  de  la  couche 
métallique,  et  réunir  cette  couche  en  globules  en  exerçant  des  frolle- 
mens  légers  sur  le  pourtoui  intérieur  du  tube  avec  l'extrémité  d une  allu- 
mette taillée  en  pointe.  Il  faut  examiner,  en  retirant  l'allumette,  si  des 
globules  de  mercure  n’adhèrent  pas  à son  extrémité. 

Dans  les  cas  où  l'on  voudrait  conserver  le  mercure  comme  pièce  à 
conviction  pour  les  débats,  il  faudrait,  après  avoir  chassé  le  métal  dans 
la  partie  rétrécie  du  tube,  faire  arriver  un  jet  très  aigu  de  la  flamme  de 
la  lampe  à émailleur  à quelques  lignes  au-dessous  de  la  partie  rétrécie 
pour  effiler  de  nouveau  le  tube  inférieurement,  et  constituer  ainsi  une 
sorte  d'ampoule  , que  l'on  fermerait  à.  ses  deux  extrémités  pour  empêcher 
l'action  de  l’air.  De  celte  manière  le  mercure  se  conserverait  sans  subir 
aucune  volatilisation  dans  le  tube,  et  il  pourrait  être  rassemblé  en  glo- 
bules en  présence  des  jures. 

3°  Dissolvez  un  peu  de  chlorure  de  mercure  dans  l’eau,  et 
agissez  sur  sa  dissolution  avec  le  nitrate  d’argent  comme  nous 
le  dirons  plus  bas. 

Si  la  quantité  de  sublimé  solide  que  l’on  a à examiner  est 
tellement  petite  que  l ou  ne  puisse  la  fractionner,  on  peut,  à 
laide  de  1 opération  que  nous  venons  de  décrire, § 3,  démon- 
treraussi  la  présence  du  chlore; seulement  il  faut  se  servir  de 
flux  noir  entièrement  privé  d'hydrochlorate  dépotasse  ou  de 
soude  (à  défaut  de  flux  noir  ainsi  purifié,  on  peut  employer  de 
la  po  tasse  à l’alcool).  A cet  effet,  on  prend  le  résidu  de  l’opéra- 
tion qui  contient  du  chlorure  de  potassium  , on  le  traite  par 
un-peu  d eau  , on  chauffe  faiblement  pour  obtenir  une  disso- 
lution complète  , on  filtre  la  liqueur,  et  l’on  ajoute  dans  la  li- 
queur filtrée  du  nitrate  d’argent  qui  y fait  naître  un  préci- 
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pité  blanc  de  chlorure  d’argent,  avec  tous  les  caractères  que 
nous  indiquerons  plus  bas. 

§4.  Deuto-chlorure  de  mercure  solide  du  commerce.  Cedeuto- 
chlorure  est  toujours  altéré  par  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  de  fer,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  se  comporte 
comme  nous  l’avons  dit  à l’occasion  du  sublimé  solide  et  pur , 
mais  ce  qui  modifie  seulement  l’action  d’un  réactif  l’hydro- 
evanate  ferrure  de  potasse,  qui,  au  lieu  de  précipiter'sa  dis- 
solution en  blanc,  y fait  naître  un  précipité  bleu  plus  ou 
moins  foncé. 

5 5.  Deuto-chlorure  de  mercure  en  dissolution  concentrée. 
Liquide, incolore,  d’une  saveur  âcre,  cuivreuse,  rougissant  la 
teinture  du  tournesol.  Caractères . 1°  Une  goutte  de  celte  dis- 
solution mise  sur  une  lame  de  cuivre  y développe  aussitôt 
une  tache  grise-foncée  (mélange  de  calomel , de  mercure  et 
d’amalgame  de  cuivre.  Orfila).  Cette  tache  frottée,  ou  seu- 
lement essuyée  après  quelques  mstans,  laisse  à nu  du  mer- 
cure métallique  reconnaissable  à son  aspect;  la  lame  reprend 
sa  premiète  couleur  en  chauffant  la  partie  de  sa  surface  qui 
a été  blanchie.  2°  Si  l’on  verse  du  nitrate  d’argent  dans  cette 
dissolution,  il  se  forme  aussitôt  un  précipité  blanc  (chlorure 
d’argent  j,  dissoluble  dans  l’acide  nitrique,  et  soluble  dans 
l’ammoniaque.  La  solubilité  du  précipité  dans  l’ammoniaque 
'est  soumise  à des  circonstances  dont  les  auteurs  ont  omis 
de  parler,  et  que  nous  allons  faire  connaître. 

Le  précipité  est  entièrement  soluble  si  la  quantité  de  ni- 
trate d’argent  ajoutée  dans  la  liqueur  a été  assez  considérable 
pour  décomposer  tout  le  sublimé.  Dans  le  cas  contraire, 
quoique  le  précipité  se  dissolve  réellement  dans  l’ammonia- 
que , il  est  instantanément  remplacé  par  un  nouveau  préci- 
pité blanc  (atnmoniure  de  deutoxide  de  mercure  et  deuto- 
chlorure  ammoniacale)  qui  pourrait  induire  en  erreur.  Mais 
si  l’on  traite  ce  précipité  par  une  nouvelle  quantité  d’acide 
nitrique,  do  manière  à saturer  toute  l'ammoniaque  employée, 
il  est  remplacé  par  du  chlorure  d’argent  qui  devient  alors 
entièrement  soluble  dans  l’ammoniaque  sans  qu’il  puisse  se 
former  un  nouveau  précipité  de  deuto-chlorure  ammoniacal 
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et  d’ammoniure  de  deutoxide  de  mercure,  parce  que  l’excès 
de  sublimé  préexistant  a été  décomposé  par  l’ammoniaque 
primitivement  employée  dans  le  but  de  dissoudre  le  chlo- 
rure d’argent.  3°  La  dissolution  de  sublimé  évaporée  jusqu’à 
siccité  laisse  un  résidu  solide  blanc  qui  n’est  autre  chose 
que  du  sublimé  corrosif  ( voyez  § 2 ). 

§6  .Autres  caractères.  Elle  précipite  en  jaune  rougeâtre  par 
la  dissolution  de  potassse  employée  en  petite  quantité  (hydro- 
chlorate de  potasse  et  de  deutoxide  de  mercure);  en  jaune  par 
la  potasse  en  excès  ( deutoxide  de  mercure);  rouge-brique  par 
l’eau  de  chaux  en  petite  quantité(hydrochlorate  de  chaux  et 
de  deutoxide  de  mercure);  blanc  par  l’ammoniaque  ( deuto- 
chiorure  ammoniacale  et  ammoniure  de  deutoxide  de  mer- 
curej;  rouge-brique  par  le  sous-carbonate  de  potasse  (sous- 
carbonate  de  deutoxide  de  mercure)  ; noir  par  l’acide  hydro- 
sulfurique et  les  hydro-sulfates  solubles  ( sulfure  de  mercure), 
blanc  par  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  (cyanure  ferruré 
de  mercure  );  jaune,  devenant  couleur  de  chair,  puis  rouge- 
carmin,  par  l’hydriodatede  potasse  (deuto-iodure  de  mercure); 
le  moindre  excès  de  ce  réactif  dissout  le  précipité;  blanc,  par 
le  protochlorure  d’étain  (calomélàs);  et  en  gris  noirâtre  si 
le  protochlorure  d'étain  est  ajouté  en  plus  grande  quantité 
(du  mercure  métallique  très  divisé  , est  alors  mis  à nu). 

Ene  pile  formée  d’une  lame  d’or  appliquée  sur  une  lame 
d'étain  et  plongée  dans  celte  dissolution , se  recouvre 
instantanément  d’une  couche  de  mercure  qui  blanchit  la 
surface  de  la  lame  d’or;  on  peut  alors  en  séparer  le  mercure 
en  chauffant  la  lame  dans  un  tube  éffilé. 

Opération.  — Prenez  une  lame  d’or  et  une  lame  d’étain  flexibles,  de 
deux  lignes  de  largeur  sur  deux  pouces  à deux  pouces  et  demi  de 
longueur.  Disposez  leur  surface  de  manière  à ce  qu’elles  soient  bien  po- 
lies et  bien  décapées  ; rendezlcs  très  unies  et  très  droites,  afin  que  leur 
surface  se  trouve  dans  un  contact  aussi  immédiat  que  possible.  Appliqucz- 
les  1 une  sur  l'autre,  et  fixez  leurs  extrémités  avec  du  fil.  Coutourncz-lcs  sur 
elles-mêmes , de  manière  à leur  donner  la  forme  d’une  spirale,  dont  la  sur- 
face libre  serait. formée  par  la  lame  d’or  ; ou  bien  contournez  simplement 
une  lame  très  mince  d or  sur  uue  lame  d’étain,  et  plongez  l'appareil  dans 
la  dissolution,  que  l’on  rend  acide  en  y ajoutant  quelques  gouttes  d’acide 
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hydrochloriqnc.  Pour  séparer  le  mercure  de  la  lame  d'or  détachez  cette 
lame  de  celle  d’étain  , dessécliéz-ln  entre  deux  feuilles  de  papier  josoph, 
roulez-la  sur  elle-même  à l'aide  d'une  lige  de  fer,  et  inlroduisez-la  dans 
un  tul>e  fermé  dont  on  eflile  l’autre  extrémité  à la  lampe.  Faites  ensuite 
rougir  la  lame  dans  le  tube  pour  volatiliser  le  mercure  et  le  chasser  dans  l'ex- 
trémité rétrécie  du  tube,  comme  nous  l’avons  dit  § 5.  On  a conseille  de 
toucher  la  lame  d'or  avec  l'acide  hydroehlorique  fumant,  afin  des'assurer 
si  la  coloration  en  blanc  de  la  lame  était  due  li  du  mercure.  Ce  moyen  est 
basé  sur  la  propriété  qu’a  cet  acide  de  dis-oudre  l’étain  sans  attaquer  le 
mercure.  Ce  moyen,  beaucoup  moins  certain  que  celui  qui  a pour  base 
la  volatilisation  du  mêlai , doit  être  rejeté  , parce  qu’il  peut  clic  la  source 
d'erreurs  entre  les  mains  de  personnes  peu  exercées  aux  manipulations 
de  chimie,  qui  ne  laisseraient  peut-être  pas  à l'acide  le  temps  d’attaquer 
l’étain;  mr.is  il  peut  être  employé  comme  moyen  d’enlever  l’étain  qui 
pourrait  exister  sur  la  lame  d'or,  et  d'empêcher  qu’il  se  forme,  pendant 
la  sublimation  du  mercure,  une  couche  d'oxide  d'étain  dans  le  tube. 

§ 7 . Sensibilité  des  réactifs. 


Hydrocyanate  ferrure  de  potasse s’arrête  â i,5oo 

Eau  de  chaux 4>°°o 

Potasse 7,000 

Sous-carbonate  de  potasse 7,000 

Uydriodalc  de  potasse 8,000 

Ammoniaque 56, 000 

Hydrosulfale  d’ammoniaque 60.000 

Acide  hydrosulfurique 60,000 

Protochlorure  d’étain 80.000 

Pile  de  Smilhson 8u,ooo 


Les  chiffres  que  représente  ce  tableau  signaient  des 
réactions  tellement  faibles,  que  nous  les  avons  considérés 
comme  les  limites  des  agens  qui  y correspondent. 

§ 8.  Dent o chlorure  de  mercure  en  dissolution  étendue.  Si  la 
qualité  de  liqueur  que  l’on  a à examiner  est  en  quantité  assez 
considérable  pour  permettre  des  essais  par  les  réactils,  on 
peut  de  suite  connaître  par  l’abondance  du  précipité  qu  elle 
donne  avec  le  protochlorure  d’étain  , dans  quelle  proportion 
approximative  se  trouve  le  Sublimé  corrosif. 

Mode  opératoire.  — Prenez  une  petite  portion  de  liqueur,  deux  gros 
environ,  ajoutez-y  une  goutte  d’acide  hydroehlorique,  puis  une  goutte 
de  protochlorure  d’clain.  il  devra  se  former  un  précipité  gris  si  la  liqueur 
contient  du  sublimé  corrosif.  Si  l’on  n’ajoutait  pas  d'acide  hydrochlo- 
rique  avant  d’employer  le  protochlorure  d'étain , la  liqueur  pourrait 
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donner  un  précipité  blanchâtre  lors  même  qu’elle  ne  contiendrait  pas  do 
sublimé. 

M.  Orfila  ( Médecine  légale , pag.  io3),  conseille  d’em- 
ployer la  pile  proposée  par  M.  James  Smitson  (c’est  celle 
que  nous  avons  décrite)  sans  faire  évaporer  préalablement 
la  liqueur;  mais  il  fait  observer  avec  raison  que  ce  petit  ap- 
pareil peut  blanchir  dans  une  liquety  non  mercurielle,  mais 
légèrement  acide  ou  contenant  une  petite  quantité  de  sel 
commun,  l'étain  venant  à s’allier  avec  l’or.  Mais  nous  ferons 
remarquer  qu’il  est  facile  de  reconnaître  cet  alliage;  car  il  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  le  coté  de  la  lame  qui  est  appliqué  sur 
l'étain,  tandis  que  le  mercure  blanchit  la  surface  opposée,  et 
laisse  jaune  l’or  dans  son  contact  avec  le  second  élément  de 
cette  pile;  c’est  ce  que  l’on  pourra  observer  à l’égard  des 
dissolutions  étendues  de  sublimé. 

Il  était  important  de  savoir  si  cet  appareil  galvanique  pour- 
rait déceler  la  présence  du  mercure,  quelle  que  fût  la  quantité 
d’eau  dans  laquelle  il  se  trouverait  contenu;  ou  si,  à l'instar 
des  autres  réactifs,  il  agirait  sur  la  dissolution  en  raison  de  la 
quantité  relative  d’eau  et  de  sublimé  dont  elle  se  composerait. 

Il  était  nécessaire  aussi  de  rechercher  quelle  pourrait  être 
sa  valeur  dans  le  cas  où  elle  agirait  à la  manière  des  autres 
réactifs.  L’expérience  suivante  résout  la  première  question: 
Un  demi-grain  de  sublimé  corrosif  est  mis  dans  trois  livres 
et  quatre  onces  d’eau,  on  retire  de  la  masse  quatre  onces  de 
liqueur  que  l’on  introduit  dans  un  vase  à part.  Deux  piles 
d’or  et  d'étain  , composées  de  lames  de  même  longueur  et  de 
même  surface,  sont  introduites  dans  ces  deux  vases,  dont  les 
liqueurs  avaient  été  préalablement  aiguisées  d’acide  hydro- 
chiot  ique.  Elles  y séjournent  trois  jours;  au  bout  tle  ce  temps, 
les  lames  d’or  sont  placées  dans  des  tubes  isolés,  et  donnent 
par  la  chaleur  la  même  quantité  de  mercure,  autant  qu’on 
en  peut  juger  en  rassemblant  sous  forme  de  globules  les 
particules  de  mercure  volatilisé.  Or,  si  la  pile  pouvait  agir 
d une  manière  différente  des  autres  réactifs,  on  aurait  du 
obtenir  beaucoup  plus  de  mercure  de  la  pile  plongée  dans  les 
trois  livres  d’eau , que  de  celle  qui  avait  été  mise  dans  les 
quatre  onces. 
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Voici  maintenant  les  expériences  qui  peuvent  résoudre 
la  seconde  question,  celle  de  savoir  jusqua  quel  point  la 
pile  peut  déceler  la  présence  du  mercure  dans  une  dissolu- 
tion de  sublimé  étendue  de  beaucoup  d’eau.  M.  Orfila  dis- 
sout un  1 10e  de  grain  de  sublimé  corrosif  dans  un  gros  d’eau 
distillée,  ce  qui  représente  une  liqueur  au  7920'  de  sublimé; 
il  obtient  par  la  pile  des  globules  mercuriels  visibles,  sur- 
tout à l'aide  d’une  loupe.  Cette  expérience  est  loin  de  donner 
la  limite  dans  laquelle  on  peut  agir  avec  la  pile.  Nous  avons 
pu  extraire,  par  ce  procédé,  le  mercure  de  dissolutions  au 
1324°  de  sublimé,  au20736‘',  au  60000e,  et  même  au  80000e. 
Or,  il  n’y  a que  le  protochlorure  d’étain  qui  puisse  présen- 
ter une  sensibilité  aussi  grande;  et  comme  le  précipité  qu’il 
donne  ne  constitue  pas  un  caractère  définitif  comme  celui 
que  donne  l’appareil  galvanique  , il  en  résulte  que  ce  dernier 
doit  être  préféré  à tout  autre;  mais  comme  nous  avons 
prouvé  que  cette  pile  doit  avoir  des  limites  comme  les  autres 
réactifs,  il  est  bien  préférable  de  s’en  servir,  seulement  alors 
que  l’on  a concentré  la  dissolution  étendue  de  sublimé  ; dans 
le  cas  contraire,  on  s’exposerait  à constater  l’absence  d’une 
préparation  mercurielle,  quand  elle  existerait  réellement. 

Nous  rejetterons,  pour  le  cas  dont  il  s’agit,  l'éther 
proposé  par  M.  Orfila  (ouvrage  cité,  page  105),  comme 
moyen  propre  à enlever  le  sublimé  à la  dissolution  étendue. 
Déjà  Wenzelet  M.  Henri  ont  fait  voir  que  1 éther  n’enlève 
pas  à l’eau  la  totalité  du  sublimé  quelle  lient  en  dissolution; 
lexpérience  suivante  le  prouve. 

Nous  avons  mis  4 gouttes  de  dissolution  concentrée  de 
deuto-chlorure  de  mercure  dans  50  grammes  d eau  ; nous 
avons  traité  le  mélange  par  l’éther,  et  nous  avons  fait  séjour- 
ner la  pile  d’or  et  d’étain  dans  le  liquide  ainsi  épuisé;  elle 
nous  a donné  du  mercure  métallique.  La  question  ne  peut 
donc  pas  être  1 objet  d’un  doute.  M.  Orfila  avait  émis  deux 
opinions  opposées  sur  ce  fait , dans  son  Traite  de  médecine 
legale;  mais  dans  le  supplément  du  tome  m de  sa  dernière 
édition,  il  n’a  plus  contesté  le  fait,  il  n’en  serait  pas  de 
même  s’il  s’agissait  d’isoler  du  sublimé  mélangé  avec 
d’autres  substances  dans  un  liquide,  nul  doute  qu’à  défaut 
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d’autres  moyens  de  l'enlever  plus  complètement  il  fallût 
employer  celui-là. 

ê 

Modifications  que  le  deuto- chlorure  de  mercure  peut  subir  de  la 
part  des  fluides  et  des  solides  'végétaux  ou  animaux. 

§ 9.  Toutes  les  substances  végétales  et  animales  peuvent 
opérer,  soit  immédiatement,  soit  à la  longue  , la  décompo- 
sition du  sublimé  corrosif,  de  manière  à le  transformer  en 
pvotocblorure  de  mercure.  Les  expériences  de  M.  Boulay 
démontrent  que  les  extraits,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  et  la 
résine,  sont  dans  ce  cas.  Quelques  fluides  végétaux  déter- 
minent ces  changemens  tout-à-coup  , d’autres  après  quel- 
ques heures  ou  même  quelques  jours,  et  plusieurs  seulement 
quand  ils  sont  aidés  par  une  température  qui  avoisine  ou  même 
qui  égale  celle  de  l'ébullition.  Par  exemple,  l’in  fusion  de 
thé  est  immédiatement  troublée  par  le  sublimé;  un  pré- 
cipité blanc-jaunâtre  se  forme  et  est  séparé  en  une  demi- 
lieure  ; mais  le  fluide  qui  reste  se  trouble  lentement,  et 
dans  l'espace  de  huit  jours  un  nouveau  précipité  considé- 
rable est  formé.  Ces  précipités  contiennent  31  p.  °/0  de 
mercure  métallique  (Christison).  — La  décoction  de  quin- 
quina opère  cette  décomposition  beaucoup  plus  rapidement, 
et  donne  un  précipité  qui  se  rassemble  beaucoup  plus  vite  ; 
mais  cette  décomposition  n’est  pas  complète , car  elle  pré- 
sente les  mêmes  phénomènes  que  le  thé  lorsqu’on  la  filtre  et 
qu  on  1 abandonne  à elle-même.  L’infusion  de  noix  de 
galle  ne  se  trouble  qu’au  bout  de  six  à sept  heures.  — Une 
solution  de  sucre  ne  subit  pas  de  changement,  même  après 
plusieurs  mois,  à la  température  ordinaire  de  l’atmosphère; 
mais  à la  température  de  l’ébullition,  la  décomposition  s’o  - 
père, quoique  dans  une  proportion  faible  (Boulay).  — 
Le  gluten  possède  à un  degré  très  élevé  la  propriété  de 
modifier  le  sublimé.  Si  le  sublimé  en  dissolution  dans 
1 eau  est  mêlé  avec  quatre  fois  son  poids  de  gluten,  il  ne 
reste  plus  de  mercure  dans  la  liqueur,  tout  a été  trans- 
formé en  calomélas  (Taddei).  — Berthollet  a prouvé  que 
la  fibrine  pouvait  produire  la  même  décomposition;  et 
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Christison  a reconnu  que  le  précipité  formé  par  l’albu- 
mine, dans  la  dissolution  du  sublimé,  contient , lorsqu’il 
est  sec,  G p.  °j„  de  mercure  métallique.  — 11  en  est  de 
meme  de  la  matière  caséeuse  du  lait;  toutefois  l’effet  n est 
pas  immédiat.  — Le  sang  et  le  sérum  agissent  comme 
l'albumine;  enfin,  une  foule  de  matières  animales  so- 
lides décomposent  le  sublimé  ; nous  citerons  la  fibrine  , le 
tissu  muscu.aire,  les  membranes  muqueuses  et  séreuses, 
le  tissu  fibreux  et  la  substance  cérébrale.  Ces  parties  solides 
animales  acquièrent  par  leur  contact  avec  le  sublimé  une  den- 
sité plus  marquée  ; elles  deviennent  friables  quand  elles  sont 
sèches  , et  se  recouvrent  presque  toujours  d une  couche  gri- 
sâtre, composée  de  proto-chlorure  de  mercure  et  de  matière 
animale,  en  même  temps  qu’elles  prennent  elles-mêmes 
cette  teinte  grise.  Cette  action  chimique  a lieu  dans  le  corps 
vivant  aussi  bien  qu’a  près  la  mort.  Ce  fait,  reconnu  d’abord 
par  Berthollet,  a été  confirmé  depuis  par  Taddei.  Enfin, 
pour  compléter  ce  qui  concerne  la  décomposition  du  su- 
bi imé  corrosif,  nous  ferons  remarquer  quelle  peut  quelque- 
fois ne  pas  être  complète,  même  après  plusieurs  heures  de 
contact  du  sublimé  avec  une  grande  quantité  de  matière  ani- 
male, puisque  MM.  Orfila  et  Lesueur  ont  pu  en  consta- 
ter la  présence  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  — Que  jamais  la 
décomposition  ne  peut  être  portée  au  point  de  fournir  du 
mercure  métallique , et  que  dans  un  empoisonnement  par  le 
sublimé,  il  est  impossible  de  trouver  à l’autopsie  le  mercure 
en  globules,  à moins  que  le  malade  n’ait  avalé  un  métal  ou 
une  substance  capable  d’opérer  la  réduction  du  deutochlo- 
rure  de  mercure;  tel  serait  le  zinc,  le  cuivre,  le  fer,  etc.; 
et  encore  dans  cette  supposition  même,  la  revivification  du 
poison  est-elle  fort  douteuse.  (Orfila,  Traité  de  méd.  leg., 
t.  III.)  — On  ne  pourrait  donc  trouver  le  mercure  métal- 
lique que  dans  ie  cas  où  1 individu  aurait  pris  une  pré- 
paration qui  le  contiendrait  dans  cet  état;  tel  serait  le  pré- 
cipité noir,  désigné  sous  le  nom  de  protoxide  de  mercure,  le 
sucre  mercuriel,  les  onguens  gris  et  napolitains,  et  le  mer- 
cure gommeux. 
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M.  Orfila  a fait  tics  expériences  dans  le  but  de  démontrer  l’impossibi- 
lilé  de  la  réduction  du  sublimé  à l'état  di  mereuru  métallique,  par  s m 
contact  avec  les  matières  animales.  Les  ebiens  empoisonnés  ouverts  quel- 
ques jours  après  la  mort,  ou  putréfiés  à l’air  pendant  deux  mois  , oa 
inhumés  dans  des  boites  de  sapin  et  exhumés  trois  ou  quatre  mois  après, 
n’ont  offert  aucune  trace  de  mercure  métallique;  même  résultat  lorsque 
lp  sublimé  était  placé  isolément  dans  une  porlitm  d intestin  qui  avait  été 
conservée  dans  un  bocal  pendant  plusieurs  mois.  — Il  en  est  demérne  à I é- 
gard  du  deutoxide  de  mercure.  — Le  protoxide  de  mercure  est  réduit  à 
l'étal  métallique  ; mais  alors  il  est  en  globules  infiniment  petits  cl  ad- 
liércns  à la  membrane  muqueuse. — Lcprolonilralc  de  mercurcnc  donne 
pas  au  bout  de  huit  jours  de  traces  de  globules  m ( rcuriels  dans  l’estomac 
et  les  intestins  humides  ; mais  si  on  fait  sécher  ccs  organes  , on  eu 
aperçoit  de  liés  divisés  cl  adhérais.  — Le  sucre  mercuriel  ou  mercure 
cl  inL  par  trituration  avec  le  sucre,  donne  dans  les  mêmes  circons- 
tances une  grande  quantité  de  globules  visibles  à l’œil  nu  et  nageant  au 
milieu  des  aliincns;  le  mercure  gommeux  et  l'onguent  napolitain  seraient 
probablement  dans  le  même  cas.  — Le  prolo  et  le  deulonitrate  de  mer- 
cure mêlés  avec  de  l'huile  essentielle  de  térébenthine,  de  l’arsenic,  du 
fer,  du  cuivre,  du  phosphore  ou  du  protosulfate  de  fer  , sont  décom- 
posés même  à la  température  ordinaire,  et  fournissent  du  mercure  mé- 
tallique au  bout  de  plusieurs  heures  ou  de  plusieurs  jours;  l’albumine 
et  la  gélatine  amènent  le  même  résultat.  L’éther  sulfurique,  l'eau  de-vie, 
l’aleoo!  à !\o°  , le  sucre  et  l'huile  d'olive  , ne  donnent  poiut  de  mer- 
cure métallique  à la  température  ordinaire  avec  les  nitrates  de  mercure; 
mais  1 alcool  élevé  à la  température  de  5o°  peut  revivifier  le  métal  de 
ces  sels. ‘Le  proto  et  le  deutosulfule  de  mercure  se  comportent  avec 
ces  divers  agens  comme  le  proto  et  le  deulonitrate.  — Le  deutoxide 
rouge  de  mercure  n’est  revivifié  a froid  que  par  le  protosulfate  de  fer. 
— Le  sublimé  fournit  du  mercure  métallique  quand  il  est  en  contact 
à froid  avec  le  fer,  le  cuivre,  le  zinc,  l’arsenic  et  le  phosphore.  L huile 
essentielle  de  térébenthine  ne  paraît  pas  l’altérer  ; l'albumine*  la  gélatine, 
l’alcool , l’eau-de-vie,  l’éther  et  1 huile  d’olive  r.c  peuvent  pas  le  réduire 
à l’état  métallique. — 56  grains  de  protonilrale  de  mercure  en  dissolution 
injectés  dans  l’estomac  d’un  chien,  et  suivis  de  l’administration  d'un  gros 
de  prolosul fate  de  fer,  ont  donné  du  mercure  métallique  en  globules 
très  divisés  et  adhérais,  visibles  seulement  à la  loupe,  et  lorsqu'on  a des- 
séché l'estomac  et  les  intestins.  — 18  grains  de  sublimé  dissous  dans  une 
once  d eau  et  mêlés  à 3 gros  de  cuivre  pulvérisé  , ont  été  donnés  à un 
chien  dont  ou  avait  lié  1 œsophage  ; on  a retrouvé  des  globules  de  mercure 
visibles  à la  loupe  et  incorporés  dans  la  matière  muqueuse  de  l’estomac; 
il  en  existait  aussi  sur  la  membrane  muqueuse,  mais  ils  n’y  étaient  ap„ 
parens  qu’après  la  dessiccation. — Un  demi-gros  de  dculo-nilrate  de  mer* 
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cure  mêlé  à de  1 eau  et  à deux  onces  d’huile  essentielle  de  térébenthine,  a 
fourni  le  même  résultat.  ( Orfil.i,  Journ.  de  chim.  mcd.  t.  VI,  28g  cl  021 .) 

Conclusion.  i°  11  est  des  préparations  mercurielles  qui  peuvent  être 
réduites  a 1 état  métallique  dans  1 estomac  et  sans  l inlcrmédiaire  d aucun 
autre  agent;  ce  sont  le  protoxide  et  le  proto-nitrate  de  mercure.  Le 
sublimé  et  les  autres  préparations  mercurielles  dans  lesquels  le  mercure 
est  à letat  de  combinaison  11c  peuvent  jamais  donner  de  mercure  mé- 
tallique que  par  l’intermédiaire  d'un  corps  capable  d’opérer  cette 
réduction.  Ces  sortes  d'agens  sont,  l'huile  essentielle  de  térébenthine,  l'ar- 
senic , le  fer,  le  cuivre  , le  phosphore  et  le  proto-sulfate  de  fer  , encore 
le  sublimé  11e  peut-il  pas  être  réduit  par  l’huile  essentielle  de  térében- 
thine. 

Ces  expériences  sont  d’une  application  directe  à la  médecine  légale.  On 
trouve  du  mercure  dans  l’estomac  et  les  intestins  d’une  personne  morte 
très  rapidement,  avec  un  ensemble  de  symptômes  qui  tend  à élever  de3 
soupçons  d’empoisonnement,  mais  on  ne  retrouve  pas  de  sublimé  ou 
d’autres  préparations  mercurielles;  on  demande  si  le  mercure  a été  in- 
troduit à l’état  métallique  ou  s i l a été  revivifié.  Cette  question  a été  sou- 
mise :iM.  Orfila  dans  l’affaire  de  la  femme  Villoing,  demeurant  à Saint- 
Brisson,  à l'estomac  delaquelleon  avait  d’ailleurs  trouvédeux  perforations. 
On  estimait  à deux  gros  la  quantité  de  mercure  existant  dans  le  tube 
digestif;  il  s’y  était  présenté  sous  la  forme  de  globules  très  gros,  circon- 
stance excessivement  importante  pour  le  cas  dont  il  s’ agit , puisque 
toutes  les  fois  qu’une  préparation  mercurielle  est  décomposée  de  manière 
à mettre  le  métal  à nu  , c’est  toujours  sous  la  forme  de  globules  tellement 
petits,  qu'ils  ne  sont  le  plus  souvent  appréciables  qu’à  la  loupe.  (Voyez 
Journ.  de  chim.  méd.  VI,  289.) 

Telles  sont  les  opinion»  qui  ont  été  généralement  émises 
par  les  auteurs  sur  ces  points  de  fait,  et  adoptées  par  la 
grande  masse  des  médecins.  Il  y a ici  une  question  très  im- 
portante à examiner,  celle  de  savoir  si  les  liquides  et  les  so- 
lides végétaux  et  animaux  décomposent  instantanément  le 
sublimé,  ou  s’ils  ne  font  que  l’envelopper  et  le  précipiter 
pour  le  décomposer  ensuite  et  à la  longue.  Personne  n i- 
gnore  que  depuis  quelques  années  on  a proscrit  le  lait  comme 
véhicule  du  sublimé  corrosif  dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  ; eh  bien  ! voici  un  fait  qui  prouve  que  ce  poison 
n’est  pas  décomposé  parle  lait,  même  après  plusieurs  jours 
de  contact.  Le  20  août  1834,  un  pharmacien  met  dans  une 
potion  du  sublimé  corrosif  au  lieu  de  calomélas  ; trois  enfans 
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qui  prennent  cette  potion  sont  empoisonnés.  Deux  succom- 
bent ; du  lait  leur  avait  été  administré  comme  contrepoison. 
M.  Barruel,  chargé  de  faire  l’analyse,  après  avoir  dissous  la 
matière  caséeuse  coagulée,  obtient,  dans  la  liqueur  traitée 
par  la  potasse , un  précipité  jaune-serin  de  deutoxide  de 
mercure,  ce  qui  démontre  que  le  sublimé  n avait  pas  été 
modifié  dans  sa  composition,  quoiqu’il  eût  été  précipité  par 
la  matière  caséeuse. 

Déjà  Ghantourelle , MM.  Lassaigne  et  Guibourt  ont  mis 
ou  mettent  en  doute  la  décomposition  immédiate  du  sublimé 
corrosif  par  l’albumine  ; ils  pensent  qu'il  est  plutôt  enve- 
loppé que  décomposé.  J’ai  émis  les  mêmes  doutes,  en  1834, 
à l’art.  Mercure  du  Dict.\cle  méd.  et  de  chirurgie  prati- 
ques. Faisons  donc  connaître  les  expériences  sur  lesquelles 
M.  Orfila  a fait  reposer  sa  manière  de  voir:  Ie  Exp.  Le 
précipité  d’albumine  et  de  sublimé  desséché  et  chauffé 
dans  un  tube  donne  des  globules  mercuriels.  — 2*  Si  , au 
lieu  de  faire  l’ expérience  à vases  ouverts  on  la  fait  en 
vases  clos,  on  obtient  du  mercure  et  de  l’acide  hydrocldo- 
rique , à peu  près  dans  les  rapports  propres  à former  des 
protochlorures  de  mercure.  Ainsi  90  grains  de  précipité 
donnent  30  grains  de  mercure , 4 grains  d’acide  hydrochlo- 
rique , et  56  grains  de  matière  animale.  » D’où  il  suit  que  le 
précipité  renfermant  un  tiers  de  mercure  métallique,  fait  en 
opposition  avec  les  résultats  de  Christison,  qui  n’y  a trouvé 
que  (à  pour  100  de  métal.  Ces  deux  expériences  prouvent 
non  seulement  que  l’albumine  décompose  le  sublimé,  mais 
encore  qu’elles  le  réduisent  à l’état  métallique.  Mais  si  elles 
démontrent  ce  fait  pour  le  cas  où  on  agit  à une  température 
très  élevée  , elle  ne  peuvent  rien  pour  celui  où  on  agit  à la 
température  ordinaire.  3e  Si  on  prend  le  précipité  desséché 
et  finement  pulvérisé,  et  qu’on  le  fasse  bouillir  pendant  une 
demi-heure  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  à l’al- 
cool, on  remarque  qu’il  se  forme  de  l 'hydrochlorate  de  po- 
tasse, et  qu’d  se  dépose  un  produit  noirâtre,  connu  autrefois 
sous  le  nom  d’oxide  noir  de  mercure.  Ce  produit  est  soluble 
dans  1 acide  nitrique,  avec  lequel  il  donne  du  protonitrate 
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de  mercure.  Cette  troisième  expérience  n’est  pas  encore  con- 
cluante, attendu  qu’il  faut  se  servir  de  la  chaleur  pour  obte- 
nir ces  résultats.  Ainsi  donc,  suivant  nous,  il  n existe  pas  de 
preuves  chimiques  directes  de  la  transformation  immédiate 
à la  température  ordinaire  du  deutochlorure  de  mercure  en 
protochlorure.  Je  ne  nie  pas  les  résultats,  mais  je  ne  puis  pas 
les  regarder  comme  concluans.  Voici  des  expériences  qui 
tendent  à les  infirmer.  1°  Que  l’on  prenne  le  précipité  d’al- 
bumine et  de  sublimé;  qu’on  le  lave;  qu’on  laisse  écou- 
ler sur  un  filtre  l’eau  de  lavage;  que  l’on  traite  la  matière 
tout  humide  et  molle  par  un  grand  excès  d’acide  hy- 
drochlorique , l’albumine  sera  dissoute,  et  l’on  obtiendra, 
en  élevant  légèrement  la  température  du  mélange , une 
liqueur  parfaitement  limpide  qui  ne  laissera  pas  déposer 
de  calomélas.  2°  Que  I on  prenne  line  portion  de  préci- 
pité albumineux;  qu’on  le  lave  douze  ou  quinze  fois  de 
suite  à l’eau  distillée,  et  l’on  obtiendra  chaque  fois  une  li- 
queur qui  brunira  par  l’acide  hydrosulfurique,  mais  qui  de- 
viendra de  moins  en  moins  foncée;  l’albumine  elle  même 
noircira  de  moins  en  moins  facilement  par  ce  réactif,  au  fur 
et  à mesure  qu’elle  sera  lavée.  J’ai  traité  de  celte  manière 
deux  gros  environ  de  précipité.  J ajoutais  chaque  fois  deux 
onces  d’eau  distillée:  je  remuais  avec  une  baguette  pendant 
une  demi-minute,  je  laissais  déposer,  et  j'agissais  sur  le  li- 
quide avec  l’acide  hydrosulfurique;  il  m’a  fallu  laver  seize 
fois  de  suite  le  préci pité  pour  obtenir  une  liqueur  sur  laquelle 
le  réactif  n’agissait  plus.  L’albumine  se  colorait  encore,  mais 
par  un  contact  assez  prolongé.  Cette  expérience  ne  porte-t-elle 
pas  à croire  que  si  l'eau  enlève  si  facilement  le  compose 
mercuriel  à l’albumine,  c’est  que  ce  composé  y est  uni  sur- 
tout à l’état  de  deutochlorure  de  mercure. 

Lu  résumé,  suivant  nous,  31.  Orfila  n’a  pas  donné  la 
preuve  que  1 albumine  décomposât  immédiatement  et  à la 
température  ordinaire  le  sublimé.  Quant  à la  question  de 
savoir  si  néanmoins  cette  substance  est  le  contre  poison  dece 
corps,  et  quelle  peut  être  sa  valeur,  nous  aborderons  ce  su- 
jet à l’article  Antidote  et  traitement  de  L'empoisonnement  par 
le  sublimé. 


1 


deutochlorure  de  mercure.  679 

§ 10.  Après  avoir  fait  connaître  les  changemens  chimiques 
que  le  sublimé  est  capable  de  subir  de  la  part  des  fluides  et  des 
solides  animaux  ou  végétaux,  indiquons  quelles  sont  les  bois- 
sons et  les  alimens  dans  lesquels  le  sublimé  peut  être  incor- 
poré, sans  altérer  les  qualités  physiques  de  ces  matières; 
nous  citerons  Vectu-dc  - vie , dans  laquelle  il  se  dissout 
parfaitement;  V éther,  le  vin,  qu’il  ne  modifie  quaprès  un 
contact  assez  long-temps  prolongé  , ainsi  que  le  prouvent  lès 
deux  expériences  suivantes,  dont  la  première  est  due  à M.  Or- 
fila.  12  grains  de  sublune  dissous  dans  de  1 eau  distillée  et  me- 
lce  avec  6 onces  2 gros  de  vin  e bo  o * 
aucun  phénomène  appréciable.  Si  l’on  ajoute  au  vin  une  plus 
grande  quantité  de  sublimé,  il  se  trouble  et  dépose  un  pié- 
cipité  violacé.  Il  résulte  de  cette  expérience,  qu’un  mélange 
fait  dans  les  proportions  indiquées  peut  très  bien  être  donné 
pour  du  vin  et  amener  une  mort  prompte,  puisque  la  dose 
de  poison  est  déjà  considérable.  — Il  n’en  serait  pas  de 
même,  si  le  sublimé  avait  séjourné  18  heures  dans  le  vin;  nous 
nous  sommes  assuré  qu’à  cette  époque  une  décoloration  par- 
tielle s’effectue,  et  qu’un  dépôt  de  couleur  lie-de-vin  a lieu; 
toutefois* la  décoloration  est  lo.in  d’être  complète,  le  liquide 
est  seulement  plus  clair.  Le  lait  n’est  coagulé  qu’autant  que 
la  quantité  de  sublimé  est  considérable;  la  bière  et  le  cidre 
ne  sont  troublés  que  dans  la  même  circonstance. 

Il  n’en  pourrait  pas  être  de  même  du  thé  et  de  la  décoc- 
tion de  quinquina,  à cause  du  précipité  abondant  qui  se 
forme  immédiatement  dans  ces  liqueurs,  — Le  nombre  des 
boissons  que  l’on  peut  donner  mélangé  avec  le  sublimé,  de- 
vra toujours  être  très  restreint,  à cause  de  la  saveur  insup- 
portable que  donne  ce  poison  à ces  liquides.  Cette  saveur 
est  telle , que  plusieurs  individus  ayant  pris  la  ferme  réso- 
lution de  se  détruire,  ont  été  arrêtés  dans  l’exécution  de  leur 
projet  de  suicide  par  cette  seule  cause. 

Quant  aux  alimens  solides , ils  sont  en  général  peu  in- 
fluencés dans  leur  aspect  par  le  sublimé  corrosif,  mais  leur 
goût  est  tellement  modifié  qu’  il  serait  impossible  de  les  man- 
ger; aussi,  lorsqu  un  empoisonnement  a été  commis  ail 
moyen  d’un  mélange  avec  une  substance  alimentaire,  le 
coupable  a presque  toujours  fait  usage  d’arsenic. 
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§11.  Analyse  du  deutochlorure de  mercure  mêlé  a des  matières 
vegeta/es  ou  animales  liquides  ou  solides.  On  peut  établir  en 
règle  générale,  qu’il  est  toujours  mauvais  de  s adresser  aux 
reactifs  pour  reconnaître  le  sublimé  dans  un  liquide  végétal  ou 
animal  coloré.  La  présence  de  la  matière  colorante  modifie 
le  plus  souvent  la  couleur  des  précipités  ; c’est  ainsi  que 
lp  vin  dans  lequel  on  aurait  fait  dissoudre  ce  poison  , la 
potasse,  le  sous-carbonatte  de  potasse,  l’eau  de  chaux  et  l’am- 
moniaque, donneraient  un  précipité  verdâtre,  au  lieu  d’un 
précipité  jaune,  ou  jaune-rougeâtre  ou  blanc.  Ce  phéno- 
mène de  coloration  s'effectue  dans  le  vin  tout-à-fait  exempt 
de  poison.  L’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  donnerait  un 
précipité  blanc  rosé  ; le  nitrate  d’argent,  l’acide  hydrosul- 
furique et  le  protochlorure  d’étain,  seraient  les  seuls  réac- 
tifs qui  se  comporteraient  avec  ce  mélange,  comme  ils  le 
font  à l’égard  de  la  dissolution  aqueuse;  encore  la  couleur 
du  précipité  fournie  par  le  dernier  virerait-elle  au  violet. 
Des  phénomènes  analogues  pourraient  se  reproduire  d’une 
manière  plus  ou  moins  marquée  avec  d’autres  liquides.  11  faut 
cependant  en  excepter  l’eau-de-vie  et  1 éther. 

Pour  retracer  la  conduite  qujil  faudrait  tenir  dans  ces  sortes 
de  cas  , il  y a plusieurs  suppositions  à faire  : 1°  la  matière  est 
liquide  et  sans  dépôt;  2°  le  mélange  est  liquide,  mais  il  y existe 
un  dépôt  ; 3°  le  mélange  est  en  partie  liquide  et  en  partie  so- 
lide ; 4°  le  mélange  est  tout-à-fait  solide. 

§ 12.  1 0 La  matière  est  liquide  et  sans  dépôt.  Rendez  la  li- 
queur légèrement  acide  en  y ajoutant  quelque  goutte  d’acide 
nitrique.  Faites-y  séjourner  une  pile  d’or  et  d’étain  , et  alors 
de  deux  choses  iune:  ou  la  lame  d’or  blanchira  en  quelques 
minutes,  ou  au  contraire  elle  ne  changera  pas  de  couleur.  Si 
elle  blanchit , c’est  une  preuve  que  du  sublimé  ou  au  moins 
une  préparation  mercurielle  existe  encore  à l’état  libre  et 
n’a  pas  été  décomposée;  il  y a plus,  ce  résultat  démontrera 
que  cette  préparation  y existeen  quantité  assez  considérable. 

Si  la  lame  d’or  ne  blanchit  pas  dans  l’espace  de  quelques 
minutes,  il  faudra  l’y  laisser  séjourner  pendant  2i  heures; 
nous  rappellerons  ici  que  ces  expériences  avec  la  pile  ne  de- 
viendront concluantes  qu  autant  que  l’on  aura  séparé  par  la 
volatilisation  le  mercure  combiné  avec  la  lame  d’or. 
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Supposons  actuellement  que,  malgré  le  séjour  de  la  pile 
pendant  24  heures  dans  le  liquide,  on  n’ait  pas  obtenu,  de 
mercure  métallique,  on  pourra  établir  de  fortes  présomptions 
sur  l’absence  d’une  préparation  mercurielle  en  dissolution , 
mais  on  n’en  acquerra  réellement  la  certitude  qu’autant  que  le 
liquide  aura  été  ramené  par  l’évaporation  à un  degré  de  con- 
centration beaucoup  plus  grand  et  traite  de  nouveau  par  la 
pile  , ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  S il  ne  donne  pas  en- 
core de  mercure,  on  fera  passer  dans  le  résidu,  auquel  on 
ajoutera  un  peu  d eau  pour  le  rendre  bien  liquide  , un  courant 
de  chlore  gazeux;  quand  la  matière  sera  décolorée  complète- 
ment, on  la  filtrera  , et  on  y placera  de  nouveau  la  pile. 
L’emploi  du  chlore  dans  le  cas  dont  il  s’agit  a pour  but  de 
ramener  à l’état  de  deutochlorure  de  mercure  les  petites  por- 
tions de  sublimé  qui  auraient  pu  échappera  l’action  delà  pile, 
et  qui , pendant  la  concentration  de  la  liqueur  contenant  des 
matières  végétales  ou  animales,  auraient  été  ramenées  à l’état 
de  protochlorure  de  mercure  insoluble. 

§13.2°  La  matière  est  liquide  et  avec  dépôt.  Agissez  sur  elle 
avec  le  nitrate  d’argent  et  la  pile  comme  si  elle  ne  contenait 
pas  de  dépôt;  et  si,  malgré  le  contact  de  la  pile  pendant 
24  heures, vous  n’avez  pas  obtenu  de  mercure  , faites-y  pas- 
ser de  suite  un  courant  de  chlore  gazeux  ; filtrez  quand  le 
liquide  ne  se  troublera  plus  par  ce  gaz,  ce  dont  on  s’assure  en 
jetant  sur  un  filtre  deux  ou  trois  gros  de  liqueur  et  en  l’es- 
sayant isolément  parle  chlore,  et  traitez  parla  pile.  — Les  ex- 
périences recommandées  dans  les  deux  cas  précédens  ont  pour 
but  la  démonstration  d’une  préparation  mercurielle  dans  la 
liqueur,  mais  elles  n’indiquent  pas  que  cette  préparation  mer- 
curielle soit  du  sublimé.  Le  nitrate  d’argent  peut  seul  con- 
duire à ce  résultat , mais  son  emploi  n’est  pas  exempt  d in- 
convéniens  , attendu  qu’il  est  très  fréquent  de  rencontrer  des 
boissons  et  des  alimens  qui  contiennent  des  hydrochlorates,  et 
principalement  de  1 livdrochlorate  de  soude  et  de  potasse.  La 
quantité  île  chlorure  d argent  obtenue,  et  la  nature  du  liquide 
dans  lequel  il  s est  produit,  peuvent  seuls  établir  des  pré- 
somptions a ce  sujet.  Si,  par  exemple,  l’analvse  avait  porté 
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sur  un  mélange  ou  une  dissolution  de  sublimé  dans  du 
■vin  , du  thé,  de  la  bière,  et  que  l’on  obtînt  beaucoup  de  chlo- 
rure d’argent , il  y aurait  tout  lieu  de  croire  qu’il  proviendrait 
du  deutochlorure  de  mercure.  Ausurplus,  il  importe  moins  , 
en  général , d’arriver  à prouver  que  la  matière  contient  du 
sublimé  corrosif ; ce  qu’il  est  nécessaire  de  démontrer  , c’est 
qu’elle  renferme  une  préparation  mercurielle,  et  surtout  qu’ele 
en  contient  une  quantité  plus  ou  moins  considérable. 

§ 14.  3°  La  matière  est  en  partie  liquide  et  en  partie  solide.  On 
sépare  par  la  décantation  la  partie  liquide  de  la  partie  solide, 
et  l'on  agit  sur  cette  portion  liquide  comme  dans  les  deux  cas 
précédens.  Quel  que  soit  le  résultat  que  l’on  obtienne , il  faut 
toujours  décomposer  les  portions  solides,  comme  nous  allons 
1 indiquer  à l’occasion  du  quatrième  cas. 

§15.  4 0 La  matière  est  solide,  tissus  du  canal  digestif  ou 
autres.  Examinez  avec  soin  la  couleur  et  l’aspect  de  ces 
matières , afin  d'y  constater  les  taches  grisâtres  que  nous 
signalerons  comme  appartenant  à faction  du  sublimé  sur 
les  tissus,  et  ausi  de  retrouver  du  calomélas  blanc  qui  au- 
rait pu  être  donné  pendant  la  vie.  Traitez  la  masse  suspecte 
par  l’acide  hydrochlorique  concentré  et  fumant,  évaporez  la 
majeure  partie  de  l’acide. employé,  reprenez  le  résidu  par  l’eau 
distillée,  de  manière  à dissoudre  ou  suspendre  la  matière  ani- 
male. Traitez  toute  la  masse  par  le  chlore  gazeux,  filtrez  et 
plongez  dans  la  liqueur  la  pile  d’or  et  d'étain.  Ce  procédé  a 
pour  objet  d’atteindre  trois  buts  différens  : 1°  la  désorgani- 
sation de  la  matière  animale  ou  végétale  que  l’on  transforme 
en  une  bouillie  plus  ou  moins  homogène  afin  de  multiplier 
les  points  de  contact  du  chlore;  2°  la  séparation  de  la  ma- 
tière animale;  3°  la  transformation  du  protochlorure  de 
mercure  insoluble,  en  deutochlorure  soluble.  L emploi  de 
l’acide  hydrochlorique  n était  pas  nécessaire  dans  les  trois 
premiers  cas  que  nous  avons  proposés , parce  que  là  toute 
la  matière  animale  était  assez  divisée  pour  être  entièrement 
attaquable  par  le  chlore  gazeux. 

Mode  opératoire.  Etendez  l’estomac  à la  surface  d’un  vase  presque  plan; 
déplissez-le  ; voyez-le  à l’œil  nu  et  à la  loupe.  Existe-t-il  quelque  tache 
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grise,  séparer  celte  tache  afin  de  l'analyser  seule  ; apercevez-vous  une  pou- 
dre blanche,  enlevez  la  avec  un  scalpel  , mellcz-la  dans  un  peu  d’eau  et 
voyez  si  elle  se  dé|  ose  isolément  ; dans  le  cas  de  1 affirmative,  recherchez  si 
ce  ne  serait  pas  du  calomélas:  il  est  toujours  blanc  quand  il  a été  pris  dans 
cet  état,  et  gris-noirâtre  lorsqu'il  provient  de  la  décomposition  d'une  pré- 
paration mercurielle.  Introduisez  la  matière  suspecte  dansuue  capsule  de 
porcelaine  que  vous  exposerez  à une  douce  chaleur,  ajoutez  l’acide  hy- 
drochlorique  concentré  partie  par  pallie  et  en  quantité  variable,  sui- 
vant la  proportion  de  matière  solide  sur  laquelle  vous  agirez  ; il  est 
important  de  ne  pas  employer  de  suite  la  totalité  de  l'acide,  car  il  a pour 
but  de  dissoudre , et  il  dissout  en  effet  la  matière  animale,  et  par  consé- 
quent , plus  il  en  restera  dans  la  matière  que  vous  traiterez  par  le  chlore 
plus  l’acide  s’opposera  à la  coagulation  de  la  matière  animale  par  ce 
dernier  agent.  11  ne  faut  pas  que  le  mélange  soit  porté  au-delà  d’une 
température  de  6o  à 70  degrés:  peu  de  temps  après  l’addition  de  l’a- 
cide, toutes  les  parties  solides  se  coloreront  en  brun,  en  même  temps 
qu'elles  formeront  une  bouillie  homogène.  On  facilite  cette  transfor- 
mation en  remuant  et  comprimant  légèrement  le  mélange  avec  l'extré- 
mité d'un  tube  plein  ; enfin  , lorsque  la  bouillie  a acquis  l’homogénéité 
que  l’on  recherche , on  continue  à la  chauffer  afin  d’évaporer  la  ma- 
jeure partie  de  l’acide  employé;  mais  on  ne  doit  jamais  amener  l’évapo- 
ration jusqu’à  siccité  , parce  que  la  substance  animale  durcit  et  devient 
moins  soluble  et  moins  attaquable  parle  chlore;  cet  inconvénient  est  tel- 
lement prononcé,  que  nous  n'hésitons  pas  a conseiller  de  laisser  plutôt 
un  excès  d’acide  hydrochlorique. 

La  matière  amenée  à ce  point,  011  la  reprend  par  l’eau  ajoutée  peu  à 
peu  , et  lorsqu’on  a obtenu  une  dissolution  ou  une  suspension  de  la  ma- 
tière animale,  on  fait  passer  dans  la  liqueur  un  courant  de  chlore  gazeux 
sans  l'avoir  préalablement  filtré  ; il  faut  que  la  masse  obtenue  soit  bien 
liquide,  et  que  le  tube  qui  soi  t au  dégagement  du  chlore  plonge  dans  le 
fond  du  vase  où  elle  se  trouve  ; on  arrête  le  dégagement  du  gaz  lorsque 
le  liquide  et  le  précipité  ont  pris  une  couleur  blanchâtre  ou  blanc-jau- 
nâtre. 

Si  pendant  le  dégagement  du  gaz  il  se  forme  un  dépôt  brun  qui  occupe 
constamment  le  fond  du  récipient  , il  faut  avoir  le  soin  de  l’agiter  fré- 
quemment et  d’arrêter  le  courant  gazeux , seulement  alors  que  sa  dé- 
coloration est  presque  complète.  Enfin  on  filtre  et  on  procède  à l’ex- 
traction du  mercure. 

On  commence  par  placer  dans  le  liquide  une  pile  d’or  et  d'étain;  si 
la  lame  d’or  blanchit  immédiatement,  c’est  une  preuve  qu’il  y existe 
beaucoup  de  mercure.  Afin  de  le  recueillir  dans  un  seul  tube  , ou  bien 
on  laisse  séjourner  dans  la  liqueur  3 ou  4 piles  pareilles  pendant  24 
heures,  ou  bien  on  la  porte  à l’ébullition,  et  on  y met  successivement 


084 


PRÉPARATIONS  MÈRCURIELRES. 

«les  p«*l j lus  James  d'étain  bien  décapées;  on  reconnaît  que  ces  lames  se 
recouvrent  de  mercure  à ce  qu'une  partie  «le  leur  surface  devient  «1  un  blanc 
mat  cl  cl  un  toucher  gras,  tandis  qu'une  autre  portion  prend  une  teinte 
grise  noirâtre  et  acquiert  un  toucher  âpre.  On  laisse  séjourner  chacune 
«Je  ces  lames  pendant  5 à (i  minutes  et  on  les  relire  pour  les  remplacer 
par  d autres  jusqu’à  ce  qu'elles  deviennent  entièrement  d’un  gris  noirâ- 
tre ; alors  on  les  dessèche  toutes  entre  plusieurs  feuilles  de  papier  josepli; 
on  gratte  immédiatement  leur  surface  de  manière  à enlever  par  ce  grattage 
une  couche  d étain  métallique,  on  introduit  la  tournure  d’étain  ainsi 
que  la  lame  d’or  de  la  pile  dans  un  tube  fermé,  et  l’on  procède  à la  vo- 
latilisation «lu  mercure,  en  prenant  toutes  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées  § 5. 

On  voit  que  dans  les  quatre  cas  possibles  dont  nous  venons 
de  parler,  nous  avons  toujours  fait  deux  suppositions.  Ou  le 
sublimé  n’ejt  pas  décomposé,  et  il  doit  se  retrouver  dans  la 
liqueur  , dès  lors  la  pile  en  démontre  l existence;  ou  il  n’est 
décomposé  qu'en  partie,  et  alors  on  le  retrouve  dans  la  li- 
queur à l’aide  de  la  pile  , et  dans  le  précipité  encore  à l’aide 
du  même  agent,  mais  précédé  de  l’emploi  du  chlore  ; ou  bien , 
enfin,  il  fait  partie  constituante  des  matières  solides,  il  est 
incorporé  avec  elles  ,à  l’état  de  décomposition  , et  dans  ce  cas 
c’est  encore  la  pile  qui  décèle  son  existence;  mais  précédé 
de  l’emploi  de  l’acide  bydrochlorique  pour  désorganiser  la 
matière  animale  ou  végétale,  et  du  chlore  pour  enlever  à la 
liqueur  cette  matière  animale  dissoute  ou  suspendue,  et, 
transformer  le  protochlorure  de  mercure  en  deutocldorure. 

Quel  que  soit  l’état  de  la  matière  sur  laquelle  il  agira  , l’ex- 
pert  ne  devra  abandonner  les  produits  qu’autant  qu’il  les 
aura  attaqués  soit  par  le  chlore  seul,  soit  par  le  chlore  pré- 
cédé de  l’acide  bydrochlorique.  En  agissant  de  cette  manière, 
il  est  impossible  que  le  sublimé  échappe  à s«:s  recherches. 

g IG.  Discussions  ci  objections  relatives  aux  procédés  que 
nous  -venons  de  consetHer. 

Lors([u’en  i 8ü 8 nous  nous  sommes  livré  à des  recherches  propres  à 
constater  la  présence  ou  l’absence  du  mercure  dans  les  fluides  animaux 
des  personnes  soumises  à des  trailçmens  antisyphilitiques  ( voyez  notre 
mémoire  inséré  dans  le  toni.  IV  de  la  Nouvelle  bibliothèque  médicale  ,)  il 
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n'existait  qu'un  seul  procédé  connu  pour  atteindre  ce  but.  ; en  voici  la 
description.  On  ajoute  aux  parties  liquides  ou  solides  soupiises  à 1 exper- 
tise de  24  grains  à un  demi-gros  de  potasse  caustique  (pie  l'on  a préala- 
blement dissusite  dans  l’eau  , si  les  matières  elles-mêmes  ne  contiennent 
pas  de  liquide;  on  fait  évaporer  jusqu’à  siceitc  dans  une  capsule  de 
porcelaine  et  à une  douce  chaleur  ; on  introduit  le  tout  dans  une  cornue 
de  verre  à laquelle  ou  adapte  un  récipient  à long  col;  on  chauffe  gra- 
duellement la  cornue  de  manière  à faire  rougir  une  partie  de  sa  panse, 
et  on  la  retire  alors  du  feu;  on  la  casse  lorsqu'elle  est  refroidie  , et  pre- 
nant chacun  de  sesfragmens,  on.dissout  l'huile  empyreumatique  dont  ils 
sont  tapissés  avec  de  l'huile  essentielle  de  térébenthine  rectifiée,  opéra- 
tion qui  se  pratique  dans  une  grande  capsule  de  verre  afin  de  ne  pas 
perdre  de  globules  mercuriels. 

11  est  tout-à-fait  inutile  d'exercer  le  lavage  sur  la  partie  de  la  cornue 
où  se  trouve  le  charbon  , la  température  a été  trop  élevée  dans  ce  point 
pour  ne  pas  avoir  chassé  plus  loin  le  mercure.  Après  avoir  retiré  de  la 
capsule  tous  les  fragmens  de  verre,  on  y verse  une  grande  quantité  d’eau, 
on  laisse  reposer  la  liqueur  et  011  décante  dans  un  autre  vase  sa  presque 
totalité.  On  répète  cette  operation  plusieurs  lois,  si  la  majeure  partie  des 
lamelles  decharbon  ou  autres  corps  étrangers  n'a  pas  été  entraînée,  cl  l'on 
aperçoit  au  fond  du  vase  des  globules  mercuriels.  Afin  d’acquérir  la  cer- 
titude de  leur  existence  dans  les  cas  où  ils  sont  infiniment  petits,  011  dé- 
cantera la  totalité  du  liquide,  on  prendra  le  ré*idu  avec  du  papier  à filtre, 
et  alors  le  mercure  sera  très  appréciable;  on  frottera  une  lame  d’or  avec 
le  papier  tapissé  de  globules,  des  taches  blanches  se  manifesteront  sur  la 
lame  , et  en  introduisant  celle-ci  dans  un  tube  de  verre  effilé  , 011  pourra 
recueillir  le  mercure  dans  la  partie  rétrécie  du  tube. 

J ai  cru  devoir,  à celte  époque,  chercher  un  autre  procédé,  parce  que, 
outre  les  inconvénicns  qui  peuvent  être  attachés  à l'exécution  du  celui-ci, 
il  ne  me  paraissait  pas  devoir  être  assez  sensible  pour  le  genre  de  recher- 
ches auxquelles  je  me  livrais.  Ces  inconvénicns  d’exécution  sont  lessuivans: 
i°  1 huile  crnpyrcumatique  ne  se  dissout  pas  toujours  facilement  dans  l'huile 
essentielle  de  térébenthine;  celte  observation  est  applicable  surtout  à 
Fhuile  empyreumatique  qui  provient  de  la  décomposition  des  matière» 
végétales:  en  effet,  elle  n’est  fias,  comme  celle  des  matières  animales,  in* 
corporée  à de  l'ammoniaque  , en  sorte  qu  elle  devient  moins  soluble  dans 
1 huile  essentielle  du  térébenthine  , puisque  l'ammoniaque  à elle  seule 
opère  la  dissolution  de  l iiuile  empyreumatique  ; ajoutons  que  si  l'huile 
essentielle  de  térébenthine  que  l'on  emploie  n'est  pas  parfaitement  recti- 
fiée, c’est-à-dire  distillée  non  pas  une  fois,  mais  plusieurs  lois,  elle  devient 
un  mauvais  dissolvant  de  1 huile  empyreumatique  animale.  Ces  faits,  je 
les  ai  vérifiés  de  nouveau,  et  par  conséquent  celle  objection  11’cst  pasde 
nulle  valeur , ainsi  que  le  pense  [VI,  Orfila,  aJ  Souvent  le  mercure  reste 
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incorporé  avec  des  portions»  d'huile  concrète  qui  sont  intimement  adhé- 
rentes au  col  de  la  cornue.  5°  L’huile  empyrcuraalique  présente  quel- 
quefois dans  les  allonges  des  petites  bulles  qui  ont  un  aspect  argentin  et 
qui  peuvent  être  prises  pour  du  mercure.  Oui,  a dit  IVf.  Orlila,  qui 
peuvent  en  imposer  à des  observateurs  qui  se  contentent  d’examiner  à 
travers  le  verre.  Mais  M.  OrGla,  qui  semble  ici  nous  adresser  un  re- 
proche, ne  fait-il  ptis  comme  nous  , et  comme  tout  le  monde  doit 
faire,  puisqu’à  la  page  io4  de  son  Traité,  il  dit:  « Le  caractère  dont  nous 
parlons  est  tellement  sensible,  que  nous  avons  obtenu  des  globules  mer- 
curiels, visibles  surtout  à l'aide  d’ une  loupe.  » Notre  observation  n’est  elle 
pas  encore  justifiée  par  celle  phrase  du  même  auteur,  qu’on  lit  à la 
page  i56  : « On  ne  saurait  apporter  trop  d’attention  à la  recherche  du 
mercure  métallique  dans  l’estomac  et  les  intestins;  car  on  peut  y trouver 
une  foule  de  globules  gazeux , graisseux  et  autres  qui  ressemblent  tellement 
d ce  métal,  qu’il  faut  nécessairement  pour  se  prononcer  sur  leur  na- 
ture , etc.  » 

il  m’est  facile  de  démontrer  par  le  témoignage  de  deux  personnes 
dont  l’autorité  ne  peut  pas  être  révoquée  en  doute  , que  ce  procédé  n’est 
pas  aussi  sensible  que  ceux  que  j’ai  conseillés.  «Nous  avouerons  toutefois 
qu’en  suivant  d’autres  procédés,  on  peut  arriver  à découvrir  des  quantité* 
encore  plus  minimes  de  métal.  » ( Orfila,  même  traité,  pag.  112.)  «Les 
expériences  de  Gaspard  cl  d’Orfila  démontrent  qu'un  grain  de  sublimé 
corrosif  injecté  dans  les  veines  ou  mis  dans  une  plaie  faite  à un  chien  de 
grosseur  ordinaire,  amènela  mort  en  2 ou  3 jours,  et  par  conséquent,  s il 
agit  par  absorption  , ii  est  probable  qu’il  n’en  existera  pas  en  plus  grande 
quantité  dans  le  sang  après  la  mort,  en  supposant  même  qu’une  plus 
forte  dose  de  poison  ait  été  appliquée  sur  la  plaie.  Or,  la  [dus  grande 
quantité  possible  de  sang  que  l’on  puisse  tirer  à un  chien  est  de  24  onces, 
ou  le  tiers  de  la  totalité  du  sang  qu'il  contient.  C’est  donc  un  tiers  de 
grain  de  sublimé  dans  le  sang,  ou  un  quart  de  mercure  métallique,  ce  qui 
suppose  le  mercure  étendu  dans  5o,  000  fois  son  poids  de  sang,  aualyse 
qui  exige  une  grande  dextérité  et  un  grand  soin,  et  qui  certainement 
ne  pouvait  pas  être  connue  avant  la  publication  récente  du  procédé  de 
M.  Devergie  (Christison  , on  Poison  , 1802).  » Comment,  eu  présence  de 
ces  deux  faits , M.  Orfila  peut-il  regarder  comme  inexacte  la  manière 
dont  nous  envisagions  ce  procédé  en  disant  qu’il  était  difficile  de  recon- 
naître des  quantités  infiniment  petites  de  mercure  a 1 aide  de  la  décom- 
position et  de  la  distillation  des  matières  animales  ? Enfin,  une  expérience 
toute  récente  vient  de  nous  démontrer  qu  il  doit  être  complètement 
abandonné.  Mon  frère  m’avait  prié  de  rechercher  le  mercure  dans  les 
débris  des  seins  d’une  femme  enterrée  en  1719»  O exhumée  en  1S27 
lors  des  fouilles  faites  rue  Moufl'elard  , sur  1 emplacement  du  couvent 
dit  des  Sœurs  Hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus.  Celte  femme  était 
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dans  un  cercueil  cle  plomb  , et  il  n'en  restait  que  les  cheveux  , les  os,  et 
quelques  débris  de  parties  molles  qui  représentaient  les  seins.  Du  mer- 
cure avait  été  trouvé  à l’état  métallique  ; nous  employâmes  le  procédé  de 
la  distillation  pour  le  séparer.  Nous  avons  trouvé  daps  le  récipient  un 
globule  de  mercure  de  la  grosseur  d’une  forte  tète  d’épingle  ; voulant  le 
débarrasser  de  l’huile  cm pyreutna tique,  nous  avons  ajouté  de  1 huile  es- 
sentielle de  térébenthine,  et  nous  avons  agité  pour  opérer  Ja  dissolution. 
Mais  quelle  fut  notre  surprise  lorsque  le  mélange  mis  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  nous  n'avons  plus  aperçu  de  mercure,  malgré  l addition 
d’eau  ! C’est  qu’on  effet  l'huile  de  térébenthine  éteint  immédiatement  le 
mercure  et  le  transforme  en  une  matière  grisâtre , d’un  toucher  grais- 
seux , de  la  couleur  de  l’ongueut  gris,  en  sorte  qu  i!  n’est  plus  possible 
d’apercevoir  le  mercure  à l état  globuleux,  à moins  de  se  servir  d’une 
loupe. 

Le  lecteur  pourrait  peut-être  nous  accuser  de  plagiat  en  nous  voyaut 
conseiller  le  chlore  seul,  comme  moyen  de  déceler  la  présence  du  mer- 
cure dans  les  liquides  où  la  matière  animale  et  végétale  se  trouve  eu 
dissolution  ou  en  suspension  , mais  toujours  dans  un  grand  état  de  divi- 
sion, lorsqu’il  verra  ce  procédé  conseillé  par  M.  Orfila  , page  1 1 4-  de 
son  ouvrage.  Ici,  nous  avons  deux  choses  à prouver  : la  première  , c’est 
qu’il  nous  appartient;  la  seconde,  qu’en  le  conseillant  pour  les  matières 
animales  et  végétales  solides  comme  pour  les  matières  à l’état  liquide, 
M.  Orfila  induit  les  experts  en  erréur.  En  1828,  dans  notre  mémoire 
déjà  cité,  nous  disions,  page  i5  : « Pour  la  recherche  du  mercure  dans 
la  salive  et  dans  l’urine,  il  n’est  pas  nécessaire  d’employer  lacide  hydro- 
chlorique,  le  chlore  seul  suffit,  en  sorte  que  les  manipulations  sont  bien 
moins  longues;  nous  avons  même,  pour  diminuer  la  durée  des  opéra- 
tions, essayé  de  nous  servir  de  chlorure  de  soude,  en  le  décomposant 
par  l acide  hydrochlorique,  etc.  » C’était  bien  , je  crois  , indiquer  l’em- 
ploi du  chlore  seul  pour  tous  les  cas  où  la  matière  animale  ou  végétale 
est  liquide. 

L expérience  suivante  démontrera  jusqu’à  l'évidence  que  le  chlore  seul 
est  insuffisant  pour  les  cas  où  la  matière  est  solide  et  se  trouve  incorporée 
avec  le  sublimé  ; nous  avons  pris  la  moitié  cle  la  tache  grisâtre  qui  se  trouvait 
au  voisinage  de  l’extrémité  cardiaque  de  l’estomac  d'un  chien  empoisonné 
avec  douze  grains  de  sublimé  corrosif.  Elle  pouvait  avoir  deux  pouces 
carrés  en  surface.  Nous  l’avons  lavée,  afir:  d’enlever  la  couche  grisâtre 
qui  la  recônvrait  , nous  l’avons  coupée  par  petits  morceaux,  aiusi  que  le 
recommande  M.  Orfila,  nous  l'avons  introduite  dans  un  verre  à expé- 
rience , et  recouverte  d’eau  distillée  ; nous  y avons  fait  passer  un  courant 
de  chlore  gazeux  en  exces:  nous  avons  filtré  pour  séparer  la  masse  solide 
provenant  d®  l’action  du  chlore  sur  U matière  organique;  nous  avons 
concentré  par  évaporation  la  liqueur  filtrée,  et  plongé  la  petite  pile 
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d étain  : clic  y a séjourné  pendant  trois  jours:  au  bout  de  ce 
la  lame  d'or  traitée  par  l'acide  hydrochlorique  était  à peine 
ld.iîichie  ; chauffée  dans  un  tube  effilé,  elle  nous  a donné  un  nuage  blan-  I 
<fhà(requi , rassemblé,  n'a  pu  fournir  qu’un  globule  mercuriel  infiniment 

petit. 

Ayant  alors  traité  les  petits  morceaux  de  matière  animale  restés  sur  le  j 
fdtre,  qui  n avaient  pas  été  entièrement  détruits  par  le  chlore  , nous  les 
flTons  dissous  dans  de  l’acide  hydrochlorique,  repris  par  l’eau,  puis  la  li- 
queur  par  un  courant  de  chlore,  et  alors  la  pile  d'or  et  d’étain  plongée 
de  nouveau  , nous  a donné  peut-être  dix  fois  plus  de  mercure  que  nous 
n’en  avions  obtenu  par  le  chlore  seul. 

Afin  d’appuyer  la  préférence  que  M.  Orfila  donne  à l’emploi  du  chlore 
seul  dans  tous  les  cas  , il  cite  les  deux  expériences  suivantes  : i°  l’extrac- 
tion du  mercure  métallique  d’une  masse  alimentaire,  composée  d’un 
quart  de  grain  du  précipité  que  forme  l’albumine  dans  le  sublimé  cor- 
rosif et  de  trois  onces  de  pain  parfaitement  desséché  et  mêlé  au  précipité, 
et  d’une  autre  masse  obtenue  en  versant  un  quart  de  grain  de  sublimé 
corrosif  dans  huit  onces  de  café  à l’eau  , de  thé  , de  miel,  de  gelée  de 
groseilles,  de  carottes  en  pulpe  , et  de  feuilles  de  laitue.  Trois  jours  après 
*e  mélange,  on  filtre,  et  on  agit  sur  le  précipité  recueilli  et  parfaitement 
taxé.  Ces  expériences  , qui  prouvent  la  sensibilité  du  moyen  que  nous 
avons  conseillé,  ne  nous  paraissent  pas  propres  à faire  porter  un  juge- 
ment certain  sur  la  valeur  du  procédé  dans  tous  les  cas  possibles;  il  fal- 
lait, suivant  nous  , se  placer  dans  des  circonstances  plus  difficiles  encore, 
c'est-à-dire  dans  celles  où  le  poison  estincorporé  avec  les  tissus  du  canal 
digestif,  et  nous  ne  pouvons  considérer  ces  deux  circonstances  comme 
étant  les  mêmes. 

J’avais  conseillé,  en  1S28,  l'emploi  de  l’acide  bydrochlorique  affaibli,  au 
lieu  de  l’acide  hydrochlorique  fumant  et  concentré:  je  n'ai  pas  tardé  à 
m’apercevoir  que  ec  dernier  avait  une  faculté  dissolvante  beaucoup  plus 
prononcée,  c’est  à celle  différence  dans  l’emploi  des  deux  acides  qu  il  faut 
attribuer  les  résultats  obtenus  par  M.  Clirislison,  en  traitant  le  précipite 
que  donne  le  sublimé  dans  le  thé.  Il  remarqua  qu'une  partie  du  sublimé 
décomposé  restait  dans  le  précipité  sans  être  attaquée  par  le  chlore  , en 
sorte  que  l'on  pouvait  encore  en  retirer  du  mercure  en  le  décomposant 
par  le  feu  , avec  de  la  potasse  dans  un  appareil  dislillaloirè.  Il  a de  plus 
fait  bouillir  pendant  deux  heures  le  mélange  d acide  hydroejikirique  af- 
faibli et  «le  matières  végétales,  ce  qui  avait  donné  à celte toalière  une 
densité  beaucoup  ['lus  grande  qui  la  rendait  difficilement  attaquable  par 
le  chlore» Malgré  ce  mauvais  résultat,  qui  a dépendu  «le  la  manière  de 
faire , ce  dont  nous  venons  de  nous  assurer  en  répétant  l’expérience  telle 
qu’elle  doit  être  faite,  M.  Clirislison  ne  s'en  exprime  pas  moins  de  la 
manière  suivante,  lorsqu’il  parle  de  notre  mode  opératoire  : « Un  nou- 
veau procédé  , que  nous  devons  rapporter  ici  , a été  proposé  par  M.  De- 
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vergic;  il  est  bien  supérieur  à celui  Je  M.  Orfila,  ou  à celui  de  MM.  Or- 
fîla  et  Lesueur,  mais  il  est  certaines  imperfections  qui  pourraient  le 
rendre  inférieur  à celui  que  j’ai  proposé  plus  haut.  etc.  » Et  après  avoir 
reproduit  les  expériences  dans  lesquelles  nous  avons  pu  découvrir  des 
quantités  infiniment  petitesde  sublimé  dans  le  sang,  M.  Cliristison  ajoute  : 
« J'ai  répété  ces  expériences,  et , dans  la  plupart  des  cas  , j’ai  trouvé  ce 
procédé  commode  et  exact  niais  il  pourrait  offrir  des  doutes  s’il  était  gé- 
néral dans  son  application  ; il  paraît  au  moins  ne  pas  être  aussi  applica- 
ble au  mélange  de  substances  végétales  qu’au  mélange  de  substances 
animales.  « 

Discutons  actuellement  la  valeur  d’un  nouveau  procédé  proposé  par 
M.  Cliristison  dans  la  dernière  édition  de  son  Traité  sur  tes  poisons. 
« Après  avoir  enlevé  avec  soin  les  feuillps  et  les  autres  matières  fibreuses 
végétales,  on  traitera  la  masse  suspecte  solide  ou  liquide  par  un  excès  de 
prolochlorure  d’étain  , qui  décomposera  le  protochlorure  de  mercure 
de  manière  à mettre  le  métal  à nu,  et  qui  communiquera  au  mélange  une 
teinte  grisâtre  pour  peu  qu’il  contienne  du  mercure.  La  masse  sera  mise 
sur  un  filtre,  lavée  pour  séparer  l’excès  de  prolochlorure  d’étain , et  reti- 
rée ensuite  avant  d’être  sèche,  en  évitant  d’enlever  avec  elle  les  fibres  du 
papier;  on  1#  fera  ensuite  bouillir  dans  une  dissolution  modérément 
concentrée  de  potasse,  qui  dissoudra  toute  la  matière  végétale  et  animale; 
en  sorte  qu’en  laissant  alors  reposer  la  liqueur,  il  se  précipitera  promp- 
tement une  poudre  grise  noirâtre  de  mercure  métallique  , reconnaissable 
quelquefois  à l’œil  nu  ou  à l’aide  d’une  petite  loupe  , à sa  forme  globu- 
leuse. Pour  mieux  réussir  à séparer  le  précipité  mercuriel,  laissez  repo- 
ser la  liqueur  pendant  quinze  ou  vingt  minutes  à une  température  un  peu 
au-dessous  de  celle  de  1 ébullition,  puis  remplissez  le  malras  avec  de 
leau  chaude  : si  la  masse  suspecte  contenait  beaucoup  de  matière  ani- 
male , il  viendrait  alors  à la  surface  du  liquide  une  matière  grasse  qu’il 
faudrait  enlever  avec  une  cuillère  , puis  on  décanterait  toute  la  liqueur. 
On  placerait  le  précipité  mercuriel  dans  un  tube,  on  le  laverait  jusqu’à 
ce  que  toute  l’eau  de  lavage  ne  fût  plus  alcaline,  on  le'  déssècherail,  et 
ou  le  sublimerait  dans  un  tube  étroit.  » (Ouvrage  cité,  page  281.) 

Nous  avons  fait  l’expérience  suivante  pour  connaître  la  valeur  de  ce 
procédé.  Ncpis  avons  pris  l’autre  moitié  delà  plaque  grise  de  l’estomac 
du  chien  qui  nous  avait  servi  à vérifier  le  procédé  préféré  par  M.  Orlila. 
Nous  l’avons  lavée  avec  soin,  et  nous  l’avons  traitée  comme  il  vient  d’étre 
dit  plus  haut.  Aussitôt  l’addition  de  prolochlorure  d’étain,  sa  surface  est 
devenue  d’un  gris  noirâtre , et  quoique  nous  ayons  laissé  la  matière  ani- 
male en  contact  avec  cet  agent  pendant  dix  minutes,  nous  n’avons  ob- 
^teuu,  après  le  traitement  par  la  potasse,  qu’une  très  petite  quantité  de 
précipité  grisâtre,  qui  nous  a donné,  par  la  distillation,  une  quantité 
de  mercure  extrêmement  faible  et  difficile  à apercevoir,  alors  meme 
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qu  elle  fût  ramassée  en  globules.  On  a vu  plus  haut  que  l’autre  moitié  de 
la  plaque  grisâtre  de  l’estomac,  traitée  par  deux  procédés  différons , 
avait  donné  , dans  les  deux  cas  , du  mercure. 

Ce  procédé  a pour  base  l'action  qu'exerce  le  protochlorure  d’étain 
sur  le  protochlorure  de  mercure;  ce  réactif  en  lève  aucalomélas  le  chlore 
qu’il  contient  et  met  le  mercure  à nu.  C’était,  sous  ee  rapport , un  choix 
heureux  , car  nous  avons  démontré  que,  de  tous  les  réactifs  du  sublimé 
corrosif,  c’était  le  plus  sensible.  Mais  lorsqu’il  est  employé  pour  le  trai- 
tement de  matières  animales  solides  et  déjà  imprégnées  de  toute  la  quan- 
tité d’eau  qu'elles  peuvent  contenir,  il  ne  doit  borner  son  action  qu’à  la 
surface  des  tissus,  et  par  conséquent  une  portion  de  calomélas  incorporée 
avec  les  parois  de  l’estomac  ou  avec  de  la  viande  ou  toute  autre  matière 
animale  solide,  pourrait  très  probablement  échappera  son  action;  peut- 
être  serait-on  porté  à croire  que  la  potasse  employée  pour  dissoudre  la 
matière  animale  ou  végétale  doit  placer  ces  matières  dans  des  conditions 
plus  favorables  à la  décomposition  ; mais  il  n’en  peut  pas  être  ainsi,  par 
deux  raisons.  La  première,  c’est  que  M.  Christison  recommande  de 
laver  la  matière  pour  enlever  l'excès  de  prolochlorure  d'étain  avant  d'agir 
avec  la  potasse.  La  seconde,  c’est  qu’alors  même  que  l'o^r  n’aurait  pas 
fait  ces  lavages,  la  potasse  décomposerait  le  prolochlorure  d’étain  en 
excès  , de  manière  à annuler  les  effets  subséquens.  Ainsi  donc  le  reproche 
principal  que  nous  adressons  à ce  procédé  porte  principalement  sur  les 
cas  où  il  s’agit  de  matière  animale  solide;  cl  .M.  Christison  semble  l'avoir 
pressenti  lui-même,  d’après  la  manière  dont  il  commence  à décrire  son 
procédé:  c.  Après  avoir  enlevé  avec  soin  les  feuilles  et  les  autres  matières 
fibreuses  végétales  , on  tr  filera  la  masse  suspecte  solide  ou  liquide,  etc.» 
C’est  qu'en  effet  nous  pensons  que  le  procédé  réussira  toutes  les  fois 
qu'il  s'agira  d'une  matière  végétale  ou  animale  liquide,  ou  d'une  liqueur 
dans  laquelle  la  matière  végétale  ou  animale  ne  sera  que  suspendue  et 
très  divisée. 

L'n  second  inconvénient  de  ce  procédé  a sa  source  dans  les  manipula- 
tions nombreuses  qu’il  entraîne  et  les  lavages  qu'il  nécessite,  lavages 
dans  lesquels  on  pourrait  perdre  une  portion  du  précipité  formé.  Enfin 
le  troisième  inconvénient  que  je  signalerai  est  celui  d’un  précipité  très 
divisé  cl  très  fin  que  l’on  obtient  rarement  loul-à-fuit  exemptÜrc  matières 
animales  ou  végétales  , et  qui  donne,  en  se  décomposant  parle  feu  , 
une  proportion  plus  ou  moins  forte  d’huile  empyreumalique capable  d alté- 
rer la  transparence  du  tube  et  île  masquer  le  mercure  métallique  obtenu. 

Il  devient  alors  nécessaire  de  dissoudre  cette  huile  au  moyen  de  1 huile 
essentielle  de  térébenthine  rectifiée , ce  qui  entraîne  encore  à des  mani- 
pulations nouvelles.  Or,  c’est  surtout  en  médecine  légale  qu'il  faut  s’at-  „ 
tacher  à trouver  des  procédés  d'une  exécution  facile , parce  que  les 
hommes  qui  sont  ordinairement  chargés  de  ces  analyses  n’ont  pas  tou- 
jours une  grande  habitude  d’expérimentation. 
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§17.  Action  du  mercure  et  des  préparations  mercurielles  sur 
V économie  animale. 


Le  mercure  métallique  est-il  vénéneux? 

Un  homme  tourmenté  depuis  long-temps  par  des  coliques  violentes 
prend  quatre  onces  de  mercure  cru  : le  septième  jour , il  se  déclare  un 
flux  de  salive  très  abondant;  le  neuvième,  le  malade  rejette  le  mercure 
par  les  selles,  et  bientôt  il  est  presque  guéri,  (Zwinger,  Eplicmérides  des 
curieux  de  la  nature  du  2 au  G;  1 68 8 . ) 

Un  individu  conserve  pendant  quatorze  jours  dans  ses  intestins  sept 
onces  environ  de  mercure  métallique;  il  est  atteint  d'une  salivation  abon- 
dante avec  ulcérations  à la  bouche  et  paralysie  des  extrémités.  (Laborde, 
Journ.  méd.  t.  1er,  p.  3.) 

Un  homme  emploie  pour  se  faire  passer  la  gale  une  ceinture  conte- 
nant du  mercure  incorporé  avec  de  la  graisse.  Au  bout  de  deux  jours, 
douleurs,  aphthes,  inflammation  à la  langue,  au  palais,  au  gosier,  aux 
gencives , aux  lèvres  ; salivation  , tuméfaction  du  visage,  etc.  (Paul  Jalon, 
Aot.  méd.  philosopli.  ha  fin.,  1677,  78,  yg  , vol.  V.)  Celte  observation 
nous  paraît  tellement  en  opposition  avec  le^fails  observés  journellement, 
que  nous  douions  de  son  authenticité. 

Un  homme  attaqué  d’une  fièvre  ardente  et  maligne  meurt  le  même  jour 
où  on  lui  applique  sur  les  poignets  deux  petits  sachets  de  linge  remplis  de 
mercure  cru.  ( OlausBorrichias , Eplwin.  des  Cur.  delà  nat.)  Cet  homme 
serait  mort  très  probablement  à la  même  époque  si  011  ne  lui  avait  pas 
appliqué  de  sachets  merctiriels. 

MM.  Orfila  et  Scret  ont  fait  prendre  à dîs  chiens  de  fortes  doses  de 
mercure  sans  quils  en  aient  jamais  éprouvé  le  moindre  accident. 

Debaen  et  des  praticiens  plus  modernes  ont  employé  le  mercure  à 
for  te  dose  pour  combattre  des  volvulus  ou  îles  étranglemens  d'intestin, 
et  il  n en  est  jamais  résulté  aucun  inconvénient. 

Les  habilans  de  Londres  et  d Edimbourg,  au  commencement  du  siècle 
dernier,  prenaient  impunément  tous  les  malins  2 et  5 gros  de  mercure 
métallique  dans  quatre  ou  cinq  onces  d’huile,  pour  se  préserver  de  la 
goutte  et  des  calculs.  (Desbois-de-Rochelort , t.  Ier,  p.  210.il/at.  méd. 
1 789  .) 

Un  individu  prit  pendant  long-temps  deux  livres  de  mercure  par  jour 
dau  le  dessein  d’expulser  par  l’anus  un  écu  qui  s'était  arrêté  dans  l’œso- 
phage. Le  malade  rendait  journellement  le  métal  en  allant  à la  garde- 
robe. 


Ces  faits  peuvent  servira  faire  connaître  l’action  du  mercure  métallique 
J*  | ^Uiu*de  et  en  grande  quantité.  Ils  prouvent  que  celle  action  est 
a ait  nulle,  à moins  que  le  mercure  ne  séjourne  long-temps 
ans  économie;  alors  elle  rentre  dans  les  cas  de  l’absorption  de  ce 
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métal  que  nous  rapporterons  plus  loin  ; et  encore  i!  n’exista  que  trois 
faits  qui  tendent  à démontrer  son  influence  délétère  quand  il  esi  pris  à 
létal  de  métal;  et  ces  laits  remontent  à une  époque  déjà  bien  éloignée  de 
nous  et  sont  peu  d accord  avec  les  observations  jolus  récentes. 

Il  il  en  est  pas  de  même  du  mercure  métallique  très  divisé.  1°  Les 
expériences  de  M.  Faraday  prouvent  que  le  mercure  se  volatilise  à la 
température  ordinaire,  ce  qu'il  est  facile  de  constater  en  plaçant  des 
feuilles  d or  suspendues  dans  une  cloche  au-dessous  de  laquelle  on  a 
mis  du  mercure.  Dans  l'espace  d'un  mois  ou  de  six  semaines  , l'amal- 
game est  formé.  Ce  sont  des  expériences  que  nous  avons  répétées. 

2n  Une  atmosphère  mercurielle  est  capable  de  développer  un  grand 
nombre  de'phénomènes  morbides,  ainsi  que  le  prouvent  les  faits  sui  vans. 
Au  rapport  de. Waller-Pope  ( Transactions  philosophiques , i665,arl.4) 
et  de  plusieurs  autres  auteurs,  les  ouvriers  qui  sont  employés  dans  les  mines 
de  mercure  deviennent  lous  paralytiques,  les  uns  plus  tôt,  les  autres 
plus  tard,  et  tous  meurent  de  consomption.  Les  doreurs  sur  métaux,  les 
étameurs  de  glaces,  les  constructeurs  de  baromètres,  etc.,  sonlsujets  à des 
tremblemens  mercuriels,  au  gonflement  des  gencives, ulcérations  de  la  bou- 
che,à laparalysiecomplèleou,incomplète  desmembres, à descoliques  plus 
ou  moins  vives,  etc.  Les  expériences  de  M.  Gaspard  prouvent  que  les  va- 
peurs mercurielles  sont  nuisibles  pour  l’incubation  et  le  développement 
des  jeunes  animaux. — bien  n'est  pins  propre  à faire  connaître  l’influence 
des  vapeurs  mercurielles  que4a  narration  de  ce  qui  s’est  passé  en  1810  sur 
le  vaisseau  anglais  le  Triomphe,  de  ql\  canons.  Un  bâtiment  espagnol 
ayant  échoué  sous  les  batteries  de  la  ville  de  Cadix,  on  transporta  sur  le 
Triomphe  100  tonneaux  de  mercure:  le  mélal  était  contenu  dans  des  ves- 
sies; qui  se  détériorèrent,  et  il  se  répandit  dans  tout  le  bâtiment.  Dans 
l’espace  de  trois  semaines  deuxcenls  hommesde  l'équipage  furent  affectés 
de  salivation,  d'ulcérations  à la  bouche  et  à la  langue,  accompagnées  de 
paralysies  partielles  et  de  dérangemens  d’intestins.  Des  ordres  furent 
donnés  pour  changer  toutes  les  provisions  du  vaisseau,  le  laver  et  le  net- 
toyer; malgré  ces  précautions,  tous  les  hommes  qui  furent  occupés  à 
recharger  le  fond  de  cale  éprouvèrent  le  ptyalisme.  Les  ellets  des  émana- 
tions mercurielles  se  firent  aussi  sentir  sur  lous  les  animaux  ; des  mou- 
tons. des  cochons,  des  chèvres,  tics  volailles,  des  souris,  des  chats  et 
des  chiens  succombèrent  sous  leur  influence.  ( Archives  generales  de  med. 
t.  IV,  p.  280.) 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cet  exemple  qu'il  est  extrêmement  dange- 
reux d habiter  dans  des  lieux  où  le  mercure  est  fréquemment  employé,  tel 
serait  par  exemple  un  hôpital  îles  vénériens,  où  les  frictions  mercurielles 
sont  nombreuseset  les  contacts  des  maladestrès  multipliés  et  continuels. 
Dans  l'exemple  que  nous  venons  de  citert  une  masse  considérable  de  mer. 
cure  était  répandue  dans  un  espace  très 'circonscrit.  C'était  sous  l'iullucuco 
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d'une  atmosphère  chaude  el  humide  que  ces  phénomènes  se  dévelop- 
paient, et  il  est  peu  surprenant  qu  un  grand  nombre  d'individus  rassem- 
blés dans  un  espace  circonscrit  aient  pu  être  influencés  aussi  vivement. 
M.  Colson  a bien  rapporté  sis  exemples  d’élèves  qui  paraissent  avoir 
éprouvé  îles  effets  fâcheux  de  leur  séjour.à  l’hôpital  des  Vénériens  de  Paris; 
mais  à côté  de  eès  exemples,  nous  élirons  tenir  de  M.  Cullerier  neveu, 
que  depuis  qu'il  est  attache  comme  médecin  à cet  hôpital , il  n’a  jamais 
connu  d'élèves  qui  aient  été  affectés  de  salivation  sans  avoir  été  eux-mê- 
mes sous  l'influence  d'un  traitement  mercuriel  ; qu’il  n’a  jamais  vu  d’in- 
firmiers présenter  celle  affection,  elque  d ailleurs  si  telle  était  l influence 
pernicieuse  du  mercure  , le  ptyalisme  se  rencontrerait  beaucoup  plus 
souvent  qu’on  ne  l'observe  chez  les  malades  de  l'hôpital.  Mous  avons  cru 
devoir  ajouter  ces  faits  à ceux  que  nous  avons  cités,  afin  de  ne  pas  exa- 
gérer les  effets  des  vapeurs  mercurielles. 

IL  n’en  reste  pas  moins  démontré  que  le  mercure  en  évaporation  exerce  sur 
l’economie  une  action  délétère;  que  les  symptômes  que  développe  le  plus 
fréquemment  le  mercure  à l'état  de  vapeur  sont  : le  ptyalisme  , le  gonfle- 
ment des  gencives,  l'amaigrissement,  et  surtout  la  paralysie  incomplète 
des  membres,  avec  le  tremblement  dans  l’exécution  des  mouvemens  , et 
qu'à  cause  de  cela  on  a nommé  tremblement  mercuriel. 

§ 1 (S.  Influence  du  sublimé  corrosif  et  des  autres  préparations 
mercurielles  administrées  à petites  doses. 

Lorsque  le  sublimé  corrosif  ou  les  autres  préparations  mercurielles 
sont  administrées  à doses  très  fractionnées  et  avec  précaution,  elles  ne 
.donnent  pas  lieu  à des  accidens  ; on  a vu  un  grand  nombre  de  personnes 
faire  des  traitemens  très  longs  et  employer  une  dose  très  forte  de  prépa- 
rations mercurielles  sans  qu'il  en  résulte  de  trouble  appréciable  dans  la 
santé.  Ilalons-nous  de  dire  que  dans  beaucoup  de  cas,  moins  nombreux, 
il  est  vrai , ces  préparations  ont  fait  naître  les  symptômes  suivons*  soit 
qu’elles  aient  été  mal  administrées  ou  employées  à trop  fortes  doses,  soit 
que  l'idiosyncrasie  du  sujet  , les  écarts  du  régime  , le  genre  de  vie  , etc., 
favorisassent  le  développement  de  ces  symptômes;  voici  quels  ils  sont  : 
sécrétion  plus  abondante  de  la  salive,  tuméfaction  des  gencives  et  des 
joues,  fétidité  del’haleine,  vacillation  des  dents,  aphlhcs  et  ulcérations 
sur  diverses  points  de  la  muqueuse  de  la  bouche  ; engorgement  inflamma- 
toire des  glandes  salivaires;  coloration  brunâtre  ou  noirâtre  des  dents, 
cane  et  chute  de  ces  os;  exostoses,  coliques,  cardialgio  , digestion  diffi- 
cile et  mauvaise;  extinction  graduée  de  la  voix;  toux  el  bronchite  chro- 
mque  pouvant  être  suivie  de  phthisie  ; amaigrissement  déplus  en  plus 
pionoucé,  fièvre  lente,  marasme,  el  mort.  Chacun  de  ces  symptômes 
peut  exister  isolément , ou  plusieurs  do  ces  symptômes  peuvent  se  grou» 
per  sur  le  même  sujet. 
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Ces  effets  se  sont  montrés,  soit  que  le  mercure  ait  été  employé  ri  L’exté- 
rieur, soit  qu  il  ait  été  employé  à l’intérieur,  circonstance  qui  établit  les 
plus  fortes  présomptions  , si  ce  n’est  môme  une  certitude,  sur  l’absorp- 
tion du  mercure  et  sur  son  introduction  dans  les  fluides  et  les  solides  de 
l’économie.  Ainsi,  on  les  a vus  survenir  après  les  frictions  mercurielles, 
l’application  d'un  emplâtre  mercuriel  sur  une  plaie  , etc. 

Est-il  possible  de  prouver  matériellement  l’absorption  du  mercure  ? 

11  existe  à ce  sujet  trois  genres  possibles  de  preuves  à donner  : i°  les 
cas  où  le  mercure  a été  retrouvé  après  la  mort  dans  nos  organes  ; 2°  ceux 
où  le  mercure  a été  exhalé  par  la  peau  ou  dans  les  liquides  sécrétés  et 
excrétés;  5° ceux  où  le  mercure  a été  retrouvé  dans  le  sang  lui-même. 
Passons  en  revue  les  divers  faits  qui  s’y  rattachent,  et  voyons  le  degré 
de  conuance  dont  ils  sont  susceptibles. 

Antonius  Gallus,  Gabriel  Fallope,  Antonius  Musa,  Brassavole,  Fernel, 
Alexander  Trajanus  Petronius , l’ont  trouvé  dans  les  os;  Zwinger,  Reno- 
dœus  , Garner,  Sehenkius,  Bonet , dans  l’arachnoïde  et  les  ventricules 
du  cerveau:  Piekel  l’a  obtenu  par  la  distillation  de  la  substance  de  l’en- 
céphale et  des  nerfs;  Fonlanns,  Rhodius,  l'ont  trouvé  dans  les  capsules 
synoviales;  A.  Moulin  dans  les  plèvres;  llorius,  Vieussens,  Woolhouse, 
dans  les  humeurs  de  l’uni  ; Mead  , dans  le  tissu  cellulaire  du  périnée.  Sur 
le  nombre  d’environ  deux  mille  cadavres  disséqués  ou  ouverts  par  M.  Du- 
mérd  ou  sous  ses  yeux,  il  a observé  huit  ou  dix  fois  des  globules  mer- 
curiels dans  diverses  parties  du  corps.  Tous  ces  faits  , à part  ceux  de 
M.  le  professeur  Duméril , ne  sont  pas  récens  ; et  comme,  dans  des  am- 
phithéâtres , on  a souvent  pris  pour  du  mercure  absorbé  ce  qui  n’était 
que  le  fait  d’injections  de  mercure  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ou 
ailleurs  ; comme  le  mercure  trouvé  après  l’ouverture  de  cercueils  ancien- 
nement placés  dans  des  caveaux  souterrains  a pu  avoir  été  employé 
dans  des  préparations  épie  l'on  a fait  subir  au  corps  pour  s'opposer  à sa 
putréfaction;  comme  au  milieu  de  faits  qui  ne  dépassent  pas  les 
bornes  de  la  possibilité,  il  en  est  d'autres  tellement  extraordinaires  qu’il 
est  impossible  d’y  ajouter  la  moindre  confiance;  que  ces.deux  ordres  de  laits 
ont  été  publiés  h la  fois  par  les  mêmes  auteurs,  il  est  encore  permis  d# 
douter  que  l’on  ail  acquis  la  certitude  matérielle  de  1 existence  du  mer- 
cure dans  les  organes  après  les  traileincns  mercuriels,  surtout  quand 
des  expériences  physiologiques  et  chimiques  faites  avec  soin  tendent  a 
démontrer  le  peu  de  confiance  que  l’on  «.loi t attacher  à ces  observations. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir  par  la  suite. 

Sous  le  rapport  le  l’exhalation  du  mercure  par  la  peau,  et  de  l’exis- 
tence de  ce  métal  dans  les  fluides  des  sécrétions,  on  a cité  i°  une  observa- 
tion de  Walter  Pope  , dans  laquelle  on  voit  un  homme  qui  depuis  plus 
desix  mois  n’avait  pas  travaillé  aux  mines  île  mercure,  et  qui  blanchissait 
à l’instant  même  une  pièce  de  cuivre  lorsqu’il  la  frottait  entre  les  doigts- 
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Comment  concilier  ce  fait  avec  ce  que  l'on  a rapporté  *de  l'introduction, 
du  mercure  dans  les  voies  digestives,  puisqu  il  a sufii , dans  un  îles  cas 
cités,  que  le  mercure  séjournât  pendant  quelques  jours  dans  le  canal 
digestif  pour  qu'il  survînt  une  salivation  abondante,  un  gonflement  des 
gencives  avec  ulcération  à la  bouche,  etc.,  etc.:'  tandis  que  , daus  le 
fait  rapporté  par  Walter  Pope  , tous  les  tissus  du  corps  d’un  homme 
auraient  pu  être  imprégnés  de  mercure  de  manière  à exhaler  ce  métal 
pendant  plus  de  six  mois,  sans  qu  il  en  résultat  d autres  accidens  qu  une 
paralysie  incomplète,  un  affaiblissement  dans  les  inouvemcns,  une 
sorte  d'atonie  du  système  nerveux  ! 

3°  M.  Duméril  ayant  plongé  pendant  e/uelques  instans  la  main  d’une 
personne  dans  une  cuve  hydrargiro  pneumatique  , il  lui  lit  en  même 
temps  frotter  avec  l’autre  main  la  boite  d une  montre  en  or  ; il  se  forma 
très  promptement  un  amalgame.  Cette  expérience  , tentée  sur  trois  per- 
sonnes, ne  réussit  que  chez  une  seule;  mais  ici  l’amalgame  se  forma  si 
rapidement,  qu  il  n’est  guère  possible  de  concevoir  que  le  mercure  , 
avant  de  se  fixer  sur  l'or,  ait  d'abord  été  absorbé,  porté  dans  la  circula- 
tion, et  ensuite  exhalé  parla  peau.  (Cloison  , Archives  gén.  de  Med.  , sept. 
1826.)  Emestus  -Friedmannus  Sclielarius  rapporte  avoir  vu  un  homme 
dans  la  bouche  duquel  on  mettait  un  ducat  lorsqu’il  avait  le  gros  orteil 
dans  le  mercure;  et  alors  que  le  mercure  commençait  à s’échauffer,  le 
ducat  devenait  blanc.  ( Ephém . des  Curieux  de  la  ISat.  , an  1684,  déc.  2 , 
obs.  Jâq.  ) Voilà  notre  corps  transformé  eu  une  véritable  éponge;  il 
s’imbibe  de  mercure  . comme  une  éponge  à l'eau  ! Et  ce  sont  là  des  faits 
sur  lesquels  on  s'appuie  [rour  démontrer  matériellement  l absorption  du 
mercure  !!! 

3°  Les  bijoux  en  or  Je  certaines  personnes  qui  faisaient  usage  de  pré- 
parations mercurielles,  et  qui  ont  été  blanchis  ; voire  même  le  cas  d'un 
jeune  homme  qui,  se  rendant  cle  Paris  à Vienne,  fut  très  surpris  , en  ar- 
rivant dans  la  capitale  de  l’Autriche  , de  trouver  son  or  blanc.  11  allait 
déjà  accuser  les  employés  du  trésor  de  l’avoir  trompé,  lorsqu'il  lut  re- 
connu qu’il  avait  fait  depuis  peu  un  traitement  anlisyphililique.  Que 
penser  de  ces  faits,  quand  on  voit  les  bijoux  des  filles  publiques,  conser- 
ver leur  couleur  à l'hôpital  des  Vénériens  de  Paris,  là  où  l'exhalation 
mercurielle  est  aussi  grande  que  possible?  Enfin  nous  citerons  ce  cas, 
rapporté parFourcroy,  d'un  doreur  sur  métaux,  aux  jambes  et  aux  cuisses 
duquel  survinrent  des  pblyclènes  dont  l’ouverture  donna  issue  à beau- 
coup de  sérosité?  Cette  sérosité  ayant  été  recueillie,  on  put  remarquer 
au  lond  des  vases  qui  la  contenaient  une  infinité  de  globules  mercu- 
riels. ( Maladies  des  Artisans,  rie  llamaz'/.ini  , Irad.  par  Fourrrny,  n,  /|2.) 
Ces  pblyclènes  étaient  donc  d un  volume  bien  considérable  et  bien  nom- 
breuses pour  que  l’on  ait  pu  recueillir  dans  un  vase  la  sérosité  qu’elles 
contenaient:’  El  pourquoi  la  recueillir?  tout  exprès  pour  retrouver  au 
fond  du  vase  du  mercure  métallique. 
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4°  M-  Canin  , agissant  dernièrement  sur  soixante  litres  d'urine  de  sy- 
piiililiques , en  a retiré  plus  de  vingt  grains  de  mercure  métallique 
( Mémoires  de  Turin  , n”  xxix  , pag.  228),  et  son  observation  avait  été 
précédée  de  celles  de  Rhodius  Breger,  Valvasor,  Guidot,  Vercelloni,  Burg- 
hard  , Didier,  Haschldter.  Fallope  assure  que  , chez  les  malades  affectés 
de  salivation  , le  mercure  vient  se  fixer  à la  surface  ,de  l’or  que  l’on  place 
dans  la  bouche  des  malades  ; aussi  conseillait-il,  pour  modérer  les  acci- 
dens  de  la  salivation  , de  faire  placer  un  anneau  ou  une  pièce  d’or  dans 
la  bouche  des  malades.  M.  Gaspard  a,  dans  quelques  unes  de  ses  expé- 
riences sur  les  animaux,  constaté  la  présence  du  mercure  dans  les  éva- 
cuations alvines.  Petronius  l’a  reconnu  , au  moyen  de  l’or,  dans  la  ma- 
tière des  voinissemens.  On  l’a  aussi  retrouvé  dans  la  bile;  en  sorte  qu’il 
11’est  peut-être  pas  un  fluide  et  un  organe  de  l’économie  où  il  n’ait 
été  vu.  Tout  récemment,  M.  Marchand  , de  Toulon,  l’a  retrouvé  dans 
le  cerveau  d’un  homme  qui  avait  fait  de  nombreux  traitemens  en  se  ser- 
vant d’un  procédé  qui  ne  peut  servir  qu’à  constater  des  traces  très  no- 
tables de  mercure,  et  il  n’eu  a pas  pu  obtenir  par  un  procédé  chimique 
beaucoup  plus  délicat. 

M,  Colson  fait  séjourner  pendant  vingt-quatre  heures  deux  plateaux  de 
balance  en  cuivre  dans  le  sang  d'une  saignée  qu’il  avait  pratiquée  à un 
jeune  homme  qui  depuis  quinze  jours  prenait  chaque  jour  un  quart  de  grain 
de  sublimé  dissous  dans  l’eau,  et  employait  un  gros  d’onguent  mercu- 
riel en  frictions.  Il  croit  apercevoir  des  plaques  blanches,  qu'il  regardé 
comme  le  fait  d’un  amalgame. 

Un  jeune  homme,  qui  avait  une  légère  maladie  vénérienne , prend  en 
une  seule  fois  quatre  ou  cinq  onces  de  liqueur  de  Van-Swietcn  (c’est-à- 
dire  trois  grains  de  sublimé  , ce  qui  représente  deux  grains  et  un  quart 
de  mercure  métallique  disséminés  dans  toute  la  masse  du  sang,  en  sup- 
posant que  ta  totalité  en  ait  été  absorbée  , et  par  conséquent  en  bien  faible 
proportion  dans  une  saignée  de  douze  à seize  onces).  Des  accidens  in: 
ilarnmaloircs  se  développent  ; une  saignée  est  pratiquée  le  quatrième 
jour;  le  sang  est  reçu  sur  une  lame  de  cuivre  jaune  , et  de  là  dans  une 
cuvette  de  faïence.  La  lame  est  laissée  dans  le  sang  pendant  vingt-quatre 
heures  : ce  temps  écoulé  , M.  Golsou  et  d’autres  personnes  y reconnais- 
sent des  plaques  de  mercure. 

Enfin,  M.  Colson  a eu  l’occasion  de  saigner  un  autre  malade  qui  avait 
lait  vingt-cinq  frictions  mercurielles  d un  gros  chacune  , et,  celle  fois,  les 
plaques  de  mercure  étaient  beaucoup  plus  étendues  et  plus  marquées. 

A côté  de  tous  ces  faits,  en  apparence  fort  conduans,  citons  d’autres 
exemples  qui  tendent  à les  infirmer. 

Une  femme  de  vingt  - six  ans  entre , le  23  mars  1826  , à l’hôpital  des 
Vénériens;  le  9 août  suivant  , on  la  saigne.  Deux  cent  six  pilules  d'on- 
guenL  mercuriel  , contenant  chacune  un  grain  de  mercure  métallique, 
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avaient  ôté  prises  depuis  l'entrée  de  la  malade.  Le  sang  est  reçu  sur  une 
lige  de  laiton  de  trois  lignes  de  diamètre  ; la  même  lige  reste  vingt-quatre 
heures  dans  le  sang  , et,  après  ce  temps  écoulé  , je  ne  trouve  pas  d’appa- 
rence mercurielle. 

Le  même  jour,  la  nommée  B...,  âgée  de  ai  ans  , ayant  pris  soixante 
dix  pilules  analogues  aux  précédentes,  fut  saignée  pour  des  symptôme» 
de  congestion  sanguine  au  cerveau.  L’expérience,  répétée  comme  dans 
le  cas  précédent , donne  les  mêmes  résultats. 

Une  pièce  d’or  décapée  est  laissée  pendant  vingt-quatre  heures  dan» 
le  sang  de  ces  deux  malades  , elle  ne  change  pas  de  couleur. 

Une  pièce  d’or  plongée  pendant  vingt-quatre  heures  dans  le  sang  d’un 
troisième  malade,  qui  avait  pris  cent  dix  pilules  d’onguent  mercuriel, 
ne  nous  a fourni  aucune  trace  de  mercure. 

De  pareils  essais  ont  été  plusieurs  fois  répétés  depuis,  et  toujours  sans 
succès. 

Un  malade  étant  affecté  d'une  salivation  mercurielle  abondante,  avec 
tuméfaction  des  gencives  et  des  joues.  Je  lui  fais  garder  dans  la  bouche 
une  pièce  de  20  fr.  , depuis  sept  heures  du  matin  jusqu’à  sept  heures  du 
soir  ; les  infirmiers  surveillent  le  malade.  A cette  époque,  la  pièce  de  mon- 
naie fut  placée  jusqu'au  lendemain  matin  dans  la  salive  rendue  pendant 
la  journée  ; elle  n'avait  pas  changé  de  couleur.  Ainsi  se  trouve  détruit  le 
reproche  adressé  à Cdllerier  oncle,  alors  quil  niait  la  coloration  eu 
blanc  de  l'or  par  la  salive  des  syphilitiques. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  laites  en  présence  de  M.  Cullerier  neveu 
et  des  élèvcs'de  l'hôpital  du  Midi. 

Aous  crûmes  devoir  poursuivre  nos  recherches,  appréciant  à leur  juste 
valeur  les  procédés  chimiques  connus  à celle  époque  (1826)  pour  consta- 
ter la  présence  du  mercure  dans  les  lluiôes  et  les  solides  animaux  : nous 
acquîmes  bientôt  la  preuve  qu’on  devait  leur  accorder  peu  de  confiance, 
parce  qu’ils  ne  pouv aient  servir  à reconnaître  des  proportions  très  mi- 
nimes de  mercure. 

bous  en  avons  employé  un  (pie  nous  avons  exposé  dans  le  cours  de  cet 
article  , et  qui  nous  a conduit  à ce  résultat,  que  le  sang  que  nous  avons 
exploré  parle  cuivre,  dans  les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter, 
ne  contenait  pas  un  atome  de  mercure  ; qu’il  en  était  de  même  de  la  sa- 
live et  de  dix  litres  d’uriue  du  matin  , recueillis  dans  une  salle  d’hommes 
en  traitement  par  les  frictions  mercurielles.  (Nouvelle  Biblioth.  médic.  , 
toin.  IV,  1828.) 

Depuis  celte  époque,  ces  résultats  ont  été  confirmés  par  plusieurs 
chimistes  qui  nous  ont  précédé  ou  suivi  dans  ce  point  de  doctrine.  Nous 
citerons  Mayer,  qui  a analysé  avec  soin  les  principaux  solides  cl  fluides 
d un  individu  (pii  avait  succombé  alors  qu'il  était  soumis  à un  traitement 
mercuriel,  et  qui  n’a  pu  constater  la  présence  du  mercure  ; Mirabclli» 
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physiologiste  italien  , n’a  pas  été  plus  heureux  ; (Zeller,  in  Rei’ls  arch,, 
tom.  viij , 233);  Chrislison  , qui  a analysé  le  sang  et  les  solides  de 
deux  lapins  qui  avaient  été  empoisonnés  avec  du  suhiitné.  Klaproth  a 
analysé  du  sang  et  Bergmann  de  la  bile,  qui  déjà  avaient  été  examinés 
parZcller,  qui  disait  y avoir  trouvé  du  mercure;  et  ces  deux  chimistes 
Ont  reconnu  qu’il  n’y  en  avait  pas  ; Zeller  le  leur  avait  envoyé.  Enfin, 
tout  récemment,  ühades,  Mciesner  et  Schwerggcr  ont  tous  les  trois  en- 
semble repris  les  recherches  faites  par  Buchner,  qui  avait  trouvé  le  mer- 
cure dans  la  salive  , l’urine  et  la  bile  des  animaux  tués  par  le  sublimé; 
celle  de  Schubarlli  sur  le  sang,,  de  Canlu  sur  le  sédiment  de  soixante 
litres  d'urine  provenant  de  la  même  personne  en  traitement  ; et  leurs 
expériences  leur  ont  démontré  que  l’on  ne  trouvait  pas  uu  atome  de 
mercure. 

Voici  comment  s’est  exprimé  M.  Orfila  à ce  sujet  dans  la  dernière 
édition  de  son  Traité  de  médecine  légale,  t.  III,  p.  i5G  ; « Mais,  objectera- 
t-on  , vous  n’adineltcz  donc  pas  que  chez  des  individus  soumis  depuis 
long-temps  à l’usage  de  petites  doses  d'une  préparation  mercurielle  ou  de 
frictions  de  même  nature  , le  mercure  puisse  se  présenter  à l’étal  mé- 
tallique dans  les  voies  digestives  ? Des  médecins  dont  l'autorité  est  d'un 
grand  poids,  nient  la  possibilité  d’une  pareille  rencontre  , et  traitent  de 
fabuleuses  toutes  les  observations  ayant  pour  objet  d’établir  le  fait.  Je 
partage  leur  opinion  ; toutefois  comme  en  médecine  légale  il  pourrait 
être  dangereux  d’établir  un  précepte  d’après  des  données  qui  ne  seraient 
pas  rigoureusement  prouvées,  j’engage  les  experts  à user  de  la  plus 
grande  circonspection,  cl  à ne  pas  affirmer  que  du  mercure  métallique 
trouvé  dans  le  canal  digestif  d’une  personne  qui  faisait  depuis  long  temps 
usage  tles  péparations  mercurielles  ne  peut  pas  provenir  de  ces  prépa- 
rations qui  seraient  décomposées  dans  nos  organes  ; mais  je  pense  aussi 
qu’ils  doivent  faire  sentir  l’invraisemblance  de  1 opinion  contre  laquelle 
ils  n’osent  pas  se  prononcer  d’une  manière  absolue. 

De  tous  les  laits  que  nous  venons  d’énoncer,  relativement  à l’action 
du  sublimé  et  des  autres  préparations  mercurielles  à petite  dose  , il  ré- 
sulte que  ces  substances  mal  administrées,  ou  administrées  à des  per- 
sonnes d’une  constitution  délicate,  ont  donné  lieu  à un  ensemble  de 
phénomènes  morbides  qui  établissent  la  conviction  la  plus  grande  sur 
l’absorption  du  mercure,  mais  qu’il  est  encore  douteux  que  celte  absorp- 
tion ait  été  matériellement  démontrée  dans  les  organes  ou  dans  les 
lluides  de  l’économie  par  des  observations  authentiques  ou  des  expé- 
riences de  chimie  réellement  concluantes,  puisque  même  avec  les  pro- 
cédés d’analyse  que  nous  avons  fait  connaître,  et  qui  sont  supérieurs  à 
ceux  que  l'on  employait  auparavant , on  u’a  pas  pu  découvrir  un  atome 
de  mercure. 
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Symptômes  développés  par  le  sublimé  corrosif  prisa  haute  dose. 

Avant  de  tracer  le  tableau  des  phénomènes  morbides  que  développe 
le  sublimé  corrosif,  nous  croyons  d'abord  devoir  rappeler  les  symptômes 
les  plus  saillans  que  l’on  observe  dan  ; celte  sorte  d’empoisonnement. 

Premièrement,  une  saveur  cuivreuse  métallique  insupportable,  et 
telle  qu’elle  a souvent  arrêté  l’accomplissement  d'un  crime. 

Secondement,  une  inflammation  de  la  gorge  avec  conslriction  continue 
du  pharynx  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  tout  autre  poison  métal- 
lique. Elle  empêche  la  déglutition  , fait  rejeter  tous  les  liquides  que  veut 
avaler  le  malade;  elle  peut  aller  jusqu’à  la  gangrène,  et  même  détermi- 
ner la  mort,  quoique  le  poisou  ne  soit  même  pas  arrivé  jusqu’à  l’esto- 
mac. Tel  est  le  cas  d’une  jeune  femme  qui,  ayant  essaye  d’avaler 
deux  gros  de  sublimé  solide , en  fut  empêchée  par  la  saveur  horrible 
quelle  en  ressentit,  succomba  cependant  le  sixième  jour  à la  gangrène 
du  pbarvnx.  ( J.  Johnstoxe  , Essay  of  minerai  Poisons , pag.  5a.) 

Troisièmement,  des  vomissemens  et  des  déjections  alvincs  sanguino- 
lentes, qui  se  montrent  beaucoup  plus  fréquemment  que  dans  toute 
autre  espèce  d’empoisonnement  par  les  substances  métalliques. 

Quatrièmement  , une  excitation  des  voies  urinaires  accompagnée 
d’une  suppression  d’urine  complète  dans  la  plupart  des  cas.  Celte  sup- 
pression dure  pendant  quatre,  cinq  et  neuf  jours,  souvent  même  jus- 
qu'au moment  de  la  mort.  Cinq  exemples  de  cette  espèce  ont  été  rappor. 
tés  par  le  docteur  Valentin  ( Mem.  Edimburg,  Med.  and.  surg.  Journal, 
tom.XIV,  pag.  ZjtiS ) ; d’autres  aussi  par  Vcnables  , Blaektock  et  Ollivier. 
Souvent  même  il  y a érection  douloureuse  du  pénis. 

Cinquièmement,  insensibilité  d’une  portion  du  corps,  qui  débute  or- 
dinairement par  les  pieds,  et  s’étend  peu  à peu  au  tronc. 

Sixièmement,  1 affaiblissement  très  marqué  des  contractions  du  cœur. 

Voici  maintenant  l ensemble  des  symptômes  qui  se  manifestent  dans 
]es  cas  d empoisonnement  par  le  sublimé  ; saveur  cuivreuse  des  plus 
désagréables;  nausées;  vomissemens  de  matières  d’abord  blanchâtres, 
filantes,  puis  mêlées  de  stries  de  sang,  ou  de  sang  en  pins  ou  moins 
grande  quantité;  douleurs  vives  dans  la  gorge,  le  long  de  l'oesophage, 
et  principalement  dans  l’estomac.  Ces  douleurs  sont  tellement  cuisantes 
que  les  malades  entrent  dans  une  agitation  extrême , s'agitent , se  roulent 
sur  le  carreau  , et  exécutent  les  mouvemens  les  plus  désordonnés.  A cet 
état  succède  un  abattement  complet,  dans  lequel  les  membres  sont  aban- 
donnés à eux-mêmes  ; la  peau  est  froide,  couverte  de  sueurs  ; la  face 
pâle,  décolorée;  les  yeux  ternes,  abattus,  exprimant  la  souffrance  et 
1 horreur  de  la  position  d’une  personne  qui  sent  qu'elle  n’existe  plus  que 
pour  mourir;  les  lèvres  et  la  langue  sont  blanches  , contractées  ; la  soif 
vive;  la  déglutition  tellement  difficile  et  douloureuse  que  les  moindre* 
gorgées  de  liquide  donnent  lieu  , par  l’irritation  qu'elles  déterminent  , à 
des  contractions  spasmodiques  de  l’œsophage  et  de  l’estomac  , suivie»  de 
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vomissemens  de  matières  blanches,  muqueuses,  filantes,  et  de  matières 
bilieuses  vertes;  la  pression  du  cou  est  douloureuse;  une  sensation  de 
chaleur  et  de  cuisson  existe  tout  le  long  de  l’œsophage  ; la  peau  de 
1 abdomen  est  froide  dans  tous  ses  points  ; la  région  épigastrique  dénote 
une  douleur  vive  à la  pression  ; des  évacuations  alvincs  nombreuses  se 
répètent  à chaque  instant  , et  avec  un  besoin  si  pressant  et  si  brusque 
que  les  malades  sont  obligés  d’y  céder  dans  leur  lit.  Ces  garderobes 
sont  le  plus  souvent  sanguinolentes  ; des  épreintcs  et  un  sentiment  très 
vif  de  cuisson  à l’anus  accompagnent  ces  déjections.  La  sensibilité  de 
l’épigastre  est  très  grande  , et  celle  du  reste  de  l'abdomen  peu  marquée. 
Les  batlemens  du  cœur  sont  profonds  et  lents;  le  pouls  petit,  filiforme, 
à peine  sensible;  la  respiration  s’exéculeavec  lenteur.  Plus  tard,  l’abatte- 
ment augmente  ; la  sensibilité  de  la  peau  s’éteint  dans  les  membres  infé- 
rieurs à un  tel  point  que  la  peau  peut  être  fortement  pincée  sans  que  le 
malade  en  manifeste  la  sensation.  Des  sueurs  froides  abondantes  survien- 
nent; le  pouls  diminue  de  plus  en  plus;  des  syncopes  de  plus  en  plus 
rapprochées  se  manifestent,  et  les  malades  expirent  après  avoir  conservé, 
pendant  toute  la  durée  de  leurs  souffrances  , l'intégrité  parlaile  de  leurs 
facultés  intellectuelles. 

Altérations  pathologiques.  — A l’ouverture  du  corps  on  trouve  une 
tuméfaction  de  la  luette  et  des  piliers*  du  voile  du  palais  avec  teinte 
violacée  de  ces  parties,  l’épiglotte  injectée  ainsique  les  cartilages  du 
larynx  et  toute  la  cavité  de  la  trachée,  injection  et  rougeur  qui  s'éten- 
dent même  jusqu’aux  plus  petites  ramifications  des  bronches;  l’œso- 
phage  d'une  couleur  blanchâtre , mais  quelquefois  profondément 
altéré;  c’est  le  cas  où  des  portions  de  sublimé  solide  y ont  séjourné  pen- 
dant un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  ; estomac  contracté  et  en- 
foncé sous  les  côtes.  Sa  surface  extérieure  violette  et  tachetée  de  points 
d’un  rouge  brunâtre , disséminés  principalement  le  long  de  ses  deux 
courbures,  et  donnant  à cet  organe  l'aspect  d’un  granit  rouge  à fond 
violet.  Des  ecchymoses  nombreuses  le  long  de  l’insertion  des  deux  épi- 
ploons avec  teinte  noire  très  prononcée  ; l’intestin  grêle  et  le  gros  intestin 
en  général  peu  injectés  ; en  sorte  qu'il  résulte  un  contraste  extraordinaire 
entre  ces  deux  aspects  si  différons.  Vue  à l’intérieur,  la  membrane 
muqueuse  gastrique  est  de  couleur  rouge-brique  , les  replis  sont  noirs; 
elle  présente  des  érosions  multipliées;  tous  les  vaisseaux  fortement  injec- 
tés ne  forment  qu’un  lacis  noirâtre.  Parfois,  et  c est  surtout  le  cas  où 
line  portion  de  sublimé  a séjourné  long  temps  dans  1 estomac,  on  trouve 
une  ou  plusieurs  plaques  grisâtres  provenant  d’une  décomposition  de  su- 
blimé dans  l’épaisseur  même  du  tissu  , à la  surface  de  laquelle  il  existe 
une  couche  blanchâtre  qui  n'est  autre  chose  que  du  calomélas. 

Le  sublimé  introduit  sous  forme  de  poudre  dans  le  rectum  d’un  in- 
dividu qui  vient  d’expirer , et  laissé  pendant  vingt-quatre  heures  , donne 
un  aspect  granuleux  et  rugueux  à la  membrane  muqueuse  ; il  la  colore 
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«n  blanc  d'albâtre  ; les  vaisseaux  du  rectum  sont  injectés  ; un  cercle  rosé 
très  restreint  entoure  les  points  que  le  sublimé  a touchés. — Mêmes  phé- 
nomènes, quand  le  sublimé  pulvérulent  a été  introduit  une  heure  et  de 
mie  après  la  mort.  — éi  vingt-quatre  heures  se  sont  écoulées,  la  mem- 
brane muqueuse  est  tapissée  par  une  matière  grisâtre  mêlée  de  points 
blancs:  il  n’y  a pas  de  trace  d’injection  des  vaisseaux  sanguins  ou  de  couleur 
rosée  ( Orfda),  d’où  il  suit  qu'il  n’y  a aucune  comparaison  à établir  entre 
l’actiqn  locale  du  sublimé  introduit  même  immédiatement  après  la  mort, 
et  le  cas  où  cette  substance  a pénétré  dans  les  organes  pendant  la  vie. 

Quelquefois  il  existe  des  taches  rougeâtres  ou  noirâtres  dans  les  cavités 
du  cœur,  ainsi  qu’à  la  fin  du  gros  intestin;  le  cerveau  peut  aussi  être 
gorgé  de  sang.  — Il  résulte  des  expériences  de  Brodie,  [Campbell,  Smith 
et  Orfila,  que  ce  poison  peut  être  absorbé  et  causer  la  mort  plus  ou  moins 
promptement,  alors  qu’il  a été  seulement  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire 
des  animaux.  Il  parait  porter  son  action  principale  : i°  sur  le  lieu  où  il 
est  appliqué  comme  corrosif  ; 2°  sur  le  cœur,  en  diminuant  sa  contracti- 
lité; 5°  sur  le  système  nerveux. 

Antidotes  et  traitement  de  l’empoisonnement  par  le  deutochlorure  de  mercure. 
— Deux  substances  sont  considérées  aujourd'hui  comme  les  plus  propres 
à neutraliser  les  effets  du  sublimé  corrosif  ; la  première  est  l’albumine  de 
l’œuf,  étendue  d'eau  ; la  seconde  consiste  clans  un  mélange  de  six  parties  de 
gluten  frais,  dix  parties  de  savon  noir,  triturées  ensemble  dans  un  mor- 
tier, de  manière  à avoir  une  mixture  complète , que  l’on  étend  par  cou- 
ches minces  sur  des  assiettes,  et  que  l’on  fait  sécher  à l’étuve  pour  réduire 
la  matière  en  poudre  et  la  conserver.  C’est  dissoute  dans  l’eau  que  cette 
poudre  s’emploie.  Ce  dernier  contre-poison  a été  conseillé  par  Taddei. 
Le  premier  est  dû  à M.  Orfila;  mais  M.  Bertrand  a revendiqué  aussi  cette 
découverte  dans  son  Manuel  médico-légal.  M.  Orfila  regarde  l’albumine 
comme  opérant  immédiatement  la  décomposition  du  sublimé  corrosif.  J ai 
dit  cpie  plusieurs  médecins  ou  chimistes  ne  partageaient  pas  cette  opinion, 
et  qu  ils  croyaient  que  celte  matière  animale  se  bornait  à envelopper  le 
•sublimé.  J'ai  cité  des  expériences  qui  tendent  à confirmer  celle  ma- 
nière de  voir;  mais  une  question  importante  à résoudre  est  celle  de 
savoir  si , comme  antidote  , ses  effets  sont  puissans.  Si  nous  examinons  les 
expériences  faites  à ce  sujet  par  M . Orfila,  nous  voyons  : i°  que  des  chiens 
supportent  sans  inconvénient  grave  l’ingestion  de  soixante  grains  du  pré- 
cipité blanc  que  forme  l’albumine  dans  la  dissolution  de  sublimé  corro- 
sif; 2°  que  la  mort  a lieu  après  troi-.  jours  de  l’ingestion  de  douze  grains 
ele  sublimé,  niélés  préalablement  à six  blancs  d’œufs  dissous  dans  quatre 
onces  deau;  même  résultat  pour  six  grains  de  sublimé  dissous,  quoi- 
que huit  blancs  d’œufs  aient  été  donnés  immédiatement  après  l’introduo- 
lion  du  poison;  4"  que  douie  grains  de  sublimé  liquida  mêlés  à deux 
blancs  d œufs  amènent  la  mort  d’un  chien  au  bout  de  deux  heures,  au 
milieu  de  souffrances  horribles  ; 5*  que  deux  lapins, auxquels  ou^a  douuO 
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deux  grains  de  sublimé  dissous  dans  une  once  d’eau  , cl  mêlés  avec  un 
blanc  debuf  délayé,  sont  morts  quatre  minutes  après  avoir  pris  le  breu- 
vage. C est  après  ces  expériences,  que  M.  OiTda  tire  les  conclusions 
Suivantes  : i°  que  le  corps  triple  formé  par  l'albumine,  le  cblore  et  le 
mercure  peut  être  pris  sans  danger  à forte  dose  ; 2°  que  lorsqu’on 
donne  Une  très  grande  quantité  de  blanc  d’œuf , parfaitement  délavé 
dans  l’eau  et  mêlé  avec  le  sublimé  corrosif,  l’action  délétère  de  ce  poi- 
SOn  est  ti  ès  peu  sensible  ; 5°  que  les  chiens  qui  or.t  pris  douze  ou  quinze 
grains  de  sublimé,  et  auxquels  on  laisse  la  faculté  de  vomir,  périssent 
rarement  lorsqu’on  leur  fait  prendre  du  blanc  d'œuf  délayé  dans  de 
l’caU  (je  n’ai  pas  cité  les  deux  expériences  sur  lesquelles  M.  O r fi  la  base 
cette  proposition,  parce  qu’il  les  regarde  comme  peu  concluantes); 
4®  que  de  toutes  les  substances  proposées  jusqu'à  ce  jour  comme  an- 
tidote du  sublimé  corrosif,  l’albumine  avalée  en  quantité  suffisante  est 
la  seule  utile. 

Pour  nous,  nous  regardons  l’albumine  comme  un  contrepoison  du 
sublimé,  en  ce  sens  que  l’albumine  atténue  les  effets  du  sublimé. 
Mais  il  est  des  considérations  à présenter  qui  tendent  à affaiblir  de  beau- 
coup l'importance  que  l'on  a donnée  à ce  contre  poison  ; et  sans  citer 
des  expériences  que  nous  avons  faites  pour  établir  notre  conviction  à ce 
sujet,  nous  appuyerons  notre  manière  de  voir  sur  les  expériences  mê- 
mes deM.  Orlila, qui,  suivant  nous,  ne  démontrent  pas  dans  l'albumine 
une  grande  énergie  d’action  antidotique.  En  effet , pour  neutraliser  l’ac- 
tion de  six  à douze  grains  de  sublimé,  M.  Orfila  emploie  six  à huit  blancs 
d’œufs,  et  cependant  la  mort  arrive  au  bout  de  trois  jours.  S’il  se  borne 
à employer  l’albumine  de  deux  blancs  d’œufs  , la  mort  a lieu  en  deux 
heures;  et  chez  deux  lapins,  quoiqu’on  ail  donné  une  bien  faible  dose 
de  deulo-chlorure  de  mercure  ( doux  grains),  et  qu’on  les  ait  mêlés 
primitivement  à deux  blancs  d’œufs , la  mort  a lieu  en  quatre  minutes. 
Or,  si  l’albumine  d'un  blanc  d'œuf  ne  peut  pas  neutraliser  les  effets 
d’un  grain  de  sublimé,  que  sera-ce  dans  les  cas  d’empoisonnement 
Où  les  doses  sont  généralement  beaucoup  plus  fortes?  Ce  sera  en  vain 
que  l'on  fera  prendre  dix-huit  blancs  d'œufs  à une  personne  qui  au- 
rait avalé  trente-six  grains  de  sublimé.  Ce  fait  particulier  vient  appuyer  ce 
que  nous  disions  à l'article  CopmiB-roisox,  savoir,  que  beaucoup  de  sub- 
stances qui  portaient  cc  titre  ne  devenaient  d aucune  utilité  dans  beau- 
coup de  circonstances.  Au  surplus  , si  nous  avons  fait  sentir  les  incon- 
véniens  attachés  à l'albumine,  c est  dans  le  but  d appeler  l’attention 
des  médecins  sur  cc  point  de  thérapeutique,  car  rien  ne  s'oppose 
aux  progrès  de  la  science  comme  l’admission  de  faits  en  apparence 
fondés,  et  qui  dans  l’application  ne  présentent  pas  toujours  les  avan- 
tages que  l’on  croit  devoir  en  tirer.  — M’étant  livré  à quelques  nouvelles 
expériences  pendant  l'impression  de  ce  chapitre  , persuadé  que  j’étais 
que  la  décomposition  du  sublimé  par  les  matières  végétales  et  aui- 
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males  n’avait  pas  lieu  au  môme  degré  et  dans  le  môme  temps  pour  tou- 
tes,  j'examinai  si  le  jaune  de  l’œuf  ne  s’emparerait  pas  plus  facilement 
et  plus  rapidement  du  chlore  cpie  ne  le  faisait  l'albumine  ou  blanc 
d'œuf,  et  je  fis  l’expérience  suivante  ; deux  grains  de  sublimé  sont  pesés 
et  dissous  isolément  dans  deux  gros  d’eau  distillée  ; on  prend  un  oauf, 
on  sépare  le  jaune  du  blanc  ; on  ajoute  dans  chacun  d'eux  deux  onces 
d’eau  que  l’on  mêle  exactement;  on  verse  dans  chaque  vase  un  grain 
de  sublimé  dissous  et  on  agile.  Les  deux  mélanges  sont  jetés  sur  des  .fil- 
tres séparés.  La  liqueur  de  l’eau  albumineuse  devient  noire  par  l’addi- 
tion d’acide  hydrosulfurique  ; la  liqueur  du  jaune  d’œuf  ne  chauge  pas 
de  couleur  même  après  heures  de  contact.  Une  pile  de  Smilhson 
est  placée  dans  une  autre  portion  des  deux  liqueurs  ; celle  quia  été 
mise  dans  la  liqueur  albumineuse,  donne  du  mercure  volatilisé  dans 
un  tube. La  lame  d’or  de  l’autre  pile  qui  avait  été  placée  dans  le  liquide 
filtré  de  jaune  d’œuf  a légèrement  pâli;  mais  il  a été  impossible  d'en  re- 
tirer du  mercure  par  volatilisation.  Ayant  traité  par  l'acide  hydrosulfuri- 
que le  mélange  d'eau  de  jaune  d’œuf  coagulé  et  de  sublimé,  le  coagulum 
jaune  a pris  une  teinte  grisfe  , et  (die  a conservé  celle  teinte  même  après 
2^  heures  de  contact,  sans  foncer  en  couleur.  — Le  contact  du  sublimé 
avec  le  jaune  d'œuf  modifie  instantanément  sa  couleur,  il  la  diminue 
d’intensité  et  il  épaissit  le  mélange.  — Ces  expériences , qui  paraissent 
coïncider  avec  les  clfets  obtenus  par  M.  Orlila  sur  les  animaux  , 
prouvent  , i°  que  le  sublimé  est  bien  faiblement  masqué  par  l’albu- 
mine ; 2°  que  le  jaune  d’œuf  doit  avoir  une  supériorité  marquée  sur  l’al- 
bumine comme  contre  poison  du  sublimé. — Voulant  connaître  la  valeur 
de  ce  nouveau  contre-poison,  je  me  suis  assuré  qu’un  jaune  d’œuf  ne 
peut  neutraliser  que  trois  grains  de  sublimé  dissous.  Les  expériences 
sur  les  animaux  viendront-elles  confirmer  les  résultats  de  mes  essais  ? je 
1 espère  , car  la  première  condition  d une  substance  pour  recevoir  l'épi- 
thète de  contre-poison, c est  de  modifier  les  qualités  chimiques  de  la  sub- 
stance vénéneuse.  11  faudrait  donc  dans  un  cas  d'empoisonnement  éten- 
dre d eau  les  jaunes  d œuf,  et  les  donner  au  malade  comme  on  donnerait 
de  l'eau  albumineuse.  Cette  boisson  répugnera  même  beaucoup  moins, 
J’ai  voulu  savoir  aussi  quelle  était  la  valeur  du  contre- poison  de  Tad- 
dey.  le  gluten  uni  au  savou  noir.  Aussitôt  que  l’on  verse  dans  celte  liqueur 
du  sublimé  dissous , il  se  forme  un  précipité  grisâtre  très  abondant  et 
très  divisé.  — Un  demi-gros  de  gluten,  dissous  dans  une  once  d’eau,  et 
mêlé  à un  grain  de  sublimé  dissous  dans  deux  gros  d'eau  distillée,  donne, 
par  la  filtration,  une  liqueur  (pii  n’est  pas  influencée  par  l'acide  hydro- 
sulfurique.  La  même  dose  de  gluten,  unie  à quatre  grains  de  sublimé  . 
laisse  filtrer  un  liquide  qui  vire  légèrement  au  jauncpar  ce  réactif,  d’où  il 
soit  que  le  gluten  aurait  un  peu  plus  de  valeur  que  le  jaune  de  l'œuf, 
bous  devons  faire  remarquer  que  l'aspect , l’odeur  et  la  saveur  de  la  dis- 
solution de  gluten,  sont  tout-à-fail  repoussons  ; et  si  l’exemple  de  l’cin- 
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poisonnemcnt  accidentel  de  M.  Thénard  tend  à faire  accorder  des  pro- 
pnélés  émélic|ucs  à l’eau  albumineuse,  puisque  aussitôt  cpj  il  en  cul  pris  , 
les  vomissemens  que  l’on  avait  provoqués  en  vain  par  la  titillation  de  la 
luette  se  manifestèrent,  l’eau  glulineuse  doit  posséder  celle  propriété 
à un  degré  beaucoup  plus  élevé. 

'Ecrira nd  a recommandé  le  charbon  de  bois  comme  un  antidote  du 
sublimé.  A cet  effet  , il  le  prescrit  en  substance  ou  en  suspension 
dans  de  l’eau  ; c’est  donc  le  décoctum  et  la  poudre  qu’il  emploie. 
Pieu  de  faits  viennent  à l’appui  de  sa  proposition.  Des  expériences 
qu  il  a faites  sur  des  chiens  et  sur  lui-même  tendent  à établir  quelques 
•présomptions  favorables  à ce  moyen  thérapeutique.  M.  Orfilalcs  a com- 
battues en  leur  opposant  d’autres  expériences  qui  en  effet  ne  coïncident 
guère  , quant  aux  résultats,  avec  celles  de  M.  Bertrand.  Toujours  est-il 
epie  si  le  charbon  et  le  décoclum  de  charbon  sont  uliles,  la  chimie  ne 
peut  pas  expliquer  les  résultats  avantageux  qu’il  peut  offrir. 

beaucoup  d’autres  contre-poisons  ont  été  proposés.  Quelques  uns6ont 
au  moins  aussi  vénéneux  que  le  sublimé  lui-même  , et  d’autres  sont  sans 
effet.  Nous  les  passerons  donc  sous  silence.  , 

On  peut  dire  , en  résumé,  que  soit  que  l’on  emploie  le  jaune  d’eeuf, 
l’albumine  ou  le  gluten,  il  faut,  pour  espérer  quelques  résultats 
avantageux  de  leur  administration,  qu’ils  soient  donnés  dansles  premières 
minutes  de  l'empoisonnement.  Que  rcs  contre-poisons,  qui  sont  déjà 
-peu  efficaces  pour  les  cas  où  le  sublimé  est  dissous  , et  donnés  à petites 
doses  , sont  presque  de  nulle  valeur,  si  le  poison  est  à l’état  solide.  Qu’il 
faut  donc  favoriser  les  vomissemens,  en  faisant  avaler  au  malade  ia  plus 
grande  quantité  possible  de  liquide  , et  combattre  la  plilegmasie  con- 
sécutive comme  toute  autre  inflammation  aiguë  de  l’estomac.  Que 
si  l’on  avait  une  pompe  stomacale  à sa  disposition  , on  pourrait  en  tirer 
des  avantages  pour  l’évacuation  du  poison  ; néanmoins  nous  devons  faire 
observer  que  celte  opération  pourrait  être  , dans  le  cas  dont  il  s’agit  , 
très  douloureuse  pour  le  malade , et  que  les  vomissemens  peuvent  sup- 
pléer à son  emploi. 

PnoToxioE  de  mercure.  — On  ne  peut  pas  l’obtenir  isolé  d’un  aciuo  ; 
la  poudre  noirâtre  qui  porte  ce  nom  est  un  mélange  de  mercure  métal 
lique  très  divisé,  et  de  deutoxide;  solide,  gris-noirâtre,  insoluble  dans 
l’eau  î comprimé  entre  deux  feuilles  de  papier,  cl  examiné  ensuite  a la 
loupe,  il  offre  des  globules  mercuriels.  Chauffé  dans  un  petit  tube  fermé 
â une  de  ses  extrémités,  il  se  transforme  en  totalité  en  mercure  métal- 
lique. Traité  par  l'acide  hydrochlorique , il  donne  une  matière  insoluble 
( calomélas)  et  une  substance  soluble  ( sublimé  corrosif ) , dont  on  peut 
reconnaître  les  caractères.  Voy.  p.  (168,  § 5. 

Deutoxide  dij  mercure.  (Ri-oxidç,  précipité  rouge , précipité  perse.  ) 
<r^-So}ide,  cristallins  Qù  PO  poudre,  nnigc,  insipide,  Chauffé  dans  up 
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tube  à une  température  élevée,  il  donne  du  mercure  métallique  eljl  dé- 
gage del’oxigène  ; il  se  dissout  dans  l’acide  hydrochloriquc  avec  lequel 
il  forme  du  deutoclilorure  de  mercure.  Son  aspect  pourrait  le  faire  con- 
fondre avec  le  minium,  le  colcothar,  le  kermès  et  le  sulfure  de  mercure 
rouge,  mais  les  caractères  que  nous  venons  de  donner  suffisent  peur 
l'en  distinguer.  11  est  vénéneux,  soit  qu’on  le  prenne  à l'intérieur,  ou 
qu'il  soit  administré  à l'extérieur.  Ploucquct  et  M.  Brachet  de  Lyon,  en 
ont  rapporté  chacun  un  exemple  : une  demi-once  de  cet  oxide  appliquée 
sur  une  plaie  faite  à la  cuisse  d’un  chien  a amené  la  mort  en  quatre  jours 
et  demi  (Smith) 

Empoisonnement  par  le  deutoxide  de  mercure. 

Mademoiselle  Sophie  C...,  pour  des  motifs  qui  me  sont  inconnus, 
essaya  de  s’empoisonner  avec  du  précipité  rouge  qu’elle  incorpora  à 
assez  haute  dose  dans  des  confitures.  Des  douleurs  d’eslornac  se  firent 
sentir  avec  violence  ; elle  les  dissimula  autant  qu’elle  put  ; enfin  les  vo- 
niissemens  s’c-lablirent  , et  elle  rejeta  une  partie  de  ce  qu’elle  avait 
avale.  Les  douleurs  s’étendirent  dans  tout  le  bas-ventre  et  donnèrent 
lieu  à de  fortes  coliques.  Les  personnes  qui  environnaient  la  malade 
soupçonnèrent  qu  elle  avait  pu  s’empoisonner,  et  se  hâtèrent  de  lui  faire 
prendre  une  grande  quantité  de  lait  chaud.  Elle  rejeta  les  premières 
gorgées  et  garda  les  dernières  tas«cs.  Le  bas-ventre  devint  de  plus  en 
plus  douloureux,  et  à mesure  que  les  douleurs  s’éloignaient  de  l'estomac, 
celles  de  ce  dernier  organe  diminuaient;  bientôt  des  évacuations  alvines 
très  abondantes  se  manifestèrent  ; les  membres  inférieurs  devinrent 
le  siège  de  crampes  très  douloureuses;  cet  ctat  dura  au  moins  sis 
heures.  Ayant  été  .appelé  à celle  époque,  je  trouvai  celte  malheu- 
reuse avec  la  figure  grippée,  le  ventre  dur,  contracté  , la  peau  froide, 
couverte  de  sueur,  se  plaignant  d'éprouver  dans  l’abdomen  des  dou- 
leurs atroces.  Je  prescrivis  deux  onces  de  sirop  de  scarabé  dans  une 
potion  qu  elle  devait  prendre  par  cuillerées  ; un  quart  de  lavement  toute 
les  demi-heures  avec  la  décoction  de  son,  dans  laquelle  on  ajouterait,  par 
chaque  lavement , cinq  gouttes  de  laudanum.  Le  succès  passa  mes  espé- 
rances ; les  douleurs  se  calmèrent  insensiblement  ; les  selles  devinrent 
moins  fréquentes;  une  sueur  abondante  s’établit  ; la  malade  eut  quel- 
ques heures  de  sommeil , et  le  malin  je  la  trouvai  dans  l’état  le  plus  sa- 
tisfaisant. Cependant  il  restait  encore  une  sensibilité  extrême  du  bas 
ventre,  et  une  disposition  singulière  à des  contractions  involontaires  des 
membres,  analogues  à des  crampes.  Je  continuai  les  mêmes  moyens , 
mais  à des  doses  moins  fortes  et  moins  fréquemment  données;  je  leur 
associai  les  bains  entiers  long-temps  prolongés  , et  au  bout  de  quelques 
jours,  mademoiselle  Sophie  put  reprendre  scs  occupations,  et  se  déclara 
corrigée  de  l’envie  de  se  détruire.  (Celle  observation  m’a  été  donnée  par 
une  personne  dont  j e ne  puis  me  rappeler  le  nom.) 

Br  otomtr  ate  de  mercure.  — Solide,  blanc,  saveur  ûcre  et  métalli- 
que-, mêle  à du  cuivre  en  limaille,  il  dégage  des  vapeurs  d’acide  nitreux,' 

il  accélère  la  combustion  des  charbons  ardens  ; placé  sur  une  lame  do 
ciiivic  avec  une  goutte  d’acide  nitrique,  il  produit  une  tache  qui,  frotté#, 
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devient  blanche  et  brillante  par  le  mercure  métallique,  qui  est  mis  à nu; 
dissous  dans  l’eau  il  offre  les  caractères  du  sublime  corrosif,  voy.  p.  668, 
§ 5,  et  il  s'en  dislingue  en  ce  qu'il  fournit  par  la  potasse  un  précipité 
gris- noirâtre  (mélange  de  bi-oxide  et  de  mercure  métallique). 

Pi, o to sulfate  de  mercure.  — Solide,  blanc,  et  présentant  tous  les 
caractères  du  précédent,  excepté  le  dégagement  de  vapeurs  nitreuses  par 
l’acide  sulfurique;  il  s en  distingue  en  ce  que,  dissous  dans  beau  bouil- 
lante, il  fournit  avec  1 bydrocldorale  de  barile,  un  précipité  blanc  de 
sulfate  de  barite,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique. 

Deutonitrate  de  mercure.  — Solide,  cristallisé  en  aiguilles  jaunâtres, 
d’une  saveur  très  slyplique  et  métallique;  mêlé  à du  cuivre  en  limaille 
et  traité  par  l’acide  sulfurique,  il  dégage  des  vapeurs  nitreuses.  Il  agit 
sur  le  cuivre  comme  les  deux  poisons  précédons;  dissous  dans  l’eau,  il 
offre  tous  les  caractères  du  sublimé  corrosif,  excepté  qu'il  ne  précipite 
pas  comme  lui  par  le  nitrate  d’argent.  Au  moment  où  on  le  dissout  dans 
l’eau,  il  fournit  un  précipité  jaune  (turbith  nitreux,  sous-nitrate  de  mer- 
cure),  qui  est  pulvérulent,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  et  qui,  mis  à 
bouillir  avec  de  la  potasse,  donne  du  nitrate  de  potasse  soluble  q*o  l'on 
peut  faire  cristalliser  et  reconnaître  à l’aide  des  caractères  indiqués  p.  64 1 , 
et  du  bi-oxide  de  mercure  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique  avec 
lequel  il  forme  du  sublimé  corrosif. 

11  est  un  nitrate  acide  de  mercure  employé  aujourd’hui  en  chirurgie, 
et  qui  est  déjà  devenu  la  source  d’empoisounemens  : c’est  une  solu^ 
tion  d’un  gros  de  nitrate  de  mercure  dans  un  demi-gros  d'acide  ni* 
trique.  Celte  liqueur  présente  les  caractères  do  l'acide  nitrique  (voy. 
p.  58g),  et  ceux  du  sel  qui  s’y  trouve  dissous.  Pour  distinguer  une 
pareille  liqueur  d’avec  la  dissolution  de  deuto-nilrate  de  mercure,  il  suf- 
firait de  la  soumettre  à la  distillation,  au  bain  de  chlorure  de  calcium  ; 
on  obtiendrait  une  proportion  d’acide  nitrique  considérable,  que  le  ni- 
trate acide  ordinaire  no  peut  pas  donner  à celle  température, 

Empoisonnement  par  le  nitrate  acide  de  mercure.  — Un  garçon  bouclier, 
dans  l’intention  de  se  suicider,  fait  dissoudre  sept  parties  de  mercure 
dans  huit  d’acide  nitrique  ; il  y ajoute  un  peu  de  vert-de-gris;  et,  à 
neuf  heures  du  soir,  il  prend  une  cuillerée  à thé  de  celle  dissolution; 
peu  de  temps  avant , il  avait  bu  une  pinte  île  bière.  Alois  se  développè- 
rent tous  les  symptômes  de  l’empoisonnement  : doulcuis  boi  i ibles  dans 
le  pharynx,  l'œsophage  et  l'estomac;  le  malade  se  roulait  sur  le  carreau  ; 
l'anxiété  était  extrême  . les  extrémités  Ironies,  le  pouls  petit  ; des  coliques 
cl  îles  évacuations  alvines  survinrent  cl  se  répétèrent , et  peu  à peu  le 
malade  tomba  dans  un  état  de  faiblesse  de  plus  en  plus  grand  , jusqu'à 
minuit,  époque  à laquelle  il  succomba  après  avoir  conservé  jusqu’à  ce 
moment  l’intégrité  parfaite  de  ses  facultés  intellectuelles. 

Ouverture.  — Vésication  à la  partie  postérieure  de  la  langue  et  sur  l’é- 
piglotte; larynx  et  trachée  rouges,  injectés  ; pharinx  d'un  rouge  foncé, 
oJIrant  çà  et  là  des  petites  taches  d'un  rouge  pourpre,  et  quelques  croûtes 
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Jures,  rudes , brunâtres,  delà  grandeur  d'une  fève,  eonslituant  des  es- 
carres imparfaites.  Epaississement  des  parois  de  l'estomac  ; toute  la 
membrane  muqueuse  d’une  teinte  rose-foncé  ; vers  l'extrémité  cardiaque 
on  voyait  quelques  taches  d'un  pouce  de  diamètre,  livides  et  ayant  l'as- 
pect d'escarres.  Altérations  analogues  , mais  moins  prononcées  au  duo- 
dénum. Intestins  grêles,  généralement  rouges  et  injectés  : l'injection  aug- 
mentant au  voisinage  du  cæcum,  puis  allant  en  diminuant  jusqu’au 
rectum  qui  était  loul-à-fait  sain.  (Lligsley,  ilic  medical  Gazette,  déc.  iS3i.) 

M.  Martin  Solon  a vu  le  gonflement  des  gencives  avec  fausses  mem- 
branes et  salivation  abondante  survenir  à la  suite  de  cinq  à six  cautérisa- 
tions faites  en  dix  jours  pour  des  verrues  développées  à toute  la  surface 
du  corps  d'une  femme  âgée. 

Df.utosulfate  acide  de  mercure.  — Solide,  blanc,  d’une  saveur  âcre, 
caustique,  se  décomposant  par  l’eau  de  manière  à former  un  sur-deuto- 
sulfate  soluble  et  un  sous-deulosulfate  insoluble  (lurbith  minéral).  La 
liqueur  rougit  la  teinture  de  tournesol  ; elle  précipite  en  blanc  par  l’hy- 
drochlorate  de  barite  , précipité  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l’acide 
nitrique  ; elle  se  comporte  en  outre  avec  les  autres  réactifs  comme  le 
sublimé  dissous  (voy.  p.  668,  §5).  — Le  corps  insoluble  est  jaune, 
pulvérulent,  insipide:  si  on  le  traite  par  la  potasse,  il  lionne  du  sulfate 
de  potasse  soluble,  et  le  dépôt  peut  être  traiisformé^cn  sublimé  par  l’acide 
liydrocblorique. 

Tureitu  minéral.  (Voy.  Protonilrate  de  mercure.) 

Tuubitu  nitreux.  (Voy.  Deuionitrate  de  mercure.) 

Ces  divers  sels  de  mercure  exercent  sur  l’économie  animale  la  même 
action  qnc  le  sublimé  corrosif;  cependant  le  turbilh  minéral  et  le  lurbith 
nitreux  sont  beaucoup  moins  actifs. 

Protoiodure  de  mercure.  — Gris  ou  jaune-verdâtre,  insoluble  dans 
1 eau  ; chauffé  clans  un  petit  tube  de  verre  fermé,  il  fournit  des  vapeurs 
violettes;  s,  on  le  mélange  préalablement  à de  la  potasse,  et  qu'on  le 
chauffe  alors  fortement  dans  uif^tube  effilé,  il  donne  du  mercure  métal- 
lique qui  se  volatilise  , et  laisse  un  résidu  ioduré  de  potassium  ou  liydrio- 
date  de  potasse  reconnaissable  aux  caractères  indiqués  p.  502. 

Deuto-iodure  de  mercure.  — 11  est  d’un  rouge  vif,  il  jaunit  quand  on 
le  chauffe,  et  se  comporte  avec  les  réactifs  comme  le  prolo-iodure  de 
mercure  ; sa  couleur  liés  différente  suffit  pour  le  distinguer  de  ce  poi- 
son.— Ces  deux  composés  sont  vénéneux;  ils  exercent  sur  l’économie 
animale  une  action  analogue  à celle  du  sublimé  corrosif. 

Cyanure  de  mercure.  — Solide,  cristallisé  en  prismes  quadrang’.daires, 
coupés  obliquement,  d’une  saveur  slyplique : introduit  dans  un  petit 
tube  lertné  à l’une  de  ses  extrémités  et  chauffé  , il  donne  une  vapeur 
épaisse  qui  miroite  le  verre  à la  manière  du  mercure,  et  il  Jégage  un  gaz 
(cyanogène)  qui  brûle  avec  une  flamme  purpurine  à l’approche  il  un 
coi ps  en  combustion.  Dissous  dans  l’eau,  il  donne  avec  le  nitrate  d ar- 
gent un  précipité  blanc  (cyanure  d'argent)  insoluble  dans  l'eau  et  dans  1 a- 
eide  nitrique,  à froid,  soluble  dans  i'auiiuouiaquc;  il  ne  précipite  pas  p»y 


708 


PRÉPARATIONS  MERCURIETl.ES. 


la  potasse  ; il  se  colore  en  noir  par  l’acide  hydrosulfurique  ; une  pile  de 
Smilhson,  mise  dans  ce  liquide,  y dccèlc  la  présence  du  mercure.  Il  n’al- 
tère pas  la  couleur  du  vin  ou  des  liquides  colorés.  — Analyse.  Décolorer 
la  liqueur  par  le  charbon  animal,  filtrer  et  essayer  par  lrÿ  réactifs  ci' 
dessus.  S il  s agissait  de  cyanure  de  mercure  contenu  dans  l’estomac, 
il  faudrait  laver  cet  organe  à plusieurs  reprises,  faire  bouillir  les  li- 
queurs de  lavage  ann  de  coaguler  l’albumine  : filtrer  et  s'attacher 
à y démontrer  la  présence  du  cyanogène  au  moyen  du  nitrate  d’argent, 
opération  qui  ne  peut  être  faite  qu’en  pesant  le  précipité  obtenu 
avant  #dc  le  traiter  par  l’acide  nitrique  bouillant,  attendu  que  très 
fréquemment  il  se  trouvera  dans  l'estomac  de  l’hydrochlorate  de  soude 
qui  précipitera  le  nitrate  d’argent  à la  manière  du  cyanure  de  mercure  ; 
la  perte  en  poids  du  précipité  indiquera  la  quantité  de  cyanure  d’argent 
obtenu.  Dans  le  cas  où  ces  résultats  auraient  été  négatifs,  il  faudrait 
s attacher  à déceler  la  présence  du  mercure  au  moyen  du  chlore  et  de  la 
pile  , comme  nous  l'avons  dit  p.  681,  § iô. 

Action  sur  l’économie  animale.  — Il  résulte  d’une  observation  d’empoi- 
sonnement par  le  cyanure  de  mercure  recueillie  par  M.  Kapelcr,  qu’en  avril 

i8a5  M ayant  avalé  20  grains  et  demi  de  celle  substance,  fut  pris 

aussitôt  de  tous  les  symptômes  d’un  empoisonnement  par  le  sublimé 
corrosif,  et  qu  il  mourut  dans  l’espace  de  neuf  jours.  On  peut  citer 
comme  symptômes  principaux  la  persistance  des  vomissemens,  des  ulcé- 
rations mercurielles  survenues  dans  la  bouche,  une  salivation  abondante, 
des  contractions  du  cœur  des  plus  fortes  et  des  plus  long-temps  soutenues, 
des  évacuations  alvines  nombreuses,  la  suppression  complète  de  l’urine,  la 
demi-érection  et  la  couleur  ccchymosée  du  pénis  et  du  scrotum,  ccsdeux 
phénomènes  ayant  persisté  même  après  la  mort;  enfin  l'apparition  tar- 
dive de  mouvemens  convulsifs.  — A l'ouverture  du  corps,  les  traces  d’une 
phlegmasie  intense  de  la  membrane  muqueuse  gastro  intestinale  ; une  in- 
filtration du  tissu  cellulaire  sous-muquq$ix  dans  les  points  enflammés;  le 
gonflement  des  reins. 

Des  expériences  faites  par  M.  Ollivier  d'Angers  ont  donné  des  résul- 
tats qui  coïncidaient,  pour  les  symptômes  et  les  altérations  de  tissus,  avec 
ce  que  l’on  a observé  chez  l’homme,  à quelques  différences  près  que  je 
vais  signaler.  Les  vomissemens  ont  toujours  été  très  violons,  et  accom- 
pagnés de  convulsions  que  remplaçait  un  affaissement  très  marqué.  Les 
mouvemens  de  la  respiration  et  de  la  circulation  ont  été  d’abord  très  ac- 
célérés ; mais  ensuite  ils  se  sont  considérablement  ralentis , surtout  lorsque 
l'animal  était  voisin  de  la  mort.  — Les  effets  du  cyanure  de  mercure  ont 
toujours  été  beaucoup  plus  prompts  quand  on  injectait  ce  poison  dans 
le  tissu  cellulaire,  que  lorsqu’on  l'introduisait  dans  l'estomac  ; toujours 
est-il  qu'il  paraîtrait  agir  localement  en  irritant  les  parties  qu'il  touche, 
et  d’une  manière  générale,  par  absorption. Tiedemann  et  Gmclin  ont  dé- 
montré  sa  présence  dans  le  sang  de  la  veine  splénique , et  dan»  celui 
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des  veines  raésaraïques  des  chiens  et  des  chevaux  qu'ils  ont  tués.  Ce  der- 
nier mode  d’action  paraît  même  être  le  principal. 

Sulfure  de  mercure  (cinnabre,  vermillon  ).  Solide, pulvérulent  ou  cristal- 
lisé en  aiguilles  , insoluble.  Chauffé  dans  un  tube  avec  de  la  potasse,  il 
donne  du  mercure  métallique  volatilisé,  et  du  sulfure  de  potassium  ca- 
pable de  noircir  par  laddition  d acétate  de  plomb. 

11  est  vénéneux  lorsqu’il  est  appliqué  sur  une  plaie  faite  à la  cuisse  d’un 
chien  ; et  à la  dose  de  56  à 72  grains  , il  amène  la  mort  en  trois  ou  quatre 
jours.  Il  paraît  principalement  porter  son  action  sur  le  cœur  et  sur  les 
poumons. 

PRÉPARATIONS  D ÉTAIN. 

§ 1er.  L’étain  par  lui-même  n’est  pas  vénéneux,  il  ne  le  devient  que 
lorsqu’il  s’oxide  ou  qu'il  se  transforme  en  sel  et  en  oxide  : aussi  ses  pré- 
parations les  plus  actives  ne  jouissent-elles  pas  de  beaucoup  d’énergie. 
L’étain,  qui  constitue  le  plus  grand  nombre  d’ustensiles  qui  sont  à la 
portée  de  tout  le  monde,  est  presque  toujours  allié  à du  plomb.  La 
présencedc  ce  métal  explique  peut-être  des  accidens  qui  ont  été  signalés 
par  Hœfler,  Missa,  Navier  et  d’autres,  lorsque  des  boissons  acides,  des 
alimens  gras  et  salés,  ont  fait  un  séjour  prolongé  dans  des  vases  de 
ce  métal.  — De  tous  les  composés  qu'il  fournit,  le  sel  d’étain  du  com- 
merce est  lcplus  répandu  ; nous  allons  le  faire  connaître  en  premier  lieu. 

§ 2.  Sel  d’étain  du  commerce.  — C’est  un  composé  de  protochlorure 
d’étain  et  de  sous-oxichlorure  d’étain  mêlés  à une  proportion  va- 
riable d’un  sel  ferrugineux  ; il  est  solide  , blanc  ou  blanc-jaunâtre,  d’une 
saveur  styplique  ; il  se  dissout  incomplètement  dans  l'eau;  et  il  y dépose 
une  poudre  blanche  (sous-deutohydrochlorale  d'étain)  ; la  liqueur  liltrée 
donne  avec  le  nitrate  d’argent  un  précipité  blanc  île  chlorure  d’argent, 
insoluble  dans  1 eau  et  dans  l’acide  nitrique.  L'acide  hydrosulfurique  v 
fait  naître  un  précipité  chocolat  foncé  , qui  quelquefois  même  est  noir. 
La  potasse  le  précipite  en  blanc  ; l’hydrocyanalc  ferruré  de  potasse,  un 
dépôt  blanc  qui  passe  au  bleu;  l'hydrochlorale  d’or,  un  précipité  pour- 
pre, composé  de  deutoxide  d’étain  et  d'or  métallique.  — Si  on  calcine 
ce  sel  avec  de  la  potasse  dans  un  petit  tube,  on  obtient  de  l'étain  métal- 
lique en  globules,  qui,  traité  par  l’eau  régale,  se  dissout  et  se  transforme 
en  dcutochlorure. 

§ 5.  PnorociiLonuRE  d’étain.  — Mêmes  propriétés  phvsiqucs,  mêmes 
résultats , quand  on  le  traite  par  la  potasse  ; sa  dissolution  fournit  le 
même  précipité  par  le  nitrate  d’argent,  la  potasse  et  l'hydrochlorale 
dor.  Llle  précipite  en  chocolat  par  l’acide  hydrosulfurique,  et  en  blanc 
par  1 hydrocyanate  ferruré  de  potasse;  la  dissolution  de  sublimé  y fait 
naître  un  précipité  gris  dans  lequel  on  peut  apercevoir  le  mercure  à 
l’étal  métallique. 

4 §<  Deutociulorurë  d'étain,  — Solide,  cristallisé  en  aiguilles,  d’une  sa- 
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veur  styptique  , très  déliquescent  ; sc  distinguant  du  précédent  en  ce 
qu’il  précipite  en  jaune  par  l’acidc  liydrosulfurique , précipité  soluble 
dans  l’ammoniaque,  mais  en  laissant  une  liqueur  opaline,  ce  qui  distin- 
gue ce  précipité  du  sulfure  d’arsenic,  qui , après  sa  dissolution  , laisse  une 
liqueur  parfaitement  transparente;  qu'il  ne  fournit  pas  de  précipité  gris 
avec  le  sublimé  corrosif  ; et  qu'il  ne  précipite  pas  par  rbydrochlorale 
d’or  ; il  en  présente  d’ailleurs  les  autres  propriétés. 

§ 5 , Mélange  avec  des  matières  animales  ou  végétales.  — Toutes  ces 
matières  ont  la  propriété  de  décomposer  plus  ou  moins  rapidement  les 
préparations  d étain  et  de  fournir  avec  elles  des  composés  insolubles  : 
le  lait,  l’eau  albumineuse  , la  gélatine  , sont  principalement  dans  ce  cas; 
il  en  est  de  meme  de  la  bile  , du  thé,  de  l'infusion  de  noix  de  galle,  etc. 
— Analyse.  Deux  circonstances  peuvent  se  présenter  dans  un  mélange 
de  sel  d'étain  et  d'un  liquide  quel  qu’il  soit;  c’est  à-dire  que  la  matière 
peut  contenir  ou  no  pas  contenir  un  dépôt.  Il  faut  d'abord  , s’attacher 
à y démontrer  la  présence  du  chlore  en  décolorant  la  partie  liquide  par 
le  charbon  animal,  et  en  traitant  par  le  nitrate  d’argent  pour  obtenir  un 
précipité  de  chlorure  d'atgeut.  Quant  à la  présence  de  1 étain , on  la 
décèle  en  faisant  passer  dans  le  liquide  un  courant  de  chlore  en  excès, 
filtrant  la  liqueur,  évaporant  et  faisant  agir  les  réactifs  ordinaires  sur  une 
petite  portion  de  la  matière  évaporée;  rapprochant  le  reste  jusqu’à  sic- 
cité;  et  réduisant  par  la  potasse  de  manière  à obtenir  l'étain  à l'état 
métallique , opération  qui  ne  doit  être  faite  que  dans  un  petit  tube  et  à la 
lampe  à émailleur,  de  préférence  à un  creuset.  — La  même  mar- 
che devrait  être  adoptée,  s'il  s’agissait  de  démontrer  la  présence  dti 
chlorure  d’étain  dans  les  liquides  de  l’estomac.  — Que  si  l'on  avait  à trai- 
ter l’estomac  lui-même,  il  faudrait  le  couper  par  morceaux  excessive- 
ment petits,  le  mêler  à un  peu  d'eau,  et  y faire  passer  un' courant  de 
chlore  soutenu  pendant  deux  heures  ; on  filtrerait  ensuite,  et  on  évapo- 
rerait comme  nous  venons  de  le  dire. 

M.  Orfila  conseille,  daqs  le  cas  dont  il  s’agit,  de  dessécher  les  tissus 
du  canal  digestif,  de  les  calciner  dans  un  creuset  avec  de  la  potasse  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  incinérés;  on  traite  ensuite  les  cendres  par  1 eau 
régale  à une  douce  chaleur,  et  l’on  obtient  par  ce  moyen  de  1 hydro- 
chlorate  d’étain  dont  on  constate  les  caractères  ( ouv.  cité , p.  1 42)- 

§ 6.  Action  des  préparations  d'étain  sur  l'économie  animale.  — Plusieurs  ex- 
périences faites  par  M.  Orfila  démontrent  que  les  oxides  et  les  sels  il  étain 
sont  vénéneux  pour  les  animaux.  Quelques  observations  recueillies  chez 
l’homme  prouvent  qu’elles  sont  délétères  pour  I homme.  Dissous  dans 
l’eau,  et  injecté  dans  les  veines  à la  dose  dun  à deux  grains,  le  proto- 
chlorure  d’étain  donne  la  mort  dans  les  premières  heures  de  son  injec- 
tion, et  quelquefois  en  ia  ou  \5  minutes;  l’abattement  profond,  la  dimi- 
nution, et  ensuite  l’extinction  complète  de  la  sensibilité  et  de  la  contrac- 
tilité, puis  une  gêne  extrême  de  la  respiration,  et  enfin  la  mort  par 
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asphyxie  : tels  sont  les  symptômes  et  le  mode  de  terminaison  de  l’atteinte 
profonde  qu  il  porte  à l'économie  parsuile  de  son  mélange  avec  le  sang. 

Introduit  dans  l'estomac  descliiens  à la  dose  d’un  gros,  il  peut  pro- 
duire la  mort,  quoiqu'on  ne  se  soit  pas  opposé  aux  vomissemens.Elle  sur- 
vient ordinairement  du  second  au  troisième  jour,  après  avoir  été  précé- 
dée d'efforts  réitérés,  de  vomissemens,  ,d’un  abattement  marqué  , et  de 
quelques  inouvcmen&convulsifs  des  membres.  L’estomac  et  les  intes- 
tins offrent,  à l'ouverture  d'un  corps  de  l'animal,  des  traces  non  équi- 
voques d'une  plilegmasie  intense. 

Si  l’on  saupoudre  avec  ce  sel  une  plaie  faite  à Ta  cuisse  d’un  chien,  il 
en  résulte  une  plilegmasie  locale  très  intense,  suivie  d'escarres  et  d’une 
suppuration  très  abondante  ; mais  l’animal  ne  présente  pas  de  symptô- 
mes qui  puissent  faire  soupçonner  une  absorption  de  la  substance  véné- 
neuse. 

I\],  Guersent  a communiqué  à M.  Orfila  une  observation  très  curieuse 
d’empoisonnement  d’un  grand  nombre  de  personnes  par  le  sel  d'étain  du 
commerce  ; en  voici  les  principaux  traits  ; Une  cuisinière  sale  son  pot  au 
feu  , et  remplit  les  salières  avec  de  l'hydrochlorale  d'étain,  qui  avait  été 
acheté  par  le  maître  de  la  maison  dans  le  but  de  faire  quelques  essais. 
La  soupe  est  trouvée  mauvaise  par  tout  le  monde  : le  bœuf  a un  goût 
désagréable;  plusieurs  personnes  cherchent  à le  masquer,  en  y ajoutant 
du  sel  contenu  dans  les  salières  : il  devient  alors  d'une  saveur  insuppor- 
table. Cependant,  on  continue  de  dîner,  sans  qu’aucun  des  convives  qui 
avaient  mangé  de  la  soupe  et  du  bœuf  en  témoigne  du  malaise.  Mais 
quelques  heures  après,  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  été  arrêtés  par  la  sa- 
veur désagréable  de  ces  alimens  lurent  pris  de  coliques  d’autant  plus 
fortes,  qu  ils  en  avaient  mangé  en  plus  grande  quantité;  aucun  d’eux 
néanmoins  ne  fut  assez  vivement  pris  pour  que  le  rétablissement  de  leur 
faille  se  lit  attendre  plus  de  deux  ou  trois  jours.  Ils  en  furent  quittes 
pour  des  coliques  et  des  évacuations  alvines  plus  ou  moins  abondantes. 

Les  symptômes  de  1 empoisonnement  par  les  sels  d’étain  sont 
ceux  de  tous  les  6els  émétiques  qui  développent  une  plilegmasie  gastro- 
intestinale intense.  — La  réunion  de  ces  faits  paraît  être  en  contradiction 
avec  l’espèce  d innocuité  de  l’étain  que  nous  avons  signalée  au  commen- 
cement de  cet  article,  surtout  quand  on  réfléchit  à la  facilité  avec  laquelle 
loxidaiion  île  ce  métal  peut  avoir  lieu,  et  à sa  transformation  en  sel 
quand  les  alimens  avec  lesquels  il  est  en  contact  renferment  des  acides; 
mais  si  1 on  observe  qu'il  faut  des  doses  assez  notables  de  ce  poison 
pour  développer  les  symptômes  de  l'empoisonnement  après  son  intro- 
duction dans  l’estomac;  si  l’on  considère  que  des  fractions  de  grains 
d un  sel  cuivreux  peuvent  au  contraire  amener  des  phénomènes  morbi- 
des souvent  très  graves,  on  verra  que  c'est  avec  raison  que  l’on  a con- 
seillé 1 étamage  des  ustensiles  de  cuisine , puisque  l’étain  , par  sa  facile 
oiidalion  , s’oppose  a celle  du  cuivre.  Au  surplus,  des  recherches  sont 
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entreprises  depuis  quelque  temps  à reflet  de  décider  s'il  est  préférable 
détamer  ou  de  ne  pas  étarner  les  vases  de  cuivre  : mais  nous  en  igno- 
rons encore  les  résultats. 

Lorsqu'un  médecin  est  appelé  auprès  d’un  individu  empoisonné  par 
les  sels  d'étain,  ii  doit  chercher  à favoriser  l’expulsion  du  poison  en 
même  temps  qu'il  administre  l'antidote  do  ceLjempoisonncmcnt.  Le 
lait,  employé  depuis  bien  longtemps  contrôles  aftètshle  toute  espèce  de 
substance  vénéneuse,  est  ici  d une  application  trèsulilc,  et  c’est  à des- 
sein que  nous  avons  fait  connaître  son  action  décomposante,  lorsque 
nous  avons  liait é la  partie  chimique  des  chlorures  d’étain.  Il  faut  donc 
donner  celte  substance  en  grande  quantité , et  eu  délcrmiuer  ensuite 
l’expulsion  peu  de  temps  après  son  administration  ; car,  si  les  antidotes 
offrent  en  général  l’avantage  de  transformer  en  des  substances  insolubles 
les  matières  vénéneuses  solubles,  il  n'eu  est  pas  un  peut-être  qui  les 
transforme  en  une  matière  inerte.  On  combattra  ensuite  les  accidcns  in- 
flammatoires, comme  on  le  fait  dans  toutes phlegmasies  développées  sous 
l'influence  de  poisons  qui  laissent  en  général  des  traces  profondes  de 
leur  séjour  dans  l'estomac. 

§ y.  Protoxide  d’étain.  — Solide  pulvérulent,  gris-noirâtre  ; décompo- 
sable  par  le  charbon  de  manière  à fournir  de  l’étain  métallique;  soluble 
dans  l'aeide  hydrochlorique  avec  lequel  il  forme  du  protochlorure  re- 
connaissable aux  caractères  indiqués  § 5. — 11  est  vénéneux  a la  dose  de 
deux  °ros,  et  il  agit  à l'instar  du  chlorure  (Orlila).  Le  docteur  Descom- 
bes a expulsé  un  loeuia  chez  une  personne  de  24  ans,  en  lui  donnant, 
en  deux  jours,  trois  doses  ; les  deux  premières  rie  trois  onces;  et  la  troi- 
sième de  six  onces  d'oxide  détain  dans  cl  14  miel  {Bull,  des  Sc.  méd.  de 
fev.,  t.  Il,  P-  3(j9)  î n’a-t-011  pas  voulu  dire  des  gros? 

Diîutoxide  d’étain  ( bi-oxide , a.  stannic/ue). — Solide,  blanc,  pulvérulent, 
décomposable  par  le  charbon  comme  le  protoxide;  soluble,  comme 
lui  , d ans  l’acide  hydrochlorique  ; mais  il  y forme  un  deutochlorure  : 
tiqv,  § 4.  — Mêmes  propriétés  délétères  que  le  protoxide. 

PRÉPARATIONS  ARSENICALES. 

ARSENIC  A l’ÉTAT  METALLIQUE. 

§ 1er.  Solide,  cristallise  en  tétraèdres,  ou  en  poudre  brillante, 
quelquefois  terni  parson  oxidationà  l’air  ; volatil  à ISO0;  mi- 
roitant le  verre.  Mis  sur  des  charbons  ai  dons  , sur  une  plaque 
de  fer  chauffée  ou  dans  un  creuset  , il  répand  à 1 air  une  fu- 
mée noirâtre  à son  origine,  blanche  alors  qu’elle  se  répand 
dans  l’air, et  exhalant  l’odeur  d’ail.  Ce  métal,  votatilisé  dans 
un  tube,  ne  peut  être  confondu  qu’avec  le  mercure  à cause 
de  sa  grande  volatilité;  comme  lui,  il  miroite  le  verre , 
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comme  lui  il  forme  des  vapeurs  condensées  que  l’on  déplace 
facilement  par  la  chaleur;  mais  il  s’en  distingue,  1°  en  ce 
qu’il  se  rassemble  sous  la  forme  d’une  couche  qui  constitue 
une  lamelle  cassante,  qui  ne  peut  pas  être  ramassée  en  glo- 
bules; 2°  en  ce  que,  traité  par  l’eau  régale  à chaud,  le  résidu  de 
l’évaporation  précipite  en  rouge  brique  par  le  nitrate  d’argent. 

Mode  opératoire.  Mettez  le  métal  ou  la  partie  du  tube  qui  le  contient 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  ; placez-la  sur  un  bain  de  sable, 
ajontez-y  de  l'eau  régale  en  excès  ; observez  1 effervescence  et  le  dégage- 
ment des  vapeurs  nitreuses.  Evaporez  lentement  jusqu'à  siccité  parfaite. 
Vous  obtiendrez  un  résidu  blanc  d'acide  arsénique.  Touchez  alors  une 
partie  de  ce  résidu  avec  une  baguette  de  verre  enduite  de  nitrate  d’argent, 
et  une  tache  rouge  brique  se  manifestera  aussitôt.  Si  on  n’évaporait  pas 
la  totalité  de  l'eau  régale,  il  pourail  rester  de  l’acide  hydrochloi  ique  qui 
donnerait  avec  le  nitrate  d'argent,  un  précipité  blanc  caillebotté  suscep- 
tible de  masquer  en  partie  l'arséniate  d’argent  rouge-brique. 

L’arsenic  métallique,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  commerce,  n’est  pas 
difficile  à reconnaître,  quand  on  en  a une  certaine  quantité  à sa  dispo- 
sition ; mais  il  n’en  est  pas  de  même,  si  l'arsenic  a été  réduit  d'un  mélange 
d’une  préparation  arsénicalc  avec  une  boisson  , un  aliment  ; alors  la  pro- 
portion de  métal  est  souvent  si  faible  , que  l’on  peut  se  demander  si  c'est 
réellement  de  l’arsenic.  Plusieurs  moyens  ont  été  conseillés  pour  s’en  assu- 
rer,! 0 faire  bouillir  l'arsenic  dans  l’eau  pendant  deux  heures;  2°  faire  passer 
un  courant  d’air  dans  de  l'eau  où  l’on  a placé  l’arsenic;  5°  y substituer  un 
courant  de  gaz  oxygène.  Dans  ces  trois  cas,  il  se  forme  de  l’acide  arsé- 
nieux précipitable  en  sulfure  jaune  d’arsenic  par  les  acides  hydrosulfu- 
rique  et  hydrochlorique  (Orfila,  Journ.  de  Ch.  méd..  t.  VI,  p.  5).  Ce 
dernier  moyen  est  le  meilleur;  il  se  pratique  à l aide  d’une  vessie  remplie 
d oxygène;  mais  il  en  est  un  que  je  propose  et  que  je  préfère  ; 4°  pren- 
dre le  petit  tube  qui  renferme  l’arsenic,  l’introduire  dans  une  pe- 
tite capsule  de  porcelaine  avec’  de  l’eau  régale;  élever  légèrement  la 
température  ; il  se  dégage  de  l'acide  nitreux,  et  l'arsenic  est  transformé 
en  acide  arsénique  ; évaporer  la  liqueur  jusqu'à  siccité  , puis  toucher  le 
résidu  avec  une  baguette  de  verre  enduite  d’une  solution  de  nitrate  d’ar- 
gent, et  il  se  forme  aussitôt  une  tache  rouge-brique  d’arséniate  d’ar- 
geut.  5°  AI.  Bouligny  a encore  proposé  de  mettre  la  couche  métalliques 
en  contact  avec  l’acide  cldoriquc  étendu  d’eau.  11  se  forme  de  l’acide  ar- 
sénieux aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’acide  chlorique  décomposé,  et  on 
traite  ensuite  la  liqueur  par  l’acide  hydrosulfurique  qui  y fait  naître  un 
précipité  de  sulfure  jaune  d’arsenic. 

G est  un  mauvais  procédé  que  celui  qui  consiste  à traiter  le  métal  ob- 
tenu pari  acide  nitrique,  dans  le  but  d’avoir  de  l’oxide  d’arsenic;  il 
se  forme  un  mélange  d’acide  arsénieux  et  d’acide  arsénique  dans  le 
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quel  ce' dernier  produit  prédomine  , pour  peu  que  l’on  ait  employé  l’a- 
cide nitrique  en  excès;  en  sorte  qu’au  moment  où-,  après  avoir  dissous 
le  produit  dans  l’eau,  on  traite  la  liqueur  par  l’acide  lmirosul (urique 
et  l’acide  liydrocldoriquc  , on  obtient  à peine  un  nuage  jaune,  et  quel- 
quefois elle  ne  se  manifeste  pas  immédiatement.  C’est  ce  qui  nous  est  ar- 
rivé dans  une  affaire  d’empoisonnement  qui  fut  soumise  aux  assises  de 
Reims  , il  y a trois  ans.  MM.  Barruel,  OrGla  et  moi  ayant  été  chargés  de 
rechercher  s’il  existait  du  l’acide  arsénieux.dans  l’estomac  d’une  personne 
que  l’on  supposait  avoir  succombé  à l’action  de  cette  substance,  nous  en 
recueillîmes  une  quantité  notable  qui  fut  enfermée  dans  une  petite  am- 
poule en  verre.  Le  jour  des  débats  cette  pièce  à conviction  fut  examinée, 
nous  voulûmes  démontrer  que  le  métal  obtenu  était  bien  de  l’arsenic,  et 
nous  obtînmes  par  le  traitement  au  moyen  de  l’acide  nitrique,  une  ma- 
tière blanche  qui  se  colora  à peine  par  l’acide  hydrosulfurique.  Toutefois, 
ces  essais  devant  les  tribunaux  ont  toujours  un  inconvénient  ; comme  les 
expériences  y sont  faites  à la  bâte,  la  moindre  circonstance  peut  modifier 
les  résultats  et  atténuer  la  confiance  que  Ton  peut  avoir  en  la  déclaration 
des  experts.  Ces  sortes  de  pièces  à conviction  doivent  être  conservées, 
mais  pour  être  soumises  an  jugement  de  chimistes,  et  non  pas  à celui 
d hommes  étrangers  à la  chimie. 

Ou  a encore  conseillé  de  réduire  l’arsenic  en  poudre  et  de  le  faire  sé- 
journer dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  étendu  d'eau 
Il  se  forme  par  l'exposition  à l’air  du  mélangé  un  précipité  vert  d’ar- 
fiénjl.e  de  cuivre. Ce  mode  opératoire  est  moins  certain  que  celui  que  nous 
avons  conseillé,  en  ce  que  la  quantité  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  doit 
être  proportionnée  à la  quantité  de  métal  ; qu’un  excès  d ammoniaque 
peut  s’opposer  à la  formation  du  précipité,  ou  le  dissoudre  après  sa  forma- 
tion. Son  emploi  exige  donc  quelques  soins  pour  éviter  une  erreur,  tan- 
dis que  le  traitement  dans  l'eau  régale  ne  présente  pas  les  mêmes  iucon- 
véuicns. 

ACIDE  ARS'ÉNIEUX. 

(Oxide  blanc  d'arsenic,  oxide  d' arsenic , mort-aux-rats.) 

§ 2.  Solide,  en  morceaux  demi-transparens  comme  du 
verre,  ou  d’un  blanc  mat  à l’extérieur,  avec  cassure  vi- 
treuse à l’intérieur , ou  enlin  complètement  opaques.  S'il  est 
en  poudre,  et  que  sa  poudre  ne  soit  pas  par  trop  fine,  il  a 
un  aspect  analogue  à celui  du  sucre. 

Dans  le  commerce  ou  trouve  l’oxide  blanc  d’arsenic  en  morceaux  ou 
en  poudre.  Celte  dernière  est  principalement  employée  par  les  agricul- 
teurs pour  ensemencer  le  blé,  et  dans  le  but  de  détruire  les  animaux  qui 
viennent  manger  le  grain.  Elle  est  quelquefois  très  fine,  liés  divisée.  Les 
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médecins-ldgislcs  doivent  tenir  compte  de  cello  circonstance,  attendu  que 
sous  cet  étal  l'acide  arsénieux  est  beaucoup  plus  vénéneux  et  aussi 
beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau. 

Sa  saveur  est  d’abord  très  faible,  lente  à se  manifester, 
puis  elle  laisse  enfin  un  petit  goût  légèrement  âcre  ; aussi 
quelques  médecins-légistes  ont-ils  écrit  qu’il  n’avait  pas  de 
goût  désagréable.  C’est  assez  faire  sentir  que  l’acide  arsénieux 
est  loin  d’offrir  la  saveur  des  poisons  âcres  et  caustiques;  et 
cette  circonstance  explique  comment  des  personnes  ont  pu 
broyer  et  avaler  des  doses  considérables  d’arsenic  en  mor- 
ceaux sans  être  rebutées  par  la  saveur  du  poison. 

Caractères  chimiques.  1"'.  Pulvérisé  et  placé  sur  un  char- 
bon ardent,  il  répand  une  odeur  alliacée  et  dégage  une  fu- 
mée peu  visible  au  voisinage  du  charbon,  mais  très  blanche 
à un  pouce  plus  haut. L’odeur  alliacée  ne  se  manifesterait  pas, 
et  la  vapeur  serait  blanche  dans  toute  son  étendue,  si  l’acide 
arsénieux  était  placé  sur  une  lame  de  fer  chauffée  ou  dans  un 
creuset. 

Il  v a ici  deux  phénomènes  dont  il  faut  se  rendre  compte  , i°  l’odeur 
se  manifestant  dans  un  cas  et  n’cxislant  pas  dans  l'autre;  2°  la  coloration 
différente  de  la  vapeur  dans  ses  divers  points.  Ces  deux  faits  s'expliquent 
par  ce  principe,  que  l’acide  arsénieux  est  décomposé  par  le  charbon  qui 
met  à nu  l'arsenic  métallique,  seul  odorant,  tandis  que  sur  la  lame  de  fer 
l'acide  arsénieux,  inodore  par  lui-mcinc,  se  volatilise  sans  se  décomposer. 
Lorsque  la  décomposition  de  l’acide  arsénieux  s'effectue  , l’arsenic  est 
mis  à nu  et  volatilisé  avec  sa  couleur  noire  , invisible  à l’air;  mais  bientôt 
il  passe  de  nouveau  dans  1 atmosphère  à l'état  d’acide  arsénieux  blanc, 
delà  scs  vapeurs  apparentes. 

2e.  Mêlé  intimement  à du  (lux  noir  et  chauffé  dans  un  tube 
effilé,  il  donne  de  l'arsenic  métallique , reconnaissable  aux 
caractères  indiqués  § 1er. 

Opération.  Mêlez  intimement  dans  un  petit  mortier  l’acide  arsénieux  et 
le  üux  noir;  introduisez  le  mélange  dans  un  tube  à réduction  analogue 
a veux  que  l’on  emploie  pour  les  composés  mercuriels;  garnissez  la  sur- 
face intérieure  du  tube  d'un  papier,  que  vous  enlèverez  après  lintroduc- 
tion  du  mélange  (Voyez  p.  GGG.^3)  ; ajoutez  un  peu  de  (lux  noir  sur  le 
mélange  déjà  placé  dans  le  tube  ; chauffez  légèrement  l’extrémité  du  tube 
à la  lampe  à csprit-iic-vin  ; absorbe*  au  fur  et  à mesure  l'humidité  do 
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lubc,  à l'aide  d'im  papier  roulé  sur  un  fil  de  fer,  et  quand  il  ne  se  dé- 
gage plus  de  vapeur  aqueuse,  effilez  le  tube  à la  lampe  à émailleur;  faites 
rougir  alors  l'extrémité  fermée  du  tube,  et  chassez  peu  à peu  l’arsenic 
jusqu  a la  partie  rétrécie.  Le  flux  noir  me  paraît  préférable  au  mélange 
de  charbon  et  de  potasse;  et  aussi  au  charbon  pilé  , avec  addition  d’un 
peu  d'huile,  ainsi  que  l’a  conseillé  Bostock. 

L’acide  arsénieux  demi-vitreux  se  dissout  dans  103  parties 
d eau  à 15°,  et  dans  9,33  parties  du  même  liquide  bouillant. 
La  dissolution  saturée  à la  température  de  l’ébullition  retient 
après  le  refroidissement  un  cinquante-sixième  de  son  poids 
d’acide  arsénieux.  (Guibourt.) 

L’acide  arsénieux  opaque  et  blanc,  se  dissout  dans  80  par- 
ties d’eau  «à  15°,  et  dans  7,72  parties  d’eau  bouillante.  La 
dissolution  saturée  à la  température  de  l’ébullition  retient 
après  le  refroidissement  un  trente-quatrième  de  son  poids  d’a- 
cide arsénieux.  (Guibourt.) 

§ 3.  Acide  arsénieux  en  dissolution  concentrée.  La  dissolution 
est  incolore;  elle  aune  légère  saveur  âcre;  traitée  par  l’acide  hy- 
drosulfurique exempt  d’acide  étranger,  ellese  colore  enjaune 
rougeâtre  sans  fournir  de  précipité;  mais  si  l’on  ajoute  au 
mélange  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique  , un  préci- 
pité jaune  se  produit  immédiatement. 

Comment  agit  l'acide  hvdrochlorique  en  déterminant  la  précipitation 
du  sulfure  d’arsenic?  M.  Bouligny  a fait  des  recherches  dans  le  but  de 
résoudre  cette  question  Çfourn.  de  Ch.  méd. , t.  VIII,  p.  44ü)*Oen  résulte 
que  les  acides  nitrique,  sulfurique , oxalique,  acétique,  tarlrique  et 
carbonique,  produisent  le  même  effet;  mais  les  trois  derniers  acides 
avec  une  intensité  décroissante  dans  l’ordre  de  leur  énonciation.  Les  sul- 
fites de  soude , de  magnésie,  le  nitrate  de  potasse  et  l'hydrochlorate 
d'ammoniaque  agissent  île  la  même  manière,  (.'ébullition  amène  seule  la 
précipitation.  Ce  fait,  je-lavais  reconnu  depuis  long-temps.  \L  Boutigny 
regarde  cette  action  comme  étant  le  résultat  d une  influence  électrique, 
soit  que  l’on  suppose  que  ces  agens  favorisent  le  développement  du  cou- 
rant électrique  qui  va  de  l’acide  hydrosullurique  à 1 acide  arsénieux,  et 
vice,  versa,  ou  quils  constituent  l’eau  dans  un  état  électrique  semblable 
à celui  du  sulfure  d’arsenic. 

4 • K * . I • » I 

Ce  précipité  a pour  cacaractèds  1°  <le  se  dissoudre  dans 
l’ammoniaque  avec  une  grande  rapidité  en  donnant  une  li- 
queur tout-à-fait  incolore  et  très  limpide;  2°  si  on  le  des- 
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sèche,  qu'on  le  mêle  à du  flux  noir  ou  à de  la  potasse  seule, 
il  donne  de  l’arsenic  métallique. 

Mode  opératoire.  Filtrez  par  petites  portions  la  liqueur  qui  contient  lo 
précipité,  île  manière  à le  rassembler  sur  un  point  très  circonscrit  d’un 
filtre  simple.  Dissolvez  le  précipité  par  quelques  gouttes  d'eau  ammonia- 
cale ; mettez  la  liqueur  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  placée  sur  un 
bain  de  sable  à une  douce  chaleur,  et  n’ajoutez  le  liquide  que  goutte  à 
goutte,  aGn  de  rassembler  le  précipité  sur  un  très  petit  point  de  la  cap- 
sule. On  obtiendra  de  celle  manière  un  corps  jaune  adhérant  aux  parois 
du  vase.  Versez  sur  ce  corps  jaune  deux  à trois  gouttes  de  dissolution 
dépotasse;  ajoutez  une  petite  pincée  de  charbon  pulvérisé,  ou  du 
flux  noir  humide,  mélangez , desséchez  et  détachez  la  matière.  Intro- 
duisez-la  dans  un  tube  à réduction;  chauffez  l’extrémité  fermée 
du  tube  à la  lampe  en  enlevant  l’humidité  qui  se  dégage  à l’aide  d’un 
papier  à filtre  ; puis  portez  l’extrémité  du  tube  jusqu’au  rouge.  L’ar- 
senic métallique  viendra  se  condenser  sur  ses  parois.  Effilez  alors  celui- 
ci  an  voisinage  de  son  extrémité  ouverte,  puis  chassez  l'arsenic  métal- 
lique par  la  chaleur,  de  manière  à rassembler  le  métal  dans  la  partie 
rétrécie  du  tube.  Constatez  la  présence  du  métal  par  l’eau  régale  et 
le  nitrate  d’argent,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  § 1er. 

§ 4.  La  dissolution  d’acide  arsénieux  offre  d’autres  réactions 
chimiques  qui  peuvent  servir  à la  faire  reconnaître  , mais  qui 
deviennent  tout-à-fait  inutiles  alors  que  l’on  a obtenu  les 
résultats  indiqués  plus  haut.  Elle  précipite  en  blanc  par  l’eau 
de  chaux  (arsénite  de  chaux);  ce  précipité  est  soluble  dans  un 
excès  d’acide  arsénieux.  — L’acétate  de  cuivre  , le  sulfate  de 
cuivre  et  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  étendu  d’eau  la  pré- 
cipite en  vert  (arsénite  de  cuivre,  vert  de  Schèele);  ce  précipité 
est  soluble  dans  l’ammoniaque,  aussi  arrive-t-il  souvent  qu’il 
ne  se  forme  pas,  si  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  est  avec 
un  grand  excès  d’ammoniaque , et  par  conséquent  s’il  est 
très  concentré. — Le  nitrate  d’argent  ammoniacal,  et  le  nitrate 
d’argent  simple,  sont  précipités  en  jaune  par  cet  acide  (arsé- 
nite d’argent).  — Les  hydrosulfates  solubles  le  précipitent  en 
jaune  si  l’on  ajoute  au  mélange  quelques  gouttes  d’acide  hy- 
drochlorique  (sulfure  d’arsenic). — Le  caméléon  rouge  passe 
immédiatement  au  jaune  par  cette  substance,  mais  M.  Pes- 
chier  a fait  remarquer  que  les  décoctions  de  pain , de  son  , 
de  froment,  etc.,  produisaient  le  même  effet. 


ms 
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V xleur  des  réactifs. 


Il  résulte  des  expériences  que  nous  avons  faites,  que  la 
sensibilité  des  réactifs  peut  être  établie  de  la  manière  sui- 
vante : 


Eati  de  chaux,  s'arrête,  à 2,000. 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  à 5,200. 

Acide  hydrosulfurique,  à 200,000. 

Nitrate  d'argent  ammoniacal,  à 400,000. 


Ou  voit  donc  que  c’cst  à tort  que  quelques  auteurs  ont  accordé  tant  do 
valeur  au  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  La  sensibilité  de  l’aeiJe  hydro- 
sulfuriqtie  est  plus  grande  qu'on  ne  lavait  annoncée,  puisque  M.  Or  fila 
ne  1 avait  regardé  que  comme  capable  d’agir  sur  une  dissolution  au 
100,000'.  Je  dois  faire  remarquer,  à l’occasion  de  ce  réactif,  que,  du 
moment  que  la  dissolution  est  au  4o,oooc,  il  ne  produit  plus  immédia- 
tement de  précipité,  mais  seulement  une  coloration,  malgré  l’ad- 
dition d’acide  liydrocldorique.  Le  réactif  de  Ilume,  le  nitrate  d’argent 
ammoniacal,  est  d’une  sensibilité  extrême;  mais  ce  qui  le  fera  rejeter 
dans  la  plupart  des  cas , c’cst  qu’il  suffit  d’un  atome  de  sel  commun 
ou  d’un  hydroclilorate  qdclconquc  dans  la  liqueur  qui  renferme  l’acide 
arsénieux,  pour  qu’il  se  produise  du  chlorure  d’argent  blanc  cl  non 
pas  de  l’arsénile  d’argent  jaune.  Il  y a plus  ; une  liqueur  qui  con- 
tiendrait un  phosphate  soluble , sans  renfermer  d’arsenic,  fournirait 
le  même  précipité  avec  tous  les  caractères  indiqués  par  M Hume, 
qui  conseille  de  faire  l’expérience  de  la  manière  suivante  ; que  l’on 
place  sur  un  papier  collé,  et  à côté  l’une  de  l'autre,  deux  gouttes, 
l'une  de  nitrate  d’argent  ammoniacal,  l’autre  d’acide  arsénieux  : qu’on 
les  réunisse  : le  mélange  se  colorera  en  jaune,  et  l’arséuitc  d’argent 
formé  passera  au  brun  par  son  exposition  à la  lumière. 

§5.  Modifications  que  l'acide  arsénieux  peut  subir  de  la  part 
des  liquides  et  des  solides  végétaux  ou  animaux.  L’acide  arsé- 
nieux n’opère  pas  dechangement  clans  l’aspect  du  vin,  du  café, 
du  cidre,  de  la  bière  ou  de  toute  autre  liqueur  ; il  en  est  de 
même  du  lait , de  la  bile  , du  bouillon  , ainsi  que  des  alimens 
solides  et  liquides,  avec  lesquels  il  est  incorporé.  C est  à cette 
cause  et  au  peu  de  saveur  qu’il  apporte  aux  mets  auxquels 
il  est  mêlé,  ainsi  qu’à  la  facilité  avec  laquelle  on  se  le  procure 
dans  le  commerce,  qu’il  faut  attribuer  la  fréquence  des  empoi- 
sonnemens  par  cette  substance.  Dans  une  affaire  d’empoison- 
nement de  Sainte-Menebould , du  bœuf  avait  été  saupoudré 
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partie  l’arsenic  a la  sortie  du  pot-au-feu;  plusieurs  per- 
sonnes en  mangèrent,  et  firent  seulement  observer  qu’il 
avait  un  goût  désagréable  analogue  à celui  d’une  pomme  sure. 
Dans  tous  les  cas,  cette  saveur  est  tellement  faible  que  sou- 
vent elle  devient  peu  appréciable.  Si  l’acide  arsénieux  res- 
tait pendant  fort  long-temps  en  contact,  avec  une  matière 
animale,  et  que  celle-ci  se  putréfiât , il  se  transformerait 
en  arsénite  d’ammoniaque  beaucoup  plus  soluble.  C’est  dans 
cet  état  qu,e  l’on  doit  rechercher  l’acide  arsénieux  dans  la  plu- 
cas  d’exhumations  judiciaires. 

mhse  de  l'acide  arsénieux  dans  du  vin.  On  décolore 
le  vin  avec  du  charbon;  on  porte  le  vin  à l’ébullition;  on 
filtre  , et  l’on  traite  la  liqueur  filtrée  par  l’acide  hydrosul- 
furique, pour  obtenir  du  sulfure  d’arsenic  dont  on  extrait  le 
métal  par  le  procédé  décrit  § 3. 

M.  Orfila  considère  à tort,  suivant  nous  . l'emploi  du  charbon 
comme  tout  à-fait  inutile  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  l’acide  hydrosulfuri- 
que jouissant,  dit-il,  de  la  propriété  de  détruire  plusieurs  matières  co- 
lorantes. (Celte  décoloration  n’est  applicable  qu’aux  liqueurs  qui  pro- 
viennent de  l'ébullition  de  l’estomac  dans  l’eau).  Cet  effet  n’a  pas  lieu 
à 1 égard  du  mélange  de  vin  et  d'acide  arsénieux  dissous;  en  traitant 
directement  ce  mélange  par  l’acide  hydrosulfurique,  le  vin  perd  d’abord 
de  sa  couleur,  mai;  l’acide  hydroehloriquc  que  l’on  ajoute  pour  opérer  la 
précipitation  du  sulfure  d’arsenic  fait  reparaître  avec  plus  d’intensité  la 
couleur  du  vin  , et  le  sulfure  d’arsenic  se  précipité  bientôt  avec  une 
teinte  rouge  lie-de-vin.  M.  Orfila  a pensé  aussi  que  nous  avions  rejeté 
à tort  le  chlore  comme  moyen  décolorant;  tout  en  admettant  avec  lui 
que  s’il  est  ajouté  dans  une  proportion  parfaitement  convenable,  on  ob- 
tient un  précipite  de  sulfure  d’arsenic,  nous  ne  persiflons  pas  moins  dans 
notre  manière  de  voir,  attendu  qu'il  suffit  d’employer  un  peu  trop  de 
chlore  pour  transformer  l’acide  arsénieux  en  acide  arsénique,  qui  ne  pré- 
cipite plus  immédiatement  par  l’acide  hydrosulfurique.  Il  y a plus,  si 
l’on  a primitivement  traité  le  vin  qui  contient  de  l’acide  arsénieux  par 
de  l’acide  hydrosul lurique  , cl  si  l'on  a obtenu  un  précipité  jaune-serin 
de  sulfure  d’arsenic  dont  la  couleur  est  masquée  par  celle  du  (vin,  le 
précipité  peut  se  redissoudro  et  disparaître  , si  pour  détruire  la  matière 
colorante  on  ajoute  un  peu  trop  de  chlore. 

Mais  pourquoi  rejeter  h;  charbon?  11  n’est  pas  inutile;  car  il  évite  un 
des  inconvéniens  (pie  M.  Orfila  a lui-même  signalés,  celui  d obtenir  un 
précipité  de  sullure  d'arsenic  uni  à de  la  matière  organique  qui,  en  se 
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décomposant  par  le  feu,  donne  dans  le  tube  de  l'huile  empyreumatkpic 
qui  vient  masquer  plus  ou  moins  l’arsenic.  Je  sais  bien  qu’avec  un  p‘-u  de 
soin  et  d'habitude  , on  peut  se  garantir  de  la  difficulté  ; mais  il  est 
inutile  de  la  laisser  naître,  quand,  par  une  opération  bien  simple,  on 
peut  l’éviter. 

On  doit  adorer  la  même  méthode  pour  tous  les  liquides 
végétaux  colores,  et  se  rappeler  que  l’ébullition  du  liquide 
avec  le  charbon  favorise  singulièrement  la  décoloration. 

§•  7.  Analyse  de  l'acide  arsénieux  mélangé  ou  dissous  dans  du 
lait.  On  porte  le  lait  à l'ébullition,  et  on  opère  la  coagulation 
du  caséum  avec, quelques  gouttes  d’acide  acétique  ou  hydro- 
chlorique;  on  sépare  le  liquide  par  la  filtration;  on  l’évapore 
jusqu’à  siccité,  on  reprend  par  l’eau  le  produit  de  l’évapo- 
ration, et  on  agit  sur  lui  comme  nous  le  dirons  à l’occasion 
de  1 analyse  de  l’acide  arsénieux  dans  l’estomac;  que,  s’il  s’a- 
gissait de  rechercher  l’acide  .arsénieux  dans  la  matière  ca- 
séeuse , il  faudrait  adopter  la  même  marche  que  pour  les 
tissus  du  canal  digestif. 

§8 . Analyse  de  l'acide  arsénieux  dans  du  bouillon.  Evaporer 
le  bouillon  jusqu’à  siccité,  reprendre  par  l’eau,  et  se  conduire 
comme  pour  le  mélange  avec  le  lait. 

Il  paraîtrait  au  premier  abord  qu’il  serait  beaucoup  plus 
simple  de  traiter  directement  le  bouillon  par  l’acide  hy- 
drosulfurique ; ce  qui  m’est  arrivé  il  y a huit  ans  prouvera 
l’inconvénient  de  ce  procédé.  Un  élève  en  médecine  me 
prie  de  rechercher  s’il  n’existerait  pas  de  l'acide  arsénieux 
dans  le  bouillon  qu  il  me  présentait  : un  jeune  homme  en 
avait  été  fortement  incommodé.  Je  traitai  immédiatement  la 
liqueur  par  les  réactifs  ordinaires,  et  je  n'obtins  aucun  pré- 
cipité. J’avais  mis  de  côté  le  verre  à expérience  dans  lequel 
le  mélange  de  bouillon  et  d’acide  hydrosullurique  se  trou- 
vait. J’examinai  par  hasard,  au  bout  de  huit  jours,  ce  mé- 
lange, qui,  après  24  heures  de  contact,  n’avait  offert  aucun 
changement,  et  il  renfermait  alors  un  précipité  très  marqué 
de  sulfure  d’arsenic  dont  je  retirai  le  métal. 

j Règle  générale.  L’acide  arsénieux  peut  être  en  partie 
dissous,  en  partieà  l’état  solide  dans  ces  diverses  liqueurs. 
11  est  donc  toujours  nécessaire  de  les  décanter  après  un 
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repos  prolonge  pendant  quelque  temps,  afin  de  rechercher  si 
ce  poison  ne  formerait  pas  une  poudre  blanche  au  font! 
du  vase  ; elle  devrait  alors  être  isolée  par  des  lavages  à froid, 
et  l’acide  arsénieux  pur  serait  traité  comme  nous  l’avons 
dit  5 3. 

§ 9.  Analyse  d'une  pdte  arsenicale.  Faites  bouillir  pendant 
long-temps  la  pâte  dans  de  l’eau  distillée;  laissez  refroidir, 
séparez  la  graisse.  Evaporez  la  liqueur  à siccité  ; reprenez 
par  l’eau,  et  traitez  par  l’acide  hydrosuif. urique  et  l’acide 
hydrochlorique.  Si  le  résultat  a été  négatif,  traitez  les  ma- 
tières non  dissoutes  par  le  procédé  de  Rapp. 

§ 1 0.  Analyse  d'une  poudre  supposée  contenir  de  l'acide  arsé- 
nieux.Même  procédé  que  pour  la  pâte  arsenicale.  Quant  à la= 
détermination  des  autres  principes  qui  constituent  la  poudre, 
les  procédés  varieront  comme  la  nature  même  des  élémens 
de  cette  poudre.  (Voyez  le  premier  exemple  d’empoisonne- 
ment cité  à la  fin  de  ce  chapitre.) 

§ 11.  Analyse  des  matières  des  'uomissemens.  Elle  est.  la 
même  que  celle  des  matières  contenues  dans  l’estomac. 

§ 12.  Analyse  de  V acide  arsénieux  contenu  dans  l’ estomac^ 
(Examen  physique.)  On  commence  par  ouvrir  l’estomac  dans 
toute  sa  longueur,  après  avoir  fait  couler  dans  un  vase  les 
matières  qu’il  contient;  on  étend  les  parois  stomacales  sur 
une  capsule  très  évasée;  on  examine  avec  soin  toute  la  sur- 
face interne  de  l’organe,  soit  à l’œil  nu, soit  à la  loupe;  on  ex- 
plore particulièrement  les  intervalles  des  plicatures  de  l’organe. 
Souvent  on  trouve  à la  surface  de  la  membrane  muqueuse 
des  petits  points  blancs  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  cor- 
puscules graisseux  , mêlés  à de  l'albumine;  M.  Orfila  et  moi 
en  avens  rapporté  des  exemples.  Ces  corps  blancs  s’aplatis- 
sent entre  les  doigts  et  ne  présentent  jamais  de  forme  angu- 
leuse. Il  est  très  fréquent  de  rencontrer  au  centre  d’une  très 
petite  surface  plus  rouge  que  le  reste  de  la  membrane , un 
petit  morceau  d’acide  arsénieux  demi  transparent,  de  forme 
anguleuse,  autour  duquel  la  membrane  muqueuse  est  bour- 
souflée et  semble  l’enehatonner  de  manière  à ce  qu’il  soit  ad-» 
hérent  à cette  membrane. 
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Cotte  première  exploration  terminée,  on  lave  et  on  arrose 
toute  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  avec  de  l’eau 
distillée,  pour  entraîner  tous  les  corps  etrangers  qui  y 
existent;  on  décante  alors  toutes  les  eaux  de  lavage,  et 
l’on  aperçoit  fréquemment  ait  fond  de  ce  liquide  des  par- 
celles d’acide  arsénieux  plus  ou  moins  divisé;  on  les  isole 
pour  les  laver  de  nouveau  et  les  soumettre  à l’analyse  de  l’a- 
cide arsénieux  pur,  § 3. 

Examen  chimque.  Réunir  les  matières  liquides  et  solides 
trouvées  dans  l’estomac,  aux  eaux  de  lavage  et  à l’estomac 
lui-même  coupé  par  morceaux:  les  soumettre  à l’ébullition  ; 
filtrer  la  liqueur;  l’évaporer  à siccité  ; reprendre  le  résidu 
par  l’eau;  filtrer  de  nouveau,  et  précipiter  de  la  matière 
animale  par  l’acide  hydrocblorique,  de  manière  à rendre  la 
liqueur  acide;  filtrer  et  traiter  par  l’acide  hydrosulfurique 
pour  obtenir  le  sulfure  d’arsenic  , à la  réduction  duquel  on 
procède. 

Mode  opératoire.  On  introduit  dans  un  grand  tnatras  toutes  les  parties 
liquides  et  solides  contenues  dans  l'estomac:  ony  joint  les  parois  stomaca- 
les que  l'on  a eu  soin  de  couper  en  petits  morceaux*,  les  eaux  de  lavage 
sont  aussi  introduites  dans  ce  vase.  Il  n'y  a jamais  d inconvénient  à em- 
ployer l'eau  distillée  en  excès.  Sa  quantité  variera  entre  une  livre  et  deux 
livres  , suivant  la  proportion  relative  des  solides  et  des  liquides  que  ren- 
ferme l’organe.  On  placera  le  malras  sur  un  bain  de  sable  et  on  sou- 
mettra les  matières  à 1 ébullition  pétulant  une  lieure.  Au  bout  de  ce  temps 
on  laissera  refroidir  complètement  les  matières.  On  les  lillrera,  en  ayant 
le  soin  de  mouiller  le  liltre  avec  de  beau  distillée  avant  la  filtration.  Celle- 
ci  ne  sera  complètement  effectuée  que  dans  l'espace  de  douze  à quinze 
heures.  Alors  on  ajoutera  encore  une  demi-livre  à une  livre  d eau  bouil- 
lante sur  les  matières  solides  restées  sur  le  filtre.  Ou  réunira  toutes  les 
liqueurs  filtrées.  Ou  les  introduira  dans  une  capsule,  et  on  portera  la 
liqneilr  à l'ébullition  sur  un  bain  de  sable.  Quand  le  liquiJe  se  réduira 
à un  petit  volume,  ou  le  changera  plusieurs  lois  île  capsule;  de  manière  à 
ce  que  l’évaporation  à siccilé  s’effectue  dansune  capsule  très  petite.  Celle 
dernière  évaporation  doit  toujours  être  faite  au  bain-marie,  afin  de  ne  pas 
soumettre  le  liquide,  qui  contient  encore  beaucoup  de  matière  animale,  a 
une  chaleur  trop  forte  qui  lui  donnerait  une  couleur  foncée.  (I,  ébullition 
prolongée  des  tu  a Hères  de  l’estomac  dans  l'eau  a pour  but  d opérer  la 
dissolution  de  l'acide  arsénieux. Efc  détermine  aussi  la  coagulation  d une 
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IVslômnc;  par  le  refroidissement  du  liquide  on  fait  coaguler  la  graisse. 
L'évaporation  à siccitéapour  objet  dccoagulcrlcrcslc  dcl  albumine.)  Alors 
■on  ajoute  sur  la  matière  desséchée  une  ou  deux  onces  d’càu  distillée, 
plus  ou  moins,  suivant  la  quantité  du  résidu  obtenu;  on  porte  ce  liquidé 
à l'ébullition  pendant  qüèfqucsminulés  Sur  un  bain  dé  sable;  on  laisse 
refroidir  la  liqueur  ; on  y ajoute  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorl-ï 
que  de  manière  à la  rendre  acide:  condition  excessivement  importante 
à remplir  avant  d’ajouter  l'acide  bydrosul l’urique.  Aussitôt  l'addition  d'a- 
cide hydroehlorique,  elle  se  trouble  et  précipite  une  nouvelle  portion 
de  matière  animale.  On  la  filtre,  cl  l’on  verse  dans  le  liquide  filtre  de 
l acide  hydrosulfiirique  en  excès.  La  liqueur,  qui  avait  une  teinte  légère- 
ment brune,  s'éclaircit  d'abord,  puis  elle  devient  jaune-serin  et  se  trou- 
ble si  elle  contient  de  l’acide  arsénieux.  On  y verse  quelques  gouttes  d’a- 
cide liydrochloriqnc  pour  faciliter  encore  la  formation  du  précipité.  On 
peut  porter  ensuite  le  mélange  jusqu  à l’ébullition,  afin  de  déterminer 
le  dépôt  du  précipité;  on  laisse  refroidir.  Quelquefois  le  dépôt  ne  se 
forme  pas  immédiatement,  mais  il  est  ordinairement  rassemblé  au 
bout  de  vingt-quatre  heures.  Alors  on  verse  la  liqueur  peu  à peu  sur  un 
filtre  très  petit,  de  manière  à rassembler  le  sulfure  d’arsenic  sur  un 
petit  espace.  Lorsque  la  filtration  est  opérée,  on  change  le  récipient 
et  l'on  arrose  le  filtre  avec  une  petite  quantité  d'eau  à laquelle  on  a ajouté 
de  l'ammoniaque  qui  dissout  lo  sulfure  d’arsenic  et  l’entraîne  avec 
lui  : on  fait  passer  deux  fois  la  même  liqueur  sur  le  filtre.  Plaçant  alors 
un  verre  île  montre  ou  une  petite  capsule  de  porcelaine  sur  un  bain- 
marie,  ou  sur  un  bain  de  sable  très  faiblement  chauffé,  on  verse  la  li- 
queur ammoniacale  dans  le  verre  de  montre,  goutte  à goutte,  au  fur  et 
à mesure  de  son  évaporation  , de  manière  à rassembler  le  sulfure  d ar- 
senic dans  un  point  très  circonscrit.  Il  y apparaît  avec  sa  couleur  jaune 
lorsque  t ammoniaque  a clé  volatilisé.  Alors  on  y verse  quelques  gouttes 
de  dissolution  de  potasse,  qui  le  détache  facilement;  on  y mêle  du 
llux  noir;  on  rassemble  le  mélange,  et  ou  1 agite  pendant  que  sa  des- 
siccation sopère;  on  I introduit  dans  un  tube  à réduction  que  I on 
a eu  le  soin  de  garnir  de  panier  afin  que  ses  parois  soient  bien  nettes 
(\oy.  §2),  et  l’on  procède  à la  réduction  comme  nous  l’avons  indi- 
qué1 § 5 , opération  qui  exige  beaucoup  de  soin.  Pour  toute  réduction 
dune  préparation  arsenicale,  il  faut  un  tube  dont  l'extrémité  fermée 
présente  une  épaisseur  aussi  considérable  que  les  parois,  attendu  que  la 
potasse  (pie  Ion  emploie  pour  la  réduction  attaque  fréquemment  le  verre 
et  détermine  la  perloralion  du  tube.  On  y introduit  ie  mélangé  avec  les 
précautions  indiquées  §2  , puis  on  le  chauffe  doucement  à la  flamme  de 
la  lampe  à esprit-de  vin  , afin,  d’une  part , de  11e  pas  opérer  sa  rupture, 
cl  ,1e  1 autre , de  décomposer  la  matière  organique  sans  voluliscr  l'arsenic. 
On  lient  dans  le  tube  un  petit  fil  île  1er  roulé  en  spirale  , enveloppé  de  pa. 
prer  non  collé,  afin  d enlever  1 huile  euipyreuuialique  qui  peut  se  dégager;. 
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et  quand  le  tube  est  très  net.  alors  on  l’effile  à la  lampe,  à un  pouce  envi- 
ron de  distance  de  la  matière  qu’il  contient  ; puis  on  procède  à la  réduc- 
tion en  faisant  arriver  le  jet  de  la  lampe  a émailleur  sur  son  extrémité. 
11  est|mCmc  bon,  quand  on  n’a  pas  l’habitude  de  ces  réductions,  d'agir 
d abord  à la  lampe  à esprit-de-vin  , puis,  en  dernier  lieu  , avec  celle  à 
émailleur. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  que  l’on  agit  sur  une  grande  quantité  da 
liquide  qui  renferme  beaucoup  de  sulfure  d'arsenic  et  qui  se  déposa 
sur  le  filtre  avec  une  quantité  très  notable  de  matière  animale.  Cette 
matière  constitue  alors  tin  volume  trop  considérable  encore,  après  l'éva- 
poration de  la  liqueur  ammoniacale,  pour  que  l'huile  empyrcumalique 
qu’elle  fournit  lors  de  la  réduction  du  sulfure  ne  vienne  pas  mas- 
quer l’arsenic  métallique  ; il  faut  alors,  après  avoir  ajouté  la  potasse, 
torréfier  le  mélange  dans  la  capsule;  de  manière  cependant  à ne  pas  vo- 
latiliser le  sulfure  d'arsenic  ; briser  la  capsule,  l’introduire  dans  une 
cornue  dont  le  col  est  effilé,  et  réduire  1 arsenic. 

§13.  Analyse  du  tube  digestif  déjà  putréfié  et  contenant  de  Va - 
eide  arsénieux.  Il  faut  suivre  la  même  marche  que  pour  le  cas 
où  les  parties  ne  sont  pas  putréfiées;  seulement,  comme  l’acide 
arsénieux  est  à l’état  d’arsénite  d’ammoniaque,  il  faut  avoir  le 
soin  de  ne  pas  traiter  les  liqueurs  par  l’acide  hydrosulfurique 
avant  de  les  avoir  rendues  acides  par  l’acide  hydrochlorique. 

§ \l\.  Plusieurs  procédés  ont  été  conseillés  pour  le  cas  où  celui  que 
nous  venons  d'indiquer,  l’ébullition  dans  l’eau,  serait  insuffisant.  Ils  ont 
tous pourobjet de  détruire  la  matière  animale, afin  de  mettre  à nu  l’acide 
arsénieux,  ou  de  le  transformer  en  acide  arsénique  soluble. 

Procédé  de  M.  Orfila.  — Traiter  par  l'acide  nitrique  la  dissolution 
qui  n’a  pas  fourni  d’acide  arsénieux,  dans  le  but  de  lui  enlever  la  ma- 
tière animale  qu’elle  contient  , et  porter  le  mélange  à l’ébullition.  A me- 
sure que  la  liqueur  se  concentre,  l’acide  nitrique  cède  une  partie  de  son 
oxigène  à la  matière  animale,  et  il  se  dégage  du  gaz  acide  nitreux; 
lorsque  ce  dégagement  de  gaz  cesse  on  sature  l'excès  d’acide  par  la -po- 
tasse ou  le  carbonate  de  potasse  pur,  cl  on  verse  dans  le  liquide  un  excès 
d’acide  hydrosullurique  et  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique  ; il 
se  forme  tout-à-coup , surtout  à l’aide  de  la  chaleur,  un  précipité  jaune 
composé  de  soufre  et  de  sulfure  d’arsenic  , si  la  dissolution  contient  de 
l’acide  arsénieux. 

Ce  procédé  me  paraît  offrir  les  ineonvéniens  suivans  : i°  l’acide  nitri- 
que ne  sépare  pas  entièrement  la  matière  animale;  il  en  dissout  une  cer- 
taine quantité,  et  par  , conséquent  il  n’atteint  pas  toujours  complète- 
ment le  but  que  M.  Orfila  s’est  proposé  ; 2°  l'acide  nitrique  transforme 
en  acide  arsénique  l’acide  arsénieux  ou  sulfure  d'arsenic,  et  alors  1 acide 
hydrosulfuriquc  n’en  précipite  que  dans  une  proportion  excessivement 
faible,  à moins  qu’après  l’ébullition  on  n’ajoute  une  nouvelle  quantité 
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d’acide  hydrosulfurique;  3°  l'acide  hydrosulfuriquc  est  lui  même  décom- 
posé par  l'acide  nitrique,  cl  il  se  dépose  du  soufre  qu’on  peut  prendre 
pour  du  sulfure  d’arsenic. 

Procède  de  Papp.  — On  ramène  à l'état  de  siccité  complète  toutes  les 
matières  liquides  ou  solides  dans  lesquelles  on  recherche  l’acide  arsénieux. 
*011  introduit  dans  un  malras  à long  col  une  once  île  nitrate  de  potasse 
pur  et  parfaitement  exempt  surtout  d’hydrochlorate  de  potasse.  On  met 
le  sel  en  fusion  eu  plaçant  le  malras  au-dessus  d'un  fourneau  à feu  vif, 
et  l oti  chauffe  le  sel  jusqu’à  ce  qu'on  aperçoive  unepeliteignilion.cn 
jetant  dans  le  malras  un  très  petit  morceau  de  matière  animale  dessé- 
chée. Alors  on  continue  la  projection  de  la  matière  animale  par  petites 
parcelles,  et  l'on  attend  que  chaque  fois  il  se  fasse  dans  le  matras  un  dé- 
gagement de  vapeur  brunâtre  avec  production  de  lumière,  pour  intro- 
duire une  nouvelle  portion  de  matière.  Cette  opération  est  donc  très 
Ion  gue  à exécuter.  Elle  est  terminée,  lorsque  toute  la  partie  du  ballon 
qui  ne  contient  pas  de  nitrate  de  potasse  est  tapissée  par  une  couche 
noirâtre,  et  que  l’on  voit  au  fond  du  ballon  un  liquide  transparent  et  in- 
colore. Dans  cette  opération,  l’acide  arsénieux  qui  fait  partie  de  la  ma- 
tière animale  a été  transformé  eu  arséniate  de  potasse  ; on  lalfese  refroi- 
dir le  matras,  on  le  casse;  on  dissout  dans  l’eau  bouillante  toute  la 
masse  cristalline  qu’il  contient,  et  qui  est  composée  de  nitrate  et  de 
nitrite  de  potasse,  d’arséniate  de  potasse,  de  carbonate  de  potasse,  et 
quelquefois  d’un  atome  d’hydrochlorate  et  de  sulfate  de  potasse.  La 
proportion  de  ecs  deux  derniers  sels  doit  toujours  être  excessivement 
faible  , puisqu'ils  ne  peuvent  provenir  que  de  la  matière  animale  elle- 
même  qui  les  contenait  tout  formés.  Alors  on  verse  dans  la  dissolution 
de  l’acide  nitrique  pur,  qui  décompose  le  nitrite  et  le  carbonate  de  po- 
tasse ; dégage  l’acide  nitreux  et  l'acide  carbonique  pour  former  une 
nouvelle  quantité  de  nitrate  de  potasse.  Lorsque,  par  l'action  de  la 
chaleur,  il  ne  se  dégage  plus  d’acide  nitreux  ou  d’acide  carbonique,  on 
arrête  l'addition  d’acide  nitrique  ; mais  comme  il  est  important  que  la 
liqueur  soit  seulement  légèrement  acide,  il  faut  souvent  y ajouter  du 
carbonate  de  potasse  pour  arriver  à ce  résultat.  Si  on  laissait  la  liqueur 
alcaline , cela  aurait  une  influence  mauvaise  sur  les  essais  subséquens 
qu  il  laut  faire  dans  le  but  de  démontrer  la  présence  de  l’arséniate  de 
potasse.  Ces  essais  consistent  i°  à traiter  la  liqueur  par  le  nitrate  d’ar- 
gent, de  manière  à obtenir  un  précipité  rouge  brique  d’arséiiiale  d ar- 
gent soluble  dans  l’acide  nitrique  et  dans  1 ammoniaque  ; 2°  à la  mettre 
eu  contact  avec  l'acide  hydrosulfurique  aidé  de  l’acide  hydrochlorique 
pour  obtenir,  surtout  à l’aide  de  l’ébullition,  un  précipité  jaune-serin  de 
sulfure  d’arsenic. 

Ce  procédé  peut  avoir  deux  inconvéoiens  qui  dérivent  de  l’inhabileté  de 
l’opérateur  :1e  premier,  c’est  la  rupture  du  vase,  soit  parce  que  l'on  a trop 
chauffé  , soit  parce  que  l’on  a voulu  décomposer  à la  fois  une  trop  grande 
-quantité  de  matière;  le  second  consiste  dans  la  décomposition  incom- 
plète de  la  matière  animale  par  le  nitrate  de  potasse  qui  n’a  pas  été  suffi- 
samment chauffé,  ou  qui,  ayant  été  été  trop  chauffé,  a projeté  sur  les 
parois  du  vase  une  portion  de  cette  matière  animale  non  décomposée. 

Procédé  de  Thénard.  — Détruire  la  matière  animale  par  l’acide  nitrique, 
qui  transforme  en  même  temps  l'acide  arsénieux  en  acide  arsenique  ; la 
dissolution  nitrique  est  évaporée  à siccité  ; le  résidu  est  brûlé  par  le  sel 
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de  ni  Ire  comme  clans  le  procédé  de  fiapp;  ce  qui  donne  lien  à la  forma» 
tion  de  carbonate,  de  nitrite  et  d'arséuiale  de  potasse.  I.a  masse  saline 
est  dissoute  dans  l’eau  ; saturée  par  l'acide  acétique;  puis  traitée  par  une 
dissolution  d’acétate  de  plomb  qui  précipite  1 acide  arsénique  à l’étal  d’ar- 
séniale  de  plomb  ; le  précipité  ayant  été  recueilli , est  lavé,  séclié , mêlé 
avec  du  charbon  et  soumis  à un  courant  d’hydrogène  à une  couleur 
rouge  ; l’ai séniate  de  plomb  est  décomposé , l'arsenic  se  réduit  à l’état 
métallique  et  vient  se  condenser  dans  la  partie  effilée  du  tube  qui  con- 
tenait  le  mélange  ( Taufllieb,  De  L’analyse  chimique  des  puisons,  Thèse, 
Strasbourg). 

Procédé  de  Taujjlieb.  — Traiter  les  liqueurs  animales  par  une  dissolu- 
tion d Oxide  de  zinc  dans  la  potasse  , ou  par  du  sulfate  de  zinc  auquel  on 
ajoute  de  la  potasse  afiii  d en  précipiter  1 oxide  apres  l'avoir  préalable 
ment  mêlé  avec  la  liqueur  animale;  il  se  forme  aussitôt  un  composé  in- 
soluble qui  se  précipite  avec  assez  de  promptitude.  La  liqueur  qui  su  rua  je, 
filtrée  ou  décantée,  ne  contient  plus  que  de  l'arsénile  de  potasse  cl  un  • 
excès  d’oxide  de  zinc  dissous  dans  la  potasse.  Ou  rend  la  liqueur  acide 
par  l'acide  hydrocblorique , cl  l'on  y fait  passer  un  courant  d’acide  hy- 
drosnll'uriquc  ; il  se  forme  du  sulfure  d'arsenic  que  M Taufllieb  [impose 
de  réduire  en  l’introduisant  dans  Ja  partie  effilée  et  fermée  d un  tube, 
plaçant  au-dessus  du  sulfure  une  ou  deux  feuilles  d’argent  battu  , de 
manière  à oblitérer  la  capacité  du  tube,  cl  chauffant  seulement  le  sul- 
fure. ÎSous  ferons  remarquer  i°  que  ce  procédé  n’est  applicable  qu'aux 
matières  animales  et  à l'acide  arsénieux  tenus  en  dissolution  dans  un  li- 
quide ; 2°  que  , lorsque  la  liqueur  contient  beaucoup  de  matière  animale, 
pu  a uuc  quantité  énorme  de  précipite gélatineux  , qui  ne  se  dépose  que 
très  lentement.  Quant  auprocédéde  réduction  du  suJiure  d'arsenic , il  ne 
nops  paraît  offrir  qu’un  inconvénient,  c’est  celui  où  on  n aurait  pas  ajouté 
assez  d'argent  pour  réduire  tout  le  sulfure  d'arsenic  cl  pour  oblitérer 
assez  complètement  le  tube  lorsqu’on  le  chauffe,  pour  que  jçsulfurcd'ar- 
scnic  ne  passe  pas  entre  l'argent  et  les  parois  du  tube  avant  d'être 
décpmposé.  iNous  ne  le  trouvons  pas  d’ailleurs  préférable  à l'emploi  du 
flux  noir,  mais  il  est  bon.  Tel  est  au  moins  le  résultat  des  expériences 
que  nous  avons  faites  à ce  sujet. 

§ t5.  Action  de  l’  acide  arsénieux  sur  L’économie  animale. — Il  n’est  peut-être 
pas  un  poison  qui  ait  fixé  à un  plus  haut  degré  l'attention  des  médecins. 
Des  expériences  variées  ont  été  faites  sur  les  animaux  et  même  sur  les 
végétaux  ; des  observations  nombreuses  d’empoisonnement  ont  été  re- 
cueillies; et  de  toutes  ces  données  on  peut  établir  que  l'acide  arsénieux 
est  vénéneux  pour  l’homme  , les  animaux  et  presque  tous  les  végétaux.  Je 
me  bornerai  à rappeler  quelques  uns  des  faits  qui  viennent  à l'appui  de 
celte  proposition.  Jœger,  en  expérimentant  sur  des  plantes  , a été  conduit 
à admettre  que  1 acide  arsénieux  est  absorbé  par  elles;  qu’il  semble  d a- 
bord  porter  son  action  sur  l'irritabilité  du  végétal;  qu'au  furet  à mesure 
de  l’absorption  , la  vie  s’éteint  dans  les  parties  où  l’oxide  d arsenic  a pé- 
nétrée ce  que  semble  démontrer  lodeur  alliacée  que  ces  parties  déve- 
loppent en  brûlant. 

Suivant  le  même  auteur,  les  animaux  des  classes  inférieures  périssent 
en  peu  de  temps  , lorsqu’ils  sont  sous  l'influence  de  ce  poison.  Ceux  des 
classes  supérieures  résistent  plus  long  temps  à son  action.  Chez  tous  on 
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observe  une  augmentation  dans  les  quantités  des  fluides  sécrétés,  et  prin- 
cipalement de  ceux  fournis  pap  Jus  membranes  muqueuses  ; une  dimi- 
nution plus  ou  moins  marquée  des  imitm'mcns  volontaires  , des  convul- 
sions, et  l'anéantissement  de  1 irrilaljililé.  Injecté  dans  Je  système  sanguin, 
ou  appliqué  sur  des  plaies,  il  agit  avec  plus  d'intensité  que  lorsqu'il  est 
introduit  dans  l'estomac. 

Brodie  a cherché  à combattre  une  opinion  généra'cmcnt  admise  autre- 
fois. que  l'acide  arsénieux  produisait  la  mort  par  l'inflammation  locale 
qu’il  déterminait.  Tout  en  faisant  sentir  l'influence  que  ce  poison  exerce 
sur  le  système  nerveux  , il  ne  nie  pas  la  possibilité  que  l’individu  ne  puisse 
succomber  à l'inflammation  desorgaues  en  contact  avec  l'oxide  d'arsenic  ; 
mais  il  faut  alors  , selon  lui.  qu’il  ail  résisté  aux  accidens  dépendans  de 
l'absorption. 

Les  expériences  faites  par  Campbell  s'accordent  avec  celles  de  Jœgcr 
cl  de  Brodie.  — Smith  pense  que  l’acide  arsénieux  détermine  presque 
constamment  une  inflammation  locale;  qu’il  agit  sur  le  cœur  d'une  ma- 
nière spéciale  , et  que  la  mort  est  le  résultat  nécessaire  de  l’extinction 
graduelle  des  contractions  du  cœur  sons  l’influence  de  ce  poison. 

Si  I on  examine  avec  soin  les  observations  d empoisonnement  par 
l’oxide  blanc  d’arsenic,  et  que  l'on  rapproche  les  symptômes  morbides 
des  alterations  cadavériques,  on  est  porté  à penser  que  l’arsenic  agit,  et 
sur  les  parties  où  il  est  appliqué,  et  sur  toute  l'économie  ; que  , placé  sur 
la  peau  , sur  une  plaie,  ou  introduit  dans  l'estomac,  il  donne  lieu  aux 
mêmes  symptômes  généraux;  que,  par  conséquent,  il  est  absorbé  et 
porté  dans  le  torrent  de  la  circulation;  que,  presque  constamment,  il 
détermine  une  inflammation  locale  plus  ou  moins  forte;  mais  que,  dans 
quelques  cas,  et  quoique  pris  à haute  dose,  il  peut  agir  sur  l'économie 
sans  laisser  île  traces  notables  de  sou  contact  avec  les  pa;  tics  sur  lesquelles 
il  a été  appliqué;  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs . il  agit  plus  rapi- 
dement quand  il  est  en  dissolution,  que  lorsqu’il  est  en  masse  ou  en 
poudre  ; que  les  expériences  faites  sur  les  animaux  portent  à penser  qu  il 
exerce  une  action  sur  le  cœur.  Consiste-t-elle  dans  une  diminution  de  la 
contractilité  de  cet  organe?  Est-ce  une  irritation  portée  sur  sa  membrane 
interne  ? Les  taches  rouges  des  valvules  et  des  colonnes  charnues  milite- 
raient eu  faveur  de  celle  dernière  hypothèse.  La  flaccidité  du  cœur,  ob- 
servée après  la  mort  par  Smith  , et  les  syncopes  réitérées  auxquelles  sont 
sujets  les  individus  qui  succombent  à celle  sorte  d’empoisonnement  , ten- 
draient à faire  adopter  la  première.  Bornons-nous  donc  à noter  l’action 
de  ce  poison  sur  cet  organe  , et  attendons,  poftr  la  spécifier,  que  de  nou- 
velles observations  viennent  nous  éclairer. 

Voici  maintenant  quel  est  l’ensemble  des  phénomènes  morbides  que  l’on 
observe  dans  celle  sorte  d’empoisonnement.  Saveur  peu  désagréable  ; on 
a vu  un  grand  nombre  d’individus  ronger  des  morceaux  d’arsenic  et  les 
avaler  peu  à peu;  nausées,  envies  de  vomir,  vomissemeus  de  matières 
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muqueuses  mêlées  de  stries  de  sang;  ces  vomissemens  ne  se  montrent 
pas  immédiatement  après  I ingestion  du  poison  ; le  plus  souvent , ils  n’ont 
lieu  que  tiens,  quatre,  sis  , cl  même  huit  heures  après.  Si  1 acide  arsé- 
nieux a été  pris  en  substance  cl  par  petits  fragmens,  on  en  retrouve  des 
traces  dans  les  matières  vomies.  Anxiété  précordiale,  douleur  même  avec 
chaleur;  et  quelquefois  sentiment  de  brfdurc  dans  la  région  de  l'estomac; 
coliques  plus  ou  moins  fortes,  suivies  d’évacuations  alvines;  bientôt  se 
développent  de  la  soif  ctun  sentiment  de  conslriclion  à l'œsophage;  les 
boissons  les  plus  douces  sont  rejetées  aussitôt  leur  ingestion  ; le  pouls 
devient  fréquent  et  plus  développé,  les  baltemens  du  cœur  sont  plus 
forts,  la  respiration  est  gênée  , la  peau  se  couvre  de  sueur,  le  visage  s'in- 
jecte, se  colore;  l’urine  est  rouge,  et  dans  certains  cas  sanguinolente; 
une  démangeaison  se  manifeste  sur  toute  la  peau  du  corps,  souvent 
même  c’est  une  éruption  qui  tantôt  a l’aspect  des  petites  ampoules  que 
produisent  les  piqûres  d’orties  , ou  bien  qui  se  présente  sous  la  forme  de 
petits  boulons  miliaires  non  vésiculeux  dont  quelques  uns  même  peuvent 
offrir  plus  de  volume.  Ce  phénomène  en  a souvent  imposé  à des  méde- 
cins;ils  ont  regardé  les  symptômes  de  l’empoisonnement  qui  s’était  ma- 
nifesté comme  les  prodromes  de  cette  éruption;  mais  bientôt  un  autre  or- 
dre de  symptômes  se  présente  : le  malade  tombe  en  syncope  ou  dans  un 
calme  trompeur.  Cet  état  s'aggrave  de  plus  en  plus  , et  alors  une  sueur 
froide  couvre  tout  le  corps;  les  mouvemens  du  cœur  deviennent  de  plus  en 
plus  faibles  et  irréguliers,  et  l’individu  expire  dans  l’état  de  prostration 
le  plus  grand.  Souvent  la  mort  survient  au  milieu  d’un  appareil  de  symp- 
tômes des  plus  effrayaus  ; l’individu  est  en  proie  .à  des  convulsions  hor- 
ribles ; il  exprime  avec  force  les  souffrances  qu'il  éprouve  , se  roule  sur 
le  carreau  , gémit  sur  son  sort , et  appelle  une  mort  qui  ne  peut  le  fuir, 
et  qui  arrive  au  milieu  des  plus  vives  douleurs. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  est  loin  d’être  constant,  et  nous 
•devons  signaler  celte  circonstance  importante,  que  l’on  connaît  plusieurs 
■exemples  d’individus  empoisonnés  par  l'oxide  blanc  d'arsenic,  qui  ont 
•succombé  sans  avoir  présenté  de  phénomènes  morbides  autres  que  quel- 
ques syncopes.  Labordc  et  Chaussier  ont  rapporté  des  cas  de  ce  genre. 

§ îG.  Altérations  pathologiques.  — Rougeur  plus  ou  moins  marquée  de 
la  membrane  muqueuse  gastrique  , s'étendant  quelquefois  à l'œsophage  ; 
teinte  brunâtre  de  quelques  replis  de  l’estomac;  ecchymoses  sous  mu- 
queuses plus  ou  moins  larges , se  rencontrant  principalement  dans  des 
points  où  un  petit  fragment  d’oxide  d'arsenic  a séjourné;  injection  plus 
ou  moins  marquée  des  v*sseaux  gastriques  ; membrane  muqueuse  intes- 
tinale participant,  dans  quelques  cas,  à ces  altérations;  quelquefois  aussi 
plaques  rouges  sur  les  valvules  mitrale  ou  tricuspide,  ainsi  que  sur  les 
principaux  faisceaux  des  ventricules  du  cœur.  ll:en  de  [dus  variable  que 
ces  diverses  altérations;  dans  certains  cas,  elles  manquent  entièrement, 
ainsique  (^haussier,  Muller  et  M.  Marc  en  ont  rapporté  des  exemples;  dans 
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d’autres  circonstances,  elles  sont  à peine  prononcées  , en  sorte  cju’il  ne 
faudrait  pas  conclure  de  leur  absence  que  le  poison  a été  introduit  après 
la  mort. 

Ç 17.  Antidotes  et  traitement.  — On  a tour  à tour  conseillé  l'emploi  dos 
huiles,  des  graisses,  du  lait,  de  l’eau  sucrée, de  1 albumine,  des  décoctions 
de  noix  de  galle,  de  quinquina,  d'écorce  de  pin  ,de  grenade  , de  poudre 
de  charbon  , les  sulfures  alcalins  et  les  eaux  sulfureuses  artificielles.  Ces 
divers  contre-poisons  ont  presque  toujours  été  de  nul  effet,  et  quelques 
uns  d’entre  eux  11'auraient  même  pas  pu  être  donnés  sans  danger.  En 
iSÜ/j,  Bunzcn  a proposé  un  nouvel  agent  anlidolique,  le  peroxide  de  fer 
hydraté  (sesqui-oxide).  Ce  corps  se  combine  très  facilement  avec  l’acide 
arsénieux  , et  forme  un  composé  «arsénilé  de  fer,  qui,  à cause  de  son 
insolubilité  môme  dans  l'eau  bouillante , doit  cire  presque  de  nul  effet 
sur  l'économie  animale.  Des  expériences  ont  été  faites  pour  en  connaître 
la  valeur,  et  .MM.  Borcllli,  Boulay,  Damaria , Lassaignc,  Lesueur,  Mi- 
quel, Orlila,  Renault  et  Soubciran,  sont  tous  tombés  d'accord  pour  con- 
sidérer le  sesqui-oxide  de  fer  hydraté  comme  un  contre  poison  puissanlde 
l’acide  arsénieux.  On  l a de  plus  employé  chez  l’homme,  et  avec  succès  , 
dans  quelques  cas;  toutefois,  l’expérience  acquise  sous  ce  rapport  ne 
Comporte  pas  encore  un  assez  grand  nombre  défaits.  En  général,  lors- 
que le  poison  cl  l’antidote  ont  été  donnés  en  même  temps , les  animaux 
ont  pu  résister  à des  doses  assez  considérables  de  poison.  Les  résu'ta's 
ont  été  ensuite  variables  lorsque  l’antidote  a été  administré  après  le 
contre-poison,  suivant  le  temps  qui  s’est  écoulé  entre  les  deux.  Mai3 
ce  contre  poison  a un  inconvénient  : c’est  qu’il  en  faut  des  doses  assez 
considérables  pour  neutraliser  les  effets  de  l’acide  arsénieux;  ainsi, 
quelques  personnes  ont  porté  à seize  fois  le-  poids  du  poison,  la  quantité 
à administrer,  et  d’autres  à trente-deux  fois  ; et  comme  il  11’est  pas  rare  de 
voir  des  individus  avaler  plusieurs  gros  d acide  arsénieux  , on  comprend 
qu’il  laul  alors  employer  plusieurs  onces  d’oxide  de  fer  pour  espérer  un 
résultat  salislaisant.  M ...  Chevallier  ayant  été  chargé  d analyser  le  tube 
digestif  du  sieur  Chamourel , qui  avait  été  empoisonné  par  l’acide  arsé- 
nieux, et  auquel  on  avait  fait  prendre  une  quantité  considérable  de  ses- 
qui-oxide de  fer  hydraté,  a trouvé  que  la  portion  d’antidote  et  de  poi- 
son qui  occupait  l’intestin  grêle  cédait  à l’eau  bouillante  de  l’acide 
arsénieux,  tandis  que  le  mélange  des  mêmes  substances  contenues  dans 
1 estomac  n’en  fournissait  pas;  cependant,  la  proportion  de  sesqui-oxide 
de  fer  que  renfermait  l’intestin  grêle  était  considérable;  tout  l’acide  ar- 
ser.ieux  n avait  donc  pas  été  neutralisé  par  le  contre  poison  (analyse 
inédite).  Ce  lait  fera  sentir  la  nécessité  d’administrer  de  bonne  heure  le 
contre-poison,  et  de  le  donner  à très  haute  dose. 

On  devra  donner  le  sesqui-oxide  de  fer  hydraté  , précipité  du 
persulfate  ou  du  peruitrale  par  l'ammoniaque , lavé  à l’eau  bouillante , et 
conservé  s.ous  1 eau  privée  d’air  ; 011  le  suspendra  dans  de  l’eau  sucrée,  et 
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on  le  fera  prendre  au  malade  à la  dose  de  2,  5.  l\  ou  5 onces;  en  même 
temps,  on  provoquera  les  vomissemens  alla  d'évacuer  le  poison  et  son 
antidote,  et  on  terminera  par  l'administration  d'une  certaine  dose  de 
sesqui-oxide  de  fer  dont  une  proportion  notable  doit  séjourner  dans 
l’estomac  du  malade,  de  manière  à cire  transportée  dans  le  canal  intesti- 
nal. Il  est  aussi  important  de  déterminer  des  évacuations  alvincs  ; et  quand 
on  reconnaîtra  dans  celles-ci  la  présence  du  contre  poison,  ce  sera  pour 
le  médecin  un  espoir  fondé  d’arriver  à un  résultat  heureux.  11  ne  faut  pas 
toutefois  accorder  à ce  contre-poison  plus  de  confiance  qu'il  n’eu  mé- 
rite. L’acide  arsénieux  est  facilement  absorbé,  et  l'antidote  ne  peut 
rien  contre  les  molécules  du  poison  qui  sont  introduites  dans  le  torrent 
de  la  circulation  ; le  succès  sera  donc,  dans  beaucoup  de  cas  , soumis  à 
une  question  de  temps, 

Mode  de  préparation  du  contre-poison. — Prendre  de  la  tournure  de  fer, 
y verser  peu  à peu  quatre  fois  son  poids  d'acide  nitrique:  quand  il  no  sc 
dégage  plus  de  vapeurs  nitreuses  , même  par  une  légère  élévation  de  la 
température  du  mélange,  ajouter  10  à 12  parties  d’eau  ; décanter  la  li- 
queur, y mettre  peu  à peu  de  l’ammoniaque,  jusqu’à  ce  qu’un  papier  de 
tournesol  rougi,  plongé  dans  le  liquide,  y prenne  une  teinte  bicue  ; jeter 
le  tout  sur  une  toile  étendue  sur  un  carrelet  ; laver  à l’eau  distillée  bouil- 
lante jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  lavage  n’aient  plus  de  saveur  et  ne  réa- 
gissent plus  sur  le  papier  de  tournesol  rougi;  conserver  l’hydrate  de 
peroxide  de  fer  dans  de  l’eau  bouillie  et  daus  un  flacon  bien  bouché. 

5 18.  Questions  qui  ont  été  posées  par  les  magistrats  , relativement  à des  cas 
d'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux. 

Première. — - Est  il  possible  de  trouver  dans  le  canal  digestif  d’ un  individu 
qui  ne  serait  pas  mort  empoisonne  par  l’oxide  blanc  d'arsenic,  des  grains 
ayant  l'apparence  de  ce  poison  ? ( Voy.  p.  7 2 4 • ) 

Deuxième.  — Peul  on  conclure , de  ce  qu’une  poule  est  morte  après  avoir 
mangé  de  l’orge  avec  laquelle  on  avait  préparé  une  tisane , que  l’orge  était 
empoisonnée? 

Laurent  ayant  succombé  cinq  jours  après  avoir  mangé  d'une  ome- 
lette dans  laquelle  devait  se  trouver  de  l’oxide  d’arsenic,  suivant  l’ac- 
cusation, prit,  dans  cet  intervalle,  plusieurs  tisanes  qui  furent  pré- 
parées et  administrées  par  sa  femme.  L'un  des  médecins  qui  donnaient 
des  soins  au  malade,  lut  frappé  de  la  mauvaise  saveur  de  la  décoction 
d'orge,  et  s’écria  : «Ab  ! que  c’est  Apre!  que  'c’est  mauvais!  » Luc 
poule  qui  avait  avalé  des  grains  d’orge  provenant  de  celle  tisane,  mou- 
rut le  lendemain.  Lu  chat  qui  avait  mangé  les  intestins  de  celte  poule, 
éprouva  de  violentes  convulsions. — Si  l’acide  arsénieux  est  mis  dans 
beau  en  même  temps  que  l'orge  propre  à faire  la  tisane,  il  se  dissout, 
pénètre  dans  la  fécule  île  l’orge  , et  ce  dernier  en  contient  une  certaine 
proportion.  Si,  comme  dans  l'affaire  Laurent,  l’oxide  d arsenic  est  mis 
dans  la  tisane,  après  qui!  celle-ci  a été  laite,  il  peut  se  e:  >oudre;  mais 
les  grains  d’orge  saturés  d'eau  11e  peuvent  plus  I absorber,  et  11  en  con- 
tiennent pas;  seulement  il  peut  exister  à leur  surlace  une  quantité  d a- 
cido  arsénieux  pulvérulent , suffisante  pour  faire  périr  une  poule. 
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Jf.Orfifci,  qui  a rapports  celle  observation  dans  le  Journ.  de  clùm.  méd., 
t.  f,  p.  63,  s’est  depuis  long-temps  élevé  avec  raison  contre  celle  ma- 
nière de  procéder  de  quelques  médecins,  qui  , pour  savoir  si  une  per- 
sonne a élé  empoisonnée  , donnent  h des  animaux  une  portion  des 
matières  vomies , des  restes  d'alimcns , etc.  C’est  le  mode  d'expérimen- 
lalion  le  plus  trompeur;  il  a de  plus  l'inconvénient  de  diminuer  consi- 
dérablement 1rs  ressources  de  l’analyse  chimique,  et  de  lui  faire  perdre 
nue  partie  des  matériaux  sur  lesquels  elle  doit  porter. 

Troisième.  — De  ce  que  des  sangsues  appliquées  à la  surface  du  corps 
d’une  personne  que  l’on  suppose  avoir  été  empoisonnée  par  l’acide  arsénieux, 
meurent  tout-à-coup,  cela  prouve-t-il  que  les  sangsue:  sont  mortes  sous 'l’in- 
fluence du  meme  poison ? — M.  Orfila  a l’ait  remarquer,  avec  raison,  que 
l'on  n’a  pas  observé  une  mortalité  plus  grande  dans  les  sangsues  que 
l’on  appliquait  au  cou  ou  sur  1 abdomen  des  personnes  empoisonnées. 
Des  expériences  faites  sur  des  chiens  empoisonnés  par  le  sublimé  ou 
l’acide  arsénieux,  ont  confirmé  ce  résultat  de  l'observation  ; et  cepen- 
dant il  suffit  de  plonger  des  sangsues  dans  une  liqueur  composée  de 
deux  livres  deux  onces  a’eau  et  de  deux  grains  d’acide  arsénieux, 
dissolution  au  9840°  de  eel  acide,  pour  les  faire  périr.  On  11e  sau- 
rait donc  inférer  aucune  conséquence  de  cet  elfet,  comme  preuve  d’em- 
poisonnement d’un  individu.  • 

Quatrième.  — Lorsque  l’acide  arsénieux  a servi  ù saupoudrer  un  aliment 
solide  qui  a été  pris,  est- il  possible  de  ne  pas  le  retrouver  à l’état  solide  dans 
l’estomac  , quoiqu’on  le  rencontre  en  dissolution  dans  le  Itquiile  que  cet  or- 
gane renferme? — Celle  question  nous  lut  adressée  à Mil.  Orlila,  BarrucL 
et  moi . eo  1 83  1,  par  le  président  des  assises  de  Beims  , dans  l’a  (Taire  de 
la  lillo  Brodel , soupçonnée  d'avoir  empoisonné  le  sieur  Crevot.  M.  Bar- 
ruel  l’a  résolue  négativement  ; M.  Orlila  et  moi,  par  l'affirmative.  M.  Bar- 
ruelsc  fondait  sur  le  peu  de  solubilité  de  l’acide  arsénieux  à froid  , cl  sur 
celle  circonstance , qu’il  n’avait  jamais  observé  un  cas  d'ein poison ne- 
menl  par  l’acide  arsénieux  pris  à l'état  solide,  sans  avoir  retrouvé  celte 
substance  dans  les  parois  de  l'estomac.  alors  qu’il  eu  constatait  la  pré- 
sence par  l’analyse  dans  la  liqueur  gastrique.  Nous  pensâmes  , ail  con- 
traire, que,  malgré  qu'on  n’en  eût  pas  d exemple,  il  n’était  pas  impos- 
sible que  le  fait  pût  avoir  lieu  ; i l en  effet  le  raisonnement  I indique  : 
Que  Ion  suppose  que  la  presque  totalité  du  poison  ail  élé  évacuée  par 
les  vomissemens,  qu’il  ne  reste  plus  que  des  portions  infiniment  petites 
de  ce  poison  . 11’csl  il  pas  possible  qu  elles  sc  dissolvent  complètement, 
puisque  l’acide  arsénieux  est  soluble,  ce  qui  ne  s'oppose  pas  à ce  que  les 
choses  se  passent,  dans  la  très  grande  généralité  des  cas,  comme  M.  Bar- 
rucl l'a  avancé.  Dans  le  cas  dont  il  s’agissait,  il  existait  un  motif  de  plus 
pour  admettre  celle  dissolution  : c'est  qu'ou  s'était  servi  d'acide  arsé- 
nieux pulvérisé  à fiisigc  des  agriculteurs,  c’est-à-dire  en  poudre 
excessivement  line  devenue  opaque,  et  rendue  par  cela  même  plus  so- 
luhl  e ; que  d'ailleurs  la  personne  empoisonnée  avait  cessé  de  vomir 
plusieurs  heures  avant  la  mort.  L)  ailleurs  l'aride  arscuieux  est  peut-être 
plus  soluble  dans  le  suc  gastrique  que  dans  l'eau;  ce  qui  tendrait  à le 
prouver,  c’est  la  difficulté  que  l’on  éprouve  à le  précipiter  par  l'acide 
hydrosullurique  des  liqueurs  animales  dans  lesquelles  il  se  trouve 
dissous. 

Cinquième.  — Peut-il  arriver  que  de  l’acide  arsénieux  , avalé  sous  cet 
état,  ne  s»  trouve  plus  dans  le  canal  digestif,  et  qu’à  sa  place  on  découvre  du 
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sulfure  jaune  d’arsenic  ? — Celle*  question,  adressée  à M.  Orfila  au*  as- 
sises de  la  Seine,  en  1 83 1 , a été  résolue  affirmativement  par  ce  savant 
professeur,  en  admettant  que  le  poison  eût  été  pris  en  poudre  impalpa- 
ble. 11  s'est  fondé  1”  sur  ce  qu’il  se  développe  de  l'acide  hydrosulfurique 
dans  le  canal  intestinal  ; 2°  que  1 acide  arsénieux  se  transforme  en  sul- 
fure jaune  non  seulement  dans  le  gaz  acide  hydrosulfurique  humide, 
mais  encore  dans  ce  gaz  sec,  et  à la  température  de  3 à 4%  à plus 
forte  raison  lorsque  celle  ci  est  de  a5  à 5o°.  Mais  cette  transformation 
serait  beaucoup  plus  difficile  si  1 oxide  d’arsenic  était  en  fragmens;  clic 
serait  même  fort  incomplète  , puisque  , dans  une  des  expériences  que 
M.  Orfila  a faites,  l’arsenic  n’a  commencé  à jaunir  qu’au  bout  de  4°  heu- 
res, ctqu’au  bout  de  20  jours  il  n’était  que  très  faiblement  coloré  à la 
surface. 

Sixième.  — Est-il  possible  que  l’acide  arsénieux  solide,  que  l'on  aurait  pu 
découvrir  dans  le  canal  digestif  vingt-quatre  heures  après  la  mort,  fût  dissous 
et  entraîné  par  les  produits  de  la  putréfaction , de  manière  à ce  qu’on  n'en 
retrouvât  plus  quelques  jours  plus  tard  à l’état  solide? — L’acide  arsénieux 
se  transforme  si  facilement  en  arsénite  d’ammoniaque, que  le  sous-carbo- 
nate d'ammoniaque  qui  se  développe  par  la  putréfaction  peut  facile- 
ment opérer  cet  effet. 

De  la  poudre  aux  mouches.  — - Celte  substance  n’est  autre  chose  que  la 
mine  de  cobalt  arsenicale  très  divisée,  ou  l'arsenic  métallique  réduit 
en  poudre  line  qui  a été  exposée  à l’air;  c’est  donc  à tort  qu’on  l’a  géné- 
ralement regardée  comme  composée  seulement  d’arsenic  plus  ou  moins 
oxidé  : quoi  qu’il  en  soit,  elle  contient  une  certaine  proportion  d’arse- 
nic à l’état  métallique,  et  d’acide  arsénieux  (oxide  blanc  d’arsenic).  Elle 
constitue  une  poudre  d’un  gris  noirâtre  , reconnaissable  aux  caractères 
suivans:  mise  sur  un  charbon  ardent,  elle  y répand  des  vapeurs  blanches 
d’acide  arsénieux  d’une  odeur  alliacée  ; si  on  la  fait  bouillir  dans  de  l'eau, 
elle  donne  une  dissolution  d’acide  arsénieux  , qui  se  colore  en  jaune- 
rougeâtre  par  l’acide  hydrosulfurique , et  précipite  quand  on  ajoute  au 
mélange  de  l’acide  hydrochloriquc.  Le  résidu  chauffé  dans  un  tube 
fournil  de  l’arsenic  qui  miroite  dans  un  verre. 

Action  sur  l’économie  animale.  — Les  expériences  de  Renault  démon- 
trent que  cette  poudre  est  vénéneuse  pour  les  chiens,  à la  dose  de  cinq 
grains  ; deux  observations,  recueillies  chez  l’homme  , dénotent  aussi  ses 
propriétés  délétères.  Dans  l’une  ( Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société 
d'émulation  de  Rouen  , frimaire  an  vu),  il  s’agit  d’un  marchand  de  vin  de 
Ilouen  qui , en  déjeûnant  avec  cinq  de  ses  amis  , but  avec  eux  une  pinte 
de  vin  -,  ils  furent  très  malades  avant  la  tin  du  déjeûner,  et  l’un  d’eux 
mourut  le  lendemain  : les  cinq  autres  furent  sauvés  : de  la  poudre  aux 
mouches  fut  trouvée  dans  la  bouteille  qui  contenait  le  vin.  — Dans  l’au- 
tre ( Acta  pliysico  medica  Acad.  Cœsar.  natur.  curios.,  anno  1740),  quatre 
personnes  de  la  même  famille  ayant  mangé,  dans  nu  repas  , des  poires 
sèches  que  l’on  avait  fait  bouillir  avec  six  gros  de  poudre  aux  mouches, 
le  père  , âgé  de  cinquante  ans , mourut  au  bout  de  treize  heures  ; Ja 
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fille  ainéc,  Agée  (le  dix  ans,  au  bout  de  neuf  heures  ; une  petite  fille  de 
«il  ans,  après  dix-huit  heures  , et  la  plus  jeune , qui  n'avait  que  deux 
ans  cl  demi  , et  qui  n’avait  mangé  que  ce  quelle  avait  raclé  au  fond  de 
la  marmite,  ne  succomba  que  le  dixième  jour.  (Orfila  , Toxicologie , t.  I. 
p.  456.)  • 

Oxide  noir  d’arsenic.  — Cet  oxide  n’existe  pas;  ce  n’est  qu’un  mé- 
lange d'arsenic  métallique  et  d’acide  arsénieux;  il  se  produit  toutes  les 
fois  que  l’arsenic  en  poudre  est  exposé  à l'air  ; il  présente  donc  toutes  les 
propriétés  de  la  poudre  aux  mouches,  à part  le  cas  où  on  le  traite  par 
Peau  régale  ••  il  ne  donne  que  de  l’acide  arsenique , qui  précipite  en 
jaune- serin  par  l’acide  hydrosulfurique  et  à l’aide  de  la  chaleur  (sulfure 
jaune  d’arsenic),  et  qui  ne  fournit  pas  de  précipité  par  la  potasse.  Son 
action  sur  l’économie  animale  est  la  même  que  celle  de  la  poudre  aux 
mouches;  à poids  égal  il  est  même  plus  délétère. 

Sulfures  d’arsenic.  — Il  existe  deux  composés  chimiques  de  soufre  et 
d’arsenic  . le  prolosulfurc  rouge  et  le  deutosulfure  jaune.  Ces  deux  sul- 
fures existent  dans  la  nature,  et  peuvent  aussi  être  préparés  par  l’art  ; 
il  importe  au  médecin  légiste  de  savoir  qu’il  existe,  ainsi  que  M.  Gui- 
bourt  l’a  démontré,  une  très  grande  différence  entre  les  sulfures  naturels 
et  les  sulfures  artificiels.  Ce  fait,  dont  la  preuve  chimique  n’a  été  établie 
qu’en  l’année  1826  ( Journal  de  chimie  médicale,  mars),  avait  déjà  été  re- 
connu depuis  long-temps , même  par  les  ouvriers  , qui  regardaient  les 
sulfures  natifs  comme  n’étant  pas  vénéneux,  tandis  qu’ils  considéraient 
comme  des  poisons  les  sulfures  artificiels.  Sur  dix  grammes  de  sulfure  jaune 
traités  pat  l’eau  et  bouillis  avec  elle,  M.Guibourt  n’a  retiré  que  0,6  de  sul- 
fure d’arsenic  ; le  sulfure  rouge  n’a  perdu,  au  contraire,  que  o,i5  £rain- 
M.  Decourdcmanche  a,  il  est  vrai , démontré  depuis,  que  les  diverses 
variétés  de  sulfure  d’arsenic  décomposentl’eau  à froid,  et,  à plus  forte  rai- 
son, à chaud,  pour  se  transformer  en  acide  arsénieux  et  en  acide  hydro- 
sulfurique ; mais,  tout  en  tenant  compte  de  cette  décomposition  , il  est  im- 
possible de  ne  pas  admettre  que  le  sulfure  jaune  d’arsenic  artificiel  11e 
soit  presque  entièrement  formé  d’acide  arsénieux,  tandis  qu’il  en  existe 
très  peu  dans  le  sulfure  rouge,  et,  enfin  , qu’il  n’en  existe  pas  dans  l’un 
et  l’autre  sulfures  natifs.  M.  Proust  avait  anciennement  obtenu  un  résul- 
tat analogue. — Caractères  communs  : mis  sur  des  charbons  ardens,  ils  dé- 
gagent des  vapeurs  blanches  d’acide  arsénieux:  traités  par  la  potasse  et  le 
charbon  , ou  mieux  , par  le  flux  noir,  ils  donnent  de  l’arsenic  métallique 
( voy  §.  5).  Si  on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau,  ils  fournissent  des  quan- 
tités variables  d’acide  arsénieux  en  dissolution  , suivant  leur  espèce. — 
On  les  distingue  surtout  à leurs  propriétés  physiques.  Le  sulfure  jaune 
d arsenic  natif  est  d un  jaune  d’or  très  brillant , transparent , friable.  Le 
sullure  jaune  artificiel  est  en  morceaux  d’un  jaune  opaque,  demi-vitreux, 
ou  bien  il  est  en  poudre  jaune  opaque  et  très  fine.  Le  sulfure  rouge  na- 
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tif  est  brillant , ronge  orangé  , diversement  cristallisé  , tandis  que  le 
sulfure  rouge  artificiel  est  en  morceaux  ou  en  poudre  opaque , et  de 
couleur  rougn-brique.  Que  si  l'on  voulait  démontrer  la  présence  du 
soufre  dans  ces  composés  qui,  par  leurs  caractères  physiques,  se 
distinguent  de  toutes  les  auft-cs  préparations  arsenicales,  on  pourrait 
agir  sur  le  résidu  du  traitement  par  le  flux  noir;  car,  dans  celte 
opération,  il  se  forme  du  sulfure  de  potassium  soluble  dans  l'eau, 
cl  capable  de  noircir  le  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb  pour 
former  du  sulfure  de  plomb;  ou  bien  ou  pourrait  faire  bouillir 
pendant  long-temps,  dans  de  l'eau,  placée  dans  un  petit  tube  à boule, 
une  portion  de  sulfure  d'arsenic,  en  ayant  soin  de  mettre  dans  la 
partie  supéiieure  du  tube  un  papier  imprégné  d'acélalo  de  plomb: 
l’eau  serait  décomposée;  il  sc  formerait  de  1 acide  hydrosulfurique,  qui 
viendrait  agir  sur  le  papier  et  le  noircirait. 

Action  sur  L'économie  animale.  — Il  résulte  des  expériences  de  M.  Re- 
nault qu  il  existe  une  différence  d'action  énorme  entre  les  sulfures  natifs 
cl  les  sulfures  artificiels;  il  a fait  prendre  les  premiers  à la  dose  de  deux 
gros  à des  chiens  de  différentes  tailles,  sans  qu'ils  en  aient  éprouvé 
aucune  incommodité.  Hoffmann  avait  déjà  obtenu  des  résultats  analo- 
gues ; toutefois  M.  Smith  et  M.  Orlila  les  considèrent  comme  des  poi- 
sons, puisque,  dans  leurs  expériences,  il  a amené  la  mort  dès  animaux 
à la  dose  d'un  à deux  gros.  RI.  Orlila  n'avait  même  pas  d'abord  adopté  les 
idées  de  Renault  sur  la  grande  différence  d'action  des  deux  espèces  de 
sulfures  ; mais  depuis  les  recherches  de  RI.  Guibourt , il  a considéré  les 
Sulfures  natifs  comme  étant  beaucoup  moins  vénéneux.  L’analyse  chi- 
mique des  sulfures  artificiels  que  nous  avons  donnée  plus  haut  ne 
peut  pas  faire  élever  de  doutes  à cet  égard. 

Les  expériences  de  RI.  Dccourdemanchc  tendent  à démontrer  que  tous 
les  liquides  sont  capables  d’étrc  décomposés  par  les  sulfures  d’arsenic  ; quo 
le  vin,  le  bouillon  gras,  le  bouillon  aux  herbes,  le  cidre,  le  café,  les 
décoctions  de  végétaux  se  décomposent  plus  facilement  que  l’eau  seule, 
soit  que  l'on  agisse  à froid  , soit  que  l'on  agisse  à < haud.  H y a donc  tout 
lieu  de  croire  que  le  môme  effet  doit  avoir  lieu  dans  l'estomac  ; c'est  au 
moins  ce  que  tend  à démontrer  une  expertise  du  pharmacien  que  je  viens 
do  citer,  dans  laquelle  les  liqueurs  de  l'estomac  , et  les  matières  des  vo- 
missemens  soumises  à l'ébullition,  dégagèrent  une  proportion  très  no- 
table d acide  hydrosulfuriquc ; d'où  il  suit  que  Ion  pourrait  trouver  de 
l'oxide  blanc  d arsenic  en  dissolution  dans  les  liqueurs  de  l’estomac  d un 
individu  qui  n’aurait  pris  que  du  sulfure  d'arsenic  : nous  ajouterons 
toutefois  qu’il  est  presque  impossible  que  l'on  trouve  l'un  sans  l’autre. 
Voici  une  observation  d empoisonnement  par  celle  substance  qui  m a été 
communiquée  par  RL  Robert , agrégé  de  la  Faculté,  et  qui  fera  bien  ap- 
précier 1 influence  délétère  du  sulfure  jaune  d'arsenic. 
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Empoisonnement,  par  le  sulfure  jaune  (l'arsenic. 

Par.*  la  nuit  du  S ail  9 septembre  1827,  Hotato  (Félix),  âgé  île  5o  ans, 
d'une  forte  constitution  . peintre,  sciant  levé  pour  faire  uu  verre  d'eau 
Miciée,  prit  un  paquet  contenant  du  sulfure  d’arsenic  (orpin,  orpiment) 
pour  un  paquet  voisin  qui  rcniïrinail  de  la  cassonades  il  en  mit  une 
quantité  assez  considérable  dans  l'eau  qu'il  avala.  Le  liquide  n'ayant  aucun 
mauvais  goût  . il  ne  s'aperçut  do  sa  méprise  qu’après  qu  il  en  eut  bu  une 
certaine  quantité.  11  se  rendormit  ; mais  trois  heures  après  il  fut  pris  de 
douleurs  vives  à l’ estomac  et  dans  le  ventre;  il  vomit  abondamment; 
quelques  heures  plus  tard,  il  eut  deux  selles  jaunes.  Le  lendemain,  même 
étal;  il  but  abondamment  de  l’eau  sucrée.  Le  troisième  jour  au  malin 

10  septembre)  il  entra  à rilôlel-Dicu. 

Douleurs  vives  a la  base  de  la  poil  1 inc  et  en  des  points  variables  du  ven- 
tre, se  propageant  sur  le  trajet  de  l’oesophage,  et  venant  se  terminer  par 
un  sentiment  de  conslriclion  à la  gorge;  vomissemens  fréquens  de  li- 
quides verdâtres  ; quelques  selles  liquides;  ventre  un  peu  sensible  à la 
pression.  Douleurs  dans  tous  les  membres,  peau  presque  froide,  face 
pâle,  lèvres  tremblantes,  pouls  à peine  sensible. 

(boissons  înucilagincuscs  ; lavement  et  5o  sangsues  à l’épigastre;  ca- 
taplasmes sur  le  ventre;  sinapismes  aux  extrémités).  Dans  la  journée 
même  état.  — Pendant  la  nuit,  subdelirium.  Même  état  du  reste. — 
Le  /;  au  matin,  vomissemens  moins  fréquens,  dévoiement  plus  abon- 
dant ; ventre  un  peu  tendu  et  météorisé,  plus  douloureux  que  la  veille, 
face  pâle,  peau  couverte  d’une  sueur  froide,  tremblemens  dans  les 
membres,  pouls  insensible;  délire  tranquille.  Il  expire  à 10  heures  du 
matin. — dutopsie  cadavérique  faite  20  heures  après  la  mort.  Hoideur  très 
cdfc.'idcrable. — Tête.  Le  tissu  cellulaire  arachnoïdien,  surtout  à la  con- 
vexité, est  le  siège  d'une  infiltration  séreuse  assez  marquée.  Le  cerveau 
est  un  peu  plus  in jeelé  que  dans  l’étal  normal.  La  moelle  épinière  n’est 
pas  examinée.  — Les  poumons  sont  gorges  de  sang  à leur  bord  posté- 
rieur; du  reste  partout  crépilans  et  sains.  — Le  cœur  est  le  siège  d’une 
hypertrophie  assez  considérable.  Son  tissu  n’offre  rien  de  remarquable  ; 
la  lace  interne  des  ventricules  est  dans  1 état  normal  ; celle  de  l’orcilluMe 
gauche  , prèsde  1 m ilice  du  ventricule,  offre  quelques  laplies irrégulières, 

11  un  rouge  lunée,  qui  ressemblent  à d"S  ecilivmoses;  leur  siège  est  sous 
la  membrane  interne  de  l'oreillette  ; il  11e  s'étend  pas  plus  profondé- 
ment. Comme  celle  oreillette  contenait  un  caillot  sanguin  , on  pouvait 
l'attribuer  à sa  présence.  Cependant  l'oreillette  droite,  qui  contenait  du 
sang  en  plus  grande  quantité  , n'offrait  rien  de  semblable. 

Le  tube  digestif,  examiné  avec  soin  à commencer  par  l'oesophage, 
était  dans  létal  suivant  : L 'œsophage  offrait  une  teinte  jaunâtre  légère;  il* 
était  sain  du  reste.  L’estomac  11e  présentait  pas  d altération  remarquable 
dans  ses  deux  tiers  gain  lu  s , mais  loule  la  portion  voisine  du  pylore  of- 
frait une  couleur  rouge  formée  par  une  multitude  de  points  rapprochés. 
Celle  portion  contenait  un  liquide  muqueux  verdâtre  dans  lequel  on  dis- 
tinguait un  assez  grand  nombre  de  petites  paillettes  irrégulières  , jaunes, 
biillantes.  Quelques  unes  semblaient  accolées  à la  membrane  muqueuse, 
et  comme  logées  entre  les  plis  de  celle-ci.  On  les  enlevait  facilement 
avec  le  doigt;  et  l’on  reconnaissait  que  le  poison  n’avait  exercé  aucune 
action  chimique,  aucune  lésion  de  tissu;  seulement  l'injection  était  plu* 
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marquée.  Le  duodénum  cl  le  tiers  supérieur  de  l’inleslin  grêle  étaient 
également  très  injectés  ; il  y avait  ça  et  là  depelites  ecchymoses  ; les  val- 
vules étaient  plus  saillantes  et  plus  rapprochées  ; les  tuniques  offraient 
entre  les  doigts  plus  d'épaisseur  que  dans  l'étal  naturel.  La  partie  moyenne 
de  cet  intestin  était  à peu  près  saine  , scs  tuniques  très  minces;  mais  vers 
le  gros  intestin  il  reprenait  l'aspect  que  j'ai  indiqué.  On  apercevait 
même  un  assez  grand  nombre  de  petits  tubercules  miliaires  très  rou- 
ges, Mêmes  altérations  à la  partie  supérieure  du  gros  intestin;  le  reste  était 
à peu  près  sain.  Le  tube  intestinal  depuis  l'estomac  Contenait  presque 
partout  des  mucosités  épaisses  et  jaunâtres,  et  parsemées  de  nombreuses 
paillettes  de  sulfure  d'arsenic,  comme  dans  l'estomac.  39  étaient  adhé- 
rentes à la  muqueuse,  où  elles  avaient  déterminé  une  inflammation 
plus  prononcée.  — Le  foie,  plus  volumineux  que  d'ordina  re,  était  d'une 
couleur  gris  jaune  et  semblait  un  peu  ramolli,  à la  face  concave  surtout. 
— Les  reins  étaient  sains:  la  vessie  petite,  contractée,  à parois  épaisses, 
contenait  très  peu  d’urine. 

¥ 

Des  poudres  et  des  pâtes  arsenicales  du  frère  Cosme,  de  Rousselot,  de 
Dubois,  de  Dupuytren  , etc.  — Ces  variétés  de  poudres  et  de  pâles  ont 
pour  élémens  actifs  l’oxide  blanc  d’arsenic  et  le  sulfure  rouge  de  mercure 
unis  au  sang-dragon  et  à la  cendre  de  vieilles  semelles.  La  plupart  des 
auteurs  qui  en  ont  traité  n’ont  tenu  compte,  comme  substance  active, 
que  de  l’acide  arsénieux.  Mais  le  sulfure  rouge  de  mercure,  qui , dans  la 
poudre  de  Rousselot  , est  dans  une  proportion  seize  fois  plus  considé- 
rable que  l’oxide  d’arsenic,  et  trois  fois  plus  dans  la  poudre  du  frère 
Cosme,  doit  certainement  jouer  un  rôle  comme  matière  vénéneuse, 
puisque  nous  avons  fait  voir  qu’à  la  dose  de  56  à 72  grains  , il  déterminait 
la  mort  des  animaux  quand  il  était  applique  sur  une  plaie  faite  à la 
partie  interne  de  leurs  cuisses.  Il  est  donc  très  important  dans  l’analyse 
de  chercher  à démontrer  son  existence.  À cet  effet,  prendre  la  poudre 
ou  la  pâte,  la  faire  bouillir  dans  de  l’eau  afin  de  lui  enlever  l’acide  arsé- 
nieux qu’elie  contient,  et  de  constater  ses  caractères  à l’aide  des  réactifs 
indiqués  pag.  716  ; traiter  le  résidu  par  l'alcool  à chaud  pour  dissoudre 
le  sang-dragon;  enfin,  agir  sur  le  résidu  sulfure  de  mercure,  comme 
nous  l’avons  dit  pag.  709.  — De  nombreuses  observations  et  des  expé- 
riences faites  snrles  animaux  démontrent  que  ces  subffances,  appliquées 
sur  des  plaies  cancéreuses  ou  sur  des  plaies  laites  aux  membres  de  chiens, 
ont  amené  la  mort  dans  un  espace  île  temps  assez  court.  Ainsi  M.  Roux 
a publié  l'observation  d’une  jeune  fille  à laquelle  il  avait  amputé  le  sein  , 
et  qui  était  sur  le  point  de  guérir  complètement,  lorsqu'une  ulcération 
avec  douleur  lancinante  se  manifesta;  la  pâte  arsenicale  fut  appliquée 
sur  une  surface  d’un  pouce  et  demi  de  diamètre;  et  deux  jours  après,  la 
malade  périssait  au  milieu  des  convulsions  et  des  plus  vives  angoisses. 
Un  chien  est  mort  en  vingt-deux  heures  de  l'application  de  102  grains  île 
poudre  arsenicale  contenant  20  grains  d’acide  arsénieux. 

De  i/AcirS:  arsénique Solide  et  blanc,  ou  liquide,  attirant  fortement 
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l'humidité  do  l'air,  rougissant  la  teinture  de  tournesol  mis  sur  un  charbon 
ardent,  il  l'éteint  d’abord;  mais  si  on  Accélère  In  combustion,  il  dégage 
bientôt  des  vapeurs  blanches,  épaisses,  d’acide  arsénieux  , ayant  l’odeur 
alliacée.  Incorporé  à du  flux  noir,  introduit  dans  un  tube  effilé  cl  chauffé, 
il  donne  de  l’arsenic  métallique  reconnaissable  aux  caractères  indiqués 
pag.  710;  dissous  flans  l’eau,  il  ne  précipite  pas  par  l’acide  hydrosulfu- 
rique, à moins  qu’on  ne  fasse  bouillir  le  mélange,  et  qu’on  n’ajoute  de 
nouveau  de  l'acide  hyilro-sull’uriquc  après  l’ébulülion  ; il  précipite  eu 
rouac-brique  par  le  nitrate  d’argent,  et  mieux  encore  par'le  nitrate  d’ar- 
gent ammoniacal. 

Il  agit  sur  l’économie  animale,  d’abord  comme  caustique,  à la  ma- 
nière des  autres  acides  foi  Is  , et  comme  composé  arsenical , à la  manière 
de  1’acide  arsénieux.  Ses  effets  sont  même  plus  prompts  que  ceux  de  ce 
dernier,  sa  grande  solubilité  rendant  son  absorption  plus  facile. 

Arsénites.  — De  tous  les  aménités  il  n’en  est  guère  que  trois  qui  puis- 
sent devenir  la  source  d’cinpoisouncincnt , ce  sont  ceux  de  potasse,  de 
soude  et  de  cuivre. 

Arsénitc  cle potasse. — Solide  ou  liquide  , mis  sur  des  charbons  ardens  , 
il  dégage  des  vapeurs  d’une  odeur  alliacée;  traité  par  l’acide  hydrosulfu- 
rique , il  11e  change  pas  de  couleur;  mais  si  l'on  ajoute  au  mélange  un 
excès  d’acide  hydrochloriquc  , il  se  forme  un  précipité  jaune-serin  de  sul- 
fure d’arsenic  ; mis  en  contact  avec  le  nitrate  d’argent,  il  donne  un  pré- 
cipité jaune-serin  d’arsénilc  d’argent , soluble  dans  l’ammoniaque  ; enfin  , 
chauffé  dans  un  tube  fermé  cl  effilé  , et  mêlé  avec  du  flux  noir,  il  fournit 
de  l'arsenic  métallique,  reconnaissable  aux  caractères  indiqués  pag.  71 3; 
dissous  dans  l’eau,  il  précipite  en  jaune-serin  par  l’hydrochlorale  de 
platine. 

Arsénitc  de  soude.  — 11  présente  toutes  les  propriétés  du  précédent, 
seulement  il  ne  précipite  pas  par  l’hydrochlorate  de  platine.  — Ces 
deux  arsénites  , mêlés  au  vin,  en  changent  tellement  la  couleur,  qu’un 
pareil  mélange  ne  peut  pas  être  donné  pour  du  vin  ; car  ce  liquide  vire 
immédiatement  à l'encre;  au  bout  de  quarante-huit  heures , il  est  d’un 
brun  clair,  et  donne  un  dépôt  brun  abondant  ; au  bout  de  huit  mois  , le 
vin  est  légèrement  rosé  , d’une  saveur  aigre,  d’une  odeur  semblable  à 
celle  du  cidre  : c’est  qu’alors  il  s’est  produit  de  l’acide  acétique  en  excès 
qui  a^aturé  la  potasse  , ce  que  nous  avons  reconnu. 

Teinture  minérale  de  Fowier.  — Elle  est  composée  d’eau,  d’arsénite  de 
potasse  et  d un  peu  d’alcool  de  mélisse  on  d’esprit  de  lavande  ; ce  n’est 
donc,  à proprement  parler,  qu’une  dissolution  d’arsénite  de  potasse  qui 
renferme  un  demi-grain  d'arsénile  par  gros;  elle  n’en  diffère  que  par 
1 aspect  laiteux  quelle  présente.  La  solution  arsenicale  deJacob  etlesavon 
arsenical  de  Bécœur,  qui  sert,  en  histoire  naturelle,  pour  la  conserva- 
tion des  animaux  , ont  pour  base  l’arsénile  de  potasse. 

Les  arsénites  de  potasse  et  de  soude  sont  de  tous  les  composés  arsenica  u* 
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les  plus  vénéneux  ; cela  lient  ;i  leur  grande  solubilité.  M.  Gendrin  (Jour*, 
gcn.  de  metl.,  dur.  el  pliarm.,  juillet  1820)  a 1 apporté  l’observation  d’un 
homme  de  02  aus  qui , pour  eu  suicider,  prit  environ  une  once  de  savon 
«arsenical  de  liécœur  en  dissolution  dans  l'eau,  et  qui  au  bout  de  peu  de 
tcui|is*(lc  1 ingestion  du  poison  dans  l’estomac , éprouva  les  symptômes 
les  plus  violons  de  I empoisonnement  par  l'acide  arsénieux.  Les  vomisse* 
mens  furent  surtout  très  multipliés  ; il  y en  cul  plus  de  quarante  dans  la 
journée  ; les  convulsions  se  manifestèrent  de  très  bonne  heure  , et  jusqu’à 
1 éruption  prurigineuse,  semblable  à des  piqûres  d'orties,  qui  se  mani- 
festa à toute  la  surface  du  corps,  vers  le  troisième  jour.  Des  soins  bien 
entendus  1 appelèrent  h;  malade  à la -vie.  — Il  est  difficile  de  concilier  les 
propriétés  si  délétères  del’arsénile  de  potasse,  avec  l’administration  hardie 
et  suivie  de  succès  qui  en  a été  laite  par  J.-l*.  Ireland  contre  la  morsure 
des  serpens  venimeux  de  Sainte-Lucie  cl  de  la  Martinique  : il  est  vrai 
qu  il  y associait  du  sucre  de  citron  propre  à saturer  la  potasse-,  en  sorte 
qu  il  ny  avait  réellement  de  donné  que  de  l’acide  arsénieux,  ainsi  quo 
M.  Chevallier  la  fait  remarquer. 

Arscnile  de  cuivre  (vert  vio  Schèele).  — Solide  , en  poudre  verte  , dé- 
gageant des  vapeurs  blanches  d’une  odeur  alliacée  quand  on  le  inet  sur 
des  charbons  arJens  ; insoluble  dans  l’eau  ; si  on  le  fait  bouillir  avec  de  la 
potasse  en  dissolution,  et  qu’on  maintienne  l’ébullition  pendant  quejquo 
temps,  il  se  décolore  , se  transforme  en  ârscnile  de  potasse  soluble  et  en 
dculoxide  brun  de  cuivre  insoluble.  La  liqueur  présente  les  propriétés 
que  nous  avons  fait  connaître  p.  707.  Le  dépôt  est  soluble  dans  l’acide 
Sulfurique,  forme  avec  lui  une  liqueur  bleue  qui  présente  les  caractères 
du  sulfate  de  cuivre.  Voy.  ce  sel. 

Cette  substance,  employée  dans  la  peinture,  a principalement  appelé 
l'attention  dans  ces  dernières  années,  parce  que  l’on  s’en  était  servi  pour 
colorer  des  bonbons.  Que  si  l’on  avait  une  analyse  de  ce  genre  à faire, 
il  faudrait,  si  c'étaient  des  dragées,  1rs  mettre  pendant  quelque  temps 
dans  l’eau  distillée  pour  les  faire  humecter  : puis  on  enlèverait  avec  un 
pinceau  la  matière  colorante  verte  (arsénile  de  cuivre)  : elle  se  précipi- 
terait au  fond  du  Vase,  et  l’on  pourrait  alors  agir  sur  elle  isolément. 
Dans  le  cas  où  les  bonbons  seraient  trop  petits  pour  être  lavés  les  uns 
après  les  autres,  il  faudrait  les  faire  tremper  dans  l’cfHi , el  les  agiter  jus- 
qu’à décoloration  complète  , laver  à plusieurs  reprises  le  dépôt  yrl,  et 
le  traiter  comme  de  l’arséniie  de  cuivre  seul.  Ce  poison  agit  à la  manière 
des  antres  préparations  arsenicales,  et  probablement  aussi  comme  les 
préparations  cuivreuses. 

ArsI: NiATr.s. — Ils  se  comportent  avec  les  différons  réactifs  comme  tes  ar- 
sénites  ; ils  s’en  distinguent  en  ce  qu  ils  précipitent  le  nitrate  il  argent  eu 
rouge  brique  (àrséniate  d’argent  );  qu'ils  ne  précipitent  pas  par  l’acide 
bydrosulfuiiquc  , aidé  même  de  l’acide  hydrochlonque  , à moins  qo’on 
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ne  les  laisse  fort  long  temps  en  contact,  ou  qu’on  ne  les  fasse  bouillir 
avec  lui.  — Us  n’altèrent  pas  la  couleur  du  vin  ; ils  exercent  sur  l’éco- 
nomie animale  la  mémo  action  que  les  autres  préparations  arsenicales. 

E nipoisonnemens  par  l'acide  arsénieux. 

Premier  cas.  — Au  mois  d’avril  i85i,  les  journaux  quotidiens  don- 
nèrent quelques  détails  sur  un  empoisonnement  qui  avait  eu  lieu  , à Sens. 

en  la  personne  de  M.  M..  . . de.  Sér et  annoncèrent  que  l'on  avait 

envoyé  h Paris  l'estomac  et  les  intestins  pour  être  soumis  h l'analyse. 
Jtl.  Liarrncl  et  moi  lûmes  chargés  de  la  recherche  du  poison,  et  1 on  joi- 
gnit aux  diverses  matières  que  je  vais  faire  connaître  plus  bas  un  rapport 
de  MM.  Crou  et  Bardiu  , médecins  à Sens  , pour  éclairer  nos  investi- 
gations. Je  crus  devoir  en  pi  nuire  copie,  et  je  le  rapporte  textuellement, 
<|  abord , parce  qu’il  reproduit  avec  exactitude  la  plupart  des  phéno- 
mènes qui  accompagnent  les  empoisonnemens  par  l'acide  arsénieux,  et 
ensuite  parce  qu'il  iclracc  la  conduite  d’experts  consciencieux  qui,  tout 
en  remplissant  les  devoirs  rie  médecins-praticiens  instruits,  préfèrent  s© 
eous'raire  à une  analyse  qui  exige  quelque  habitude  des  expériences  chi- 
miques, plutôt  que  d'en  compromettre  les  résultats  en  l'entreprenant, 
cl  en  cédant  à un  amour-propre  déplacé  en  pareille  circonstance. 

• Nous  soussignés,  docteurs  en  médecine  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  résidans  à Sens  , rapportons  que,  requis  par  M.  le  procureur  du 
roi  près  le  tribunal  de  Sens  de  constater  le  genre  de  mort  île  M.  Anne- 
François- Victor  Még.  de  Sér....,  lieutenant-colonel  d’artillerie,  de- 
meurant à Paris,  décédé  à Sens,  le  7 du  présent  mois  d’avril,  nous 
sommes  transportés  le  9 suivant,  à six  heures  du  matin  , au  domicile  de 

M Amédéo  de  Sé en  cette  ville,  où  ledit  M.  Victor  de  Sé , son 

frère,  est  décédé  ; que  l'identité  du  corps  étant  constatée,  cl  notre  ser- 
ment prêté  entre  les  mains  de  M.  le  procureur  du  roi,  l’un  de  nous,  qui 

avait  donné  scs  soins  à M.  Victor  de  Sé pendant  la  maladie  dont  il 

est  mort  , a exposé  : % 

» Qu’appelé  auprès  du  malade,  le  h,  du  présent  mois  d’avril,  à dix 
heures  du  soir,  il  vomissait  avec  de  grands  efforts  une  grande  quantité 
de  liquide  d'apparence  bilieuse;  que  le  pouls  était  faible,  vif,  profond; 
la  I augue  humide,  couverte  d’un  léger  enduit  lilanc  , ayant  les  bords  et 
la  pointe  de  couleur  rouge;  le  ventre  douloureux,  la  soif  ardente , les 
pieds  et  les  mains  Iroids;  que  le  malade  avait  des  crampes  continuelles, 
et  s'agitait  sur  son  lit  dans  une  sorte  d'angoisse;  qu’à  la  vue  de  symp- 
tômes si  graves,  le  médecin  s’élant  informé  des  circonstances  dans  les- 
quelles le  malade  avait  pu  se  trouver  dans  la  journée  , il  apprit  des  assis- 
ta ns  que,  le  jour  même,  M.  M..  .de S. ...  en  lionne  santé,  avait  mangé  du  riz 
Cuit  au  gras  dans  une  casserole  de  cuivre  ; que  tous  ceux  qui  s’y  trouvaient 
en  avaient  mangé  plus  ou  moins;  que  plusieurs  n'en  avaient  éprouvé 
aucun  mauvais  effet,  qu’une  seule  personne  avait  vomi  peu  de  temps  après 
le  déjeûner,  et  n'avait  pas  eu  d’antres  aecidcns  ; cl  que  le  malade  qui 
avait  mangé  une  pari  plus  considérable  de  riz  , ayant  des  nausées  et  les 
attribuant  à une  digestion  difficile,  avait  bu  une  légère  dose  de  rhum 
pour  la  faciliter;  (pie  dès  lors  , c’csi-à-diic  quatre  heures  après  le  déjeû- 
ner,  les  vomissimens  avaient  commencé,  et  s’étaient  succédé  avec  uno 
force  toujours  croissante;  que,  sur  ces  renseignemens , le  médecin^ 
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soupçonnant  1 action  cl  une  substance  vénéneuse  corrosive,  avait  demandé 
si  les  matières  précédemment  vomies  avaient  été  recueillies:  qu'il  lui  fut 
répondu  négativement;  mais  qu’il  n’en  dirigea  pas  moins  le  traitement 
selon  les  présomptions  qu’il  avait  formées,  c’est-à-dire  comme  dans  un 
cas  d'empoisonnement  par  une  substance  métallique  à l étal  d’oxide  ou 
de  sel  ; que  néanmoins  la  diarrhée  ayant  succédé  nu  vomissement,  et  le 
niai  s’exaspérant  sans  cesse,  le  malade  avait  succombé  après  quatre-vingt- 
deux  heures  de  souffrances.  ■ 

Ceci  exposé,  nous  procédâmes  à l’ouverture  du  cadavre,  trente-trois 
heures  après  le  décès,  et  nous  avons  observé  ce  qui  suit:  Embonpoint  du 
corps;  ventre  légèrement  metéorisé;  peu  de  raideur  dans  les  membres  ; 
taches  superficielles,  nombreuses,  plus  ou  moins  étendues  , de  couleur 
violacée  sur  toute  la  surface,  du  corps,  et  formant  de  très  larges  plaques 
sur  les  parties  latérales  et  postérieures  du  tronc;  pupilles  dilatées,  organes 
génitaux  de  couleur  brune  livide. — Dans  la  poitrine  et  au-dessus  d'elle, 
la  trachée  injectée  jusqu’à  l’origine  des  bronches.  Poumons  légèrement 
injectés,  peu  crépitans,  presque  emphysémateux;  son  lobe  droit  pré- 
sentant une  faible  adhérence  à la  plèvre  costale.  Le  cœur  volumineux, 
ses  ventricules  dilatés  contenant  une  très  petite  quantité  d’un  sang  noir, 
épais,  non  coagulé.  — Dans  l’abdomen,  lefoic  d’un  volume  ordinaire,  son 
tissu  généralement  ramolli,  particulièrement  à son  bord  postérieur  et 
externe;  l’épiploon  chargé  de  graisse;  l’estomac  et  le  tube  intestinal 
méléorisés  dans  toute  leur  étendue,  cl  toute  leur  surface  injectée.  Les 
matières  qu’ils  contenaient  devant  être  analysées,  ces  viscères  furent  en- 
levés entre  deux  ligatures,  dont  l'une  fut  pratiquée  au  tiers  inférieur  de 
l’œsophage,  et  l’autre  à la  partie  inférieure  du  cæcum  , près  de  la  partie 
ascendante  du  colon.  Les  autres  viscères  contenus  dans  i’abdomen  n’of- 
fraient aucune  altération  , et  reposaient  dans  un  tissu  graisseux  très  abon- 
dant.— Tout  préparé  pour  recueillir  les  liquides  contenus  dans  l’estomac 
et  les  intestins  , l’estomac  fut  ouvert  parallèlement  à sa  petite  courbure  •. 
il  contenait  une  médiocre  quantité  d’un  liquide  brun,  d’une  odeur  fétide; 
les  intestins  grêles  ne  contenant  également  qu’une  petite  quantité  d'uu 
liquide  de  même  apparence;  celui  trouvé  dans  le  cæcum  était  de  cou- 
leur plus  foncée.  Passant  à l’examen  spécial  de  ces  viscères,  nous  trou- 
vâmes la  surface  interne  de  l’estomac  plus  ou  moins  phlogosée;la  mem- 
brane muqueuse  ramollie,  presque  réduite  en  une  sorte  de  putrilage,  en 
divers  endroits.  La  phlogose  était  surtout  remarquable  au  petit  cuî-de- 
sac  et  au  pylore.  Plusieurs  points  sphacelés  s’y  rencontraient , dont  deux 
de  forme  allongée,  placés  sur  la  grande  courbure,  et  se  prolongeant 
parallèlement  jusqu'à  l'orifice  pylorique.  L’un  des  deux,  plus  prolond, 
avait  détruit  complètement  la  membrane  muqueuse,  et  s'enfoncait  jus- 
qu’à la  membrane  musculeuse.  Latéralement  à gauche,  et  toujours  dans 
la  même  direction  , sept  autres  points  sphacelés  plus  ou  moins  étendus, 
ayant  détruit  plus  ou  moins  la  membrane  muqueuse  (c’était  probablement 
des  ecchymoses).  Cette  membrane  présentait  moins  d’altérations  dans  l in- 
testin grêle,  dont  le  tissu  était  néanmoins  sensiblement  modifié  de  même 
que  celle  ries  gros  intestins. — Relativement  à 1 analyse  ries  matières  chimi- 
ques contenues  dans  les  intestins,  les  médecins  soussignés,  manquant  des 
réactifs  nécessaires  pour  v procéder  régulièrement,  ne  pouvant  se  londer 
sur  les  résultats  des  expériences  qu'ils  ont  faites,  ont  déposé  dans  un  flacon 
et  un  bocal  les  licpieurs  contenues  dans  l'intestin  cæcum  ; le  produit  de  • 
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l'ébullition  d’une  portion  de  l’estomac  et  du  liquide  qu'il  contenait  dans 
l'eau  distillée,  et  une  autre  portion  de  l’estomac  shpacelé  et  du  cæcum  , 
pour  être  remis  par  eux  à M.  le  procureur  du  roi , qui  en  fera  poursuivre 
l'analyse  par  tel  expert  qu'il  avisera.  (Il  cul  mieux  valu  ne  pas  commencer 

les  essais.)  . . , 

Quant  au  jugement  qu'ils  portent  des  altérations  quils  ont  observées 
snr  l'estomac  et  le  tube  intestinal , ils  estiment  quelles  ne  peuvent  pro- 
venir que  de  l’action  d’une  substance  vénéneuse  métallique  ou  minérale  , 
action  rendue  plus  puissante  encore  par  l'a  liqueur  spin  tueuse  que  la 
personne  avait  fuie  dans  les  premiers  momens  de  I empoisonnement. 

Nous,  Jean-Pierre  Barruel,  chef  des  travaux  chimiques  de  la  Faculté 
de  médecine;  Marie-Guillaume- Alphonse  Devergie , docteur  en  méde- 
cine, professeur-agrégé  prés  la  même  Faculté,  réunis,  le  lundi  18  avril 
îSûi,  dans  le  laboratoire  de  l'École,  en  vertu  d'une  commission  roga- 
toire de  M.  Cascnave,  juge  d’instruction  près  le  tribunal  de  première 
instance  du  département  de  la  Seine,  à l'effet  de  procéder  à l'analyse  de  di- 
verse^ matières  alimentaires  et  des  liquides  extraits  du  corps  de  M.  Még... 
deSér....  , décédé  à Sens  le  7 du  présent  mois,  ainsi  qu’à  l'examen 
du  rapport  fait  par  MM.  les  docteurs  Crou  et  JBardin  à celle  occasion  ; 
après  avoir  prêté  serment  de  faire  nos  recherches  et  d’on  exposer  le  ré- 
sultat en  notre  honneur  et  conscience  , avons  procédé  , en  présence  do 
M.  le  juge  d'instruction,  à l'ouverture  d'une  boîte  dont  nous  avons 
extrait  : 

i°  Un  paquet  étiqueté:  sucre  en  poudre;  — 2*  un  second  paquet 
renfermant  du  sucre  en  morceaux;  — 5°  un  flacon  contenant  du 
café  ; — 4»  un  flacon  où  avait  été  déposé  le  produit  de  l'ébullition  d'une 
portion  de  l'estomac  dans  l'eau  distillée  et'du  liquide  qu'il  contenait  ; — 
5°  un  bocal  dans  lequel  se  trouvait  la  liqueur  renfermée  dans  1 intestin 
cæcum;  — 6°  un  pot  de  faïence  où  avaient  été  déposés  des  morceaux  de 
veau  cuit;  — 70  un  grand  bocal  contenant  une  portion  de  l'estomac 
sphacelé  et  du  cæcum,  ainsi  qu’une  grande  quantité  de  liquide,  tel  au 
moins  qu'il  résulte  des  étiquettes  apposées  sur  chacun  de  ces  vases, 
ainsi  que  de  la  commission  rogatoire  de  M.  Luys  , juge  au  tribunal  de 
Sens. 

Après  avoir  pris  connaissante  du  rapport  de  MM.  Crou  et  Bardin  , 
nous  nous  sommes  livres  immédiatement  à l’analyse  de  ces  diverses  sub- 
stances, et  110115  avons  procédé  à nos  opérations  aujourd'hui  et  les  jours 
suivans  sans  discontinuer. 

Première  analyse.  Paquet  contenant  du  sucre  en  poudre.  — Poudre  blan- 
che , ayant  l’aspect  du  sucre  , pesant  ti 9 grammes  ^ 5 gros).  — !•  Une 
petite  portion  est  mise  sur  des  charbons  , îles  vapeurs  se  dégagent  ; mais 
elles  ne  répandent  pas  une  odeur  sensible  d’arsenic  qui  brûle  , c'est-à-dire 
une  odeur  alliacée  ; — • 20  le  reste  du  sucre  étant  mis  dans  !\  onces  d’eau 
distillée  froide,  une  partie  surnage  sous  la  forme  d’une  couche  blanche  , 
une  autre  se  précipite  avec  rapidité.  Elle  11e  se  dissout  pas  complètement. 
Le  dépôt  blanc  qu’elle  forme,  soulevé  à plusieurs  reprises  avec  une  ba- 
guette, se  précipite  avec  beaucoup  de  rapidité  au  fond  du  vase  ; — 2"  une 
autre  petite  portion,  traitée  par  la  teinture  d’iode  , ne  donne  pas  de  cou- 
leur bleue,  elle  prend  seulement  la  couleur  delà  teinture.  Le  mélange, 
lavé  a 1 eau  distillée  Iroide  , se  décolore  , et  la  poudre  qui  reste  se  dissout 
dans  1 eau  distillée  bouillaute,  L’acide  hydrosulf urique  précipite  de  cette 
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dissolution  un  corps  jaune  floconneux,  qui  a tous  Jes  caractères  physi- 
ques  du  sulfure  d’arsenic. 

On  jette  la  totalité  sur  un  filtre,  on  lave  à plusieurs  reprises  le  dépôt 
resté  sur  le  filtre,  afin  de  dissoudre  le  sucre.  Le  filtre  est  desséché,  pesé, 
et  donne  une  poudre  Manche  dans  laquelle  on  aperçoit  très  distincte- 
ment à la  loupe  des  parcelles  anguleuses  d’oxide  blanc  d’arsenic,  La 
totalité  de  l’oxide  recueilli  de  celle  manière  pèse  o, Go  grain.  (12  grains), 
on  eu  met  une  parcelle  sur  des  charbons  ardens  , elelle  sevolaliliscen  ré- 
pandant une  odeur  alliacée  très  prononcée.  Le  reste  de  ccL  oxide  est  ensuite 
introduit  dans  un  petit  tube,  scellé,  et  envoyé  connue  pièce  à convic- 
tion. Ou  fait  bouillir  le  filtre  avec  une  faible  dissolution  de  potasse;  on 
précipite  la  liqueur  par  l acide  hyd^osulfuriquc  et  l’acide  hydrochlo- 
rique. et  l’on  obtient  un  sulfure  jaune  d’arsenic.  !\"  La  dissolution  du 
sucre  et  les  eaux  de  iavage  réunies  sont  traitées  par  l'acide  lmbosiilfu- 
rique;  clics  donnent  un  précipité  jaune-serin,  floconneux,  de  sulfure 
d arsenic,  dont  ou  facilite  la  précipitation  par  I ébullition  et  l’addition 
de  quelques  gouttes  d’acide  hydroehloriqiic.  Ce  dépôt  est  recueilli  sur  un 
filtre;  ou  le  réunit  à celui  qu’on  a déjà  obtenu  de  la  dissolution  de  la 
portion  de  sucre  traitée  par  la  teinture  d'iode,  ainsi  qu’à  celui  qui 
provenait  de  l'ébullition  du  filtre  dans  l’eau  alcaline.  On  lave  ces  préci- 
pités, et  on  les  redissout  par  l’aipmoniaque  ; on  fait  évaporer  la  liqueur 
jusqu’il  siccilé,  et  on  décompose  lu  résidu  de  I évaporation  par  le  flux 
noir.  O11  obtient  de  l’arsenic  avec  toutes  ses  propriétés  physiques  et  chi- 
miques, et  l’on  en  envoie  la  plus  grande  partie  dans  un  petit  tube,  pour 
servir  de  pièce  de  conviction,  5°  O11  évapore  et  on  réduit  alors  jusqu'en 
consistance  sirupeuse  l’eau  sucrée  de  laquelle  on  avais  extrait  le  sulfure 
d’arsenic  , et  I on  obtient  une  quantité  de  sirop  qui  représente  18 
grains  de  sucre  cristallisé. 

Deuxième  analyse.  — Paquet  contenant  du  sucre  en  morceaux.  — 1°  On 
prend  la  partie  du  sucre  qui  est  en  poudre  grossière  ainsi  que  trois  mor- 
ceaux de  sucre,  la  totalité  pouvant  représenter  une  once  environ.  On 
les  met  dans  quatre  onces  d’eau  ; ils  s’y  dissolvent  complètement,  sans 
qu’aucune  parcelle  du  poudr  e reste  à la  surface,  ou  forme  dépôt  au  lond 
du  vase.  On  traite  la  liqueur  par  l’acide  hydrosulfurique  ; elle  ne  change 
pas  de  couleur  ; l’addition  d’acide  hydrochlorique  ny  apporte  aucune 
modification. 

Troisième  analyse.  — Un  flacon  contenant  du  café  à l’-cau.  — O11  traite 
le  liquide  par  1 acide  hydrochlorique  affaibli  , afin  do  précipiter  de  la 
matière  colorante  végélo-animale.  O11  filtre  et  ou  ajoute  île  I acide. hy- 
drosulluriquc  ; la  liqueur  conserve  toute  sa  transparence , même  après 
trois  jours  de  contact. 

Quatrième  analyse.  — Produit  de  l'ébullition  d’une  portion  de  l’estomac 
dans  l’eau  distilles,  ainsi  que  du  liquide  qu’il  contenait.  — Ce  liquide,  qui 
peut  être  évalué  à quatre  onces,  est  coloré  en  jaune-serin  ; il  présente 
un  dépôt  de  meme  couleur,  dépôt  très  peu  abondant.  On  jette  la  totalité 
de  la  liqueur  sur  un  filtre;  elle  passe  encore  trouble  cl  toujours  colorée. 
Le  dépôt  resté  sur  le  filtre  est  repris  par  l ammoniaque  ; la  dissolution 
évaporée  à siccilé  donne  un  faible  résidu  qui,  traité  par  le  flux  noir  et 
chauffé  à la  lampe  à l’espril-de  vin  , lait  naître  sur  les  parois  du  tube 
une  légère  poudre  noire.  On  effile  le  tube  à la  lampe  à éniaillcur,  et  ou 
chasse  celle  poudre  dans  la  partie  la  plus  rétrécie  ; ou  met  la  portion  de 
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tuhe  qni‘  la  contient  fur  dos  charbons  ardons  , et  l'un  de  nous  croit  sen- 
tir une  odeur  alliacée.  La  liqueur,  séparée  du  dépôt,  est  traitée  par  l’a- 
eide  hydrosul l'urique  et  l'acide  liydrochlorique  ; elle  ne  change  pas 
sensiblement  de  couleur,  ne  se  trouble  pas  plus  qu'elle  ne  l’était,  et  ne 
donne  pas  de  nouveau  dépôt  après  vingt-quatre  heures  de  contact. 

Cinquième  analyse.  — Matières  renfermées  dans  l’intestin  cæcum.  — li- 
quide gris-rouge  , ayant  l’apparence  et  l'odeur  des  matières  lécales  en 
Suspension  dans  l’eau.  On  l'évapore  jusqu'à  siccité.  On  le  fait  bouillir  et 
On  le  filtre  : la  liqueur  filtrée  est  évaporée;  le  résidu T repris  par  l’eau, 
est  filtré  cl  traité  par  l’acide  hydrosul l' urique,  puis  par  l’acide  bydrochlo- 
rique.il  ne  donne  pas  de  précipité  jaune  de  sulfure  d arsenic,  même  après 
plusieurs  jours  de  contact. 

Sixième  analyse.  — Morceaux  de  veau  cuit.  — Ces  morceau  s forment 
environ  une  iivre  de  viande.  On  les  a soumis  pendant  long-temps  à 
l’ébullition  dans  deux  livres  environ  d’eau  distillée.  La  liqueura  été  éva- 
porée à siccité  ; reprise  par  l'eau  , elle  a été  filtrée  et  traitée  par  l’acide 
hydrosul  fui  ique  : sa  couleur  cl  sa  transparence  n onl  pas  changé. 
L addition  d'acide  hy  drochloi  ique  n'y  a produit  aucun  phénomène  de 
coloration.  Les  morceau*  de  viande  bouillie  ont  été  séchés,  desséchés  à 
feu  doux,  et  on  les  a ensuite  décomposés  peu  à peu  dans  un  creuset  jus- 
qu à leur  carbonisation  , puis  or.  les  a incinérés.  La  cendre  a été  reprise, 
à l’aide  de  la  chaleur,  par  l'acide  nitrique  eu  excès  que  l’on  a étendu 
d'eau  ; la  liqueur  a été  traitée  par  l'ammoniaque  en  excès,  et  elle  a donné, 
parla  filtration,  un  liq  lide  très  limpide  qui  u olirail  aucune  teinte  bleue. 
Un  a évaporé  ce  liquide  jusqu  à siccité;  ou  a repris  le  résidu  de  l'évapo- 
ration par  une  petite  quantité  d’eau  distillée,  sur  laquelle  ou  a fait  agir 
l lijdrocyauale  ferrure  de  potasse.  Ce  réaclil  n’a  pas  apporté  de  change- 
ment à la  couleur  du  mélange. 

Septième  analyse.  — - Portion  de  l’eslomac  sphacelé  et  du  cæcum  , ainsi 
qu  une  grande  quantité  de  liquide  alcoolique  dans  lequel  ces  organes  sont 
plongés.  — Celle  portion  de  l'estomac  a d abord  été  largement  déployée 
sur  un  plateau  de  verre.  Sa  surface  interne  nous  a paru  généralement 
rosée,  et  même  rouge  dans  plusieurs  points,  principalement  au  voisi- 
nage de  l’oritiec  du  cardia.  La  membrane  muqueuse  du  grand  cul-de-sac 
de  ces  organes  était  comme  érodée  à sa  surface;  elle  était  fortement 
plissée de  manière  à faire  naître  un  assez  grand  nombre  de  cavi  es  ou  an- 
fractuosités à fond  généralement  rouge;  des  plaques  noirâtres  de  plu- 
sieurs ligues  de  large  étaient  disséminées  sur  divers  points  de  son  éten- 
due. Lu  examinant  li  és  attentivement  et  à la  loupe  tous  les  replis  de  celle 
membrane,  nous  avons  aperçu  plusieurs  petits  points,  les  nus  de  forme 
anguleuse,  et  qui  nous  oui  paru  cire  de  l'oxide  d'arsenic;  quelques  uns 
d’entre  eux  étaient  enchalounés  dans  1 épaisseur  de  la  membrane  mu- 
queuse. Quatre  ou  cinq  de  ces  petits  corps  blancs  ont  été  enlevés  à la 
peinte  d’un  canif;  ou  les  a fait  bouillir  avec  de  l’eau  distillée,  et  la  li- 
queur, traitée  par  l'acide  livdi  osullurique  , nous  a donné  un  précipité 
jaune  serin  floconneux  de  sulfure  d arsenic.  Nous  avons  enfermé  celte 
liqueur  cl  sou  précipité  dans  uu  tube  que  nous  envoyons  sous  scellé,  pour 
servir  de  pièce  de  conviction.  Ou  a alors  lavé  1 estomac  et  le  cæcum  à 
grande  eau;  ou  a réuni  ces  eaux  de  lavage  avec  le  liquide  où  baignaient 
ces  deux  organes  dans  le  llacou , et  l'on  a décanté.  U est  resté  dans  le 
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vase  une  foule  de  petites  parcelles  blanches,  de  forme  anguleuse,  (pie  l’on  a 
recueillies , desséchées  , et  introduites  dans  un  tube  avec  du  flux  noir  pour 
les  décomposer  par  le  feu.  Nous  avons  alors  obtenu  de  1 arsenic  métal- 
lique que  nous  envoyons  sous  scellé  comme  pièce  de  conviction.  Nous 
avons  ensuite  lait  bouillir  1 estomac  et  le  cæcum,  pendant  plusieurs 
heures  , dans  l'eau  de  lavage  réunie  au  liquide  du  flacon  ; nous  avons 
filtré;  puis  nous  avons  évaporé  la  totalité  de  ce  liquide  de  manière  à ob- 
tenir le  résidu  dans  une  capsule  d un  pouce  de  diamètre,  afin  d’avoir 
un  produit  qui  n occupàt  qu’une  très  petite  surface.  Le  résidu  a été  repris 
par  l’eau;  et  la  liqueur  filtrée  de  nouveau,  et  traitée  par  l'hvdrogènc 
sulfuré  avec  addition  de  quelques  gouttes  d'acide  hydroelilorique  , il  s’est 
formé  aussitôt  un  précipité  brunâtre  ; il  a été  recueilli  sur  un  très  petit 
filtre;  lavé  par  l’eau,  puis  dissous  par  l'ammoniaque  et  la  liqueur 
évaporée  à siceilé  , a donné  un  résidu  qui , décomposé  par  le  flux  noir, 
nous  a fourni  de  l’arsenic  métallique  que  nous  envoyons,  sous  scellé, 
dans  un  tube.  Les  parois  de  l’estomac  et  celles  du  cæcum  ainsi  que  les 
matières  déposées  sur  le  filtre  , ont  été  desséchées,  carbonisées,  et  ré- 
duites en  cendres  dans  un  creuset.  La  cendre  a été  traitée  par  l'eau  dis- 
tillée. On  l’a  traitée  à chaud  par  l’acide  niliique.  On  l'a  fait  évaporer  jus- 
qu’à siceilé , on  a repris  par  l'eau  le  résidu,  et  le  ferrocyanale  de  po- 
tasse n’en  a pas  altéré  la  couleur. 

Nous  concluons  dus  expériences  qui  viennent  d’être  rapportées  : 

1°  Que  le  paquet  étiqueté  sucre  en  poudre  était  un  mélange  de  sucre 
et  d oxide  blanc  d’arsenic,  vulgairement  désigné  sous  les  noms  de  mort 
aux  rats  , arsenic  ; 

2°  Que  le  paquet  intitulé  sucre  en  morceaux  ne  renfermait  en  effet 
que  celle  substance  ; 

5°  Que  le  flacon  désigné  comme  contenant  du  café  ne  contenait  pas 
d'oxide  de  cuivre  ou  de  sel  cuivreux; 

4"  Que  le  flacon  où  avait  été  déposé  le  produit  de  l’ébullition  d’une 
portion  de  l’estomac  dans  1 eau  distillée  . ainsi  qu’unc  portion  du  liquide 
que  contenait  eut  organe,  renferme  une  liqueur  sur  laquelle  on  a proba- 
blement déjà  fait  agir  des  réactifs,  et  principalement  de  i’acide  hydrosul- 
furique; car  il  nous  est  difficile  de  nous  rendre  compte  autrement  du 
précipité  qu’il  présentait. 

5°  Qu’il  y a lieu  de  penser  que  le  faible  dépôt  jaune  que  cette  liqueur 
présentait  était  du  sulfure  d’arsenic;  mais  que  sa  quantité  était  trop  faible 
pour  que  nous  puissions  en  affirmer  l'existence; 

6°  Que  le  liquide  provenant  de  I intestin  cœcutn  ne  nous  a pas  fourni 
de  traces  de  l’existence  de  l’oxide  blanc  d’arsenic; 

7°  Que  les  morceaux  de  veau  cuit  ne  contenaient  pas  d’oxide  d’arsenic, 
non  plus  qu'aucune  préparation  cuivreuse; 

8°  Qu’il  y avait  dans  l’estomac  de  l'oxide  blanc  d’arsenic  en  petits 
morceaux , et  dans  la  liqueur  où  plongeaient  l'estomac  et  le  cæcum  , de 
l’oxide  d'arsenic  en  dissolution;  que  ces  organes,  ainsi  que  la  liqueur 
dans  laquelle  ils  étaient  immergés,  ne  contenaient  pus  de  préparations 
cuivreuses.  — Quant  à ce  (pii  concerne  le  rapport  de  MM.  Crou  et  iïar- 
din,  l'invasion  des  accidens  éprouvés  parM.  Mégr..  dèSér les  symptô- 

mes (pii  ont  été  observés  pendant  sa  vie,  les  lésions  trouvées  après  la  mort, 
coïncident  parfaitement  avec  les  résultats  fournis  par  I analyse  chimique; 
quil  ne  peut,  par  conséquent,  exister  aucun  doute  sur  la  cause  delà 
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mort  tic  M.  M de  S et  qu’elle  doit  être  regardée  comme  le 

fait  d'un  empoisonnement  par  l'oxide  blanc  d’arsenic;  que  tout  porte  à 
croire  que  les  préparations  cuivreuses  auxquelles  on  a songé  , sont 
toul-à-fait  étrangères  aux  accidcns  qui  se  sont  développés  ; que  l’usage 
que  le  malade  a fait  d'une  petite  quantité  de  rhum  n'a  dû  avoir  qu’une 
influence  fort  secondaire  sur  les  symptômes  et  l’état  morbide  auquel  il  a 
succombé. 

Empoisonnement  par  l'acide  arsénieux.  — Procès-verbal 
(V exhumation  et  d'autopsie. 

Le  4 mai  i855  , Douillet  serait  rentré  chez  lui  après  avoir  subi  dans 
les  prisons  de  Bourgoin  une  détention  de  quelques  jours  : il  paraissait 
bien  portant,  et  annonçait  même  un  certain  air  de  contentement.  Le 
lendemain  , mardi , on  le  vit  se  diriger  du. côté  d’un  bois  , et  on  l’aperçut 
quelque  temps  après  revenant  chargé  d’un  fagot  ; et  rien  n'indiquait 
qu'il  eût  le  moindre  mal.  Le  mercredi  matin  on  le  vit  dans  sa  cour 
se  tenant  le  ventre,  et  dans  l’altitude  d’un  homme  qui  souffre.  Enfin, 
Je  jeudi , sur  les  dix  heures  du  matin  , on  le  trouva  mort  dans  sa  grange, 
ayant  la  figure  décomposée  et  déjà  toute  noire  ; bientôt  le  bruit  se 
répandit  dans  la  commune  que  le  chien  de  Douillet,  qui  avait  mangé 
ce  que  sou  maître  avait  rejeté,  était  crevé,  le  lendemain  du  décès  de 
ce  dernier. 

Une  mort  aussi  prompte  avec  des  symptômes  si  extraordinaires  ; la 
circonstance  qu’aucun  officier  de  santé  n'avait  été  appelé,  et  le  bruit  qui 
s’était  répandu  dans  toute  la  commune  que  le  chien  de  Douillet  était 
crevé  après  avoir  mangé  ce  que  celui-ci  avait  vomi,  firent  penser  que  cet 
homme  était  mort  empoisonné.  Les  soupçons  dûrent  naturellement  se 
porter  sur  sa  femme , parce  qu’il  vivait  en  mauvaise  intelligence  , et  qu’il 
avait  de  fréquentes  et  violentes  querelles  avec  elle. 

Le  i5  mai  i835  , "nous  soussignés  docteurs  en  médecine  , résidant  à 
Bourgoin  , nous  sommes  transportés  en  vertu  d'un  réquisitoire  de  M.  le 
procureur  du  roi  près  le  tribunal  civil  séant  à Bourgoin,  en  la  com- 
mune de  Serezin , à l'effet  de  procéder  à l’autopsie  du  cadavre  du  nommé 
Louis  Douillet,  de  constater  la  cause  de  la  mort  de  cet  individu  décédé 
depuis  huit  jours,  à la  suite  d’une  courte  et  violente  maladie,  et  de  recueil- 
lir les  traces  que  pourrait  fournir  l'inspection  cadavérique;  où  étant 
arrivés  vers  les  trois  heures  de  l’après-midi , nous  nous  sommes  rendus 
au  cimetière  de  ladite  commune,  dans  lequel  était  inhumé  le  cadavre; 
et  l’exhumation  ayant  eu  lieu  immédiatement  , nous  avons  procédé  à 
1 ooéralion  pour  laquelle  nous  étions  requis.  Voici  quel  en  a été  le 
résultat.  Le  cadavre  ayant  été  dépouillé  dè  son  linceul  , nous  a paru 
êtrecciui  d'un  homme  de  cinquante  ans  environ,  d’une  stature  et  d’une 
corpulence  médiocres  ; la  lacé  était  extrêmement  tuméfiée  , et  offrait  une 
couleur  gris-ardoisé  qui  s’étendait,  ainsi  que  la  tuméfaction,  au  cuir  che- 
velu et  à la  partie  antérieure  du  cou;  la  bouche,  entrouverte,  laissait 
apercevoir  la  langue  , également  tuméfiée  et  d’une  douleur  brunâtre  ; 
nous  avons  recueilli  sur  la  face  supérieure  de  Cet  organe  une  assez  grande 
quantité  de  matière  pultaeée  d’un  blanc  sale.  La  putréfaction  était  par- 
faitement établie  sur  les  parois  de  la  poitrine  ainsi  que  sur  celles  de 
1 abdomen;  leur  couleur  était  verdâtre,  et  comprenait  toute  l’épaisseur 
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de  la  couche  musculaire.  Les  membres  supérieurs  partageaient  cet  état 
de  putréfaction  , quoiqn  a un  degré  moins  prononcé  , tandis  qu'il  était 
presque  nul  sur  les  membres  inférieurs,  qui  avaient  conservé  leur  couleur 
naturelle. 

La  poitrine  ayant  été  ouverte,  nous  avons  trouvé  les  poumons  sains  et 
crépitans  , quoique  gorges  de  sang  , surtout  dans  leur  partie  postérieure, 
et  d’une  couleur  violacée.  Le  péricarde  n’a  rien  offert  de' remarquable  a 
l’extérieur  , mais  sa  membrane  séreuse  présentait  des  traces  évidentes  de 
phlogose  sans  aucun  épanchement  de  sérosité,  et  celte  enveloppe  mem- 
braneuse avait  contracté  sur  divers  points  de  sa  surface  un  commence- 
ment d’adhérence  avec  le  cœur.  Ce  viscère  , dont  le  volume  nous  a paru 
à peu  près  normal,  était  dans  un  état  manifeste  de  ramollissement;  son 
tissu  se  laissait  pénétrer  et  déchirer  par  les  doigts;  ses  deux  ventricules 
était  d’une  flaccidité  égale  ; l’intérieur  de  ces  deux  cavités  , soigneusement 
lavé  et  examiné,  était  d’une  couleur  rouge  obscure  uniforme , sans  aucune 
espèce  de  tache  d’une  couleur  quelconque.  Ils  étaient  vides  de  sang  ainsi 
que  les  oreillettes.  Les  gros  vaisseaux  veineux  ne  contenaient  qu’une 
petite  quantité  de  ce  fluide. 

L’ouverture  de  l’abdomen  , fortement  météorisé  , a laissé  dégager  une 
grande  quantité  de  gaz  extrêmement  fétides.  Toute  la  surface  du  paquet 
intestinal  était  d'un  rouge  assez  vif,  assez  uniformément  répandu  . à l’ex- 
ception de  quelques  taches  d’un  rouge  obscur  , éparses  çà  et  là  sur  divers 
points  de  l'intestin  grêle,  et  qu’on  remarquait  spécialement  versle  grand 
cul-de-sac  de  l'estomac.  Le  grand  épiploon  présentait  des  traces  d'une 
inflammation  assez  prononcée  sur  toute  son  étendue,  et  le  mésentère  sur 
divers  points.  Le  foie  et  la  rate  ainsi  que  le  pancréas  nous  ont  paru 
sains  ; la  vésicule  du  Cel  médiocrement  gorgée.  Les  reins  et  la  vessie 
n’ont  rien  offert  non  plus  de  remarquable  : la  masse  intestinale  a ensuite 
été  enlevée  , après  que  deux  ligatures  ont  été  préliminairement  placées, 
l’une  vers  le  tiers  inférieur  de  l’œsophage  , et  l’autre  à l’extrémité  de  l iu- 
teslin  grêle.  Le  gros  intestin  contenait  une  matière  liquide ’fvidem meut 
fécale.  Il  nous  a paru  à l’état  normal,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur, 
et  sa  couleur  n’indiquait,  surtout  dans  le  dernier  sens,  aucune  trace 
d’inflammation  , ni  même  de  congestion  cadavérique.  Nous  avons  omis 
de  mentionner  que  la  couleur  rouge  de  la  surface  extérieure  du  paquet 
intestinal  avait  complètement  disparu , probablement  par  l’effet  du 
contact  de  l’air,  et  quelle  n’avait  persisté  que  dans  les  endroits  où  elle 
«'était  montrée  plus  foncée.  Cette  remarque  est  applicable  à la  partie 
inférieure  de  l’intestin  grêle  ou  iléon,  dont  la  rougeur  légère  s est 
promptement  dissipée.  Ce  n’est  que  vers  la  partie  supérieure  du  jeju- 
n um  que  les  traces  d'inflammation  ont  paru  manifestes,  et  se  sont 
montrées  d’autant  plus  intenses  qu’on  approchait  de  1 orifice  pylorique 
de  l’estomac,  et  conséquemment  | dans  l’intestin  duodénum.  La  surlace 
interne  de  l'estomac,  qui  contenait  une  assez  grande  quantité  du  li- 
quide pullacé  dont  la  présence  a déjà  clé  signalée  sur  la  langue,  oflrait 
les  traces  d’une  violente  inflammation  , surtout  vers  le  grand  cul-de-sac, 
le  pylore  et  le  cardia  ; et  de  ce  dernier  orifice,  1 inflammation , ou 
plutôt  la  rougeur  intense  qui  en  était  le  résultat , se  prolongeait  en  so 
renforçant  de  plus  eu  plus  le  long  de  l’oçsophage.  Cette  surface  in- 
terne ayant  été  soigneusement  et  minutieusement  abstergee  , nous  avons 
pu  distinguer,  d’abord  au  moyen  d'une  loupe  et  ensuite  à l'œil  nu, 
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nn  certain  nombre  de  points  blancs  sans  aucun  brillant  dont  quel- 
ques uns,  détachés  avec  la  pointe  du  scalpel,  nous  ont  paru  très  durs, 
et  ont  produit  sur  nous  l'effet  d'une  substance  minérale  cil  poudre.  Ces 
points  blancs  étaient  surtout  nombreux  vers  le  grand  cul-de-sac  de  l'es- 
tomac, son  orifice  pylorique  et  le  counhenceraent  du  duodénum.  Lo 
crâne  n'a  pas  été  ouvert. 

De  ce  qui  vient  d'ètrc  exposé  , nous  croyons  devoir  conclure  i°  que 
la  mort  du  nommé  Louis  Douillet,  dont  nous  avons  lait  la  nccropsie 
doit  avoir  etc  précédée  de  vomissemens,  puisqu’elle  a eu  lieu  pendant 
un  effort  de  ce  genre  ; ce  qui  nous  a été  déinoutré  par  1 identité  du 
liquide  trouvé  dans  la  bouche  et  dans  l’estomac  (ce  n est  pas  là  une 
preuve)  ; 2°  que  cette  circonstance,  combinée  avec  les  traces  manifestes 
d inflammation  trouvées  dans  la  bouche,  1 œsophage,  1 estomac,  le  duo- 
dénum et  le  commencement  de  l’intestin  grêle,  surtout  si  l’on  fait  at- 
tention aux  points  blancs  de  nature  suspecte  observés  dans  l'intérieur  de 
l'estomac  et  du  duodénum  , nous  permet  d’exprimer  le  soupçon  que  la 
mort  a pu  ffl/e  le  résultat  d'ün  empoisonnement  au  moyen  d’une  sub- 
stance minérale  corrosive.  En  conséquence,  ces  derniers  organes  ont  été 
déposés  dans  un  vase  de  terre  vernissée  , et  les  matières  recueillies  dans 
l’estomac  dans  un  vase  séparé,  et  le  tout  a été  remis  par  nous  à MM.  le 
procureur  du  roi  et  le  juge  d instruction  près  le  tribunal  civil  de 
Bourgoin  , en  la  présence  desquels  ont  eu  lieu  les  opérations  et  recher- 
ches ci-dessus  détaillées,  pour  être  statué  par  ces  deux  magistrats  ce 
qu’ils  jugeront  convenable. 

Bourgoiu  , le  îô.mai  1 835 - 

Signé,  Giiiard,  Orjollet. 

Pi  • ocès-verba 1 d' expertise  et  d'analyse  chimique. 

Le  ig  mai  i835  , nous  soussignés  Girard  et  Orjollet,  docteurs  en  mé- 
decine, et  Micliaud,  pharmacien,  tous  trois  domiciliés  à Bourgoin,  en  exé- 
cution de  l’ordoonauce  de  VI.  Sornin,  juge  d’instruction  au  tribunal  civil 
séant  à Bourgoin  (Isère),  eu  date  de  ce  jour  par  laquelle  nous  sommes 
nommés  à 1 effet  d’examiner: 

1“  Des  matières  recueillies  dans  l’eitomac  du  nommé  Louis  Douillet  ; 

a*  Les  membranes  de  l’estomac,  du  duodénum,  et  partie  de  l'intestin 
grêle.  Après  avoir  prêté  entre  les  mains  de  ce  magistrat  le  serment  voulu 
par  la  loi , nous  nous  sommes  réunis  dans  le  laboratoire  de  M.  Michaud, 
l’un  de  nous,  et  là  nous  avons  procédé  à l’examen  des  matières  ci-dessus 
à nous  remises  par  le  M.  juge  d’instruction.  N’ayant  pu  terminer  toutes 
ces  opérations  le  même  jour,  elles  ont  continué  les  jours  suivans  ; il  en 
est  résulté  ce  qui  suit  : 

i°  Dans  une  écuelle  en  terre  étaient  contenues  les  matières  recueillies 
dans  l'estomac;  ces  matières,  de  consistance  de  bouillie,  furent  passées 
à travers  un  linge,  pour  en  séparer  la  partie  la  plus  grossière,  puis  sou- 
mises à la  filtration. 

Celleopération,  qui  dura  deux  jours  avant  d'être  terminée,  nonspermit 
de  remarquer  que  la  liqueur  filtrée  était  d’abord  très  limpide  et  d’une 
belle  couleur  rougeâtre  pourprée  ; que  celle  couleur,  par  suite  de  son 
contact  avec  la  lumière,  disparut  pour  passer  à celle  d'un  jaune  sale,  et 
la  liqueur  se  troubla;  dans  l’un  cl  l’autre  état,  les  réactifs  employés  ne 
nousdécelèrent  nullement  la  présence  d’aucune  substance  minérale.  Ce 
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liquide  pes»nt  eu  tout  cinq  onces,  fut  laissé  dans  le  flacon  pour  être  ré- 
examiné plus  tard. 

a°  Les  matières  solides  restées  dans  le  filtre  furent  ensuite  examinées 
arec  beaucoup  d'attention  au  moyen  d’une  forte  loupe,  afin  de  nous  as- 
surer si  aucune  substance  minérale  ne  serait  encore  restée  indissoute; 
par  cet  examen,  nous  pûmes  facilement  remarquer  une  quantité  assez 
notable  de  petites  granulations  blanches,  principalement  sur  les  parois 
du  papier  qui  avait  servi  à la  filtration  de  ces  matières;  nous  en  séparâmes 
autant  que  nous  pûmes,  et  nous  les  plaçâmes  ensuite  sur  un  papier  azuré 
pour  mieux  en  reconnaître  la  nature.  Quelques  unes  de  ces  granulations, 
et  c’était  le  plus  grand  nombre,  s'affaissaient  bien  facilement  sous  la  pres- 
sion de  la  pointe  d’un  canif;  d’autres,  au  contraire,  résistaient,  et  plu- 
sieurs d’entre  elles  se  sont  échappées  en  faisant  entendre  un  léger  bruit. 
Ces  derniers  grains  furent  séparés  autant  que  possible  des  autres,  et 
furent  comparés  à la  loupe;  les  premiers  étaient  blancs,  compactes,  et 
nullement  brillons  ; les  derniers,  également  blancs,  compactes,  et  seu- 
lement sur  quelques  uns  nous  avons  remarqué  une  transparence  qui 
ressemblait  à une  vitrification,  ou  à un  sel.  Présumant  que  cette  petite 
quantité  de  grains  durs  pouvait  être  de  l’oxide  blanc  d'arsenic,  nous 
les  projetâmes  sur  un  charbon  incandescent,  mais  il  nous  fut  impossible 
d’en  reconnaître  l'odeur. 

5°  Dans  un  grand  pot  en  terre  vernissée  était  contenu  le  paquet  in- 
testinal; il  se  composait  de  l’estomac,  du  duodénum,  et  de  partie  de 
l’intestin  grêle,  tous  vides  de  matières.  Après  avoir  ouvert  tous  ces 
viscères,  nous  avons  examiné  à la  loupe  la  face  interne  de  chacun 
d’eux,  et  ncus  avons  pu  facilement  reconnaître  l’existence  d’un  certain 
nombre  de  points  blanchâtres  que  nous  avons  pensé  être  de  même  na- 
ture que  ceux  décrits  plus  haut.  Mais  pensant,  comme  cela  arrive  très 
souvent,  que  la  substance  minérale,  et  principalement  l'acide  arsénieux, 
s’attache  tellement  à la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  et  des  intestins 
qu’il  n’est  pas  toujours  possible  de  les  voir  et  de  les  en  séparer  autrement 
que  par  l’ébullition,  nous  avons  procédé  à.  celte  opération  en  les  met- 
tant dans  une  quantité  suffisante  d'eau  distillée. 

Après  une  heure  environ  de  décoction,  nous  avons  passé  et  filtré;  le 
liquide  obtenu  était  brunâtre,  quoique  très  limpide  (il  fallait  rappro- 
cher les  liqueurs  jusqu'à  siccité  et  reprendre  par  l'eau,  et  alors  les  ex- 
perts n’auraient  pas  été  obligés  de  recourir  à une  foule  d’autres  opéra- 
tions dont  le  détail  va  suivre)  , et  dans  cet  état  nous  avons  essayé  l'ac- 
tion, i°  du  papier  de  tournesol  ; il  fut  légèrement  rougi;  s*  l'acide 
hydro-sulfurique,  la  liqueur  aiguisée  d'une  ou  deux  gouttes  d acide 
hydrochlorique  ne  fournit  aucun  précipité  (la  quantité  d acide  hydro- 
chlorique  a été  trop  faible  ) ; 3"  le  deulo-sulfate  de  cuivre  ammoniacal 
verdit  fortement  la  liqueur  sans  rien  précipiter  ; cela  étant,  de  la  non- 
action  de  ces  réactifs  et  de  quelques  autres  qui  furent  employés  sans 
succès,  nous  pensâmes  que  la  matière  gélatineuse  animale  que  con- 
tenait indubitablement  la  liqueur,  pouvait  bien  être  la  cause  qui 
mettait  obstacle  à notre  operation;  en  conséquence,  et  po.ui  pai  venir 
a de»  recherches  plus  positives,  nous  avons  de  nouveau  lait  bouillii  la 
décoction,  en  y ajoutant  une  quantité  suffisante  d acide  nitrique  pur , 
dans  le  but  de  détruire  le  plus  possible  la  matière  organique.  L ébulli- 
jion  hit  maintenue  pendant  encore  environ  une  heure,  et  jusqu  à ce 
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qu’on  n’ait  plus  aperça  d'une  manière  sensible  le  dégagement  de  gaz 
acide  nitreux  ; alors  nous  avons  saturé  l’excédant  d’acide  resté  dans  la 
liqueur  avec  le  sons-carbonate  de  potasse  pur  , puis  nous  avons  filtré  de 
nouveau  : le  liquide  obtenu  pesait  8 onces,  sa  couleur  était  rougeâtre. 
Sur  celte  liqueur  nous  avons  de  nouveau  essayé  l’action  de  nos  réactifs, 
et  cette  fois,  nous  avons  obtenu  1°  avec  l’eau  de  chaux  un  précipité  blanc 
sale;  2"  l’acide  hydrosulfurique  troubla  la  liqueur,  légèrement  aiguisée 
d'acide  hydrochlorique,  en  la  faisant  tourner  au  jaune;  puis  nous  avons 
aperçu  des  flocons  jaunâtres  se  précipiter  au  fond  de  notre  verre  à expé- 
rience : ce  précipité  fut  entièrement  dissous  par  quelques  gouttes  d’am- 
moniaque pure  , et  reparut  de  nouveau  par  l’addition  d’uu  peu  d’acide 
hydrochlorique;  5°  le  dculo-sulfate  de  cuivre  ammoniacal  verdit,  trou- 
bla sur-le-champ  la  liqueur,  et  un  précipité  vert  se  forma  au  fond  du 
verre;  4°  1°  nitrate  d’argeut  précipita  en  blanc  sale  ; le  précipité  par  le 
contact  de  la  lumière  passa  au  jaune,  du  jaune  au  violet,  et  du  violet  au 
noir,  couleur  qui  persista. 

Fondés  à penser  d’après  ce  qui  vient  d'être  exposé  , que  l’insuccèt 
de  nos  réactifs  sur  la  liqueur  obtenue  par  la  fiitratiou  des  matières  de 
l’estomac,  pouvait  également  tenir  à la  présence  d’un  corps  organique 
en  dissolution,  nous  avons  procédé  de  nouveau  sur  elle  comme  sur  U 
décoctum  du  paquet  intestinal,  c'est-à-dire  en  faisant  agir  l’acide  nitrique 
sur  les  matières  animales  , puis  en  saturant  1 excès  d’acide  par  le  carbo- 
nate pur  de  potasse  ; enfin,  agissant  en  tout  comme  il  a été  dit  plus  haut, 
noos  avons  obtenu  alors  un  liquide  d’une  couleur  un  peu  plus  claire 
que  la  première,  et  sur  cette  dernière  nous  avons  essayé  l’action  des  réac- 
tifs sus-énoucés. 

L’acide  hydrosulfurique  précipita  par  la  chaleur  des  flocons  jaunâtres, 
en  faisant  d’abord  tourner  la  couleur  au  jaune;  ce  précipité  fut,  comme 
plus  haut,  redissous  par  l’ammoniaque  pure,  et  dans  cet  état,  comme  dans 
celui  du  décoctum  des  membranes,  les  couleurs  première»  reparurent  et 
disparurent  de  nouveau  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  hydro- 
ehlorique  qui  fit  renaître  le  précipité  floconneux. 

Les  autres  réactifs,  c’est-à-dire  le  dculosulfate  de  cuivre  ammoniacal 
et  le  nitrate  d argent,  se  comportèrent  en  tout  connue  dans  la  liqueur 
précédente. 

4°  Le  résidu  des  matières  contenues  dans  l’estomac  qui  étaient  restées 
sur  le  filtre,  ainsi  que  le  résidu  de  toutes  les  filtrations  précédentes,  fu- 
rent mis  en  ébullition  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  distillée  et  encore 
traités  comme  nous  l’avions  déjà  fait  avec  l’acide  nitrique  pur,  etc.  Après 
une  heure  d’éhullilion  , nous  avons  filtré,  et  après  avoir  essayé,  comme 
dans  les  expériences  précédentes,  avec  le  deuto-sulfale  de  enivre  ammo- 
niacal, qui  nous  donna  comme  dans  celle-ci  un  précipité  vert  cependant 
moins  abondant,  le  nitrate  d’argent  se  comporta  comme  plus  haut,  et 
au  lieu  d’employer  dans  le  reste  de  la  liqueur  de  lacide  hydrosulfurique 
liquide,  suit  avec  l’acide  hydrochlorique,  soit  avec  la  chaleur,  comme 
nous  lavons  fait  ci-dessus,  nous  avons  voulu  essayer  l’action  de  I acide 
hvdro  suif  urique  gazeux.  Pour  cela  nous  avons  fait  arriver  dans  le  flacon 
qui  contenait  la  liqueur  un  courant  de  cet  acide  purifié  d abord  dans  de 
1 eau  contenant  eu  dissolution  du  carbonate  saturé  de  soude.  Peu  din- 
stans  après  que  le  gaz  hydrosuUuriquc  fut  arrivé  dans  la  liqueur,  nou» 
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avons  vn  celle-ci  se  troubler  de  plus  en  plu*  et  se  décolorer  de  même, 
au  luretà  mesure  que  le  courant  gazeux  y arrivait. 

6°  Pour  mieux  nous  assurer  de  1 action  de  nos  réactits,  et  pour  mieux 
fonder  notre  opinion  , nous  avons  voulu  faire  une  opération  compara- 
tive ; à ces  tins,  nous  avons  fait  bouillir  dans  de  l’eau  distillée  une  petite 
quantité  d'oxide  blanc  d’arsenic,  et  après  avoir  filtré,  nous  avons  es- 
sayé l'action  des  réactifs  déjà  employés. 

L’acide  hydrosulfurique  avec  1 acide  hydrochloriqne  troubla  le  li- 
quide, et  des  flocons  jaunâtres  se  précipitèrent  ; l’ammoniaque  les  a re- 
dissous, cl  ils  ont  reparu  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d’aeide  hy- 
drochlorique. 

Le  deuto*sulfate  de  cuivre  ammoniacal  forma  sur-le-champ  un  préci- 
pité vert  clair. 

Le  nitrate  d’argent  troubla  la  liqueur,  et  un  précipité  blanc  se 
forma  au  fond  du  vase,  et  par  son  exposition  à la  lumière  il  arriva  par 
gradation,  de  nuance  en  nuance,  au  noir,  qui  resta. 

6“  Persuadés  parles  phénomènes  qui  précèdent,  de  l’existence  de  l’oxide 
blanc  d'arsenic  dans  les  liqueurs  que  nous  avons  analysées,  nous  n'avons 
voulu  cependant  prendre  nos  conclusions  qu’a  près  avoir  poussé  plus  loin 
nos  recherches.  Pour  celanous  avons  réuni  tous  les  précipités  obtenus  par 
l’acide  hydrosulfurique,  et  d’une  autre  part,  tous  ceux  obtenus  par  le 
deulo-suifute  de  cuivre  ammoniacal,  en  exceptant  toutefois  ceux  de  notre 
expérience  comparative.  Les  premiers,  ceux  obtenus  avec  l’acide  hydro- 
sulfurique,  furent  décantés  autant  que  possible  du  liquide  qui  les  sub- 
mergeait, puis  évaporés  au  bain-marie  ju  qu’à  siccilé.  Les  seconds  fureut 
filtrés  ; nous  y reviendrons  plus  tard.  Le  produit  des  premiers,  amené  à sic- 
cilé,  fut  mélangé  avec  partie  égale  de  sous-carbonate  de  soude  et  de  char- 
bon; ce  mélange  lut  introduit  dans  un  tube  fermé  à ses  deux  extrémités  et 
chauffé  au  rouge.  D’abord  la  masse  se  boursoufla,  et  peu  après  nous  vîmes 
une  vapeur  blanche  se  condenser  sur  les  parois  supérieures  du  tube.  Eton- 
nés d'avoir  obtenu  de  l’oxide  blancd’arsenic  au  lieu  de  l’arsenic  métallique 
que  nous  pensions  obtenir  (on  n'avait  pns  mis  assez  de'ehai  bon),  nous  en 
avons  attribué  la  cause  à la  décomposition  de  l’eau  de  cristallisation  de  sel 
de  soude,  plusencore  peut-être  à une  petite  quantité  que  notre  précipité 
avait  pu  retenir,  en  sorte  que  pour  l’obtenir  à 1 état  métallique  nous 
avons  coupé  le  tube  le  plus  près  possible  de  la  masse  mélangée,  et  dans 
la  partie  supérieure  . c’est-à-dire  dans  celle  où  était  attachée  notre  poudre 
blanche,  nous  y avons  fait  bouillir  à la  lampe  de  l’eau  distillée;  la 
poudre  s y est  dissoute  ; alors  nous  avons  traité  cette  solution  aiguisée 
d’une  ou  deux  gouttes  d'acide  hydrochloriqne  avec  l’acide  hydrosulfu- 
rique; il  s’est,  formé  bientôt  un  précipité  floconneux  jaunâtre;  il  lut  dé- 
canté avec  beaucoup  de  soin  au  moyeu  du  coton  , puis  séché  et  remis 
dans  un  second  tube  avec  du  carbonate  de  soude  que  nous  avions  bien 
desséché;  et  du  charbon.  Letuhe,  comme  le  premier  . scelle  à ses  deux 
extrémités  ( on  ne  doit  jamais  fermer  un  tube  à ses  deux  extrémités)  , 
fut  chauffé  au  rouge;  cette  lois  I action  du  (eu  le  lit  casser,  et 
nous  avons  pu  remarquer  la  même  vapeur  blanche,  répandant  uno 
odeur  fortement  alliacée.  M’ayant  plus  de  précipité  à notre  disposition 
pour  répéter  cette  expérience  , nous  nous  sommes  occupés  de  ceux  pro- 
venant du  deutosulfate  de  cuivre  ammoniacal,  et  pour  cela  nous  avons 
raclé  avec  précaution  le  filtre  sur  lequel  lo  précipité  était  resté  ; nous  le 


PREPARATIONS  CUIVREUSES. 


751 

plaçâmes  sur  un  morceau  de  charbon  avec  un  atome  de  borate  de  soudes 
nous  avons  chauffé  ce  mélange  au  chalumeau;  aussitôt  une  vapeur 
blanche  à odeur  alliacée  se  dégagea,  et  il  resta  sur  le  charbon  un  peu 
de  cuivre  métallique;  et  n’ayant  pu  enlever  entièrement  au  filtre  tout  le 
précipité  qu'il  contenait,  nous  en  avons  brûlé  une  partie,  et  ici  comme 
avant,  nous  avons  pu  apercevoir  la  vapeur  blanche  répandant  une 
odeur  alliacée , caractère  constant  de  toutes  les  vapeurs  d’oxide  blanc 
d’arsenic. 

De  toutes  les  recherches  ci-dessus  détaillées  et  des  résultats  qui  ont  clé 
obtenus,  nous  croyons  devoir  conclure  , 1°  que  l’estomac,  le  duodé- 
num et  la  partie  de  l'intestin  grêle  , provenant  de  l’autopsie  cadavérique 
du  nommé  Louis  Douillet , et  les  matières  contenues  dans  ledit  estomac, 
contenaient  de  l’oxide  blanc  d’arsenic. 

o°  Que  ce  fait  étant  aussi  positivement  établi , il  est  certain 
que  la  mort  dudit  Louis  Douillet  est  le  résultat  immédiat  d’un 
empoisonnement  produit  par  1 ingestion  de  l’oxide  blanc  d arsenic,  et 
que  Ja  mort  a du  être  précédée  des  divers  symptômes  caractéristiques 
del’action  toxique  des  substances  vénéneuses,  irritantes  et  corrosives,  et 
spécialement  du  poison  précité. 

Fait  et  clos  au  laboratoire  de  M.  Michaud,  l’un  de  nous,  le  vingt- 
neuf  mai  mil  huit  cent  trente-cinq,  SignéMichaud,  ph. , Girard  D.  M., 
Orjollet,  D.M. 

Â’o/u. Par  arrêt  de  .la  cour  d’assises  du  dépt.  de  l’Isère  , du  27  novem- 
bre iS55,  Marguerite  Durand,  veuve  deLouis  Douillet,  a été  coudamuée 
aux  travaux  forcés  à perpétuité,  comme  coupable  du  crime  d’empoison- 
nement dudit  Louis  Douillet , son  mari,  par  application  des  art.  3oi  et 
002  du  code  pénal, et  encore  de  l’art.  4^5  dudit  code,  attendu  les  circon- 
stances atténuantes  déclarées  par  le  jury. 

PRÉPARATIONS  CUIVREUSES. 

Deux  préparations  cuivreuses  ont  surtout  appelé  l’attention  des  méde- 
cins: ce  sont  l’acétate  de  cuivre  (vert-de-gris)  et  le  sulfate  decuivre  (vitriol 
bleui,  lit  verl-de-gris  a été  la  cause  de  la  presque  totalité  des  cas  d’em- 
poisonuement  que  l’on  a observés  jusqu’alors;  mais  ce  que  l’on  désigne 
sous  ce  nom,  n’est  pas  toujours  une  substance  identique,  puisque,  aux 
yeui  du  monde,  il  y a vert-de-gris  toutes  les  fois  qu’il  se  forme  un  sel 
cuivreux  bleu  ou  vert  à la  surface  d’une  casserole  ou  d’un  autre  vase  en 
cuivre,  et  que  ce  sel,  tout  en  reconnaissant  l’oxide  de  cuivre  comme 
base  constante,  peut  être  formé  d’un  second  élément  variable,  en  raison 
de  l’acide  avec  lequel  l’oxide  a été  eu  contact.  Les  végétaux  contiennent 
en  effet  des  acides  différens  qui  concourent  à la  formation  du  vert-de 
gris.  Nous  étudierons  eu  premier  lieu  l’acctate  de  cuivre  du  commerce 
et  le  sulfate  de  cuivre  ; puis  nous  passerons  successivement  en  revue  les 
diverses  autres  préparations  cuivreuses  ; nous  croyons  devoir  pourtant 
établir  d’abord  les  caractères  du  cuivre  métallique  comme  étant  la  ina- 
trere  que  l'on  doit  s’attacher  à obtenir  dans  le*  diverses  analyses  qui 
nous  occuperont. 
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§ i*'.  Dr  CUIVRE  métau.toue.  — Solide,, rouge  (il  existe  bien  du  cuivre 
jRiiue  dans  le  commerce,  mais  c’est  ' un  alliage  de  zinc  et  de  cuivre, 
et  même  quelquefois  de  plomb  et  détain;  le  cuivre  pur  est  toujours 
ronge),  brillant,  malle  ible  ; traité  par  l’acide  nitrique  à froid  , il  dégage 
des  vapeurs  rouges  d'acide  nitreux,  et  se  dissout  dans  l’acide  restant 
pour  former  du  nitrate  de  cuivre  vert  qui  , traité  par  l'ammoniaque 
en  excès  , prend  une  teinte  d’un  beau  bleu  céleste.  Dans  celte  opéra- 
tion, l’acide  nitrique  a cédé  de  l’oxigène  au  cuivre  pour  l'oxider.  Le  deu- 
toxide  formé  s est  dissous  dans  une  partie  d’acide  nitrique  non  décom- 
posé, pour  donner  naissance  à du  nitrate  de  cuivre  , et  la  portion  d’acide 
nitrique  décomposée  a été  transformée  en  deutoxidc  d’azote  ou  en  acide 
nitreux  qui  se  sont,  dégagés,  pour  donner  naissance  à des  vapeurs  ruti- 
lantes. 

Le  cuivre,  à l’état  métallique,  est  un  des  métaux  qui,  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  n’absorbent  1 oxigène  qu’à  la  longue,  et  que  lorsqu  ils 
sont  placés  dans  certaines  circonstances;  ainsi  un  vase  de  cuivre  par- 
faitement décapé  peut  rester  long-temps  à l’air  sec  sans  s’altérer.  Il 
n en  est  pas  de  même  si  l'air  est  très  humide  , car  il  passe  peu  à peu  à 
l’état  d’oxide,  puis  à celui  de  carbonate  (vert-de-gris  naturel);  ce  carbo- 
nate devient  soluble  dans  un  excès  d’acide  carbonique.  Il  résulte  de  là 
qu  i!  y aurait  de  l’inconvénient  à boire  de  l’eau  qui  aurait  séjourné  pen- 
dant quelque  temps  dans  un  vase  de  cuivre.  L’oxidalion  s’effectue  aux 
dépens  de  l’air  en  dissolution  dans  l’eau  ; celle-ci  n’est  donc  pas  décom- 
posée, et,  par  cela  même  aussi,  de  l’eau  qui  aurait  bouilli  pendant  quel- 
que temps  dans  un  vase  de  cuivre  serait  beaucoup  moins  à craindre 
que  celle  qui  y aurait  séjourné  à froid,  l’ébullition  lui  ayant  fait  perdre 
la  totalité  de  1 air  qu  elle  contenait.  L’eau  distillée  et  privée  d’air , laissée 
pendant  un  mois  sur  de  la  limaille  de  cuivre  dans  un  llacon  fermé,  n’en 
dissout  pas  un  atome  ( Drouard  ).  Ce  que  nous  disons  de  l’eau  peut  s’appli- 
quer à’des  boissons  journellement  employées,  le  vin,  la  bière,  le  cidre  , le 
lait , etc.  Une  circonstance  propre  à ces  liquides  rend  même  leur  séjour 
dans  des  vases  de  cuivre  plus  délétère.  Presque  tous  renferment  en  effet 
un  acide  libre  dans  leur  composition  , et  il  est  d’observation  que  la  pré- 
sence d’un  acide  faible,  favorise  singulièrement  l’oxidaliou  du  cuivre, 
par  la  tendance  qu’a  cet  acide  à former  une  combinaison  avec  l’oxide. 
Cet  effet  est  surtout  marqué,  quand  on  laisse  du  vinaigre  ou  un  aliment 
vinaigré  dans  un  vase  de  cuivre;  il  sullit  alors  du  quelques  heures  pour 
lui  donner  des  propriétés  vénéneuses,  et,  quoique  l’ébullition  semble 
diminuer  la  facilité  de  l’oxidation , elle  ne  peut  jamais , dans  quelques 
cas,  l’arrêter  complètement.  Ainsi,  pour  conserver  aux  cornichons,  aux 
câpres,  leur  couleur  plus  verte,  on  fait  bouillir  le  vinaigre  dans  lequel 
on  doit  les  laisser  macérer  dans  un  vase  de  cuivre  ; ou  bien . si  l’on  em- 
ploie un  ustensile  en  terre,  ona,  mais  à tort,  l'habitude  d’y  ajouter  un  ou 
deux  gros  sous,  afin  de  former  un  acétate  qui  colore  ces  aliinens.  C est  d a- 
près  le  même  principe  que  l’oseille,  lesépiuards,  sont  très  verts  quand  ils 
sont  cuits  dans  un  vase  de  cuivre  non  étamé,  et  jaunes  s ils  ont  été  préparés 
dans  un  vase  de  terre.  Eiler  a retiré  vingt  et  un  grains  d acétate  de  cui- 
vre de  1 ébullition,  dans  un  vase  de  ce  métal,  de  cinq  livres  de  vin  blanc. 
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Le  vin  aigre  que  l’on  débile  dans  Paris  renfermé  dans  de  petîls  tonneaux 
munis  d’un  robinet  en  cuivre,  contient  du  vcrl-de-gris  ( Dupuyiren ). 
L’eau  qui  tient  eu  dissolution  un  peu  de  sel  de  cuisine  facilite  singu- 
lièrement la  formation  d’un  composé  cuivreux  {EUer)\  mais  .*  si  dans 
cette  dissolution  on  met  un  morceau  de  hreul.  de  lard,  ou  de  poisson  , 
la  présence  de  ces  substances  animales  neutralise  l’action  du  sel,  et  le 
cuivre  n'est  pas  altéré.  Le  sang  parait  être,  d’après VauqiuTm  , dans  le 
même  cas  que  le  sel  marin.  L’huile  et  la  graisse  s’opposent  à 1 ox’ulation 
de  ce  métal,  sans  que  cependant  ils  l’empêclieutcomplètement.  (Drouard.) 

On  peut  donc  déduire  des  faits  précédons  que  le  cuivre  métallique 
n’est  pas  un  poison  par  lui-même , mais  qu’il  est  susceptible  de  le  deve- 
nir quand  il  est  placé  dans  certaines  circonstances  ; que  les  principales 
sont,  son  exposition  à l'air  humide,  sou  contact  avec  des  liquides  aérés, 
surtout  quand  ils  renferment  un  acide  libre  ; son  contact  avec  des  ali— 
mens  qui  sont  dans  le  même  cas,  et  qu’il  se  produit  alors  diverses  espè- 
ces île  vert-de-gris  artificiels,  dont  la  nature  de  l acide  varie  comme  celle 
de  l’acide  qui  fait  partie  des  alimens,  entre  un  acétate,  ou  un  oxalate,  ou 
un  malale  de  cuivre;  que  les  viandes  cuites  avec  un  liquide  légèrement 
salé  acquièrent  rarement  des  propriétés  vénéneuses  ; mais  que,  comme 
l’oxidalion  s’effectue  principalement  pendant  le  refroidissement  des 
mets  dans  les  vases  cuivreux  , et  que  le  défaut  d'atlentiou  ou  la  négli- 
gence renouvellent  sans  cesse  celte  circonstance  , il  est  plus  sage  de 
rejeter  les  vases  de  cuivre  non  étamés  pour  ustensiles  de  cuisine. 

Ou  s’est  souvent  demandé  si  le  cuivre  introduit  en  limaille  ou  en  ron- 
delles dans  l'estomac  pouvait  occasioner  des  accidens  d’empoisonnement. 
Les  faits  et  les  expériences  résolvent  celte  question  d’une  manière  satis- 
faisante. Les  chiens  auxquels  Drouard  a fait  avaler  de  la  limaille  de  cui- 
vre n'en  ont  jamais  souffert.  Plusieurs  fois  des  enfans  ont  rendu  , comme 
ils  les  avaient  avalées,  des  pièces  de  monnaie  en  cuivre  rouge  ou  en  cui- 
vre jaune,  et  sans  symptômes  morbides  autres  que  ceux  développés  par 
le  passage  d’un  corps  étranger  à travers  le  tube  intestinal.  Il  faut  cepen- 
dant en  excepter  le  cas  où  ces  pièces  de  monnaie  étaient  oxidées  ; car  les 
sucs  gastriques  contenant  des  acides  libres,  ces  derniers  forment  avec 
1 oxide  de  la  pièce  de  monnaie  un  sel  vénéneux,  el  le  cuivre  est  mis  à nu. 
Que  si  les  pièces  de  monnaie  sont  colorées  en  noir  quand  elles  sont  ren- 
dues avec  les  matières  lécalos,  c’est  qu'il  se  forme  un  sulfure  de  cuivre 
à came  de  l'hydrogène  sulfuré  contenu  dans  les  intestins  (Drouard). 
M.  Portai  a rapporté  une  observation  d empoisonnement  non  suivi 
de  mort,  par  suite  du  traitement  d’une  hydropique , par  la  limaille  de 
cuivre  incorporée  à de  la  mie  de  pain  à la  dose  de  quatre  grains  par 
jour. Mais  il  est  facile  d’expliquer  cet  accident,  [.es  pilules  préparées  quel- 
que temps  à l’avance  auront  donné  lieu  à la  formation  d’oxide,  et  peut- 
être  même  d un  sel  cuivreux  , par  suite  d’une  fermentation  survenue  dans 
la  mie  de  pain. 

Le  cuivre  élamé  (celui  qui  est  recouvert  d’une  couche  d'étain)  est  à 
l’abri  de  tous  les  inconvénicns  du  cuivre  seul , uon  pas  que  dans  toutes 
les  circonstances  que  nous  avons  signalées  il  n’y  ail  plus  ovulation  ou 
formation  d'un  sel;  mais  parce  que  l’étain,  plus  oxidable  que  le  cuivre, 
est  attaqué  de  préférence  à ce  métal.  Or,  l'oxide  ou  les  sels  d’étain  élaut 
beaucoup  moins  vénéneux  , il  n’en  résulte  pas  d’action  sensible  sur  l’éco- 
nomje  animale.  Toutefois  la  durée  de  l’étamage  n’a  qu’un  temps  limite, 
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et  il  arrive  une  époque  où  le  cuivre  est  mis  à nu;  c’est  alors  qu’on  obserto 
tous  les  incouvéïiiens  attachés  ux  ustensiles  de  cuisine  mal  étamés,  c'est- 
à-dire  , ceux  qui  résultent  de  la  confection  des  alirnens  dans  les  vases  do 
cuivre  repu  étamés.  On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  surveillance 
dans  l'étamage,  et  mieux  vaut  le  réitérer  souvent,  que  de  s’exposer  à voir 
des  familles  entières  en  proie  aux  accidcns  funestes  dont  nous  atlous  si- 
gnaler plus  bas  les  symptômes. 

§ 2.  Acétates  de  cuivre  neutre  [cristaux  de  Vénus,  vert  cl  cristallisé).  — 
Solide,  cristallisé,  d un  vert  foncé,  quelquefois  recouvert  d’uhe  poussière 
bleuâtre  ou  verdâtre  , d’une  saveur  âcre,  styptique  , cuivreuse  ainsi  qu’on 
le  dit  ; trituré  dans  un  mortier,  et  traité  par  de  l’acide  sulfurique  et 
quelques  gouttes  d'eau  , il  répand  une  odeur  forte  de  vinaigre  ; introduit 
dans  un  petit  tube  fermé  à l’une'de  ses  extrémités,  et  chauffé  , il  donne 
des  vapeurs  d’acide  acétique  très  appréciable  , et  il  laisse  un  résidu  de 
cuivre  métallique  reconnaissable  aux  caractères  indiqués  § icr.  Il  se  dis- 
sout entièrement  dans  l’eau  sans  laisser  de  résidu. 

§ 5.  Caractères  de  la  dissolution.  — Une  goutte  de  liqueur  , placée  sur 
une  lame  de  fer  bien  décapée  , touchée  avec  un  peu  d'acide  acétique  con- 
centré, se  décolore  instantanément,  et  le  fer  se  tapisse  de  cuivre  longe 
très  apparent.  — Celte  liqueur  dégage  encore  une  odeur  notable  d'acide 
acétique,  si  elle  est  liés  concentrée  , quand  on  la  traite  par  1 acide  sulfu- 
rique ; mais  , pour  peu  qu'elle  soit  étendue  d'eau  , l'odeur  de  vinaigre 
n’est  pas  manifeste  , parce  que  l'acide  acétique  sc  dissout  dans  l'eau  eL  ne 
sc  dégage  pas.  — Autres  caractères.  — Elle  précipite  : en  bleu  par  la  po- 
tasse, la  soude  et  l’ammoniaque  ( oxide  hydralé)  ; le  moindre  excès  de 
ce  dernier  réactif  suffit  pour  redissoudre  le  précipité  et  donner  a la  li- 
queur une  teinte  bleue  très  intense  (amtnoniurc  d'oxide  de  cuivre  et  acé- 
tate d'ammoniaque  ) ; en  vert  par  l’arsénite  de  potassefarsénite  de  cuivre); 
en  brun-marron  par  l'hydrocyanate  ferruré  de  potasse  (cyanoferrure  de 
cuivre);  en  brun  noirâtre  par  l’acide  hyduosul.furique  et  les  hydrosul- 
fales  solubles  ( sulfure  de  cuivre).  Un  bâton  de  phosphore  , plongé  dans 
la  liqueur,  se  couvre  instantanément  de  cuivre  métallique  en  passant  lui- 
même  à l’état  d acide  phosphoriqne  ou  hypophosphorique. 

§ 4-  Dissolution  étendue.  — Il  est  impossible  de  reconnaître  dans  cette 
dissolution  la  présence  de  l’acide  acétique,  à moins  qu’on  ne  concentre 
ladiqueur,  et  encore,  pendant  cette  évaporation,  une  partie  de  l’acide  acé- 
tique se  dégage-t-elle  , cl  le  sel  se  transforme-t-il  en  sous-acétate  de  cui- 
vre. Le  meilleur  moyen  de  reconnaître  la  présence  du  cuivre  dans  le  cas 
dont  il  s’agit,  c'est  de  traiter  la  liqueur  par  l'hydrocyanate  ferruré  de 
potasse  qui  en  est  le  réactif  le  plus  sensible,  ainsi  que  le  démontrent  les 
expériences  (prenons  avons  faites  , et  qui  donnent  les  résultats  suivaus  ; 

Sensibilité  des  réactifs. 


Phosphore,  s’arrête  à une  liqueur  au 5,ooo® 

For  aidé  de  l’acide  acétique 5,ooo 

Arsénile  de  potasse! 10,000 
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Carbonate  de  potasse i/(,ooo 

Carbonate  d’ammoniaque 14.000 

Potasse i4i5oo 

Hydrosulfale  d'ammoniaque 60,000 

Acide  hydrosulfurique 60,000 

Ilydrocyanate  ferrure  de  potasse 80,000 


M.  Boutigny  a publié  dans  le  Journal  de  Chimie  médicale,  année 
i855,  une  réaction  encore  bien  plus  puissante  que  celle  de  l’hyilrocya- 
nale  ferruré  de  potasse,  car  elle  lui  a fait  reconnaître  des  atomes  de 
cuivre  dans  un  très  grand  nombre  de  plantes  qui  avaient  végété  dans  des 
terrains  où  on  avait,  par  exemple,  déposé  les  boues  d’une  ville,  cl  aussi 
dans  le  vin,  le  cidre,  la  mélasse,  etc.  , quoique  ces  diverses  matières  ne 
fussent  pas  nuisibles  h la  santé.  Aussi  s'est-il  demandé  quelle  était  la 
quantité  de  cuivre  qu’il  faudrait  trouver  dans  une  analyse  médico-lé- 
gale pour  déclarer  qu'il  y a eu  empoisonnement?  La  réponse  à celle  ques- 
tion me  semble  possible.  M.  Boutigny  n'a  jamais  pu  démontrer  à l'aide 
des  moyens  ordinaires  la  présence  du  cuivre  dans  les  matières  où  il  l a 
constatée  par  sou  procédé;  aussi  M.  Chevreu!  avait-il  déclaré  que  ces 
mêmes  substances  11e  contenaient  pas  de  préparations  cuivreuses,  il  fau- 
dra donc,  pour  être  en  droit  de  déclarer  qu  il  y a eu  empoisonnement , 
pouvoir  déceler  la  présence  du  poison  par  les  réactifs  énoncés  ci  dessus, 
et  ne  pas  conclure  lorsque  le  moyen  seul  de  M.  Boutigny  aura  fait  recon- 
naître l’existence  du  cuivre.  Voici  en  quoi  consiste  ce  moyen  : suspendre, 
à l aide  d'un  cheveu  , la  moitié  d’une  aiguille  line  au  milieu  du  liquide 
préalablement  acidulé  par  l'acide  sulfurique  (6  gouttes  d acide  pur  pour 
2Ô0  grammes  de  liquide)  ; l'appareil  ainsi  disposé  est  placé  sous  une 
cloche,  et  abandonné  à lui-mcine  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Mélange  d’acétate  neutre  de  cuivre , de  liquides  et  de  solides  végétaux  ou 
animaux , et  analyse  de  ces  mélanges , voy.  Vert-de-gris. 

VERT-DE-GRIS  ARTIFICIEL. 

( Sous-deuto-acélate  clc  cuivre.) 

Solide  , en  poudre  , d’un  blanc  bleuâtre  , ou  eri  morceaux 
plus  ou  moins  volumineux,  de  même  couleur,  et  présen- 
tant souvent  disséminé  dans  la  masse  des  parcelles  de  cui- 
vre ou  des  rafles  de  raisin,  d’une  saveur  styp tique  cuivreuse, 
ainsi  qu’on  le  dit,  nauséabonde.  — Caractères  chimiques. 
Traité  par  l’acide  sulfurique,  il  dégage  des  vapeurs  d’acide 
acétique , reconnaissables  à leur  odeur  de  vinaigre  (nous 
n entendons  parier  ici  que  du  vert-de-gris  du  commerce).  Le 
produit  liquide  de  cette  opération  mis  sur  une  lame  de  fer 
decapée  y fait  naître  immédiatement  une  couche  de  cuivre 
métallique.  Si  ou  fait  bouillir  le  vert-de-gris  dans  de  l’eau 
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distillée,  il  donne  une  liqueur  verte  (acétate  neutre  de  cui- 


avec  les  réactifs  , comme  nous  l’avons  dit  à 1 egard,  de  l’acé- 
tate de  cuivre;  et,  quant  au  depot,  il  cède  à l’a'cide  sulfu- 
rique tout  le  deutoxide  qu’il  renferme,  et  à l’acide  nitrique 
le  cuivre  qui  n’a  pas  été  attaqué  par  l’acide  sulfurique;  il 
en  résulte  un  sulfate  et  un  nitrate  de  cuivre  qui  offrent  tous 
les  caractères  des  sels  cuivreux. 

§ G.  Vert-de-gris  en  dissolution.  Ce  n’est  que  de  l’acétate 
de  cuivre  (voyez  page  754,  § 3.) 

§ -j  .Mélanges  de  vert-de-gris  et  clc  matières  végétales  et  animales,  liquides  ou 
solides.  — Le  vert-de-gris  mêlé  au  vin  donne  à ce  liquide  une  teinte  violacée 
qui  par  un  séjour  de  vingt-quatre  heures  se  l'once,  de  plus  en  plus  et  se 
rapproche  de  la  couleur  de  l’encre  ; il  se  forme  même  quelquefois  uu 
dépôt  brunâtre  , qui  contient  une  partie  delà  matière  colorante  du  vin. 

Analyse.  Séparer  la  liqueur  du  dépôt;  la  décolorer  parle  charbon  ani- 
maljelle  prend  alors  une  teinte  verte,  à moins  quelle  ne  soit  trop  étendue 
d’eau;  la  traiter  comme  une  simple  dissolution  de  vert-de-gris  dans  l’eau. 
Quant  au  dépôt,  on  le  dissout  dans  l’acide  nitrique,  on  l’étend  d'eau,  on 
décolore  par  le  charbon , et  l'on  agit  comme  nous  venons  de  le  dire 
pour  la  liqueur.  — Quelques  gouttes  de  solution  concentrée  de  vert-de- 
gris  suffisent  pour  colorer  le  lait  en  bleu  et  le  coaguler.  — Analyse. 
Faire  passer  un  courant  de  chlore  dans  le  lait  jusqu  à coagulation  com- 
plète de  la  matière  animale,  filtrer,  porter  à l’ébullition  pour  chasser 
l’excès  du  chlore  et  constater  la  présence  du  cuivre  au  moyen  des  réac- 
tifs. — Le  bouillon  prend  une  teinte  verte  par  l’addition  de  vert-de- 
gris;  le  mode  d’analyse  est  le  même  que  celui  du  lait.  11  arrive  souvent 
que  l’on  reconnaît  l'existence  du  poison  à la  saveur  seule  du  mélange  ; 
plusieurs  fois  on  s’est  abstenu  par  ce  motif  de  manger  des  alimens  qui  le 
contenaient. 

§8.  Analyse  du  vert-de-gris  dans  Les  matières  des  vomissemens. — Séparer 
les  matières  liquides  des  substances  solides  , faire  passer  un  courant  de 
chlore  à travers  les  premières  ; filtrer  , évaporer  , et  essayer  1 action  do 
l’acide  hydrosulfurique  et  de  l’hydroeyanate  ferruré  de  potasse.  Le  ré- 
sultat est-il  négatif  , rapprocher  les  liqueurs  jusqu  à siccité,  et  les  in- 
cinérer comme  nous  le  dirons  plus  bas.  — Traiter  les  matières  solides 
séparées  des  substances  liquides  par  l'acide  hydrochloriquc  fuoiaut  , 
de  manière  à les  dissoudre;  faire  passer  un  courant  de  chlore  pour 
enlever  la  matière  animale,  rapprocher  la  liqueur  par  évaporation  jus- 
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qu'à  siccité } reprendre  par  l’eau,  et  traiter  par  les  réactifs;  danslc  ca 
tle  résultats  négatifs  incinérer,  comme  nous  le  dirons  § 9. 

§ 9.  Analyse  des  matières  contenues  dans  l’estomac. — Examiner  si  à la  sur- 
face de  la  membrane  muqueuse  ou  dans  scs  replis  il  n'existerait  pas'une 
couche  bleuâtre  de  sous-acétate  de  deutoxide  de  cuivre;  la  séparer  alors 
avec  soin  , la  soumettre  à des  lavages  réitérés  , la  laisser  déposer,  la  dis- 
soudre dans  de  l'acide  hydrochlorique  et  essayer  les  liqueurs  par  l’hydro- 
cyanale  ferruré  de  potasse,  l’acide  hydrosulfurique  et  le  fer, Voyez  § 3.  Si 
l'on  n’a  observé  rien  de  particulier  dans  l’estomac,  il  faut  le  faire  bouillir 
pendant  une  heure  avec  de  l'eau  distillée,  filtrer  là  liqueur,  l’évaporer 
jusqu’à  siccité,  reprendre  le  résidu  par  1 eau  aiguisée  d’acide  sulfurique, 
ji tirer  de  nouveau  , et  essayer  la  liqueur  par  les  réactifs  des  sels  de 
cuivre. 

En  supposant  que  ces  divers  essais  n’aient  amené  aucun  résultat,  on 
desséchera  l’estomac  et  toutes  les  matières  solides  restées  sur  le  filtre, 
on  évaporera  même  à siccité  le  reste  des  liqueurs  sur  lesquelles  on 
n aurait  pas  agi  précédemment  avec  les  reactifs  et  on  les  incinérera  ; 

on  reprendra  Ja  cendre  par  l’acide  nitrique  afin  de  dissoudre  le  cuivre 

métallique  quelle  pourrait  contenir. 

Mode  opératoire.  — Étendez  l'estomac  ouvert  sur  un  vase  plat  et  large, 
examinez  avec  soin  s il  ne  présenterait  pas  les  traces  d une  poudre 
bleuâtre  déposée  à la  surface  de  la  membrane  muqueuse,  séparez  la 
avec  la  lame  d’un  couteau,  introduisez-la  dans  un  verre  à expériences, 
lavez  la  à plusieurs  reprises  jusqu  à ce  qu’elle  soit  débarrassée  de  la  ma- 
tière animale  avec  laquelle  elle  peut  être  mêlée;  si  ces  lavages  sont  in- 
suHisans,  ajoutez  à la  matièreun  peu  d acide  hydrochlorique,  laites  passer 
un  courant  de  chlore  jusqu’à  coagulation  de  la  matière  animale  et  re- 
cherchez la  présence  du  cuivre  dans  la  liqueur  au  moyen  des  réactifs 
des  sels  cuivreux.  Il  faut  savoir  que  l'acétate  de  cuivre  est  un  des  sels  qui 
se  décomposent  le  plus  facilement  par  leur  contact  avec  la  matière  aoi male; 
il  en  résulte  un  sous-deuto-acétate  pulvérulent  insoluble.  — L'opération 
de  l’ébullition  dans  l’eau  de  l’estomac  est  trop  simple  pour  quenous  ayons 
l)i  soin  de  fournir  des  détails  à ce  sujet  ; il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
partie  du  procédé  qui  a trait  à l’incinération,  elle  exige  des  précautions  que 
nous  allons  faire  connaître.  11  faut  d’abord  que  la  matière  solide  soit  par- 
faitement desséchée  avant  de  la  décomposer  par  le  feu;  le  creuset  dont 
011  sc  sert  ne  doit  pas  être  chauffé  jusqu'au  rouge  ; les  matières,  solides  uc 
seront  jamais  mises  que  par  très  petits  morceaux  à la  fois  dans  le  creuset, 
et  l’on  ne  dévi  a pas  ajouter  une  nouvelle  portion  de  matière  avant  que  la 
précédente  ait  été  ramenée  à l’état  de  charbon  ; il  faut  avoir  le  soin  de 
comprimer  souvent  les  substances  qui  se  décomposent,  de  manière  à ce 
qu'elles  occupent  toujours  un  très  petit  espace  dans  le  creuset  mal- 
gré lu  boursouflement  auquel  la  décomposition  donnera  lieu  ; et 
enfin  quand  toutes  les  matières  auront  été  réduites  à l’étal  de  char- 
bon, or;  laissera  le  creuset  exposé  pendant  long-temps  à une  chaleur 
rouge  afin  de  réduire  la  matière  en  cendres.  Si  la  préparation  cuivreuse 
existe  en  grande  quantité,  les  cendres  ofh iront  une  teinte  bleue; 
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dans  le  cas  contraire,  cette  coloration  ne  sera  pas  manifeste.  Quoi 
qn  il  arme,  il  faudra  les  traiter  d'abord  par  de  l'eau  pour  leur  enlever 
les  sels  solubles  qu’elles  renferment,  puis  par  l’acide  nitrique  ajouté 
goutte  à goutte  et  en  excès  ; chauffer  pour  faciliter  la  séparation 
des  vapeurs  nitreuses  qui  peuvent  se  produire  et  pour  évaporer  l'excès 
d'acide  nitrique  employé,  reprendre  par  une  petite  quantité  d’eau  , puis 
traiter  les  liqueurs  introduites  dans  une  éprouvette  par  un  courant  de 
gaz  acide  hydrosulfurique  ; il  se  formera  du  sulfure  de  cuivre  brun;  on 
liltrera,  on  lavera  à plusieurs  reprises  le  précipité  resté  sur  le  filtre;  on 
l’introduira  dans  un  creuset  de  porcelaine  ; on  chauffera  au  rouge  nais- 
sant alin  de  détruire  le  filtre,  on  mettra  la  cendre  dans  un  tube  éprou- 
vette, et  on  la  traitera  par  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  ; elle  se  dis- 
soudra ; la  liqueur  aura  une  couleur  bleue  , et  ou  la  traitera  alors  et  par 
le  fer  et  par  l'hvdi  ocyanate  ferrure  de  potasse. 

Dans. le  cas  de  mélange  de  vert-de-gris  avec  des  liquides  végétaux  co- 
lorés, M.  Grilla  conseille  de  verser  dans  la  liqueur  de  l’acide  hydro- 
sulfurique  afin  de  former  du  sulfure  de  cuivre  insoluble  et  brun,  qui  se 
dépose,  de  laver  ce  précipité,  de  le  laisser  reposer,  de  décanter  la  li- 
queur qui  le  surnage,  de  le  metfre  sur  un  filtre,  et  lorsqu'il  est  sec,  de 
le  triturer  cl  de  le  faire  eliaulfer  pendant  quelques  minutes  avec  deux 
fois  son  poids  environ  d’acide  nitrique  pur  qui  lui  cède  de  l’oxigènc  et 
le  transforme  en  sulfata  de  cuivre,  d’évaporer  la  liqueur  jusqu’à  siccité 
pour  en  séparer  l’excè  s d’acide , de  traiter  le  produit  par  l'eau  distillée 
afin  d’avoir  un  soluluui  que  les  réactifs  précipitent  à peu  près  comme  si 
le  sulfate  était  pur. 

M.  Clnistison  propose  de  calciner  le  sulfure  de  cuivre  avec  le  filtre 
avant  de  le  traiter  p?rr  l’acide  nitrique  afin  de  détruire  la  matière  orga- 
nique avec  laquelle  il  est  mêlé  ; celle  modification  nous  parait  avanta- 
geuse. 

Action  du  vert-de-gris  sur  l’économie  animale. 

Bésultat  des  expériences  faites  sur  les  animaux.  — On  doilà  MM.  Drouard, 
Orfila  et  Smith  u ne  série  d’expériences  propres  à faire  connaître  l’action 
que  les  acétates  de  cuivre  exercent  sur  1 économie  animale.  Il  en  résulte 
que  ce  poison  donne  la  mort  dans  les  premières  vingt-quatre  heures  de 
son  ingestion,  lorsqu’il  est  administré  à la  dose  de  douze  à quinze  grains; 
qu’au-delà  de  cette  dose  la  mort  survient  dans  les  deux  premières  heures; 
que  les  premiers  symptômes  observés  consistent  dans  des  vomissemens 
réitérés,  paraissant  accompagnés  de  souffrances  vives;  que  ces  vomisse- 
mens sont  suivis  de  mouvemens  convulsifs  : un  état  d’abattement  y suc- 
cède -,  mais  les  efforts  pour  vomir  se  renouvellent  et  continuent  quelque- 
fois jusqu’à  la  mort.  Les  matières  vomies  sont  presque  toujours  colorées 
en  vert.  Des  cris  plaintifs  , un  accroissement  considérable  dans  les  bat- 
temens  du  cœur  avec  une  irrégularité  marquée;  une  gêne  extrême  de  la 
respiration  , de  l’écume  à la  bouche,  des  évacuations  alvines,  sont  au- 
tant de  symptômes  coïncidons.  Un  affaissement  considérable  survient  et 
la  mort  le  suit;  mais  il  n’est  pas  rare  de  voir  une  raideur  générale  et 
des  secousses  tétaniques  l’accompagner.  On  trouve  à 1 ouverture  du  ca- 
davre des  traces  d’une  phleginasie  de  Ja  partie  supérieure  du  canal  di- 
gestif. La  membrane  muqueuse  est  d’un  rouge  juteuse,  épaissie  et  comme 
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rugueuse  ; quelques  érosions  s’y  rencontrent,  souvent  le  péritoine  par- 
ticipe à cette  inflammation . 

line  paraît  pas  nue  ces  poisons  soient  absorbés,  au  moins  leur  contact 
avec  le  tissu  cellulaire  île  la  cuisse  d'un  cliien  ne  développe  qu’une  pbleg- 
masie  locale  très  intense,  mais  à laquelle  le  cliien  ne  succombe  pas, 
quoique  la  dose  de  la  substance  vénéneuse  ait  été  portée  à deux  gros. 

Résultat  des  observations  faites  chez  l’Iiomme.  — Un  grand  nombre  des 
observations  publiées  sur  l'empoisonnement  par  le  vert-de-gris  constate 
des  accidens  développés  à la  suite  de  1 ingestion  d’alimehS  préparés  dans 
des  vases  de  cuivre  non  clamés  ou  dans  des  Vases  de  cuivre  mal  étamés. 
Dans  un  cas  c’est  un  poisson  refroidi  dans  une  marmite  en  cuivre  au  mi- 
lieu d’une  eau  vinaigrée;  c’est  de  la  viande  cuite  dans  une  marmite  en 
terre  quel  ou  a fermée  avec  un  ccfcivercle  en  cuivre  qui  avait  des  points  do 
contact  avec  la  viande  ellc-mcme;  c’est  un  gâteau  lait  avec  1 écume  de 
beurre  fondu  que  Ion  avait  laissé  refroidir  sur  u ne  écumoire  en  cuivre,  c est 
un  ragoût  laissé  après  sa  cuisson  dans  une  casserole  mal  étameo,  etc.,  etc. 
L invasion,  la  marche  des  symptômes  et  la  terminaison  des  accicftns  n’a 
pas  lieu  comme  dans  l’ingestion  volontaire  ou  involontaire  du  vert-de- 
gris  en  substance  ; c’est  ce  qui  nous  engage  à entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  ce  cas  particulier,  qui,  tlu  reste,  s’observe  journellement.  Ce 
n’est  guère  que  dix  à douze  heures  après  le  repas  que  les  symptômes  se 
manifestent,  et  par  conséquent  le  plus  souvent  dans  la  nuit.  Le  malade 
se  réveille  avec  un  mal  de  lêle  violent , avec  une  faiblesse  excessive  dans 
les  membres,  avec  des  crampes  douloureuses;  surviennent  alors  aes  co- 
ques très  vives,  des  nausées,  des  vomissemens,  d’abord  des  alimens  ingé- 
rés, puis  de  matières  bilieuses.  Les  coliques  augmentent  d'intensité,  un 
tremblement  dans  les  membres  se  manifeste  , cl  des  sueurs  copieuses  sc 
développent.  Le  pouls  est  petit , inégal  et  très  fréquent  ; des  évacuation» 
alvines  ont  lieu,  elles  soulagent  ordinairement  les  malades.  Mais  les 
symptômes  qui  persistent  le  plus  long-temps  sont  la  cardialgie  et  les  co- 
liques. Rarement  les  malades  succombent,  néanmoins  la  mort  peut  être 
la  suite  de  l’ingestion  d'un  aliment  mal  préparé.  Ainsi  M.  Portai  rap- 
porte le  cas  de  deux  hommes  qui  moururent  empoisonnés  pour  avoir 
mangé  un  ragoût  cuit  dans  un  vase  en  cuivre  non  étamé.  Ils  épr  ouvèrent 
pendant  une  heure  des  cardialgies  violentes  auxquelles  succédèrent  îles 
vomissemens  énormes  et  un  ténesme  continuel.  Tous  les  remèdes  qu'ou 
leur  administra  furent  inutiles.  On  trouva  à l'ouverture  des  cadavres  la 
membrane  muqueuse  de  I intestin  grêle  érodée  en  divers  endroits  , le 
pylore  et  le  duodénum  atteints  de  gangrène,  et  le  rectum  perforé  en 
deux  points  différons. 

Lorsquele  vert-de-gris  est  pris  en  substance  solide,  ou  dissous  dans  un 
peu  d’eau  , les  premiers  symptômes  se  développent  dans  les  dix  minutes 
qui  suivent  1 ingestion  du  poison.  Des  coliques  atroces,  îles  vomissemens 
de  matières  verdâtres,  îles  déjections  alvines  très  copieuses,  ont  lieu.  La 
figure  devient  triste,  abattue,  les  yeux  profondément  cernés;  un  cra- 
cboltcinent  continuel,  avec  des  rapports  qui  ont  toute  la  saveur  désa- 
gréable du  vert-de-gris  , se  manifeste;  la  soif  est  intense,  le  pouls  petit 
et  léqueul;  ees  vomissemens  se  renouvellent,  et  sont  toujours  précédés 
de  coliques;  le  ventre  est  douloureux  à la  pression  ; il  existe  une  difli- 
culte  très  grande  à respirer,  ainsi  que  des  sueurs  abondantes,  cl  une 
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anxiété  précordiale  qui  gêne  beaucoup  le  malade.  Quelquefois  ce  dernier 
est  en  proie  à des  mouvemens  convulsifs  très  violons,  auxquels  succèdent 
de  l'abattement  et  la  syncope.  La  mort  peut  être  très  prompte,  et  ac- 
compagnée des  plus  vives  douleurs  dans  l’abdomen  ; c’est  Je  cas  où  une 
perforation  des  intestins  a lieu,  et  où  les  matières  s’épanchent  dans  le 
péritoine.  Quclquciois  elle  n a lieu  que  dans  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  et  à la  suite  de  la  gastro-entérite  développée,  ainsi  que  des  douleurs 
vives  , cpii  sont  le  résultat  de  l’action  du  poison.  A l'ouverture  du  corps 
on  trouve  les  altérations  que  nous  avons  déjà  signalées,  soit  à l’occasion 
des  expériences  sur  les  animaux,  soit  à la  suite  des  alimens  mal  préparés 
qui  ont  amené  la  mort  des  malheureux  qui  les  avaient  pris  pour  nour- 
riture. 

Antidotes  et  traitement.  — Les  alcali^,  le  foie  de  soufre,  la  poudre  et  la 
décoction  de  charbon  , l’eau  albumineuse  , le  lait,  ont  tour  à tour  été 
proposés  pour  antidotes  du  vert-de-gris  et  de  toutes  les  préparations  cui- 
vreuses: mais  l’albumine  est  la  substance  que  l'on  a considérée  comme 
la  plu»  efficace  : le  sucre  a pourtant  joui  d une  grande  réputation  pen- 
dant fort  long-temps  ; M.  Orfda  avait  été  conduit  à adopter  l'opinion  de 
Marcelin  Duval,  qui  avait  proposé  ce  contre-poison.  11  avait  retiré  d’ex- 
périences faites  sur  les  animaux  un  très  bon  résultat  de  l’emploi  de 
la  cassonade  ou  du  sucre,  soit  à létal  solide,  soit  à l’état  liquide; 
niais  en  1818,  et  d’après  une  nouvelle  série  d’expériences  sur  les  ani» 
maux  faites  en  ayant  la  précaution  de  lier  l'œsophage,  il  reconnut  que  les 
sels  de  cuivre,  administrés  en  même  temps  que  le  contre-poison,  pro- 
duisaient les  mêmes  altérations,  et  amenaient  une  mort  presque  aussi 
prompte  que  dans  les  cas  où  ils  étaient  donnés  seuls.  A la  même  époque,  Yo- 
gel  démontrait  que  l'acétate  de  cuivre  n’était  décomposé  par  le  sucre  qu’à 
la  température  de  l'ébullition.  Cependant  des  expériences  entreprises  par 
RI,  Postcl  en  1800,  sous  les  yeux  de  M.  Blanche,  professeur  de  mé- 
decine légale  à l’Ecole  secondaire  de  la  ville  de  Tîoucn , et  répétées 
par  M.  Girardin  , professeur  de  chimie,  prouvent  d'une  part , que  le  sucre 
déconqiose  l’acétate  de  cuivre  à la  température  ordinaire  ; qu’alors,  il  est 
vrai,  cette  décomposition  est  très  lente  ; qu'il  n’eu  est  pas  de  même  quand 
on  porte  le  mélange  à trente  ou  trente-six  degrés,  et  que,  dans  tous  les 
cas,  il  se  forme  du  proloxide  de  cuivre;  d’une  autre  part,  ayant  admi- 
nistré en  même  temps  à des  animaux,  et  comparativement,  le  sucre  et 
l'eau  albumineuse  dans  le  but  de  combattre  les  effets  des  préparation* 
cuivreuses.il  remarqua  que  la  mortalité  était  des  deux  tiers  chez  les 
chiens  qui  prenaient  de  l’albumine  comme  contre- poison,  tandis  qu  elle 
n’élail  que  d’un  tiers  chez  ceux  auxquels  on  donnait  du  sucre.  La  question 
reste  donc  encore  dans  h:  doute,  eb nécessite  des  expériences  contradic- 
toires pour  cire  totalement  éclaircie. 

La  marche  à suivre  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  cette  substance 
varie  suivant  la  quantité  de  matière  vénéneuse  qui  a été  prise  et  le  temps 
écoulé  depuis  sou  administration.  Si  l'on  a affaire  à des  personnes  qui 
ont  lait  usage  d’alirnens  préparés  dans  des  vases  malpropres,  le  temps 
écoule  depuis  l'ingestion  étant  , en  général,  assez  considérable,  il  taut 
s’attacher  à évacu.  r d’abord  les  matières  de  l'estomac  par  l’administration 
d une  grande  quantité  d’eau  tiède,  et  surtout  déterminer  des  évacuations 
alvines  au  moyen  de  purgatifs  huileux  et  de  lavemens  évacuans.  On  met- 
tra ensuite  eu  usage  l’eau  sucrée  ou  l’eau  albumineuse,  et  loncombattia 
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par  la  méthode  antiphlogistique  l'irritation  du  canal  intestinal.  — Dan» 
les  cas,  au  contraire,  où  un  individu  aurait  avalé  la  préparation  cuivreuse 
dans  le  but  de  s’empoisonner,  il  faudrait  se  hâter  de  provoquer  les  vo- 
missemens,  ou  les  faciliter  s’ils  sont  déjà  survenus  ; lcs.purgatifs  sont  ici 
moins  nécessaires. 

Sulfate  de  cuivre  (vitriol  bleu,  couperose  bleue),  solide,  cristallisé, 
d'un  bleu  foncé,  ou  en  poudre  d'un  blanc  bleuâtre:  tout-à- l'ait  blanc  s’il 
n'est  pas  hydraté.  Traité  par  l’acide  sulfurique,  il  ne  dégage  pas  d odeur 
d'acide  acétique.  Il  est  très  soluble  dans  l'eau. 

Dissolution  concentrée.  Mêmes  caractères  que  pour  la  dissolution  d’a- 
cétate neutre  de  cuivre.  Elle  s’en  distingue  en  ce  qu  elle  précipite  par  le 
nitrate  de  barite,  précipité  blanc,  insoluble  dans  beau  et  dans  l’acide  ni- 
trique (sulfate  de  barite).  (Si  l’on  se  servait  d’eau  de  barite,  on  au- 
rait un  précipité  blanc-bleuâtre  de  sulfate  de  barite  et  d’oxide  de  cuivre). 

Dissolution  étendue.  (Voy.  Acétate  de  cuivre , dissolution  étendue.) 

Mélanges  avec  des  liquides  et  des  solides  végétaux  et  animaux.  Mêlé  à du 
vin,  il  en  fonce  plus  ou  moins  la  couleur  suivant  la  quantité  qui  s’y 
trouve  dissoute.  Même  mode  d'analyse  que  pour  le  vert-de-gris.  Seule- 
ment, lorsqu'il  s'agit  de  constater  l’existence  de  l’acide  sulfurique,  on 
éprouve  une  difficulté  qui  naît  de  la  présence  naturelle  du  sulfate  de  po- 
tasse dans  le  vin  : mais  comme  la  quantité  est  très  faible,  l'abondance  du 
précipité  peut  conduire  à des  inductions  moins  incertaines  à cet  égard.  Si 
ce  cas  se  présentait , on  devrait  déduire  du  poids  du  précipité  l’exis- 
tence de  l'acide  sulfurique , en  y mettant  toutefois  la  restriction  qu'un  sul- 
fate d’une  autre  nature  a pu  être  ajouté  accidentellement  au  vin.  — Le 
sulfate  de  enivre  exerce  sur  les  qualités  physiques  des  autres  boissons  et 
alimens  la  même  influence  que  le  vert-de-gris  ; tout  ce  que  nous  avons, 
dit  à l'occasion  de  ce  dernier  poison,  sousle  rapport  analytique,  peut  lui 
être  appliqué  , en  tenant  compte  de  l’observation  que  nous  venons  dé- 
faire à l’égard  des  moyens  propres  à démontrer  la  présence  de  l’acide 
sulfurique. 

Sulfate  de  cuivre  dans  le  pain.  En  1829  et  i83o,  ce  sel  a été  employé  en 
Belgique  et  même  eh  France  par  un  grand  nombre  de  boulangers,  dan» 
le  but  d’obtenir  du  pain  de  plus  belle  apparence.  MM.  Barruel,  Cheval- 
lier, Gauthier  de  Clauhry,  et  surtout  M.  Ivuhlmann,  firent  des  recherches 
à ce  sujet  ; et  ce  dernier,  dans  des  considérations  sur  l’emploi  du  sulfate 
de  cuivre  et  de  diverses  autres  matières  salines  dans  la  fabrication  du 
pain  présenté  au  conseil  de  salubrité  du  département  du  Nord  en  avril  1800, 
a rassemblé  un  très  grand  nombre 'de  faits  curieux  sur  ce  genre  d’altéra- 
tion capable  de  porter  atteinte  à la  santé  publique.  Il  en  résulte  que,  dès 
l’année  18 16  et  1817,  celte  matière  était  employée  sousle  nom  d'alun  bleu: 
1 es  boulangers  mettaient  plein  la  tête  d’une  pipe  de  sa  dissolution  pour  un 
p ain.Dans  quelques  cas,  ces  mélanges  se  sont  faits  avec  assez  do  négligence 
p oiir  que  M.  Kuldmann  ail  trouvé  un  petit  cristal  de  sulfate  de  cuivre  dans 
u >1  morceau  de  pain.  — Toutes  les  fois  que  la  portion  de  sulfate  de  cuivre 
est  assez  notable,  le  pain  prend  une  teinte  bleue  quand  il  est  cuit  ; il  eut 
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incolore  dans  le  cas  contraire.  — Analyse.  On  fait  incinérct  dan*  une 
capsule  do  platine  200  grammes  du  pain  soupçonné  contenir  du  sulfate  de 
cuivre;  lorsque  l’incinération  est  complète,  on  réduit  le's  cendres  en  une 
poudre  très  fine;  on  la  traite  par  8 à 10  grammes  d acide  nitrique  pur  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  de  manière  à obtenir  une  bouillie  très  liquide  ; 
on  soumet  ce  mélange  à l’action  de  la  chaleur,  que  l'on  continue  jusqu'à 
ce  que  la  presque  totalité  de  l’acide  libre  soit  évaporée,  et  qu’il  ne  reste 
plus  qu’une  pâte  poisseuse  ; on  délaye  celte  pâte  à chaud  dans  20  grammes 
d’eau  distillée;  on  filtre  pour  séparer  les  parties  qui  n’ont  pas  été  atta- 
quées; on  verse  dans  la  liqueur  filtrée  un  léger  excès  d’ammoniaque  et 
quelques  gouttes  de  solution  de  sous-carbonate  d’ammoniaque  ; il  y a 
précipitation  de  carbonate  de  cuivre  qui  se  redissout  dans  l’excès  d’am- 
moniaque, eide  carbonate  terreux  insoluble  dans  cet  alcali;  on  filtre  la 
liqueur  ; on  la  rend  acide  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  sul- 
furique; on  la  sépare  en  deux  parties;  l'une  est  traitée  par  l'acide  hy- 
drosulfurique,  quiyfait  naître  un  précipité  brun,  et  l’autre  par l'hydro- 
cyanale  ferrnré  de  potasse,  qui  y produit  un  précipité  cramoisi.  — On 
peut  quelquefois  démontrer  au  premier  abord  l’existence  du  sel  cuivreux 
dans  le  pain  blanc  , en  versant  sur  sa  substance  quelques  gouttes  d’hy- 
drocyanate  ferruré  de  potasse  ; la  mie  de  pain  prend  aussitôt  une  teinte 
rosée.  Cet  effet  ne  serait  pas  appréciable  sur  le  pain  bis.  ( Kulrlmann  , 
Journ.  de  Chim.  médic. , i85i,  p.  65.) 

Le  sulfate  de  cuivre  exerce  sur  l’économie  animale  la  meme  action 

• 

que  le  vert-de-gris  ; il  peut  être  absorbé,  ainsi  que  le  démontrent  des  ex- 
périences de  M.  Orfila.  Campbell  Jet  Smith  ne  partagent  pas  celte  opi- 
nion. 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  liquide,  d'un  beau  bleu  céleste  plus  ou 
moins  foncé,  répandant  l’odeur  d’ammoniaque,  verdissant  le  sirop  de 
violettes,  se  comportant  avec  les  réactifs  comme  le  sulfate  de  cuivre,  avec 
ces  différences  : i°  qu’il  précipite  immédiatement  la  dissolution  d’acide 
arsénieux  en  vert  (arsenite  de  cuivre)  ; 2°  que,  traité  par  l’aeide  sulfuri- 
que, il  donne  un  précipité  bleuâtre  d’oxide  de  cuivre , soluble  dans  un 
excès  d’acide. 

Il  fait  prendre  au  vin  une  couleur  d'un  vert  foncé,  et  change  tellement 
son  apparence  physique,  qu’un  pareil  mélange  ne  peut  pas  être  donné  pour 
du  vin  ; il  agit  à l'instar  du  vert-de-gris  sur  les  autres  liquides  ou  solides 
végétaux.  — 11  exerce  sur  l’économie  animale  une  action  analogue  à 
celle  des  autres  préparations  cuivreuses;  elle  est  même  plus  irritante  et 
plus  active,  en  vertu  de  l’ammoniaque  que  ce  composé  renferme,  et  de  la 
quantité  énorme  d’oxide  de  cuivre  qu'il  tient  en  dissolution. 

Nitrate  de  cuivre,  solide, bleu,  cristallisé,  d’une  saveur  âcie,  styptique. 
Mis  sur  des  charbons  ardens,  il  accélère  la  combustion,  et  laisse  une  cou- 
che rouge  de  cuivre  métallique;  dissous  dans  1 eau,  il  ollre  tous  les  ca- 
ractères des  sels  cuivreux.  (Vby.  p.  764-)  H exerce  sur  1 économie  animale 
la  même  action  que  ces  préparations. 

Oxide  ce  cuivre.  — Des  trois  oxides  de  cuivre  il  n en  est  guèie  qu  un 
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qui  soit  usité,  c’est  le  bi-oxide;  il  est  bleu  lorsqu’il  est  à l'état  d'hydrate, 
il  est  brun  lorsqu'il  est  sec.  Traité  par  le  charbon  à une  haute  tempé- 
rature, il  donne  du  cuivre  métallique;  il  se  dissout  très  bien  dans  les 
acides  sulfurique,  nitrique  et  hydrochloriquc,  et  fournit  un  sel  de  cuivre 
reconnaissable  aux  caractères  indiqués  p.  754. 

Cet  oxide,  moins  vénéneux  que  les  sels  cuivreux,  le  devient  autant 
lorsque  des  acides  libres  se  trouvent  contenus  dans  l’estomac  ; il  est  alors 
transformé  en  sel. 

Cuivre  ammoniacal.  — Dissolution  d’oxide  de  cuivre  dans  l'ammonia- 
que présentant  tous  les  caractères  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal , ex- 
cepté qu'il  ne  précipite  pas  par  le  nitrate  de  baritc. 

Question  médico-légale  relative  aux  sels  cuivreux.  — Est  il  possible  cto 
reconnaître  si  un  sel  de  cuivre  a été  ajouté  à du  bouillon  qui  a séjourné  dans 
une  marmite  en  fonte,  pendant  qu’il  était  encore  contenu  dans  ce  vase , ou  si, 
au  contraire,  le  mélange  en  a été  fait  après  que  te  bouillon  avait  été  retiré 
de  la  marmite?  MM.  Barruel  et  Chevallier,  à qui’cette  question  a été  adres- 
sée, ont  répondu  avec  rr.ison  que  si  le  mélange  était  fait  pendant  le  sé- 
jour du  bouillon  dans  le  vase,  le  sel  cuivreux  serait  décomposé,  et  que 
le  fer  se  recouvrirait  d’une  couche  de  cuivre.  Il  résulte  d’une  expérience 
qu  ils  ont  faite  , qu’une  pareille  marmite  s’est  tapissée  d une  couche 
brillante  de  cuivre  rouge  lorsqu  on  y a laissé  pendant  huit  heures  neuf 
livres  de  bouillon  gras  refroidi,  tenant  une  once  de  sulfate  de  cuivre  en 
dissolution.  Le  bouillon,  au  lieu  de  contenir  du  sulfate  de  cuivre,  ren- 
fermait du  sulfate  de  fer  ( Annales  d'Iiygiéne  et  de  médecine  légale,  jan- 
vier i8ôo);  nous  pensons  toutefois  qu’il  y aurait  lieu  d’élever  ici  une 
question  de  temps.  Nul  doute  que  si  au  lieu  de  bouillon  c’était  une  li- 
queur acide  , comme  du  bouillon  aux  herbes  ou  du  vinaigre,  la  décom- 
position ne  dût  s’opérer  immédiatement  ; mais  à l’égard  d’une  liqueur  ani- 
male, la  décomposition  doit  être  beaucoup  plus  lente. 

PRÉPARATIONS  D’ARGENT. 

L’argent  n est  pas  vénéneux  par  lui-même,  et  parmi  les  composés  qu’il 
forme,  un  seul,  le  nitrate  d’argent,  possède  des  propriétés  corrosives 
énergiques.  La  facilité  avec  laquelle  on  se  le  procure  , et  l usage  journa- 
lier que  1 on  en  lait,  nous  engagent  à entrer  dans  quelques  détails  relatifs 
à ce  composé  ; nous  ferons  précéder  son  histoire  des  caractères  essen- 
tiels du  métal  qui  eu  fait  partie  , sa  présence  étant  le  plus  souvent  indis- 
pensable pour  donner  la  preuve  de  l’existence  de  ce  sel. 

§ icr.  Argent. — Solide,  d’un  blanc  mal,  soluble  avec  effervescence  dans 
1 acide  nitrique,  même  à la  température  ordinaire,  et  se  transformant 
en  nitrate  liquide,  incolore,  ou  dont  la  couleur  verdâtre  disparaît  par 
1 addition  d'un  peu  d’eau  distillée. 

§ a.  Nitrate  d argent.  — O11  le  trouve  dans  le  co  merce  sous  deux 
foi  me»  diüéreutes  : v 0 cristallisé  en  laines  hexaédriques,  demi  trauspa- 


764  PRÉPARATIONS  DARGENT. 

rentes,  incolores  et  inodores  ; a°  en  cylindres  d'un  gris  noirâtre  , friables, 
dont  la  cassure  est  lamclleusc,  portant  alors  le  nom  de  pierre  tn fertuiie. 
Eettc  substance,  mise  sur  un  charbon  ardent , en  accélère  fortement  la 
combustion  , et  y laisse  une  couche  blanche  d'argent  mat. 

§5.  Dissolution  dans  l'eau.  Elle  donne  avec  la  potasse  ou  la  soude  un 
précipité  olive  (oxide  d’argent),  soluble  dans  l’acide  nitrique  et  dans 
l'ammoniaque.  Traitée  par  un  hydrochlorale  soluble  ou  par  l’acide  hy- 
drochlorique , elle  précipite  en  blanc;  le  dépôt  (chlorure  d’argent)  est 
eaillebollé,  lourd  , insoluble  dans  I eau  et  dansl  acide  nitrique  à froid,  et 
même  dans  1 acide  nitrique  bouillant,  soluble  dans  l’ammoniaque  ; si  on 
l’expose  à la  lumière,  il  devient  violet  et  peut  même  noircir.  Les  hydro- 
sullatcs  et  1 acide  hydrosulfurique  gazeux  ou  dissous  dans  l'eau  la  pré- 
cipitent en  noir(suliure  d’argent);  l’arsénite  de  potasse  en  jaune-serin 
( arsénite  d argent  ).  Enfin  l'acide  sulfurique  en  dégage  des  vapeurs 
blanches  d acide  nitrique;  toutefois,  ce  phénomène  n’est  sensible  que 
dans  les  cas  où  l'on  agit  sur  ce  sei  à l'état  solide;  il  cesse  de  se  produire 
pour  peu  que  le  nitrate  soit  dissous  dans  une  quantité  un  peu  notable 
d'eau. 

§ 4-  Tous  ces  caractères  sont  propres  à déceler  1»  présence  du  nitrate 
d’argent;  mais  en  général  il  faut,  en  médecine  légale,  obtenir  le  métal, 
élément  nécessaire  du  poisan.  Or,  le  réactif  le  plus  sensible  .du  nitrate 
d’argent  est  l’hydrochlorate  de  soude  ; il  peut  eu  démontrer  des  atomes 
dans  une  liqueur  excessivement  étendue  d'eau;  aussi  est-ce  dans  le  pré- 
cipité qu’il  forme  avec  celte  substance  que  l’un  doit  rechercher  1 argent. 
AI.  Orfila  a conseillé  d'introduire  ce  précipité  dans  un  creuset  avec  de 
la  potasse  , et  de  calciner  au  louge,  de  traiter  le  résidu  par  l’eau,  et  alors 
ie  métal  apparaît  au  fond  du  vase  sous  la  forme  d une  couche  d’un  blanc 
mat.  Ce  procédé  ne  peut  être  employé  avec  avantage  que  dans  le  cas 
où  la  quantité  de  chlorure  d'argent  est  assez  notable  ; aussi  M.  Orfila 
a-t-il  adopté  l’application  que  j'avais  laite,  en  i82y,  du  procédé  de 
Turner  pour  le  sulfure  d'antimoine,  à la  réduction  du  chlorure  d'argent. 
Le  procédé  de  M.  Turner  est  basé  sur  l’affinité  de  l'hydrogène  pour  le 
soufre  , et  celui-ci  sur  celle  de  l’hydrogène  pour  le  chlore.  On  introduit 
donc  le  chlorure  d'argent  presque  desséché  dans  le  tube  principal  de 
l’appareil,  et  l'on  y fait  passer  un  courant  d'hydrogène.  Le  chlorure 
d'argent  resté  blanc,  ou  devenu  violet  par  le  contact  de  I air,  acquiert  t 
bientôt  une  couleur  jaune-serin  par  la  chaleur,  puis  il  entre  en  lusionet 
prend  une  teinte  rougeâtre  assez  analogue  à celle  de  la  litharge  ; celte 
teinte  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  et  une  couche  blanche  d argent  est  mise 
à nu.  Les  résultats  de  celte  expérience  sont  extrêmement  beaux,  et  je  ne 
crains  pas  il  avancer  que  des  b âclions  de  grains  peuvent  tacitement 
fournir  une  couche  très  évidente  d argent  métallique  , parfaitement 
isolé  , dans  un  tube  n parois  trausparentes.  [V ojex,  pour  les  détails  de» 


NITRATE  D’ARGENT.  76*5 

opérations,  l’article  Émétique.  Je  recommande  seulement  de  faire  passcf 
un  courant  d'hydrogène  aussitôt  que  le  chlorure  est  entré  en  fusion.) 
Après  l'expérience  , on  doit  traiter  la  couche  d’argent  par  l'acide  ni- 
trique, pour  la  dissoudre,  et  par  un  hydrochloratc  pour  reproduire  le 
chlorure. 

§ 5.  Mélange  de  nitrate  d’argent , de  liquides  et  de  solides  végétaux  et 
animaux. — Ce  poison  mêlé  à du  vin  lui  fait  perdre  de  sa  transparence  et 
le  rapproche  un  peu  de  la  lie  ; cependant  il  peut  encore  être  donné  dans 
ce  liquide,  attendu  qu'iinmédialeinenl  il  n’altère  pas  assez  ses  propriétés 
phvs  iques;  je  me  suis  assuré  que  plus  le  contact  de  ces  deux  corps  était 
prolougé,  plus  le  vin  se  décolorait  , en  même  temps  qu  il  s'y  formait  un 
dépôt  violacé  entraînant  avec  lui  la  matière  colorante.  Il  arrive  même 
une  époque  où  la  décoloration  est  complète.  — Analyse.  Si  la  quantité 
de  nitrate  d'argent  mêlé  au  vin  a été  assez  notable,  il  est  ^encore  possible, 
après  huit  mois  de  séjour  du  poison  dans  cette  liqueur,  de  constater  sa 
présence  à l aide  de  la  potasse,  des  hydrosulfates  solubles  et  de  l'arsénite 
de  potasse;  on  devra  donc  se  conduire  comme  on  le  fait  à l’égard  d'une 
dissolution  simple  de  nitrate  d’argent  ; que  si  l'on  n’obtenait  pas  à l’aide 
des  réactifs  la  preuve  de  son  existence , il  faudrait  recueillir  le  dépôt 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  , le  traiter  par  l'acide  nitrique  qui 
dissoudrait  le  tartrate  d’argent  et  la  matière  colorante,  et  laisserait  à nu 
le  chlorure.  La  partie  soluble  devrait  être  étendue  d'eau  , décolorée  par 
le  charbon  animal  et  traitée  par  l’bydrochloratc  de  soude  ; il  se  formerait 
un  précipité  blanc  qui  , réuni  à la  portion  non  dissoute,  serait  décom- 
posé, comme  nous  l’avons  dit  à l'article  Nitrate  d’argent  pur. 

§ 6.  Cette  substance,  mêlée  à d autres  liquides  végétaux  ou  animaux,  est 
toujours  altérée  par  eux  en  vertu  des  hydrochlorates  qu’il  renferment, 
et  probablement  aussi  de  l’acide  nitrique  qu’il  cède  à la  matière  animale; 
aussi  est-elle  décomposée,  en  partie,  par  du  lait,  du  café,  du  thé,  et  par 
le  liquide  qui  résulte  de  la  sécrétion  des  membranes  muqueuses.  Les 
recherches  propres  à déceler  sa  présence  consistent  à filtrer  les  liqueurs 
qui  peuvent  le  contenir,  de  manière  à séparer  toute  la  portion  décom- 
posée , et  à constater,  dans  le  liquide  obtenu  , le  nitrate  d argent,  à l’aide 
des  réactifs  ordinaires.  Mais  souvent  cette  analyse  fournit  un  résultat  né- 
gatif, soit  que  la  quantité  d’hydrochloratcs  contenus  dans  les  liquides 
ait  été  assez  considérable  pour  décomposer  complètement  le  poison  , 
«oit  que  du  sel  marin  y ait  été  mêlé  accidentellement.  Tel  serait,  par 
exemple,  le  cas  où  un  individu  aurait  été  empoisonné  par  cette  sub- 
stance, et  à qui  l'on  aurait  fait  prendre  île  l'eau  salée  daus  le  but  d’arrêter 
ses  ravages. 

C est  donc  au  milieu  de  la  matière  animale,  comme  dans  le  lait  et  dans 
les  alimeus  introduits  dans  l'estomac  , ou  même  dans  les  parois  du  canal 
digestif  , qu  il  (aut  retrouver  le  nitrate  d'argent  transformé  en  chlorure. 
A cet  effet,  M.  Orlila  conseille  de  recueillir  ce»  matières,  de  les  dessé- 
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cher  et  de  les  introduire  dans  un  creuset  avec  de  la  potasse,  de  chauffer 
ensuite  jusqu'à  calcination  complète.  L’argent  est  mis  à nu,  et  forme  au 
fond  du  creuset  une  couche  blanche.  Cependant,  ajoute-t-il,  si  le  métal 
n’avait  pas  été  parfaitement  isolé  pour  être  aperçu,  et  qu’il  fût  disséminé 
dans  la  masse  , il  faudrait  traiter  le  résidu  par  l'eau  et  agiter  le  mélange  ; 
les  portions  métalliques,  plus  lourdes  que  le  charbon,  se  déposeraient  les 
premières;  on  les  recueillerait,  on  les  traiterait  par  l'acide  nitrique, 
même  à chaud,  et  l’on  obtiendrait  une  liqueur  (nitrate  d’argent)  dont 
on  constaterait  la  nature  à l’aide  des  réactifs  ordinaires.  Je  propose  le 
procédé  suivant  : Prendre  toutes  les  matières  solides  contenues  dans 
j.  estomac  et  même  les  parois  de  cet  organe;  les  traiter  par  l'hydro- 
chlorale  de  soude,  afin  de  décomposer  le  nitrate  d’argent  qu’elles  peu- 
vent encore  retenir,  et  les  séparer  de  tout  liquide  par  la  filtration  ; 
les  introduire  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  les  faire  dissoudre 
dans  de  1 acide  hydrochlorique.  On  obtient  une  liqueur  très  soluble 
dans  l’eau,  et  le  chlorure  d’argent,  insoluble  dans  l'acide  hydro- 
chlorique, reste  au  fond  du  vase;  ce  précipité  sera  recueilli,  lavé,  des- 
séché et  introduit  dans  un  tube  pour  le  décomposer  par  l’hydrogène 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  § L j . 

§ 7.  Action  dunitrale  d'argent  sur  l’économie  animale. — Le  nitrate  d’ar- 
gent exerce  une  action  énergique  sur  l’économie  animale.  Quoique  plu- 
sieurs cas  d’empoisonnement  par  ce  corps  aient  eu  lieu , la  science  n’en  pos- 
sède pas  les  observations  détaillées.  L’administration  récente  de  cette 
substance  pour  combattre  l’épilepsie  a donné  lieu  à des  accideus  graves, 
et  dans  quelques  cas  elle  a causé  la  mort  des  malades,  quoique  prise  à une 
dose  excessivement  faible.  Le  silence  des  médecins  sur  les  suites  fâcheuses 
de  celte  médication  nous  force  à emprunter  à des  expériences  sur  les 
chiens  les  symptômes  qui  caractérisent  celte  sorte  d’empoisonnement. 
1\1.  Orfila  ayant  fait  prendre  à deux  de  ces  animaux,  12,  20  et  5o  grains 
de  ce  sel , des  souffrances  horribles,  des  cris  plaintifs,  une  difficulté  ex- 
trême de  la  respiration  ont  été  les  suites  immédiates  de  l’ingestion  du 
poison  ; un  état  d’abattement,  est  survenu , et  il  a augmenté  graduelle- 
ment jusqu’au  moment  de  la  mort.  L’estomac  offrait,  à l’ouverture  du 
corps,  une  coloration  d'un  noir  de  geai  dans  presque  toute  son  étendue-, 
certains  points  de  la  membrane  muqueuse  étaient  détruits  par  l’action  es- 
carrotique  du  poison;  tout  le  tube  intestinal  était  enflammé.  — Dans 
quelques  cas,  les  lèvres,  l’intérieur  de  la  bouche  , l’œsophage,  l’extrémité 
des  doigts  pourront  offrir  une  pareille  coloration.  Celte  substance  ne 
paraît  pas  être  absorbée. 

L’administration  du  nitrate  d’argent,  à faible  dose,  développe  à la 
longue  un  symptôme  remarquable  , c’est  la  coloration  en  noir  de 
la  peau.  Qu’il  nous  soit  permis  d’exprimer  nos  regrets  qu  un  pareil 
moyen  curatif  soit  employé  à l étal  pilulairp.  Nous  ne  saurions  trop 
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recommander  ans  praticiens  de  prescrire  des  mixtures  très  solubles 
dans  l'eau,  et  de  faire  prendre  aux  malades  une  grande  quantité  de  ce 
liquide,  immédiatement  après  l'ingestion  de  la  pilule.  On  a vu  îles  per- 
forations surveuir  par  suite  du  séjour  de  ce  sel  sur  un  seul  point  de 
l’estomac. 

Antidotes  el  traitement. — La  médecine  possède  un  antidote  puissant 
dans  les  hydrochlorates  de  soude,  de  magnésie  , de  potasse,  etc.  Ces  sub- 
stances, très  solubles  dans  l’eau,  légèrement  purgatives,  décomposent  le 
nitrate  d’argent  aussi  rapidement  qu’un  alcali  se  combine  avec  un  acide, 
et  le  transforment  en  chlorure  d’argent  insoluble  , sans  action  sur  l’éco- 
nomie. Le  médecin  appelé  à donner  des  soins  à un  malade  devra  donc 
prendre  du  sel  de  cuisine,  le  dissoudre  à froid  dans  de  l’eau,  et  en  admi- 
nistrer deux  ou  trois  onces  sans  crainte  de  produire  d’accidens;  il  déter- 
minera ensuite  l’expulsion  des  matières  contenues  dans  l’estomac. 

PRÉPARATIONS  ANTIMONIALES. 

L’antimoine  métallique  eltous  ses  composes  sont  plus  ou  moins  véné- 
neux. La  plupart  sont  usités,  soit  en  médecine  ou  en  pharmacie,  soit  dans 
les  arts.  Le  médecin  doit  donc  savoir  quels  sont  les  moyens  de  reconnaître 
ces  diverses  substances  à l’état  de  pureté  comme  à celui  de  mélange.  J’ex- 
poserai les  principaux  caractères  de  chacune  d’elles  , et  j’insisterai  de 
préférence  sur  l’émétique,  comme  étant  la  préparation  antimoniale  la 
plus  répandue  et  comme  pouvant  être  la  source  la  plus  fréquente  d’em- 
poisonnemens. 

§ie'.  Antimoine  métallique,  solide,  cristallisé  ou  en  poudre,  lamelleux. 
Traité  par  1 acide  nitrique  à chaud  , il  se  transforme  en  deutoxide  blanc 
sans  se  dissoudre  (il  se  dégage  beaucoup  de  vapeurs  jaunes  orangées  d'a- 
cide nitreux)  ; la  poudre  blanche  qui  résulte  de  cette  action  est  soluble 
dans  1 acide  hydrochlorique,  et  (orme  avec  lui  un  composé  huileux  (beurre 
d antimoine  ou  chlorure  d antimoine) , qui,  versé  dans  l’eau,  la  décom- 
pose immédiatement  et  se  translorme  en  un  corps  blanc  insoluble  ( sous- 
hydrochlorate  de  protoxide  d’antimoine,  poudre  d’algaroth),  et  en  un 
sel  soluble  (hydrochlorate  acide  de  protoxide  d’antimoine)  contenant 
une  très  faible  quantité  d oxide.  Ces  deux  corps,  traités  isolément  ou  en- 
semble par  1 acide  hydrosalfurique,  se  colorent  en  jaune  orangé  (soufre 
doré  d antimoine). — L antimoine  métallique  peut  être  considéré  comme 
un  éméto-cathartique  assez  puissant.  Les  pilules  perpétuelles,  qui  étaient 
entièrement  formées  par  cette  substance,  produisaient  souvent  des  pur- 
gations considérables.  Il  peut  donner  lieu  à des  vomissemens,  des  déjec- 
tions alvines  très  abondantes,  des  tranchées  intolérables,  des  convulsions, 
et  pu i suite  entraîner  la  mort.  (Plenck.  ) Quoique  ces  accidens  soient 
rarement  portés  à ce  degré,  il  ne  serait  pas  sans  inconvénient  d’introduire 
•.<-  métal  dans  la  fabrication  des  ustensiles  destinés  aux  usages  domesti- 
ques et  particulièrement  à la  confection  de»  alimens. 
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DE  i/ÉMETIQUE. 

( Tarirait  de  potasse  et  de  protoxide  d'antimoine.  ) 

5 2.  Solide,  cristallisé  ou  en  poudre  blanche,  dune  saveur  nauséabonde. 
Mis  en  poudre  sur  un  charbon  chanlTé  au  rouge,  il  noircit  . met  à nu 
du  charbon  , et  même  de  l'antimoine  métallique  sous  forme  de  globules 
brillans.  0 

Cette  opération  ne  doit  être  exécutée  qu’autant  que  l’on  a une  certaine 
proportion  d émétique  à sa  disposition,  car  on  n’obtient  pas  constamment 
ce  résultat.  Si  1 émétique  est  en  poudre  trop  line,  l’autimoine  passe  à l'état 
d oxide  et  ses  globules  ne  sont  pas  visibles.  Si  l'émétique  est  eu  poudre 
grossière,  la  presque  totalité  décrépite  est  projetée  au  loin.  Elle  doit 
tique  surtout  être  considérée  comme  propre  à démontrer  l’existence 
d un  acide  végétal  parle  charbon  mis  à nu;  et  sous  ce  rapport,  il  vaut 
mieux  décomposer  la  substance  dans  un  petit  tube  fermé  à une  extrémité. 
Il  est  préférable  de  dissoudre  l’émétique  dans  l’eau  , de  manière  à avoir 
une  solution  concentrée,  et  de  la  traiter  par  les  réactifs  propres  à déce- 
ler sa  présence. 

§3.  Dissol  uti  on  d'émétique. — Elle  partage  la  saveur  de  l’émétique  solide  : 
elle  est  incolore  , rougit  la  teinture  du  tournesol,  mais  avec  peu  d inten- 
sité; précipite  en  blanc  l’eau  de  chaux  ( tartrate  de  chaux  et  de  protoxide 
d antimoine)  ; le  précipité  est  soluble  dans  un  excès  d’émétique  et  dans 
1 acide  nitrique.  Cet  essai  doit  être  fait  en  versaut  quelques  gouttes  de  dis- 
solution dans  une  certaine  quantité  d’eau  de  chaux;  eu  agissant  contrai- 
rement à cette  marche,  on  s’exposerait  à ne  pas  obtenir  de  précipité. 
Traitée  par  l’acide  hydrosulfurique  gazeux  ou  dissous  dans  l'eau,  elle  se 
colore  en  rouge  orangé  sans  se  troubler;  puis  elle  fournit  un  précipité 
jaune  orangé,  de  soufre  doré,  floconneux  (sous-hydrosulfate  sulfuré  de 
protoxide  d’antimoine  ) par  l’addition  d’acide  hydrochlorique.  C’est  l’a- 
gent Je  plus  puissant  pour  reconnaître  ce  poison  étendu  d’eau  : c'est 
aussi  celui  qui  peut  le  mieux  caractériser  une  préparation  antimoniale. 
La  couleur  du  précipité  qu’il  fournit  n’a  que  peu  d’analogie  avec  celle  du 
sous-hydrosnlfale  de  protoxide  d’étain  ou  avec  celle  de  sulfure  d’arsenic. 
Cependant  il  ne  suffit  pas,  pour  constater  la  présence  de  1 émétique, 
d’obtenir  un  précipité  blanc  avec  de  l’eau  de  chaux,  et  un  précipité 
jaune  orangé  avec  l’acide  hydrosulfurique;  il  est  encore  nécessaire  d’i- 
solcr l’antimoine  métallique,  en  agissant  sur  le  soufre  doré  qui  le  con- 
tient. 

Plusieurs  procédés  ont  été  proposés  à cet  effet  ; 1 un,  conseillé  par  M . O r- 
fïla,  consiste  à recueillir  le  précipité,  à le  mêler  avec  un  peu  de  potasse  et 
de  charbon  ou  bien  avec  du  flux  noir  (mélangé  de  charbon  et  de  sous- 
caibou-te  de  potasse),  et  à le  réduire  de  1 une  des  trois  manières  sui- 
vantes : dans  un  creuset  ; 2°  dans  un  tube  de  verre,  puis  a le  chaufler 

an  rouge  pendant  huit  ou  dix  minutes;  5°  dans  une  petite  eavjjé  prati- 
quée sur  on  morceau  de  charbon,  sur  laquelle  on  fait  arriver  la  flamme 
d’un  chalumeau  L’usage  de  tel  ou  tel  instrument  n’est  pas  indifférent 
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lorsqu’il  faut  agir  sur  uue  fraction  de  grain  de  précipité,  et  je  rejetterai, 
avecM.  Turner,  non  pas  exclusivement , mais  dans  beaucoup  de  cas, 
l’emploi  du  creuset , i°  parce  que  l’antimoine  métallique,  une  fois  réduit, 

• est  souvent  disséminé  dans  le  mélange  sous  la  forme  de  globules  inappré- 
ciables; 2°  parce  que,  dans  les  cas  où  l’on  agit  sur  plusieurs  grains  de 
soufre  doré  , l’antimoine  obtenu  est  tellement  adhérent  aux  parois  du 
creuset,  qu’on  ne  l’en  sépare  qu’avec  difficulté  , et  qu’une  personne  peu 
habituée  à faire  des  expériences  ne  prendrait  souvent  pas  assez  de  soins 
pour  l’en  détacher.  Ces  motifs  d’exclusion  paraîtront  peut-être  de  peu  de 
valeur  aux  yeux  des  hommes  qui  font  de  la  médecine  légale  dans  leur 
cabinet  ; je  les  engage  à répéter  eux-mêmes  ces  expériences.  L’usage  d un 
tube  pour  opérer  la  réduction  du  soufre  doré  n’est  pas  exempt  d’inconvé- 
niens  ; c’est  cependant  peut-  être  le  plus  favorable  au  succès  de  l’o- 
pération. Quant  au  chalumeau,  je  le  regarde  comme  un  des  instru- 
niens  dont  on  puisse  faire  le  meilleur  emploi  en  médecine  légale  , et 
principalement  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Je  doute  cependant  que  ce 
moyeu  devienne  d’un  usage  bien  général,  parce  qu’il  faut  une  grande 
habitude  pour  s’en  servir.  Qu’il  me  suffise  de  dire  que  la  même  11  a mine 
peut  oxider  un  métal  ou  réduire  son  oxide,  suivant  le  lieu  de  la  flamme 
ou  la  substance  sur  laquelle  on  agit  est  placée,  et  que  certains  oxides  mé- 
talliques ne  deviennent  réductibles  au  chalumeau  qu’autant  que  l’on  a 
la  faculté  de  produire  telle  ou  telle  espèce  de  flamme.  Cet  exposé  som- 
maire fera  sentir  qu’une  personne  peu  habituée  aux  expériences  de  chi- 
mie ne  pourrait  pas  se  servir  de  cet  instrument,  et  je  crois  qu’en 
médecine  légale  il  faut  s’attacher  à diminuer,  autant  qu  il  est  possible, 
les  difficultés  de  toute  espèce.  — M.  Orfila.  dans  la  dernière  édition  de 
son  Traité  de  Médecine  légale,  a critiqué  cette  opinion  que  j’avais  émise 
dès  l’année  1829.  Je  pourrais  répondre  à la  plupart  des  observations  qu  il 
m’a  adressées , et  dont  quelques  unes  roulent  principalement  sur  des 
mots;  je  préfère  déclarer  que  je  persiste  dans  ma  manière  de  voir,  parce 
que  1 expérience  m’a  démontré  qu  elle  était  bonne.  J’engage  le  lecteur  à 
agir  sur  lu  même  quantité  de  matière  par  les  deux  procédés,  et  il  verra  si 
celui  de  Turner  n’est  pas  cent  fois  préférable  à celui  que  conseille  M.  Orfila. 

Le  second  procédé  est  dù  à M.  Turner.  Il  est  fondé  sur  celte  propriété 
connue  de  1 hydrogène,  de  séparer  le  soufre  de  l’antimoine  à une  tem- 
pérature élevée.  L’appareil  à employer  paraîtra  peut-être  un  peu  com- 
pliqué, mais  l’exécution  en  est  tellement  facile  et  les  résultats  si  évidens, 
que  je  11e  balance  pas  à proposer  ce  moyen  comme  le  plus  certain  dans 
ses  résultats;  je  vais  entier  dans  quelques  détails  relatifs  à son  mode 
d’emploi,  d’autant  plus  qu’ils  n’ont  pas  été  donnés.  On  commence  par 
séparer  le  précipité  de  la  liqueur  traitée  pat  l’acide  hydrosulfurique  ; 
à cet  effet,  on  le  lave  à plusieurs  eaux  ; on  décante  les  eaux  de  lavage  et 
on  recueille  le  précipité,  uni  à un  peu  d’eau,  dans  une  petite  capsule  de 
porcelaine , puis  on  fait  évaporer  jusqu’à  siccité  presque  complète.  ( Il 
faut  bien  se  garder  de  recueillir  le  soufre  doré  à l’aide  d’un  filtre , on  en 
perdrait  une  partie.)  Ou  se  procure  ensuite  une  fiole  à médecine  et  un 
tube  de  verre  long  de  ciuq  à six  pouces  et  de  trois  à quatre  lignes  de  dia- 
mètre ; on  introduit  le  sulfure  d’antimoine  dans  sa  cavité,  de  manière  à 
le  rassembler  sur  une  surface  d’un  à deux  pouces;  on  adapte  à chaque 
extrémité  du  tube  un  autre  tube  plus  petit  recourbé  à angle  droit  ; 1 un 
des  deux  tubes  sert  à établir  une  communication  avec  la  fiole  à médecine. 
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1 antre  doil  s’enfoncer  de  quelques  ligues  dans  l’eau  d’an  petit  récipient,’ 
J'Aant  ainsi  monté  , on  place  le  tube  principal  dans  un  fourneau  conte- 
nant un  feu  vif.  Lorsque  le  tube  est  sur  le  point  de  rougir,  on  verse  do 
I acide  sulfurique  dans  la  fiole  où  l'ou  avait  préalablement  introduit  du  • 
zinc  et  de  l’eau.  Alors  1 hydrogène  qui  sc  dégage  se  combine  avec  le 
soufre  du  sulfure  d’antimoine,  donne  naissance  à l’acide  hydrosulfuri- 
que qui  sort  de  l’appareil  sous  la  forme  de  vapeurs  blanches  , et  l’anti- 
moine mis  à nu  se  volatilise  en  partie  le  long  de  la  paroi  supérieure  du  tube. 
(Il  est  prudent  de  faire  dégager  l'hydrogène , avant  de  chauffer  le  tube  et 
d en  remplir  1 appareil  ; on  évite  de  cette  manière  une  explosion  qui 
peut  survenir  dans  les  cas  où  la  presque  totalité  de  l’air  n'aurait  pas  été 
chassée  par  la  chaleur.)  On  ne  doit  arrêter  le  dégagement  de  1 hydro- 
gène qu  à 1 époque  où  le  tube  est  sur  le  point  d’entrer  eu  fusion,  et  où 
il  se  dégage  un  gaz  sansvnpeur,  c’est-à-dire  de  l’hydrogène  pur. On  coupe 
alors  le  tube  refroidi,  et  on  voit  unecouche  brillante  formée  paruneinfi- 
nité  de  petits  globules  visibles  à l’œil  nu,  et,  dans  quelques  cas  rares,  à 
la  loupe  seulement  : le  verre  est  très  bien  miroité. 

Je  propose  l’essai  suivant  comme  devant  donner  la  preuve  irré- 
cusable do  la  nature  du  métal  obtenu.  Prendre  la  portion  du  tube  qui 
contient  la  couche  métallique;  verser  sur  celle-ci  quelques  gouttes  d’eau 
régale  (il  se  produit  uue  effervescence  avec  dégagement  de  gaz  acide  ni- 
treux); volatiliser  1 excès  d acide  employé,  ce  qui  se  pratique  facilement 
en  chauffant  le  tube,  et  lorsqu’il  est  parfaitement  sec,  mettre  sur  la  par- 
tie métallique  dissoute  une  ou  deux  gouttes  d'eau.  La  place  devieut  Plan- 
che immédiatement  (poudre  d’algaroth  formée);  on  lui  donne  ensuite 
1 aspect  et  la  nature  du  kermès  en  l’arrosant  avec  une  goutte  d’hydrosul- 
fate île  potasse.  De  cette  manière  on  décompose  et  on  recompose  le  pré 
cipité  qui  provient  de  l’émétique. 

La  dissolution  d émétique  fournit  encore  un  grand  nombre  de  précipi- 
tés avec  les  réactifs  ; ainsi  l’acide  sulfurique,  la  potasse,  la  soude,  les 
carbonates  de  ces  bases,  l’eau  de  baryte  , la  précipitent  en  blanc  ; l’infu- 
«um  alcoolique  de  noix  de  galle,  en  blanc  grisâtre  tirant  sur  le  jaune;  les 
hydrosulfates  solubles  en  brun  (kermès  );  tous  ces  réactifs  ne  sont  pas 
nécessaires  quand  on  a traité  cette  dissolution  comme  nous  l'avons  indi- 
qué ci-dessus,  et  qu’elle  a offert  des  résultats  positifs. 


§ 4-  Sensibilité  des  réactifs. 


Acide  hydrochlorique,  pas  de  précipité 

Acide  sulfurique idem 

Acide  oxalique idem 

Teinture  de  noix  de  galle,  .idem 

Eau  de  chaux s’arrête 

Potasse 

Soude . 

Ammoniaque , , 

Carbonate  d’ammoniaque v. . . - 

Acide  hydrosulfurique 
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ç 4 . Emétique  dissout  dans  du  vin,  de  la  bicrc  ou  du  thé.  — Je  me  sois  assuré 
que  ce  poison  ne  fait  subir  à ces  liqueurs  que  peu  de  changement  dans 
leur  couleur,  môme  après  un  séjour  de  plusieurs  mois;  mais  il  peut  être 
décomposé  à la  longue  par  elles,  et  donner  lieu , pour  le  vin  , par  exem- 
ple, à un  dépôt  rougeâtre,  peu  abondant  il  est  vrai,  mais  qui  contient 
on  peu  d'oxide  d'antimoine. — Analyse.  On  doitagir;  i°  sur  la  liqueur  ; 
8“  sur  le  dépôt.  A.  sur  la  liqueur  t en  la  décolorant  avec  du  charbon  ani- 
mal et  la  traitant  ensuite  par  l'acide  hydrosulfurique  seulement,  car 
l'eau  de  chaux  précipite  en  blanc  le  vin  qui  ne  contient  pas  d’émétique, 
à cause  du  tartrate  acide  de  potasse  qu’il  renferme  presque  constam- 
ment. B.  sur  le  dépôt  : le  dissoudre  à chaud,  à l’aide  de  l’acide  tarta- 
rique,  faire  évaporer  une  partie  de  liqueur  pour  la  concentrer,  et  la 
traiter  par  l’hydrogène  sulfuré  afin  d’obtenir  du  soufre  doré. 

Mêlé  à du  lait,  l’émétique  peut  en  opérer  la  coagulation,  s’il  s’y  trouve 
en  grande  quantité;  cet  effet  ne  se  produit  toutefois  qu’au  bout  d’un 
certain  temps. — Il  n’apporte  immédiatement  aucun  changement  remar- 
quable dans  l'aspect  des  matières  animales  avec  lesquelles  il  peut  être  in- 
corporé. 

§ 5.  Emétique  dans  la  matière  des  vomissemens  oucontenu  dans  iestomae. 
— L’analyse  de  ces  divers  mélanges  doit  être  faite  de  deux  manières  : 
1°  faire  bouillir  les  matières  solides  dans  de  l’eau  distillée,  ou  filtrer  sim- 
plement les  liquides , et  rechercher  si  la  liqueur  contient  de  l’émétique, 
en  agissant  sur  elle  comme  sur  une  dissolution  simple;  2°  si  la  matière 
solide  a opéré  la  décomposition  de  ce  poison.  M.  Orfila  conseille  de 
calciner  ces  matières  dans  un  creuset  avec  du  charbon  pulvérisé  et  de  la 
potasse,  de  manière  à obtenir  l’antimoine  métallique.  Déjà  nous  avons 
fait  sentir  les  inconvéniens  attachés  à ce  procédé,  en  parlant  de  la  calcina- 
tion du  précipité  obtenu  par  l’acide  hydrosulfurique  dans  la  dissolution 
d’émétique.  Ils  sont  accrus  dans  celte  circonstance  par  la  quantité  de 
résidu  que  fournissent  les  matières  solides  végétales  ou  animales  après 
leur  calcination,  et  par  le  temps  nécessaire  à opérer  une  pareille  décom- 
position. M.  Turner  a proposé  d’unir  à tous  les  liquides  contenant  des 
matières  végétales  ou  animales  un  ou  deux  gros  d’acide  tartrique  et 
d'acide  hydrochlorique;  de  faire  bouillir  pendant  quinze  minutes  envi- 
ron; de  laisser  refroidir  et  de  filtrer;  de  soumettre  alors  la  m alièr  e liquide 
à l’action  de  l’hydrogène  sulfuré;  de  la  porter  ensuite  à l'ébullition’  pour 
dégager  le  gaz  en  excès,  après  quoi  le  sulfure  se  précipite  si  elle  contient 
du  tartrate  de  potasse  et  de  protoxide  d’antimoine.  M.  Turner  conseille 
1 emploi  de  l’acide  tartrique,  dans  le  but  de  rendre  soluble  l’émétique 
qui  aurait  pu  être  décomposé  par  les  matières  végétales  et  animales  , et 
1 acide  hydrochlorique  pour  coaguler  une  partie  de  ces  dernières  matiè- 
res. L emploi  de  l’acide  tartrique  me  parait  très  propre  à remplir  le  but 
que  se  propose  M.  T urner,  celui  de  transformer  en  une  substance  soluble 
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1 émétique  décomposé,  et  cctcffet  a lieu  très  rapidement,  ainsi  que  je  m’en 
suis  assuré.  Il  offre  meme  l’avantage  de  ne  pas  décomposer  l'hydrogène 
sulfuré;  en  sorlc  qu’au  moment  où  l’on  fait  passer  l’acide  hydrosulfu- 
rique,  dans  le  but  de  faire  naître  un  précipité  de  soufre  doré,  on  obtient 
un  dépôt  franc  et  exempt  de  soufre.  Je  suis  loin  d’approuver  l’emploi  de 
l’acide  hydrochlorique  dans  le  but  de  coaguler  la  matière  animale  : outre 
que  l'emploi  de  l’acide  me  paraît  inutile,  il  dissout  la  matière  animale, 
pour  peu  qu’il  soit  concentré,  loin  de  la  coaguler.  J’engage  donc  à sup- 
primer son  usage , qui  ne  me  semble  devoir  conduire  qu’à  des  résultats 
désavantageux.  — Je  propose  de  modifier  ce  procédé  ainsi  qu’il  suit; 
Faire  bouillir  les  matières  solides  et  les  parois  de  l’estomac  dans  de  l’eau 
contenant  deux  à trois  gros  d’acide  tartrique,  filtrer  les  liqueurs,  qui 
doivent  être  très  acides  ( la  quantité  d’acide  à employer  est  variable.  Si 
le  liquide  et  les  parois  stomacales  sont  alcalins,  il  faut  mettre  une  plus 
grande  quantité  d’acide  tartrique).  Les  évaporer  d’abord  au  bain  de 
sable,  puis  au  bain-marie  ; quand  elles  seront  amenées  à siccité  , les  trai- 
ter par  de  l’eau  seule  ou  aiguisée  d’acide  tartrique  si  cela 'est  nécessaire  ; 
faire  passer  dans  la  liqueur  un  courant  de  chlore  gazeux;  la  portera 
1 ébullition  et  traiter  par  1 acide  hydrosulfurique , après  quelle  est  re- 
froidie , pour  obtenir  le  sulfure  d’antimoine. 

Ce  procédé  a l’avantage;  i°  de  dissoudre  la  totalité  ducomposé  inso- 
luble provenant  de  i’émélique  ; 2°  d’enlever  à la  liqueur  , à l’aide  du 
chlore,  la  presque  totalité  de  la  matière  animale;  5“  d'obtenir  une 
liqueur  privée  de  la  plus  grande  partie  de  ces  matières,  et  qui  renferme 
de  1 hydrochlorate  de  protoxide  d’antimoine,  que  l’acide  hydrosulfuri- 
que transforme  en  sous-liydrosulfale  ou  soufre  doré.  Si  l’émétique  se 
trouve  dans  des  matières  animales  liquides,  on  peut  traiter  directement  ; 
c’est  le  cas  de  la  recherche  de  ce  poison  daus  du  lait , dans  la  matière  des 
vomissemens. 

§6.  Action  de  l'émétique  sur  l'économie  animale.  — Les  expériences  de 
M.  Magendie  tendent  à démontrer  : i"  que  l’émétique  exerce  principa- 
lement son  action  sur  le  canal  intestinal  et  sur  les  poumons  ; 2°  qu  il  agit 
et  localement  et  par  absorption.  En  effet,  quand  on  injecte  dans  les  veines 
d'un  chien  ce  poison  dissous  dans  l’eau,  quand  on  I introduit  dans  l esto- 
mac . quandfon  l applique  à 1 état  solide  sur  le  tissu  cellulaire,  ou  qu  on 
le  fait  passer  dans  ses  cellules,  on  observe  des  nausées,  des  vomissemens, 
des  déjections  aiviucs,  une  difficulté  plus  ou  moins  grande  de  la  respi- 
ration, en  même  temps  que  la  circulation  s accélère.  On  trouve  après  la 
mort  ;les  traces  d’inflammation  des  poumons,  de  1 estomac  cl  du  canal 
intestinal, 

La  dose  d’émétique  capable  de  donner  la  mort  chez  les  chiens,  lors- 
que celle  substance  est  introduite  dans  l’estomac,  varie  en  raison  de 
l'existence  ou  de  l’absence  des  vomissemens.  Elle  est  de  G a îo  grains 
chez  les  animaux  dont  on  lie  l’œsophage.  11  est  impossible  de  la  déter- 
miner lorsque  des  vomissemens  ont  lieu. 

Si  l’on  a égard  aux  observations  recueillies  chez  1 homme,  ou  est  poité 
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i Omettre  cette  double  action  de  l'émétique,  i*  sur  le  canal  iutestinal, 
a»  5ur  les  poumons  ; sur  le  canal  intestinal , car  dans  tous  le*  cas  où 
les  individus  ont.  succombé  après  avoir  pris  de  fortes  doses  d'émé- 
liiiuc,  on  a souvent  trouvé  des  altérations  de  l'estomac  et  dus  in- 
tu-tins  qui  dénotaient  une  inflammation  intense;  sur  les  poumons,  car 
dans  plusieurs  observations  des  taches  noirâtres , irrégulières  , s’étendant 
plus  ou  moins  profondément  dans  le  parenchyme  de  ces  organes  , ainsi 
qu'une  hépatisation,  ont  été  constatées.  D’ailleurs  il  est  bien  difficile 
d’expliquer  les  succès  obtenus  par  l'émétique  dans  le  traitement  de  1a 
pneumonie,  en  supposant  que  ce  médicamentait  seulement  agi  comme 
dérivalil  sur  le  canal  intestinal.  Aussi  Launnec  avait-il  adopté  l’opinion 
d’une  action  directe  sur  les  poumons  par  le  fait  d’une  absorption. 

Quant  à la  dose  d’émétique  capable  de  donner  la  mort  à un  individu, 
il  est  impossible  de  la  préciser  d’après  les  observations  faites  cliex 
l’homme  , observations  qui  ne  coïncident  pas  avec  les  expériences  de 
M.  Magendie.  Ainsi,  on  a pu  administrer  jusqu’à  deux  gros  d’émé- 
tique sans  donner  lieu  à aucun  accident  et  sans  qu’il  y ait  eu  do 
vomissemens.  A la  vérité,  celte  dose  n’a  pas  été  prise  de  prime-abord, 
mais  dés  le  début  on  adonné  i5,  20,  5o  grains  d’émétique,  et  souvent 
plus.  (U  est  d'observation  que,  lorsqu’une  grande  quantité  d’émétique  est 
donnée  dans  une  petite  quantité  de  véhicule,  les  vomissemens  n’ont  pas 
lieu.)  Ce  médicament  a été  administré  chez  l’homme  malade,  et  sous  ce 
rapport  on  ne  peut  pas  en  inférer  qu’une  pareille  dose  d’émétique  pro- 
duirait les  mêmeseffelschezl'homme  dansl  élat  du  santé.  Lcsobservations 
d’empoisonnement  par  celte  substance  s’élèveraient  contre  une  pareille 
assertion. 

On  sentira  facilement  qu’une  foule  de  circonstances  sont  susceptibles 
de  faire  varier  cette  dose  : l’état  sain  ou  malade  de  1 individu,  son  âge,  sa 
constitution,  la  facilité  avec  laquelle  il  vomit,  la  quantité  cl’alimens  qu’il 
a pu  avoir  prise,  la  manière  dontl’émélique  aura  été  administré,  etc. , etc. 

Au  surplus  , la  loi  ne  demande  pas  à quelle  dose  telle  ou  telle  sub- 
stance peut  donner  la  mort  pour  être  considérée  comme  vénéneuse  ; elle 
regarde  comme  poison  toute  substance  capable  de  donner  la  mort  plus 
ou  moins  promptement. 

Les  symptômes  que  développe  l’empoisonnement  par  l’émétique  con- 
sistent dans  une  saveur  désagréable  aujmoment  de  l’ingestion  du  poison  , 
des  nausées,  des  vomissemens  quelquefois  réitérés,  ou  clans  l’absence 
complète  de  vomissemens,  une  douleur  épigastrique  plus  ou  moins  vive, 
une  contraction  convulsive  du  pharynx  et  de  l'œsophage,  une  chaleur 
brûlante  dans  la  région  de  l’estomac,  des  syncopes,  une  gêne  assez  forte 
de  la  respiration  , le  pouls  petit , serré  et  fréqueut,  une  sueur  visqueuse 
sur  tout  le  corps,  des  évacuations  alvines  considérables,  accompagnées 
ou  non  de  coliques,  de  tranchées,  et  par  suite  toute  la  série  des  symp- 
tômes que  développe  1 inflammation  du  canal  intestinal. 

Quant  aux  altérations  que  l’on  trouve  après  la  mort,  elles  sont  celles 
qui  accompagnent  les  phlegtnasies  des  mêmes  organes.  Nous  croyons 
devoir  ajouter  que,  dans  plusieurs  cas,  les  altérations  trouvées  après  la 
mort  n’ont  pas  répondu  à l’ensemble  de  phénomènes  morbides  observés 
pendant  la  vie. 

Antidotes  et  traitement.  — Deux  indications  à remplir  se  présentent 
ilaus  le  traitement  de  l'empoisonnement  par  l’émétiqno , comme  dans 
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tout  autre  cas  du  môme  genre  : i°  neutraliser  les  restes  du  poison 
qui  existent  dans  l’estomac  ou  en  déterminer  l’évacuation  ; 2°  com- 
battre les  phénomènes  morbides  auxquels  il  a pu  donner  lieu.  La 
substance  déjà  émétique  par  elle  - même  facilite  les  vomissemens; 
mais  il  est  quelqueiois  nécessaire  de  les  provoquer,  puisque, 
même  dans  l’état  de  santé,  l’émétique  à haute  dose  peut  ne  pas  faire 
vomir.  L’eau  tiède  en  grande  quantité  doit  donc  être  alors  adminis- 
trée. C’est  lorsque  les  vomissemens  ont  eu  lieu  que  l’on  doit  faire 
prendre  au  malade,  soit  une  décoction  de  quinquina  , soit  une  dé- 
coction de  noix  de  galle,  soit  enfin  un  liquide  quelconque  qui  tiendrait 
en  dissolution  du  tannin  (décoction  d’écorce  de  chêne,  de  marronnier, 
•etc.).  Celte  substance  transforme  l’émétique  en  une  matière  insoluble, 
d'un  blanc  grisâtre  , qui  ne  paraît  pas  exercer  d’action  sur  lc%  voies  di- 
gestives. L’irritation  de  l’estomac  ne  doit  pas  arrêter  le  médecin  dans 
son  administration , car  en  gorgeant  le  malade  de  liquide  on  détermi- 
nera l’évacuation  de  ( émétique  décomposé  et  du  contre-poison  em- 
ployé. D’ailleurs,  les  effets  de  la  décoction  de  quinquina  sont  bien  moins 
redoutables  que  ceux  de  l’émétique;  certains  praticiens  conseillent  même 
d administrer  la  décoction  de  quinquina  de  prime-abord  et  en  quantité 
assez  considérable  pour  provoquer  les  vomissemens. 

Pour  remplir  la  seconde  indication,  on  devra  prescrire  des  tisanes  mu- 
cilagineuses , des  lavemens  émolliens,  et  combattre  les  phlegmasies  du 
canal  digestif  par  les  évacuations  sanguines  et  la  médication  émolliente. 
On  a remarqué  que  dans  celte  sorte  d’empoisonnement  les  malades  con- 
servaient pendant  long  temps  une  susceptibilité  gastrique  très  grande, 
en  sorte  que  l'usage  du  lait  comme  aliment  devra  être  prolongé. 

§ 7.  Beurre  d'antimoine  (chlorure  d’antimoine ).  Solide,  blanc,  ou  liquide 
oléagineux.  Projeté  dansl’eau,  il  se  transforme  en  un  corps  blanc , inso- 
luble, poudre  d’algarolh  (s.  hydrochlorate  de  protoxide  d’antimoine),  et 
en  un  corps  soluble  (hydrochlorale  acide  de  protoxide  d’ antimoine).  Les 
deux  substances,  traitées  par  l’hydrogène  sulfuré,  fournissent  du  kermès 
décomposable,  de  manière  à donner  de  l'antimoine  métallique  , ainsi  quo 
je  lai  dit  à l’article  Emétiquet  Ce  corps  est  excessivement  caustique;  il 
détruit  la  peau,  la  désorganise  ; à plus  forte  raison  agirait-il  sur  les  mem- 
branes muqueuses.  On  ne  connaît  point  de  cas  d’empoisonnement  par 
cette  substance. 

§8.  Kermès  minéral (sous-liydrosulfate  de  protoxide  d’ antimoine) .Pulvéru- 
lent, brun,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’acide  hydrochlorique, 
avec  dégagement  d’hydrogène  sulfuré;  décomposable  par  l’hydrogène,  de 
manière  à fournir  de  l'antimoine  métallique. (Voy.  Emétique,  § 3).  Traité 
par  la  potasse  et  le  charbon,  le  métal  est  mis  à nu , et  il  se  produit  du  sul- 
fure de  potassium. 

Cette  substance  agit  sur  l’économie  à la  manière  de  l’émétique  , mais 
avec  beaucoup  moius  d'intensité. 

§ 9.  Soufre  doré  ( sous-liydrosulfate  sulfuré  de  protoxide  d’antimoine). 
Pulvérulent,  d’un  jaune  rougeâtre  assez  vif,  possédant  toutes  les  pro- 
priétés chimiques  du  kermès  ; 11  eu  différant  que  par  la  couleur.  Même 
action  sur  l’économie  animale. 

§ io.  Verre  d’antimoine  ( combinaison  de  sulfure  et  de  protoxide  d anti- 
moine). Solide,  en  lames  demi-vitreuses,  d'un  rouge  hyacinthe,  ou  bien 
en  poudre  jaune  dont  les  parcelles  sont  brillantes;  insipide,  inodore,  in* 
jolublo  dans  l’eau;  se  transformant  eu  beurre  d'antimoine  quand  on  le 
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chauffe  avec  l’acide  hydrochlorique,  et  présentant  alors  tous  les  carac- 
tères de  ce  composé.  (Voy.  Beurre  d’antimoine.) 

On  possède  quelques  exemples  d’empoisonnement  par  du  verre  d'an- 
timoine qui  avait  séjourné  dans  du  vin  blanc.  Les  accidcns  qu’il  a pro- 
duits se  rapprochent  de  ceux  que  détermine  l'émétique. 

§ 1 1 .Vin  antimonié  ( verre  d’antimoine  en  digestion  dans  du  vin  daMalaga). 
Liquide,  jaune,  rougeâtre  ou  rouge,  saveur  styptique;  évapore  jusqu’à 
siccilé,  il  fournil  un  résidu  qui,  traité  par  l'acide  tartrique  et  l’eau, 
donne  une  liqueur  dans  laquelle  on  peut  facilement  démontrer  1 exis- 
tence d’une  préparation  antimoniale,  à l’aide  de  l’hydrogène  sulfuré. 
(Voy.  Emetir/ue  , § 5.)  11  estvénéncux  à la  manière  de  l’émétique. 

§ 19..  PnoioxiBE  d’antimoine.  Solide , blanc,  soluble  dans  l’acide  hy- 
drochlorique de  manière  à se  transformer  en  chlorure  d’antimoine. 
Voy.  § 7.)  Traité  par  le  charbon,  il  donne  de  l’antimoine  métallique. 

§ i5.  Acide  antimonieüx  ( deutoxide  d’antimoine).  Solide,  blanc,  se 
comportant  avec  le  charbon  et  l’acide  hydroclorique  comme  le  prédé- 
dent ; insoluble  dans  les  autres  acides;  soluble  dans  la  potasse  (auti- 
monite  de  potasse). 

§ 14.  Acide  antimonique  (peroxide  d’antimoine).  Jaune;  décomposablc 
par  le  feu  en  oxygène  et  en  acide  antimonieüx  blanc,  rougissant  comme 
le  précédent  l’infusum  de  tournesol,  soluble  dans  l'acido hydrochlorique. 

De  ces  divers  oxides,  le  premier  est  le  plus  vénéneux.  Un  en  donne 
pourtant  à des  malades  affectés  de  pneumonie,  jusqu’à  une  demi-once 
dans  lesvingt-quatre  heures.  J'en  ai  fait  prendre  dernièrement  trois  gros 
sans  qu’il  en  soit  résulté  de  vomissemens  ou  d'évacuations  alvines.  C’est 
même  un  sédatif  du  système  circulatoire,  puisqu'il  produit  presque  tou- 
jours un  ralentissement  remarquable  dans  la  circulation. 

DE  L ÉMÉTINE. 

Substance  qui  forme  la  matière  active  de  plusieurs  espèces  d’ipé- 
cacuanha,  pulvérulente,  blanc-jaunâtre,  saveur  faiblement  amère;  se  li- 
quéfiant à 5o  degrés  , presque  insoluble  dans  l’eau  froide;  un  peu  plus 
soluble  dans  l’eau  chaude,  très  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans 
l’éther  et  les  huiles  , ne  rougissant  pas  par  l’acide  nitrique,  ne  bleuissant 
pas  par  le  sesqui-liydrochlorate  de  fer,  précipitant  enblanc  sale  par  l’a- 
cide gallique  et  la  noix  de  galle  , et  ne  se  troublant  pas  par  le  tarlratc  de 
potasse,  non  plus  que  par  le  sous-acétate  de  plomb.  (Elle  ne  forme  pas 
de  sels  cristallins  avec  les  acides;  elle  devient  brun-rouge  avec  l’iode, 
et  jaune-verdâtre  avec  le  brome.  — Donné.) 

Elle  est  essentiellement  émétique  et  provoque  des  vomissemens  à la 
dose  d’un  à trois  grains;  elle  amène  la  mort  des  chiens  à celle  de  six  à 
dix  grains,  en  12  ou  i5  heures,  en  donnant  lieu  à des  vomissemens,  puis 
à un  état  comateux.  Elle  paraît  exercer,  comme  l’émétique,  une  action 
violente  sur  les  poumons  et  sur  la  membrane  muqueuse  gastro-intesti- 
nale qu’elle  enflamme  — Un  grain  d’émétine  paraît  équivaloir  à dir 
grains  dipécacuanha. 

La  Uéîoétion  de  noix  de  galle  peut  être  considérée  comme  le  contre- 
poison de  cet  alcali  végétal. 
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PRÉPARATIONS  DE  BISMUTH. 

§ l«r.  NiTnATE  1)E  bismuth,  solide,  blanc,  cristallisé,  d’une  saveur  causti- 
que , accélérant  la  combustion  du  charbon  en  y laissant  un  résidu 
jaune  d’oxide;  mis  dans  l’eau,  il  se  décompose  en  deuxscls,  nitrate 
acide  soluble,  et  sous-nitrate  blanc  insoluble  ( magister  de  bismuth, 
blanc  de  fard).  — Caractères  de  la  dissolution.  Incolore  , rougissant 
la  teinture  de  tournesol  ; précipitant  en  noir  par  l'acide  hydrosulfuvique 
(sulfure  de  bismuth),  en  blanc  par  lajpotasse  ( oxide  de  bismuth)  , et  en 
blanc-jaunâtre  par  1 hydrocyanate  ferruré  de  potasse.  — Caractères  du 
précipité.  Mêlé  à du  charbon  et  à de  la  potasse,  il  donne  du  bismuth  mé- 
tallique capable  de  se  transformer  de  nouveau  par  l'acide  nitrique  en 
nitrate  acide,  reconnaissable  aux  caractères  que  nous  venons  d indi- 
quer. 

§ 2 . Mélange  avec  des  liquides  et  des  solides  végétaux  ou  animaux. — Presque 
tous  les  liquides  végétaux  ou  animaux  décomposent  plus  ou  moins  com- 
plètement le  nitrate  de  bismuth,  aussi  se  formc-t-il  immédiatement  dan  s 
le  vin  un  dépôt  de  couleur  lie  de  vin  ; l’albumine,  le  lait,  la  bile,  modi- 
fient rapidement 'cette  substance.  — Analyse.  Séparer  la  liqueur  du 
dépôt;  la  traiter  par  l’acide  hydrosulfurique.  Se  forme-t-il  un  dépôt  de 
sulfure  de  bismuth,  on  le  recueille,  jon  le  lave  et  onlc  traite  par  l’acide  hy- 
drochlorique  qui  transforme  le  sulfure  en  chlorure  de  bismuth,  soluble 
dans  l'eau,  liqueur  sur  laquelle  on  fait  agir  ics  réactifs  précédemment  indi- 
qués. Quant  au  dépôt,  on  y ajoute  un  peu  d'eau,  on  le  dissout  par  l’acide 
hydrochlorique,  et  l'on  fait  passer,  à travers  la  dissolution,  un  courant 
de  chlore  afiu  de  coaguler  la  matière  animale;  on  filtre,  on  concentre 
la  liqueur  et  on  la  traite  par  les  réactifs  du  nitrate  de  bismuth  ; pareille 
marche  devrait  être  adoptée  à l'égard  de  la  recherche  de  ce  poison  dans 
l’estomac. 

Action  sur  l’économie  animale.  — Il  résulte  des  expériences  faites  par 
M.  Orlila  que  le  nitrate  de  bismuth  amène  la  mort  des  chiens  dans  l’es- 
pace de  douze  à trente-six  heures,  quand  on  le  leur  fait  prendre  à la  dose 
d’un  gros  à un  gros  et  demi;  qu'il  faut  de  deux  gros  et  demi  à trois 
gros  de  blanc  de  fard  pour  produire  le  même  résultat.  Le  docteur 
Kerner  de  Wcinsperg  a rapporté,  dans  letome  Y des  Annales  de  tleidcl- 
ber o-,  une  observation  d empoisonnement  suivi  de  mort  et  occasionné  par 
deux  grçs  de  blanc  de  fard,  mélangé  de  crème  de  tartre  et  suspendu  dans 
l’eau.  L.  Odier,  de  Genève,  l'a  pourtant  administré  depuis  vingt  grains 
jusqu’à  un  gros  par  jour  dans  des  affections  nerveuses,  sans  qu  il  ait 
amené  d accidcns.  Cependant  il  paraît  irriter  et  enflammer  les  parties 
avec  lesquelles  il  est  en  contact,  ellet  d ailleurs  beaucoup  plus  prononcé 
avec  le  nitrate  de  bismuth  cristallisé.  M.  Orlila  pense  même  qu'il  serait 
absorbé  et  porterait  son  influence  sur  le  système  nerveux. 

Antidote  cl  traitement.  — f aire  prendre  aux  malades  comme  contre- 
poison de  i'eau  albumineuse  ou  du  lait,  provoquer  1 cxpulsion^du  poison, 
et  calmer  l'irritation  qu  il  a déterminée  par  des  moyens  antiphlogistiques. 
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ç 1'*'.  Plomb  métallique.  On  le  reconnaît  a ce  rju  il  est  so- 
lide , blanc-bleuâtre,  mou,  flexible,  se  coupant  facilement  et  se 
rayant  par  l’ongle  ; chauffé  à l’air,  il  se  recouvre  d’une  poudre 
jaune  ou  rouge  ( protoxide  oumélangede  protoxide  et  de  bi- 
oxide  de  plomb)  , suivant  la  température  à laquelle  il  a été 
soumis.  Traité  par  l’acide  nitrique  , il  se  dissout  à l’aide 
d’une  légère  chaleur,  forme  un  nitrate  soluble  dans  l’eau  et 
qui  ; récipite  par  les  réactils  des  sels  de  plomb. 

Action  du  plomb  sur  l'économie  animale.  — Le  plomb  n’est  pas  véné- 
neux. tant  qu’il  reste  à l'étal  métallique.:  un  chien  en  a pris  impunément 
trois  onces  six  gi  os  ( Journ.  de  médecine  de  Leroux . XXIII , Ô18).  Du 
moment  qu’il  forme  un  oxide  ou  un  sel , il  acquiert  des  propriétés  toxi- 
que*. Il  s’altère  dans  l'eau  , passe  à l étal  de  carbonate  (eu  sel  devient  so- 
luble dans  un  excès  d’acide  }.  ou  à celui  d’oxide  hydraté  soluble  , suivant 
WeUlar  Jahrbuch  der  chimie  undphysik,  1828,  11"  II,  pag  5a4),  et  il 
en  résulte  une  eau  vénéneuse.  Ce  fait,  qtîi  aurait  été  mis  hors  de  doute 
par  1111e  expérience  de  M.  liarrucl,  qui  a retiré  deux  onces  de  carbonate  de 
plomb  de  six  voies  d’eau  qu’il  avait  laissées  pendant  deux  mois  dans  une 
cuve  doublée  de  plomb  (Mérat.  Traité  de  la  colique  métallique.  II*  édit., 
pag.  rj8],  parait  infirmé  par  des  expériences  plus  récentes  de  M.  Che- 
vallier ; il  rendrait  cependant  compte  des  coliques  qui  ont  été  éprou- 
vées par  les  habituas  de  quelques  villes,  alors  qu’011  y a établi  dus  fon- 
taines. Les  eaux  qui  alimentent  celles-ci  proviennent  le  plus  souvent 
de  sources.  Elles  sont  ordinairement  très  chargées  d’acide  carbonique  et 
de  carbonate  de  chaux,  et  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  sel  recouvre  la 
surface  intérieure  des  conduits,  il  se  forme  du  carbonate  de  plomb  qui 
se  dissout  dans  l’eau  à la  faveur  de  l’acide  carbonique  qu’elle  contient  en 
excès;  aussi  ne  doit-on.  pas  faire  usage  des  premières  eaux  qui  traversent 
les  tuyaux  neufs  vie  conduite. 

Si  le  plomb  est  attaquable  par  l’eau  ordinaire,  à plus  forte  raison  le 
devient-il  lorsqu’il  est  en  contact  avec  des  matières  solides  ou  liquide* 
qui  renferment  naturellement  ou  accidentellement  des  acides  libres; 
il  serait  dangereux  de  cuire  des  truils,  des  légumes,  du  poisson  ou  de* 
viandes  assaisonnées,  dans  vies  vases  de  celte  nature.  Mais  il  n’en  est  pas 
de  même  quand  le  plomb  est  allié  avec  vies  métaux  plus oxivlables que  lui. 
Il  résulte  d’un  travail  vie  Proust  ( Annales  de  chimie,  loin.  LVII,  pag.  84) 
que  l'étain  et  le  plomb,  unis  à parties  égales,  constituent  encore  un  éta- 
mage que  l'on  peut  employer  sans  danger.  Cet  étamage  est  attaqué  par 
les  acides,  mais  aux  dépens  vie  l'étain  seulement;  car  le  plomb  lut  il 
oxidé  , vpie  l'étain  lui  enlèverait  immédiatement  l’oxygène  avec  lequel 
il  serait  combiné.  Enfin  cet  étamage  fût -il  pris  à une  dose  capable 
d’empoisonner  toute  une  famille  , ne  produirait  aucun  effet  nuisible  à la 
santé.  Ee  plomb  est  facilement  attaqué  par  le  tabac  ( Ilcrner,  Seberer, 
ilollicim);  il  se.  forme  vie  'acétate,  du  carbonate  et  de  lhydrochloratc 
de  plomb,  six  à trente  graihs  par  livre  (Chevallier,  Journal  de  cliimi» 
médicale,  i83x,  pag.  242 ). 

2. 


50 


778  PREPARATIONS  SATURNINES. 

I outes  les  fois  que  le  plomb  subit  une  transformation  chimique , il 
devient  vénéneux,  et  à un  degré  d'autant  plus  élevé  que  le  composé  nou- 
veau est  plus  soluble. 

Si  le  plomb  métallique  à 1 état  solide!  n’exerce  pas  d’action  délé- 
tère sur  l'économie,  il  devient  poison  alors  qu'il  est  clans  un  étal  de  divi- 
sion extrême  et  probablement  sons  la  lorme  d'une  vapeur  : c’est  à cet 
état  que  l’on  a donné  le  nom  cl  émanations  saturnines.  Mais  comme  les 
mêmes  effets  se  produisent  à l’égard  de  toutes  les  préparations  de  plomb, 
il  faut  alors  supposer  que  toutes  sont  volatiles,  quelle  (pic  soit  du  reste  la 
manière  dont  elles  sont  employées;  car  les  plombiers,  les  imprimeurs, 
les  peintres  , les  potiers  de  terre  , les  faïenciers  , les  verriers  , les  fabi  n ans 
de  couleurs,  les  ouvriers  en.  blanc  de  céruse,  les  fabricans  de  biliaire, 
de  massicot,  de  minium,  sont  tous  sujets  aux  mêmes  accidens,  quoi- 
qu'ils opèrent  sur  des  produits  différons.  Ces  diverses  préparations  agis- 
sent de  la  même  manière  sur  les  animaux  , car  des  chats  et  des  chiens 
périssent  en  peu  de  temps  alors  qu’on  les  force  à habiter  les  alentours 
des  fourneaux  d ans  lesquels  on  met  le  plomb  en  fusion  Les  effets  de  ces 
émanations  consistent  d abord  dans  des  coliques  vagues  dans  l’ abdomen, 
principalement  autour  du  nombril,  quelque  lassitude  clans  les  membres, 
de  l'anorexie,  de  la  constipation.  Plus  tard,  coliques  plus  vives,  le  ma- 
lade presse  sur  son  ventre  pour  se  soulager  ; l’abdomen  diminue  de  vo- 
lume pendant  les  coliques;  parfois  même  , si  elles  sont  violentes  , l’otu- 
bilic  semble  enfoncé  de  manière  à tendre  à se  rapprocher  de  la  colonne 
vertébrale  ; la  pression  les  diminue  à un  degré  si  prononcé,  que  quelques 
malades  ont  fait  monter  leur  camarade  sur  leur  ventre  pour  alléger  leur 
souffrance.  Des  éructations  , des  vomissemens , accompagnent  ces  dou- 
leurs; il  y a absence  complète  de  fièvre  , et  les  garderobes  milles  ou  très 
rares  consistent  dans  des  matières  très  dures  que  l’on  a comparées  à du 
crottin  de  quadrupède.  Enfin,  dans  une  période  plus  avancée  de  l’affec- 
tion , il  se  manifeste  du  délire  , des  convulsions  , ries  vertiges,  des  dou- 
leurs insupportables,  des  sueurs  froides,  un  état  comateux  et  la  mort, 
qui  est  cependant  une  suite  peu  ordinaire  de  celte  affection. On  trouve 
très  rarement,  dit-on,  à l'ouverture  du  corps  , des  altérations  de  la  mu- 
queuse digestive,  mais  une  diminution  plus  ou  moins  grande  dans  le 
volume  des  intestins  ( le  colon  en  particulier) . ce  qui  porte  à peuser 
que  ces  émanations  agissent  principalement  sur  le  système  nerveux  et  sur 
la  contractilité  de  la  tunique  musculeuse  de  ces  organes.  Dans  deux  cas 
que  j ai  récemment  observés,  à la  Charité,  l'un  dans  le  service  de  M.  Bri- 
quet, l’autre  dans  le  mien,  il  y avait  des  ti  aces  très  évidentes  d'une  pldcg- 
masie  de  la  fin  de  l'intestin  grêle.  Les  deux  malades,  morts  dans  les  quinze 
heures  de  leur  entrée  à l'hôpilaj,  avaient  offert  des  accès  épileptiformes. 

II  n’y  a pas  de  contre-poison  tics  effets  des  émanations  saluruines.  Les 
purgatifs  les  plus  puissans  constituent  la  hase  du  traitement  dit  de  la 
Charité  : l’alun  , signalé  par  Grassvvis,  expérimenté  par  Kapcler  cl  Geu- 
drin,  et  la  limonade  sulfurique,  proposée  par  ce  dernier,  sont  les  moyens 
qu’on  leur  oppose  avec  le  plus  d efficacité. 

Acétates  de  plomb,  — ( Acétate  de  plomb.) 

§2. On  en  connaît  trois  : l’acétate  neutre  (sucre  de  Saturne), 
le  sous-acétate  (extrait  tle  Saturne) , et  1 acétate  au  maximum 
d’oxidation,  Ces  trois  acétates  ont  un  caractère  commun,  c’est 
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de  dégager  de  l’acide  acétique,  quand  on  les  traite  par  un  acide 
fort,  l’acide  sulfurique,  par  exemple  ; ce  caractère  n’est  évident 
que  pour  les  acétates,  ou  solides,  ou  en  dissolution  très  con- 
centrée.Les  deux  premiers  sont  les  seuls  employés.  — L’acé- 
tate neutre  est  solide, blanc,  cristallisé,  d’une  saveur  sucrée, 
soluble  dans  l’eau,  et  présente  tous  les  caractères  du  sous-acé- 
tate alors  qu’il  est  liquide. — 11  s’en  distingue  en  ce  qu  il  ne  pré- 
cipite pas  par  un  courant  d’acide  carbonique.  Le  sous-acétate 
est  toujours  liquide.  Les  deux  corps  liquides  précipitent  .en 
blanc  par  la  potasse  (protoxide  de  plomb  hydraté)  ; en  blanc 
par  l’hydrécyanate  ferrure  de  potasse  et  le  sulfate  de  soude 
(sulfate  de  plomb),  le  sous-carbonate  de  soude  (sous-carbo- 
nate de  plomb)  ; en  jaune-serin  par  l’acide  hydriodique  et 
l'hydriodate  de  potasse  (iodure  de  plomb);  en  noir  par  l’a- 
cide hydrosulfurique  et  les  hydrosulfates  solubles  (sulfure 
de  plomb)  ; en  jaune-serin  par  le  chromate  de  potasse  (chro- 
mate  de  plomb).  Enfin  calcinés  et  mêlés  à du  charbon  dans  un 
creuset,  ils  donnent  du  plomb  métallique. 

§3.  Dissolution  étendue.  Lorsque  l’acétate  de  plomb  est 
très  étendu  d’eau,  il  ne  manifeste  pas  la  présence  de  l’acide 
acétique,  et  plusieurs  des  réactifs  indiqués  ci-dessus  ne  réa- 
gissent pas  sur  lui.  M.  Orilla  conseille,  dans  ce  cas,  de  trai- 
ter la  liqueur  par  le  sous-carbonate  de  soude;  il  se  forme, 
dit-il,  un  précipité,  que  l'on  rassemble,  que  l’on  traite  par 
l’acide  acétique  ou  nitrique,  de  manière  avoir  une  liqueur 
concentrée  sur  laquelle  les  réactifs  des  sels  de  plomb  puis- 
sent agir.  Nous  avons  voulu  savoir  jusqu’à  quel  point  ces  di- 
vers réactifs  pouvaient  déceler  l’existence  des  sels  de  plomb, 
et  nous  avons  été  conduit  aux  résultats  suivans: 

Sensibilité  des  réactifs. 


Sulfate  de  soude  s’arrête  à 5,ooo 

ilydriodaie  de  potasse 10,000 

Ferrocyanatc  de  potasse. 18,000 

a Potasse 20,000 

Carbonate  de  polasse .*.  . . Go. 000 

Carbonate  de  soude Go, 000 

Chromate  de  potasse . 100,000 

Acide  liyUrosull’uriquc 600,000 
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Ces  réactifs  ne  sont  pas  aussi  sensibles  quand  la  dissolu- 
tion d’acétate  de  plomb  est  acide.  Ces  résultats  sont  d’autant 
plus  remarquables  , que  la  plupart  des  auteurs  ont  attaché 
une  grande  importance  au  sulfate  et  au  carbonate  de  soude 
comme  réactifs.  Ils  nous  conduisent  à rejeter  le  moyen  con- 
seillé par  M.  Orfila  dans  le  paragraphe  précédent,  et  à en- 
gager à se  servir  du  ebromate  de  potasse  de  préférence  à 
tout  autre  réactif;  sa  sensibilité  très  grande  et  la  couleur 
remarquable  du  précipité  nous  y autorisent. 

Ç 4-  Mélanges  d'acétate  de  plomb  ave*  des  lie/uides  cl  d*s  solides  végétaux 
ou  animaux. — Presque  tous  les  liquides  végétaux  et  animaux  opèrent  la 
décomposition  de  l'acétate  de  plomb , les  liquides  colorés  principa- 
lement; il  se  forme  un  dépôt  blanc  qui  entraîne  avec  lui  la  totalité  ou 
la  majeure  partie  de  la  matière  colorante,  en  sorte  qu’au  moment  de 
l’addition  de  l’acétate  dans  la  liqueur,  celle-ci  se  (roul)le  instantané- 
ment. Toutefois  la  décomposition  de  l'acétate  est  incomplète  ou  complète 
selon  la  proportion  relative  de  sel  et  de  liquide  coloré.  D'où  il  suit  que 
l ’on  peut  retrouver  le  poison  seulement  dans  le  dépôt  ; ou  bien  en  partie 
dans  Je  dépôt , en  partie  dans  le  liquide.  Ces  changcmens  sont  tellement 
rapides  que,  pour  quelques  uns  d'entre  eux,  il  est  impossible  de  sup- 
poser qu'on  puisse  employer  un  pareil  mélange  dans  une  intention 
criminelle.  L’action  n’est  pas  seulement  instantanée,  elle  se  continue  en- 
core par  un  contact  prolongé  : ainsi  nous  avons  mêlé  de  l’acétate  de 
plomb  a du  vin  ronge;  an  bout  rie  vingt  quatre  heures,  il  s’élail  formé 
nu  dépôt  violet  abondant  ; après  quarante- huit  heures,  on  pouvait  con- 
stater la  présence  de  l’acétate  de  plomb  dans  la  liqueursurnageanl.e:  mais 
après  six  mois,  quoique  le  vin  fût  aigre,  I acide  hydrosulfurique  et  l'by- 
drosulfate  d ammoniaque  , la  potasse  et  le  sullale  de  soude  ne  donnaient 
pas  de  précipité;  tout  1 oxide  existait  dans  le  dépôt.  — L'albumine,  le 
bouillon,  le  lait,  la  bile.décomposentinsl.intanémentracélale  de  plomb; 
ia  gélatine  seule  ne  trouble  pas  sa  dissolution.  La  connaissance  de  ces 
laits  conduit  nécessairement  à rechercher  le  poison  dans  les  dépôts  ou 
dans  les  tissus  du  canal  digestif,  dans  lis  cas  d’empoisonnement,  de 
préférence  aux  liqueurs  qui  les  surnagent. 

Si  donc  l’acétate  de  plomb  fait  partie  d’un  liquide  coloré, 
on  doit  agir  sur  la  liqueur  par  l'acide  bydrosulturique,  re- 
cueillir le  dépôt  noir  obtenu,  et  le  faire  bouillir  dans  de  IV 
clde  liydroclilorique,  qui  transforme  le  sulfure  de  plomb  en 
chlorure,  que  l’on  dissout  clans  l’eau  et  que  Ion  traite  en- 
suite par  les  réactifs.  C’est  par  erreur  queM.  Orfila  a indiqué 
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ce  chlorure  comme  étant  soluble  dans  deux  fois  son  poids 
d’eau.  (Med.  leg.,  t.  III,  p.  230.)  Il  ne  se  dissout  que  dans 
30  parties  d’eau  froide.  (Berzelius.) 

Quant  au  dépôt , il  faut  le  calciner  dans  tin  creuset  avec  du 
charbon, reprendre  le  résidu  par  1 acide  nitrique  pour obtenir 
un  nitrate  de  plomb  dont  les  réactifs  décèleront  facilement 
la  natur^;  (pie  si  on  traitait  directement  le  dépôt  par  1 acide 
nitrique,  on  obtiendrait  bien,  il  est  vrai,  un  nitrate,  mais  la 
matière  colorante  végétale,  entraînée  avec  le  précipité,  repa- 
raîtrait, deviendrait  soluble;  elle  serait  influencée  par  les 
réactifs,  et  il  en  résulterait  des  précipités  dont  la  couleur  se- 
rait modifiée  par  la  matière  colorante. 

§5.  Cette  marche  doit  être  suivie,  la  calcination,  à l’égard 
de  tous  les  mélanges  de  matières  animales  liquides  ou  solides 
dans  lesquels  on  soupçonne  l’existence  de  l’acétate  de  plomb. 
La  matière  à examiner  est-elle  liquide,  on  en  sépare  le  dé- 
pôt qu’elle  contient,  on  la  filtre  et  on  l’essaie  par  les  réactifs. 
Cet  essai  sera  presque  toujours  infructueux;  on  réunit  le 
reste  de  la  liqueur  au  dépôt,  on  évapore  la  totalité  jusqu’à  sic- 
cité  parfaite;  on  projette  le  résidu  de  l’évaporation  portion 
par  portion  dans  un  creuset  jusqu’à  ce  que  la  totalité  de  la 
matière  animale  soit  détruite;  le  résidu  chauffé  au  rou^e  est 
amené  par  la  chaleur  jusqu’à  l’incinération.  Le  produit 
incinéré  offre  quelquefois  une  couleur  jaune  ou  rouge  due 
à de  I oxide,  ou  à un  mélange  de  protoxide  et  debi-oxide  de 
plomb  mis  à nu; cet  elfet  n’a  lieu  que  lorsque  la  matière  ani- 
male ou  végétale  est  en  quantité  peu  considérable  eu  égard 
à la  proportion  d oxide  de  plomb  qu  elle  contient.  On  traite 
par  l’acide  nitrique  lorsque  le  creuset  a été  refroidi  ; le  mé- 
lange est  chauffé  doucement  jusqu’à  évaporation  complète  de 
l’excès  d’acide  employé;  il  est  ensuite  étendu  d’eau;  la  li- 
queur filtrée  et  traitée  par  l’hydriodate  de  potasse,  l’acide 
hydrosulfurique  et  le  chromate  de  potasse  , donne  les  pré- 
cipités des  sels  de  plomb,  d’où  il  suit  que  dans  une  analyse 
de  ce  genre  on  ne  fournit  pas  la  preuve  que  de  l’acétate  de 
plomb  a été  mêlé  à la  liqueur,  mais  qu’une  préparation  da 
plomb  y a été  introduite. 
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C’est  encore  la  marche  qu’il  faut  suivre  lorsqu’il  s’agit  de 
reconnaître  1 acétate  de  plomb  dans  l’estomac  ou  les  intes- 
tins, et  pour  donner  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle  ce 
poison  est  décomposé  par  les  liquides  et  les  tissus  animaux, 
nous  citerons  les  expériences  suivantes  que  nous  avons  laites. 

On  a introduit  clans  l’estomac  de  deux  chiens,  par  une  ouverture  faite 
à l'oesophage , dix  grains  d'acétate  de  plomb  pour  chacun  d eux.  Ces 
animaux  ont  été  tués  le  lendemain.  L’un  des  tubes  digestifs  avant  été 
enlevé  et  ouvert,  a été  traité  par  l’eau  froide  à plusieurs  reprises  ; les 
eaux  de  lavage  ont  été  filtrées;  ou  y a fait  passer  un  courant  d'acide 
liydrosulfuricpre , qui  n’y  a pas  décelé  la  présence  d’un  sel  de  plomb. 
L’autre  tube  digestif  a été  traité  par  l’eau  aiguisée  d’acide  acétique, 
cl  la  liqueur  a encore  donné  le  même  résultat.  On  a fait  plus,  on  a 
évaporé  chacune  des  liqueurs  , on  a décomposé  par  le  feu  le  résidu 
de  1 évaporation  , et  on  n’a  pas  obtenu  d indice  de  préparation  saturnine. 
Pendant  l'ébullition  que  l’on  faisait  subir  à ees  matières , il  s'en  évaporait 
une  odeur  forte  de  matière  animale  , ce  qui  prouve  qu’elle  se  trouvait 
en  grand  excès  et  en  quantité  plus  que  suffisante  pour  opérer  la  décom- 
position de  l'acétate  de  plomb.  Détruisant  alors  les  matières  solides 
du  tube  digestif , nous  avons  obtenu,  parleur  incinération,  des  traces 
évidentes  du  poison  qui  avait  été  ingéré. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  de  dessécher  parfai- 
tement toutes  les  matières  que  l’on  veut  décomposer,  de  les 
couper  par  morceaux  très  petits,  et  de  ne  les  mettre  dans  le 
creuset  que  peu  à peu  et  au  fur  et  à mesure  que  l’incinéra- 
tion s’en  est  effectuée. 

§ 0.  Le  tabac  dans  lequel  on  soupçonne  la  présence  d’un 
sel  de  plomb  , s’analyse  de  la  même  manière. 

§ 7.  Sons-acétate  de  plomb.  — Dans  le  commerce  il  est  tou- 
jours à l’état  liquide,  où  il  est  vendu  sous  le  nom  d’extrait  de 
Saturne;  mais  il  peut  être  cristallisé  en  lames  blanches,  ou 
se  présenter  sous  la  forme  d'une  masseconfuse.il  se  comporte 
avec  les  réactifs  comme  1 acélate  neutre,  line  s en  distingue 
qu’en  ce  qu'il  précipite  par  un  courant  d acide  carbonique, 
et  encore  l’acétate  neutre  peut-il  se  troubler  par  le  même  agent 
lorsqu’il  est  en  dissolution  étendue  d eau  et  non  acide.  — Du 
reste,  le  sous-acétate  est  décompoé  de  la  même  manière  avec 
les  liquides  végétaux  eL  animaux,  il  se  modifie  et  il  les  dé- 
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colore  plus  facilement.  Ce  sont  les  mêmes  procédés  analy- 
tiques qu’il  faut  employer  pour  le  découvrir. 

§ 8.  Carbonate  de  plomb,  blanc' cle  céruse,  blanc  de  plomb . — 
A l’état  cle  pureté,  on  le  reconnaît  aux  propriétés  suivantes: 
solide,  pulvérulent  ou  en  masses  dures , très  lourdes , assez 
facilement  réductibles  en  poudre  , insipide,  inodore;  il  fait 
effervescence  avec  les  acides  forts , et  si  l’on  a employé  de 
l'acide  nitrique,  il  se  dissout,  constitue  un  nitrate  qui  se 
comporte  avec  les  réactifs  comme  l’acétate  de  plomb  dissous. 

§ 9.  Eau  imprégnée  de  plomb.  — Elle  tient  en  dissolution 
du  carbonate  acide  de  plomb;  elle  produit  donc  tous  les 
phénomènes  de  la  préparation  dont  nous  venons  de  parler. 

§ 10.  Chromate  de  plomb. — Lechromate  deplombaété  em- 
ployé depuis  quelques  années  pour  colorer  en  jaune  les  dra- 
gées qui  se  vendent  à vil  prix.  Pour  constater  cette  fraude, 
il  faut  gratter  la  surface  des  bonbons  avec  beaucoup  de  soin, 
de  manière  à enlever  toute  la  matière  colorante  jaune.  On 
met  cette  matière  dans  de  l’eau  chaude  pour  enlever  le  sucre 
qu’elle  contient.  On  décante  la’liqueur,  on  fait  bouillir  le  ré- 
sidu insoluble  avec  du  carbonate  de  potasse;  la  couleur  jaune 
disparaît,  et  le  dépôt  devient  blanc.  Il  se  produit  du  chro- 
mate de  potasse,  qui  peut  précipiter  la  dissolution  de  nitrate 
de  plomb  en  jaune,  et  il  reste  du  carbonate  de  plomb  inso- 
luble, que  l’on  peut  transformer  en  nitrate  soluble  par  l’ad- 
dition (1  acide  nitrique. 

S ! 1 • Oxides  de  plomb.  — Des  quatre  variétés  de  forme 
sous  lesquelles  se  présentent  dans  le  commerce  les  oxides  de 
plpmb,  la  litharge,  le  massicot  et  le  minium  sont  les  plus  em- 
ployés, 1 oxide  puce  étant  une  substance  assez  coûteuse.  Sur 
les  trois  premières  préparations  que  nous,  venons  de  nommer 
une  surtout  a été  mise  en  usage  pour  falsifier  le  vin,  c’est 
la  litharge.  La  litharge  se  reconnaît  à sa  couleur  jaune 
rougeâtre  et  à ses  lames  brillantes,  son  insipidité,  son  inso 
lubilité  dans  l’eau,  et  à sa  dissolution  dans  l’acide  nitrique, 
qui  Ut  transforme  en  nitrate  ; le  massicot,  à son  état  pulvé- 
rulent , sa  couleur  jaune  et  sa  solubilité  dans  le  même  acide. 
Quant  au  minium,  la  couleur  rouge  qu’il  possède,  la  co  uleur 
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puce  qu’il  acquiert  quand  on  le  met  en  contact  avec  l'acide 
nitrique,  sont  des  caractères  suflisans  pour  le  reconnaître. 
Ajoutons  que  ces  trois  substances  donnent  du  plomb  métal- 
lique quand  on  les  décompose  par  le  charbon. 

§ 12.  Vin  imprègne  do  plomb. — On  a débité  à Paris  et  dans 
plusieurs  autres  villes  de  France  du  vin  dont  on  avait 
fait  disparaître  l’acidité  en  y ajoutant  de  lalitharge.  Quelques 
chimistes  ayant  égard  à la  facilité  avec  laquelle  l’acétate  de 
plomb  et  le  sous-acétate  sont  décomposés  par  le  vin,  en 
même  temps  qu’ils  le  décolorent,  ont  nié  la  possibilité  de 
cette  falsification,  qui  peut  donner  au  vin  des  propriétés  vé- 
néneuses; mais  il  n’est  que  trop  vrai  que  le  séjour  du  vin  sur 
la  litharge  peut  dissoudre  une  partie  de  cet  oxide,  de  ma- 
nière à acquérir  une  saveur  sucrée  qui  masque  l’acidité  du 
vin,  sans  que  cette  liqueur  soit  décolorée.  La  potasse,  la 
soude,  l’ammoniaque,  les  hydrosulfates  solubles,  modifiant 
par  eux-mêmes  la  couleur  du  vin,  deviennent  des  réactifs 
peu  certains  pour  reconnaître  cette  fraude.  Il  faut  faire 
passer  dans  la  liqueur  un  courant  d acide  hydrosulfurique, 
recueillir  le  précipité  de  sulfure  de  plomb  et  le  traiter  par 
l’acide  hydrochlorique  ou  l’eau  régale,  pour  le  transformer 
en  chlorure  de  plomb,  comme  nous  l’avons  dit  à l’occasion 
du  vin  qui  contient  de  l’acétate. 

Il  existe  encore  plusieurs  préparations  saturnines  que  nous 
passons  sous  silence,  parce  qu  elles  sont  moins  usitées,  tels 
sont  l’iodure  de  plomb,  le  sulfate,  le  nitrate,  le  gallate,  le 
chlorure,  etc.  : toutes  sont  vénéneuses. 

Action  des  préparations  saturnines  sur  l’économie  animale. 

§i3.  La  science  ne  possède  pas  de  faits  d'empoisonnement  par  I acé- 
tate de  plomb  pris  à haute  dose  et  eu  une  seule  lois.  Un  connaît  des 
exemple»  d'effets  fâcheux  survenus  chez  des  malades  qui  prenaient  ha- 
bituellement cette  substance,  mais  jamais  la  mort  n’a  été  la  suite  de 
son  administration.  On  est  donc  forcé  de  s on  rapporter  auxoxpéricnces 
faites  sur  les  animaux  et  à quelques  cas  d’accidens  développés,  pour  ju- 
ger des  ctîcts  de  l'acétate  de  plomb. 

Les  expériences  sur  les  animaux  prouvent  que  leschiens  peuvent  suppor- 
ter celle  substance  à des  doses  assez  fortes,  sans  que  la  mort  en  s<!it  la 
conséquence  nécessaire,  un  demi  gros,  uu gros,  et  même  deux  gros.  1>  un 
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antre  côté , on  administre  tous  les  jours  l'acétate  de  ploml) , d'abord  à un 
grain,  puis  on  en  augmente  graduellement  la  dose  jusqu  à atteindre  celle 
de  douze,  quinze,  vingt , et  même  vingt-quatre  grains,  ainsi  que  je  l'ai 
vu  employer  soit  chez  îles  p hlltisiqucs  , soit  chez  des  personnes  affectées 
d’anévrisme.  Si  l’on  dépasse  ces  limites  , des  coliques  ou  la  diarrhée  sur- 
viennent avec  quelques  symptômes  d'irritation  de  l'estomac.  Un  cas  assez 
rare,  et  qui  paraît  être  en  opposition  avec  les  faits  journellement  obser- 
vés, est  cependant  venu  à ma  connaissance.  M.  Fouquier  prescrit  à un 
élève  en  médecine  qui  retournait  chez  ses  parons,  pour  raison  de  santé, 
des  pilules  d'acétate  de  plomb  à un  grain  chacune  , cl  à prendre  une  fois 
le  jour  seulement.  La  première  pilule  donne  lieu  à quelques  coliques, 
la  seconde  produit  des  effets  plus  sensibles,  cl  la  troisième  cause  des  ac- 
cidcns  tellement  graves  qu'ils  éveillent  l'attention  des  magistrats  dit  pays. 
Le  pharmacien  qui  avait  exécute'  la  proscription  est  accusé  de  négligence , 
et  cependant  les  pilules  m ayant  été  remises  pour  les  analyser,  je  ne  trou- 
vai qli’nn  grain  d acétate  de  plomb  dans  chacune  d'elles.  A côté  de  ce 
fait  .peut-être  encore  unique,  on  peut  citer  une  foule  considérable  de 
cas  dans  lesquels  ce  médicament  a été  si  peu  énergique  que  quelques 
personnes  doutent  aujourd  hui  de  ses  propriétés  vénéneuses,  à moins 
que  la  dose  employée  ne  soit  considérable.  •Toutefois,  en  raisonnaut 
d’après  les  expériences  faites  sur  les  animaux  et  les  faits  d’administration 
de  I acétate  de  plomb  chez  I homme,  on  peut  établir  que  l’aeélate  de 
plomb  à petites  doses,  mais  fréquemment  répétées  , amènent  tous  les 
aceidens  qui  résultent  des  émanations  saturnines,  et  de  plus  quelques 
symptômes  d'irritation  gastro-intestinale;  qu'employé  au  contraire  à haute 
dose,  il  produirait  des  nausées,  îles  vomiséernens  de  matières  blanches, 
filantes,  avec  des  efforts  considérables,  îles  coliques,  des  évacuations  al- 
vincs,  des  monvemens  convulsifs,  surtout  si  la  mort  ne  survenait  pas 
dans  un  espace  de  temps  fort  court.  Dans  le  premier  cas,  il  agirait  prin- 
cipalement en  iliminu'.in!  les  sécrétions  île  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale,  et  aussi  sur  la  contractilité  musculaire;  dans  le  second  , il 
irriterait  celle  membrane,  I enflammerait  et  développerait  tous  les  symp- 
tômes qui  eu  sont  la  conséquence. 

Les  expériences  sur  les  animaux  prouvent  en  effet  que  si  l’on  admi- 
nistre l’acétate  de  plomb  à Ja  dose  de  plusieurs  gros,  on  amène  la  mort 
des  chiens,  et  qu'elle  est  précédée  de  ces  phénomènes  morbides  ; à 
1 ouverture  des  corps,  on  trouve  dans  l'estomac  une  couche  d’uu  gris 
blanchâtre,  provenant  du  poison  décomposé,  et  renfermant  de  1 oxide 
de  plomb  combiné  probablement  avec  de  la  matière  animale;  sous  celte 
couche . une  coloration  ronge  plus  ou  moins  intense,  qui  est  le  résultat 
d une  pblogmasie.  Celle  coloration  s'étend  plus  ou  moins  loin  dans  le 
tube  intestinal. 

Le  carbonate  de  plomb  , à la  dose  d’une  demi-once,  pouvant  amener 
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la  mort  des  cliiens,  il  y a loul  lieu  de  penser,  vu  son  insolubilité,  que 
toutes  les  préparations  saturnines  possèdent  des  propriétés  dclelèi  es. 
Toutefois  celles  ri  seront  d’autant  plus  marquées  que  le  composé  sera 
plus  soluble. 

Antidotes  cl  traitement.  On  peut  puiser  les  contre-poisons  des  pré- 
parations solubles  de  plomb  dans  un  grand  nombre  de  corps  ditïérens  , 
puisque  les  substances  végétales  et  animales  les  décomposent  pour  la 
plupart.  Parmi  les  substances  minérales,  le  carbonate  de  soude  cl  le 
sulfate  sont  celles  auxquelles  il  faut  accorder  le  pins  de  confiance  , et 
l’albumine  doit  être  placée  nu  premier  rang  à l'égard  des  premières.  Le 
traitement  est  donc  celui-ci  : faciliter  les  vomissemens  ou  administrant 
en  mémo  temps  un  contre-  poison  , et  combattre  les  accidcns  inflam- 
matoires par  les  moyens  antiphlogistiques.  L’eau  albumineuse  ne  saurait 
élre  trop  recommaudée  élans  ces  sortes  de  cas. 

PRÉPARATIONS  I)  OR. 

• 

HvDKoc.ur.onATE  non,  solide,  cristallisé  en  aiguilles,  jaune,  d'une  sa- 
veur acide,  slyplique,  soluble  dans  l’eau  : placé  sur  des  charbons  ardens 
il  donne  de  l’or  métallique.  — Caractères  de  la  dissolution.  Jaunc-rou- 
geàlre,  rougissant  la  teinture  de  tournesol,  précipitant  en  jaune  par  I am- 
moniaque  (Jiydrocldorale  d’or  et  d ammoniaque  ) ; en  chocolat  par  l’a- 
cide hydrosulfnriquc  (sulfure  d’or;;  du  prnlosnlfnle  de  fer  ajouté  à celte 
dissolution  y lait  naître  un  dépôt  brun,  en  même  temps  qn  il  apparaît  à l.i 
surface  du  liquide  des  pellicules  aurifères;  le  dépôt  recueilli  et  frotté 
prend  l’aspect  et  le  brillant  de  l’or  : c'est  qu’en  effet  h;  prolosulfalc  de  fer 
a passé  à l étal  de  sesquisulfate  au  x dépens  de  l’oxigèno  île  l’oxide  d or,  et  a 
mis  ce  métal  à nu.  Le  nitrate  d’argent  donne  aussi  dans  celle  dissolu- 
tion un  précipité  blanc  caillcbollé  de  chlorure  d'argent,  insoluble  daus 
l’eau  et  dans  l'acide  nitrique. 

Mélanges  d’hydrochlorate  d’or  et  de  liquides  ou  solides  végétaux  on  ani- 
maux.— La  presque  totalité  de  ces  matières  décompose  ce  sel  ; il  faut 
donc  chercher  à le  constater,  soit  dans  la  partie  liquide,  soit  dans  le  dé- 
pôt; dans  le  liquide,  à l’aide  de  1 acide  hydrosullurique  qui  y fera 
naître  un  précipité  brun  de  sulltire  dor,  cajvable  dêlre  Iranslonné  en 
liydiochloralc  au  moyen  de  l'eau  régale;  dans  le  dépôt,  soiten  1 incinérant 
dans  un  creuset  pour  reprendre  le  résilia  par  leau  régale;  soit  en  le  trai- 
tant par  u.i  courant  de  chlore  gazeux,  évaporant  et  traitant  ensuite  par 
1 acide  hydrosullurique  comme  pour  la  pallie  liquide, 

Action  sur  l’économie  animale.  — G est  un  excitant  très  puissant  des 
organes  salivaires,  quand  il  est  administré  en  friction  sur  la  partie  in- 
terne îles  jones,  aussi  amène-t-il  une  salivation  abondante,  et  développe* 
t-il  quelquefois  des  aphlhcs.  Il  aurait  aussi,  suivant  M.  Ixisueno,  une  ac- 
tion irritante  sur  les  parties  générales  cl  sur  tout  le  système  nerveux,  au 
point  d uucnnr,  quoique  à petites  doses,  de  la  céphalalgie,  nue  agitation 
nerveuse  remarquable,  de  la  loquacité,  el  du  délire.  MM.  Cullerier  neveu 
cl  Magendie  l’ont  vu  produire  une  phlegmasie  gastro-intestinale  , à la 
dose  d'un^io*  à un  ao'  île  grain;  il  est  certain  quil  est  pour  les  chiens 
un  poison  violent,  et  que  a it  ne  possède  pas  toute  1 énergie  du  sublimé 
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corrosif,  il  exerce  nue  influence  presque  aussi  délétère  ; il  agit  de  la  même 
manière. 

PRÉPARATIONS  DE  ZINC. 


(5  1".  Zinc.  T.e  zinc  à l'étal  métallique  se  reconnaît  à ce  qu'il  est  blanc- 
bleuâtre  cristallisé  et  lamclleux,  que  cliaullé  loi  leinenl  au  contact  de  l'air, 
il  brûle  avec  une  flamme  très  vive,  jjinne-vcrdàlre,  et  qu  il  répand  une 
vapeur  blanche  (ovule  de  zinc),  qui  se  rassemble  dans  I air  sous  la  lorme 
d une  matière  lanugineuse.  Mis  dans  div  à douze  lois  son  poids  d eau 
à laquelle  on  ajoute  qui lques  goutWs  d’acide  sulfurique,  il  dégage  du 
g*  hydrogène,  et  se  transforme  en  sulfate  de  zinc  dont  nous  allons  éta- 
blir les  caractères  § 2. 

Les  expériences  de  Vnuquclin  et  de  Deycnx  démontrent  que  l'eau  qui 
séjourne  dans  des  vases  de  zinc  y acquiert  une  saveur  métallique,  en  même 
temps  que  le  zinc  s'oxide;  que  de  l'eau  vinaigrée  que  I on  y fait  bouillir 
contient  après  quelques  minutes  do  I acétate  île  zinc;  quil  en  est  de  même 
d'un  mélange  de  suc  de  citron  ou  il  oseille  hachée  et  d eau.  Le  sel  am- 
moniac et  le  sel  de  cuisine  déterminent  aussi  la  formation  d’un  sel  vie 
zinc.  En  fl  n ce  mutai  est  encore  al  laqué  par  le  beu  rre  suffi  sa  milieu  t eh  au  lié 
oour  former  un  roux  (Annales  de  chimie , tome  LX.XXVl).  Cependant  des 
expériences  faites  par  Devaux  et  Dojaer,  de  Liège,  démontrent  qu  alors 
même  que  des  alimens  ont  été  préparés  dans  des  vases  de  zinc  de  manière 
à acquérir  lino  saveur  très  désagréable,  ils  ne  donnent  lieu  à aucun  ac- 
cident ; ils  ont  même  administré  le  citrate  de  zinc  à la  dose  d'un  gros 
sans  (pi  il  en  soit  résulté  aucun  effet  appréciable. 

§ 2.  Sulfate  iezinc.  Solide  cristallisé,  d'une  saveur  slyplique,  soluble 
dans  leau;  sa  dissolution  précipite  en  blanc  le  nitrate  de  lia  ri  le;  préci  pilé 
de  sulfate  de  barite,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique;  cil  blanc 
par  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque  (oxide  île  zinc)  ; en  blanc  par 
l’acide  hydrosul l’urique  et  les  hydrosul  laies  solubles  (liydrosul laie  de  zinc); 
eu  blanc  par  l’hydroey anale  ferruré  de  potasse  lorsque  lesel  est  pur  ; or, 
dans  le  commerce  il  est  souvent  altéré  par  le  sulfate  de  fer,  eu  sorte  que 
le  précipité  est  souvent  blanc-bleuâtre  et  même  quelquefois  bleu. 

Sensibilité  des  réactifs. 


Hydrocyanate  ferruré  de  potasse  s’arrête  à 4 >000 

Ammoniaque... . . 6,000 

Carbonate  d'ammoniaque 8,000 

Potasse 8,000 

Carbonate  de  potasse 10,000 

Hydrosulfale  d ammoniaque 10.000 

Acide  hydrosulfuriquc i5,ooo 


Le  sulfate  de  zinc  apporte  quelques  chaiigcnietis  dans  l’aspect  des 
liquides  végétaux  avec  lesquels  il  est  mêlé.  — Analyse.  Décolorer  ces 
liquides  par  le  charbon  animal,  et  agir  sur  la  liqueur  comme  sur  la  dis- 
solution de  sulfate  de  zinc  pur,  en  tenant  compte  toutefois  de  la  quantité 
de  sulfate  soluble  que  ces  liquides  renferment  ordinairement  ; s’il  existait 
un  dépôt,  011  pourrait  le  traiter  par  le  chlore  gazeux  pour  le  dissoudre 
et  enjever  la  matière  végétale  avec  laquelle  il  est  mêlé. 

§ Ô.  Sulfate  de  zinc  dans  L’estomac.  — 11  est  décomposé  par  les  matières 
animales  et  ramené  à létal  insoluble;  aussi  M.  Orlila  a-t-il  conseillé  de 
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décomposer  les  matières  par  le  feu  dans  un  creuset;  de  reprendre  les  cen- 
difs  par  I acide  nitrique  de  manière  a avoir  du  nitrate  rie  zinc  soluble 
dont  on  ennslale  les  caractères;  mais  ce  procédé  ne  peut  pas  cire  em- 
ployé, car  le  su  II  ale  de  zinc  sérail  décomposé  par  le  charbon,  ramené 
Ù I élal  métallique.  et  il  pourrait  se  faire  alors  qu  une  m ande  partie  du 
métal  passât  bientôt  à I élal  d oxide  volatil  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
en  sorte  qu'il  n'en  resterait  plus  dans  le  charbon.  Il  faut  dissoudre  les 
parois  stomacales  par  l'acide  liydrorldoi  ique , faire  passer  ensuite  un 
courant  de  chlore  dans  la  liqueur,  de  manière  à coaguler  toute  la  matière 
animale:  évaporer  jusqu'à  sicrité, J reprendre  par  l'eau  et  traiter  par  l’a- 
* eide  liydrosiilturique  pour  obtenir  de  I livdi  osullale  de  zinc;  on  décante 
la  liqueur:  on  lave  le  précipité,  on  le  disson.l  dans  l'acide  hydroehloricfhc 
cl  I ou  ag:l  sur  la  dissolution  comme  sur  celle  de  sulfate  de  zinc. 

Action  sur  l'économie  animale.  , — Il  résulte  d expériences  faites  par 
M.  Orfila  que  les  chiens  peuvent  supporter  sans  mourir  une  once  de  sul- 
fate de  zinc,  et  que  la  même  dose  de  poison  ne  détermine  la  mort  qu’au 
troisième  jour,  quand  ou  a lié  l'œsophage.  Plusieurs  observations  d em- 
poisonneincus  accidentels  démontrent  que  des  personnes  ont  pu  prendre 
jusqo  a deux  onces  de  sulfate  de  zinc  sans  que  la  mort  en  ail  été  la  suite. 
Ce  sel  est  essentiellement  émétique,  il  détermine  eu  outre  rinfiaminatiou 
des  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact  ; le  lait  et  l'eau  albumineuse 
sont  les  substances  que  l'on  peut  employer  avec  avantage  pour  com- 
bat I re  ses  effets. 

Ciiromate  de  potasse.  Solide,  crisl  a II  isé  en  prismes,  jaunes  d’une  saveur 
fraîche  et  désagréable,  soluble  dans  l'eau:  sa  dissolution  colorée  en  jaune- 
rougeâtre  précipite  en  jaune-serin  les  sels  solubles  de  plomb  et  en  pour- 
pre le  nitrate  d argent  'ciiromate  de  plomb  et  d argent);  traite  à chaud  par 
1 acide  liydrocblorique.il  se  transforme  en  liydi  oeblorate  de  chrome 
voit,  et  il  se  produit  de  I hyilro'  Idorale  de  potasse  en  même  temps  qu’il 
se  dégage  du  chlore  et  qu  il  se  forme  de  I eau;  dans  ce  cas,  l'acide  chro- 
mique  est  décomposée!  transformé  en  oxjde. 

Il  y o rc  eu  i.o  a a te  de  ciirome.  De  cou  leu  i"  vert  o,  précipitant  en  vert  grisâtre 
par  la  potasse  et  la  soude,  en  vert  par  l’Iivdrnsid I ite  de  potasse  et  par 
1 hydrory anale  ferrure  de  potasse;  l'acide  livdrosullurique  ne  le  pré- 
cipite pas. — Le  ciiromate  de  potasse  est  irritai, t des  pallies  avec  les- 
quelles il  est  en  contact  : plus  actif  que  I liydroehlorale  de  chrome,  il 
peut  être  absorbé,  amener  un  amaigrissement  général,  la  paralysie,  les 
convulsions  et  la  umi  l.  (Gmclin.) 

Molyruatb  DAMMOMAyuE.  Sol  ide,  demi  - 1 ransparent , soin  blc  dans  l’eau, 
dune  saveur  slvplique  et  piquante.  Chaiillè,  il  donne  du  dcutoxidc  de 
molybdène  et  il  dégage  de  I ammoniaque.  Un  cylindre  d’étain  mis  dans 
sa  dissolution  met  à nu. du  deuloxide  de  molybdène  bleu.  — D'est  un 
poison  irritant  ; il  amène  des  frissons  cl  la  diarrhée  quand  il  est  iutio- 
duil  dans  I estomac,  et  cause  la  mort  des  lapins  à la  dose  .1  un  demi-gros; 
il  déterminé  aussi  des  convulsions;  il  enflamme  I estomac.  (Gmclin.  ) 

Sels  d uraiVE.  Jaunes  ou  blanc  jaunâtres;  saveur  asti  ingénié  , précipi- 
tant en  jaune  par  la  potasse  ( uranale  de  potasse);  en  jaune-c.it , on  par 
le  carbonate  de  polass  , en  noir  par  I hydrosullatc  d ammoniaque  ( sul- 
fure d’urane).  L’acide  liydrosulfurique  ne  les  précipite  pas,  i liydrocya- 
nate  ferruré  de  potasse  y détermine  un  précipité  rouge  de  sang,  l'infu- 
sion de  noix  de  galle  un  précipité  chocolat.  — Ils  agissent  comme 
irritans  des  parties  avec  lesquelles  ils  sont  en  contact  ; ils  ne  provoquent 
pas  de  vomissemens. 
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Sels  de  cérium.  Saveur  sucrée,  précipitant  <mi  blanc  par  [’ammoniaqno 
(oxiile  de  cérium  ).  en  blanc  par  1‘oxalule  il  ammoniaque  et  l'Iiydrorya. 
nale  fcrriirù  île  potasse.  I.e  précipité  obtenu  avec  le  premier  réactif  est 
insoluble  dans  l'aeidê  nitrique;  I II vdi osul l'ate  d’ammoniaque  les  préci- 
pite en  lihmc:  l'iu fusion  de  noix  de  galle  et  I aride  hydrosull’uriquo 
ne  les  troublent  pas.  — Ces  sels  sont  très  actifs,  (GnuTm.) 

Sels  de  mangaaf.se.  Colorés  en  rose  ou  incolores  . précipitant  en  blanc 
parla  potasse,  la  soude  on  l'ammoniaque  ; le  préeq  iié  devient  brun  par 
son  exposition  à l'ai i ; en  blanc  par  I byilrm  yauale  leiruré  de  potasse,  (-t 
en  blanc-rosé  sale  par  I hydrosu llatc  tl  ammoniaque.  I /acide  liydrosul l'uri- 
que ne  les  trouble  pas.  — Ils  ne  sont  Vénéneux  pour  les  chiens  que  lors- 
qu’ils soûl  admiuisti  és  a hautes  doses.  — Ils  agissent  à l instar  des  poi- 
sons irritans.  ( GnnTm.  ) 

Sels  de  mckel.  Dissolution  verte , saveur  asti  ingénié  et  âcre,  préci- 
pitant en  vert  parla  potasse  (oxide  de  nickel).  Le  précipité  se  dissout 
dans  l'ammoniaque,  qui  se  colore  en  l ieu;  en  blanc  jaunâtre  virant  au 
vert  par  l’hydi  ocyanale  lemn  é de  potasse  ; en  noir  par  I hydrosulfate 
d ammoniaque.  L acide  sulfurique  ne  les  précipite  tpi  autant  que  les  li- 
queurs ne  sont  pas  trop  acides.  — Ces  sels,  introduits  dans  l'estomac  , 
donnent  lieu  à des  vomisscincns  , à la  diarrhée,  à l’ainaigrisseim  ni,  à 
une  cachexie  générale  et  à la  mort.  Ils  agissent  donc  comme  ries  poisons 
irritans.  (Uuielin.  ) 

Sels  dlcobalt.  Couleur  rose;  précipité  d’oxide  bleu  parla  potasse-,  noir 
par  les  hytlrosul  laies;  vert  tl  herbe  par  I la droryanate  ierrufé  de  potasse, 
rose  par  le  carbonate  de  potasse:  pas  de  précipité,  par  l’acide  liydro«ul- 
furique.  — Même  action  sur  l'économie  animale  que  les  sels  de  nickel, 
(Gnielin.) 

11  vduochlorate  de  platlne.  En  cri  stau  x b ru  n t'o  ugcâ  t res  très  d éliqu  es  - 
cens,  ouen  dissolution  jaune  rougeâtre;  saveur  slyptique,  précipité  jaune- 
serin,  grenu,  atibérenl  aux  parois  du  verre  par  la  potasse  { hydrochleratc 
de  potasse  et  dotide  tle  platine);  pas  de  précipité  par  la  soude  ni  par 
l’acide  hydiosulfuriquc;  précipité  noir  par  I liydrosulfalc  d ammoniaque, 
et  jaune-serin  par  l’bytlroeyanale  ferrure  de  potasse.  Mais  tîe  tons  ces 
réactifs  le  plus  sensible  est  celui  que  nous  avons  fait  connaître,  c’est-à- 
dire  I hydrlodatc  de  potasse  -.il  le  colore  en  rouge  tle  sang. — il  enflamme 
l’estomac  et  le  canal  iiilcslinal.  ( Cnn  lin.  ) 

Sels  de  palladium,  bouges  ou  jaune-brunâtres;  précipité  orangé  par 
la  potasse;  noirâtre  par  1 acide  liydrosulluiique  cl  les  hydrosulfalcs  ; 
jaune  par  1 hydrocyanale  lerruré  de  potasse. — Ce  sont  encore  des  poi- 
sons irritans  et  peu  aclils.  (Ginelin.  ) 

Sels  d’iridium.  Le  sulfate  tle  ileutoxidc  est  jaune;  sa  dissolution,  de  cou- 
leur orangée,  n’est  pas  précipitée  par  les  alcalis;  l liydroehlorale  de  lia- 
nte y fait  naître  un  précipité  de  sulfate  tle  barile.  — Ces  sels,  calcinés 
avec  de  la  potasse,  donnent  tle  I iridium  métallique.  — Ils  sont  fort  peu 
actifs;  ils  agissent  à la  manière  des  irritans.  ( Gnielin.) 

MÉLANGES  DE  PLUSIEURS  SUBSTANCES  VENENEUSES  ENTRE  ELLES. 

On  possède  quelques  exemples  d'individus  qui  , pour  s'empoison- 
ner, ont  fait  usage  de  deux  ou  tle  trois  poisons.  Lorsque  l’expert 
chargé  de  l'analyse  n'a  aucune  donnée  relative  à celte  circonstance , il 
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est  rare  qu'il  parvienne  à démontrer  que  l'empoisonnement  a en  lieu 
par  plusieurs  substances  vénéneuses.  I,c  mélange  de  ces  substances 
peut,  dans  1 analyse  cbimi<|iie,  déterminer  des  réactions  nouvelles  C]ue 
l'on  ne  saurait  prévoir  à 1 avance.  C'est  pour  éclairer  ce  sujet  que 
I\1 . O rida  a étudié  un  ceitain  nombte  de  ces  mélanges;  nous  allons  ex* 
traire  de  ses  expériences  les  résultats  nécessaires  à 1'analvsc. 

Mvlange  de  sublimé  corrosif  et  d’acide  arsénieux  ou  il’  acdale  de  plomb  ou 
d’émétique.  — Knlcvcr  le  sublimé  par  l'éther,  et  agir  sur  les  deux 
produits  isolément  comme  s ils  étaient  purs. 

Mélange  de  sublimé  et  il  acide  sulfurique  ou  nitrique  ou  pliospliomqiie.  — ■ 
Saturer  les  acides  libres  pai  la  potasse,  en  laissant  la  liqueur  plutôt 
acide  qu  alcaline;  évaporer  à sieeite.  puis  sublimer  le  mercure  dans  une 
cornue.  Les  niti  aies,  sulfates  ou  phosphates  de  potasse  résisteraient  seuls 
à l'action  de  la  chaleur.  On  pourrait  plus  simplement  évaporer  à siccilé 
la  liqueur  satin  ée  et  reprendre  le  sublimé  par  léllicr. 

Mélange  de  subhm^ct  il’ acide  oxalique.  — Saturer  l’acide  oxalique  par 
la  potasse,  évaporer  a siccilé,  enlever  au  résidu  de  l'évaporation  le 
sublimé  au  moyeu  rie  l’ai  cool. 

Mélangé  de  prolonitrate  de  mercure  et  de  verl-de  gris.  — Il  est  alors 
composé  de  proto-acétate  de  mercure  insoluble,  et  de  deulonitrate  de 
cuivre  soluble  faciles  reconnaître  à I aide  des  caractères  indiqués  p. 

Pour  le  proto-acétate  de  mercure,  l'acide  sulfurique  en  dégage  de  l'acide 
acétique,  et  la  potassrren  sépare  une  matière  noire.  (iMélaugede  mercure 
métallique  et  de  bi  oxide  de  mercure  ) 

'Mélange  de  protVnitrate  de  mercure  et  d'acide  arsénieux.  ■ — Faire  bouillir 
la  poudre  blanche  rpii  eu  résulte  avec  du  carbonate  dépotasse,  il  se 
forme  de  l'arsénite  de  potasse  soluble  (voyez  jf.Fyôy),  et  du  carbonate  de 
mercure  insoluble  qu'il  sullit  de  chauJl'cr  pour  avoir  le  mercure  métal- 
lique. 

Mélange  de  protenitrate  de  mercure  et  d’acétate  de  plomb.  — Etendre 
d’eau  le  mélange  ; > il  ollre  un  pr  écipité,  le  traiter  par  l'acide  liydroclilo- 
rique,  il  se  produit  du  calomélas  dont  on  peut  retirer  le  mercure  au 
moyen  de  la  potasse  à une  température  élevée  et  du  chlorure  de  plomb 
qui,  dissous,  présenterait  les  caractères  îles  sels  de  plomb.  Voyez,  p.  778. 

Mélange  de  protomtrate  de  mercure  et  d’émétique.  — Formation  d’un 
précipité  eh'  proloiar  U ale  de  ïncreure  cl  d’auliuvoine  5 faire  bouillir  le 
précipité  avec  du  cai  Bonatc  de  potasse  ; il  se  forme  élu  carbonate  de  mer- 
cure; l'oxide  d'antimoine  est  mis  a nu,  et  il  se  produit  en  outre  un  ni- 
trate et  un  lartrale  de  potasse  solubles;  l'eau  de  chaux  précipite  du  tar- 
trale  de  chaux  blanc  du  la  dissolution  , et  laisse  dans  la  liqueur  du  ni- 
trate de  potasse  qu  il  siillil  d'évaporer  à siccilé  , et  do  traiter  par  1 acide 
su I linique  pour  en  dégager  l'acide  nitrique.  On  sépare  ensuite  le  car- 
bonate de  mercure  de  l'oxide  d'antimoine  eu  les  traitant  par  l'acide 
nitrique,  qui  transiurme  le  premier  eu  nitrate  de  uicicuic  soluble,  elle 
second  en  peroxidc  il  antimoine  insoluble. 

Melun  or  de  de  u lo-iu  t nu  le  île  mercuye  et  il  acide  arsénieux.  Agir  comme 
pour  le  mélange  précédent. 

Mélange  de  il, alu  hiti  ale  de  mercure  cl  d’acétate  de  cuivre.  — 11  se  forme 
au  bout  il  un  certain  temps  du  deutu-uilrale  de  cuivre  soluble  et  du  deuto- 
acétate  de  mercure.  — y Inulyse , voy.  Mélange  de  piolunitatc  de  mer- 
cure cl  de  veut -de-gris. 

Mélange  de  dcuto-nitrale  de  mercure  et  d acétate  de  plomb,  — Etendre  lo 
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mélange  d'eau,  y verser  <lo  l'acide  sulfurique  pour  précipiter  le  plomb  à 
lcliit  de  sulfate,  ei  obtenir  du  douta  -sulfate  d<  mercure  en  dissolution. 

Mélangé  -de  deuto-nitratc  de  mercure  cl  dérnetique. — Il  en  résulte  un  pré- 
cipité blatte  abondant. — Analyse.  Décomposer  le  précipité  par  le  car- 
bonate de  potasse,  et  agir  comme  il  a été  dit  a l'occasion  du  prolonitalo  de 
mercure  mélangé  d'émétique.» 

MéLin*od’ acide  arsénieux  et  d’acétate  de  plomb.  — Faire  bouillir  le  mé- 
lange pulvérulent  avec  du  carbonate  île  potasse,  il  se  forme  du  carbonate 
de  plomb  et  de  1 arsenile  de  potasse,  le  premier  insoluble,  le  second 
soluble.  Voyez  chacun  de  ces  corps  pour  les  moyens  de  les  reconnaître. 

Mélange  d'acide  arsénieux  et  d'étn  tique.  — Evaporer  le  mélange  à sic- 
cité  , faire  bouillir  le  résidu  de  l’évaporation  avec  du  carbonate  de  po- 
tasse : il  se  forme  de  l arséniale  de  potasse  et  du  taruàte  do  potasse  so- 
lubles; l'oxide  d antimoine  est  précipité.  1!  sulïit  de  dissoudre  1 oxide 
dans  l'acide liydrocblorique  pour  avoir  du  bcufl'e  d antimoine. 

Quant  aux  deux  sels  solubles,  on  traite  la  liqueur  par  l'acide  hydro- 
sulfurique  aiguisé  d acide  hydrochlorique,  et  1 on  précipité  1 acide  arsé- 
nieux à l’état  de  sulfure  jaune;  il  reste  dans  la  liqueur  le  tarlrale  de  po- 
tasse, dont  on  peut  démontrer  l’existence  par  I eau  de  chaux;  obtenir 
un  précipité  de  tarlrale  de  chaux,  capable  de  donner  de  l'acide  tarlriquc 
quand  on  le  traite  par  l’acide  sulfurique. 

Mélangé  d'acide  arsénieux  et  d’acétate  de  cuivre.  — Evaporer  la  liqueur 
h siccilé,  faire  bouillir  le  produit  dans  de  la  potasse;  il  se  lornie  de 
l’arsenile  et  de  l’acétate  de  potasse  solubles,  et  il  se  précipite  du  deu- 
ioxiile  de  cuivre  brun  que  I on  peut  dissoudre  dans  1 acide  nitrique  pour 
eu  constater  la  nature.  La  liqueur,  évapoiée  de  nouveau  à siccilé,  doit 
cire  traitée  par  l’acide  sulfurique  el  distillée  ; le  produit  de  la  distillation 
sera  de  l’acide  acétique,  et  le  résidu  soluble  dans  l’eau  donnera  du  sulfure 
jaune  d’arsenic,  par  lucide  hydrochlorique  aidé  de  l’acide  hydrosul- 
iurique. 

Mélange  d’acide  arsénieux  et  d’alun.  — Traiter  la  matière  par  l’eau 
bouillante,  y taire  passer  un  courant  d'acide  hvdrosul lurique  pour  en 
précipiter  l acide  arsénieux  ; la  liqueur  qui  surnage  contient  l’alun  , que 
Ion  peut  faire  cristalliser,  voy.  p.  Gjq. 

Mélange  il  acide  sut. fur  (pie  et  d'acide  arsénieux. — Soumettre  le  mélange 
à la  distillation  au  moyeu  d an  bain  de.  chlorure  de  calcium  , l'acide  sul- 
iurique  est  recueilli  dans  les  réeipieus  et  l’acide  arsénieux  reste  daus  la 
cornu  e. 

Mélangé  d acide  nitrique  ou  d acide  hydrochlorique  et  d’ acide  arsénieux. — 
Même  procédé  que  pour  le  précédent. 

Mélange  d’acide  plwsplwriijue  et  d aride  arsénieux.  — C'est  à tort  que 
M.  Orlila  c'onsfflle  il  employer  le  procédé  de  la  distillation,  l’acide  phos- 
phorique  n étant  que  liés  peu  volatil:  il  faut  faire  passer  dans  ce  cas  tin 
courant  hydrosull'urique  dans  la  liqueur,  de  manière  à précipiter  tout  l’a- 
cide arsénieux  et  à laisser  en  dissolution  1 acide  phospliorique. 

Mélangé  d’acide  oxalique  cl  d'acide  arsénieux.  — Agir  comme  pour  le 
précédent. 

Mélange  d’acétate  île  cuivre  et  (l’acétate  de  plomb.  — Trader  la  liqueur 
pat  le  carbonate  de  potasse;  loi  malion  de  carbonate  de  cuivre  cl  de  car- 
bonate de  plomb  insolubles  et  il  acétate  de  potasse  soluble.  La  liqueur 
séparée  du  dépôt,  évaporée  a siccilé,  donne  un  résidu  qui , traité  par  l'a. 
CÎde  sulfurique,  dégage  de  l’acide  acétique.  Quant  au  dépôt,  ou  le  dis» 
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sout  par  l’acide  nitrique,  et  on  en  sépare  le  plomt)  au  moyen  de  l’acide 
sulfurique  ajouté  goutte  à goutte,  de  manière  à ce  qu'il  n’y  ait  pas  un 
excès  d'acide. 

Mélange  d'acétate  de  cuivre  cl  d émétique. — Il  y a aussitôt  décomposition 
du- sel  cuivreux,  formation  de  tari  rate  de  enivre  et  de  larlrate  d'anti- 
moine. — Analyse.  Kaire  bouillir  le  précipité  avec  du  carbonate  de  po- 
tasse; il  se  l'orme  du  larirale  et  de  I aeetale  de  potasse  solubles.  On 

le  sépare  du  dépôt,  ou  l'évapore  à siccilé.  ou  traite  lé  résidu  de  l'évapo- 
ration par  l'acide  sulluripue  et  on  distille  pour  obtenir  l’ac  ide  acétique; 
quant  au  précipité,  il  suffira  de;  le  traiter  par  I acide  nitrique  pour  en  en- 
lever tout  le  cuivre  et  Iranslormer  l'oxide  d antimoine  en  acide  anli- 
monieux  capable  de  fournir  du  beurre  d’antimoine  au  moyen  de  l'acide 
hydroeldorique. 

Mélange  d’acctate  de  cuivre  et  d'acide pliospliorif/ue.  — S’il  est  avec  excès 
d’acide,  il  donne  par  les  réactifs  les  caractères  des  sels  de  cuivre,  et  par 
le  nitrate  d'argent  celui  de  l'acide  pliospbor ique. 

Mélange  d'acétate  de  cuivre  et  d’ acide  oxalique.  — Il  donne  les  réactions 
de  chacun  de  ees  corps. 

Mélange  d'acétate  de  plomb  et  d’ émétique.  — Formation  de  larlrate  de 
plomb  et  d’antimoine  insolubles,  tl  d acétate  de  potasse  soluble. Voyez, 
pour  les  moyens  de  reconnaître  la  liqueur,  le  mélange  d’at  étale  de 
cuivre  et  d émétique.  Quant  au  précipite,  le  taire  bouillir  avec  de  l’acide 
nitrique,  de  manière  à obtenir  du  nitrate  de  plomb  soluble  et  de  l’oxide 
d’antimoine  insoluble.  I niiez  ces  deux  poisons. 

Mélange  d'acétate  de  plomb  et  de  nitrate  d'argent.  — Précipiter  l’oxide 
d’argent  par  1 acide  liydroc  hluriqne  ; il  -e  tonne  du  chlorure  d argent  in- 
soluble et  du  chlorure  de  plomb  soluble. 

Mélange  d’ émétique  et  de  nitrate  d'argent.  — Précipiter  les  deux  oxides 
par  le  carbonate  de  potasse,  séparer  l’argent  de  1 antimoine  pur  l'acide 
nitrique  bouillant. 

Mélange  de  laudanum  liquide  de  Sydenham  et  d’acule  arsénieux.  — Ce 
mélange  offre  et  les  caractères  du  laudanum  et  ceux  de  1 acide  arsé- 
nieux. 

Mélange  de  laudanum  de  Sydenham  et  de  sublimé  corrosif.  — Enlever  le 
sublimé  par  l’éther,  qui  laissera  dans  la  liqueur  le  laudanum. 

Mélangé  de  laudanum  de  Sydenham  et  il' acétate  de  cuivre.  — il  offre  les  ca- 
ractères des  sels  cuivreux,  et  il  îougit  par  le  persull'ate  de  fer. 

Mélange  de  laudanum  de  Sydenham  et  d’émétique.  — Précipiter  1 émétique 
par  l’acide  hydrosulluriqnc. 

Mélange  de  laudanum  de  Sydenham  et  de  nitrate  d'argent.  — Précipiter  le 
nitrate  d’argent  à l’état  de  chlorure  par  l'acide  hydroeldorique,  la  liqueur 
qui  surnage  offre  les  réactions  du  laudanum. 

poisoxs  ir.niTAMs  végétaux. 

DS  LA  CRÉOSOTE. 

Celle  substance,  dont  le  nom  dérive  de  xpexç,  chair,  et  de  , je 
sauve,  je  conserve,  doit  être  rangée  an  nombre  des  matières  végétales  irri- 
tantes. 

Propriétés  et  caractères.  Liquide,  incoloreou  colin  ée  en  jaune  brunâtre, 
oléagineux,  d’une  odeur  suigençris  qui  enlaille  caractère  essentiel,  et  que 
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l’on  a comparée  à tort  à celle  des  viandes  fumées  ; il  est  plus  exact  de 
dire  quelle  a l'odeur  de  goudron.  Il  coagule  instantanément  l'albu- 
mine. 

L’eau  en  dissout  un  quatre-vingtième  de  sou  poids.  Ses  dissolvans  sont 
l’aeide  acétique,  l’éther  et  l’alcool. 

Action  sur  C économie  animale.  — Quelques  expériences  ont  été  faites 
*br  les  animaux  avec  l’eau  créosotéc  par  M.  E.  Miguet  ( Recherches  cltim. 
etmécl.  sur  la  créosote,  Paris,  i854',  il  en  résulte  que  des  mouches,  des 
araignées  et  des  petits  poissons  ont  succombé  en  deux  minutes  par  leur 
immersion  élans  deux  onces  d’eau,  tenant  en  dissolution  douze  gouttes 
de  créosote:  les  plantes  périssent  en  peu  de  temps  quand  elles  sont 
arrosées  d’eau  créosotée  ; un  chien  de  deux  mois  a pu  prendre  impu- 
nément pendant  huit  jours,  huit  onces  d eau  distillée  contenant  cha- 
cune quatre  gouttes  de  créosote.  Celle  dose  ayant  été  doublée  pendant 
les  huit  jours  suivans,  il  est  survenu  un  état  d’affaiblissement,  des  nau- 
sées fréquentes,  des  soubresauts  dans  les  tendons,  un  tremblement 
intermittent,  et  un  amaigrissement  notable;  1 usage  de  la  créosote 
ayant  été  suspendu , les  fonctions  revinrent  progressivement  à leur 
état  naturel. 

Administrée  à la  dose  de  deux  gros  dans  une  demi-once  d’eau  à un 
autre  chien,  clic  a produit  des  symptômes  effrayans  : prostration  immé- 
diate, la  tête  du  chien  fortement  abaissée,  et  s’appuyant  sur  le  sol;  é!our- 
dissemeus,  vertiges,  regard  fixe;  tous  les  sens  paraissent  engourdis;  la  res- 
piration gênée  fut  tout -h -coup  interceptée  par  un  amas  de  mucosités  filan- 
tes épaisses  qui  obstruait  le  larynx;  alors  toux  suffocante  ; bave  spumeuse 
formant  autour  de  la  gueule  des  masses  du  volume  d’un  œuf;  peu  à peu 
la  respiration  est  devenue  de  plus  en  plus  difficile,  il  survint  des  frémis- 
semens  dans  les  membres,  puis  des  contractions,  et  la  mort  arriva  au 
bout  de  deux  heures.  — A l’ouverture  du  corps,  faite  trop  tôt  il  est  vrai, 
on  a reconnu  que  tous  les  tissus  exhalaient  une  odeur  de  créosote,  des 
traces  d’inflammation  existaient  dans  le  tube  digestif  ; les  poumons 
étaient  gorgés  de  sang  d’un  rouge-brun;  le  cerveau  était  dans  l'état 
naturel,  et  quelques  petits  caillots  se  trouvaient  dans  les  cavités  du  cœur. 

J ai  eu  occasion  de  donner  des  soins  à une  dame  qui  avait  fait  usage 
de  la  créosote,  sans  prendre  de  précautions,  pour  calmer  des  douleurs  de 
dents;il  survint  une  inflammation  considérable  des  genciveset  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  les  joues;  il  se  forma  un  abcès  dans  la  joue 
gauche,  et  plusieurs  ulcérations  sur  les  gencives. 

Cette  substance  doit  donc  être  considérée  comme  enflammant  les  tis- 
sus avec  lesquels  elle  est  en  contact;  quand  elle  est  mal  préparée,  elle  con- 
tient un  principe  qui  a une  propriété  émétique  excessivement  puissante. 

Brtone,  bryonia  alba  ( cucurbitacées).  Racine  fusiforme,  quelquefois 
aussi  grosse  que  le  bras  ou  la  cuisse  d'un  enfant , charnue  , succulente  , 
rameuse,  d’un  blanc-jaunâtre , marquée  de  cercles  en  dehors,  ayant  la 
forme  du  navet,  de  là  son  nom  de  navet  du  diable:  saveur  âcre,  amère, 
désagréable.  Elle  doit , suivant  Brandes  et  Eirnhaber,  son  activité  à la 
iryonine  ; mais  M.  C.-P.  Collard  de  Martigny  pense  que  , quoique  ce 
ci  nier  principe  soit  très  actif,  c’est  une  substance  âcre  quijui  donne  ses 
propiielés  purgatives.  Quatre  gros  de  celte  racine  en  poudre  ont,  d a- 
pi  \s  une  expérience  de  M.  Orfila,  amené  la  mort  d’un  chien  dans  vingt- 
quatie  heures.  Son  infusion  est  aussi  active  que  sa  substance.  La  décoe- 
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tion  de  noix  de  galle  serait  propre  h neutraliser  ses  effets  (M.  Dulong 
d A sla  fort)  ; elle  détermine  une  vive  inQnmmation  des  organes  avec  les- 
quels elle  est  en  contact. 

Elatérlum,  momordica  clalcriam  (cucurbitacées).  Baie  ayant  la  forme 
d’une  olive  grosse  comme  la  moitié  du  pouce,  de  couleur  jaune  quand 
elle  est  mûre,  uniloculaire,  avec  des  semences  ovales,  anguleuses  et  com- 
primées. — Il  doit  ses  propriétés  à l’élatérine,  principe  blanc,  cristallin!* 
très  amer,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  les  alcalis,  peu  soluble  dans  les 
acides,  soluble  dans  l’alcool,  l'éther  et  l’huile  d’olive  bouillante.*—  L’ex- 
trait d’élatérium  détermine  la  mort  des  chiens  en  vingt-quatre  heures , à 
la  dose  de  deux  ou  trois  gros  ; non  seulement  il  est  irritant  local  et  pur- 
gatif, mais  encore  il  est  absorbé.  SuivantM.  Duncan, l’élatérine  est  beau- 
coup plus  active,  puisqu’il  suffit  d’un  seizième  de  grain  de  celte  sub- 
stance pour  obtenir  chez  l’homme  les  effets  ordinaires  de  l’élatérium. 

Jalap  (résine de),  convohulusjalappa.  D’un  brun-verdàtre,  très  friable, 
réductible  en  poudre  d’un  blanc-jaunâtre  , d’une  odeur  et  d’une  saveur 
vireuses,  âcres-,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l’alcool.  M.  Hume  a donné 
le  nom  de  jalapine  au  principe  actif  de  cette  matière  ; il  purge  à la 
dose  d'un  grain;  mais  M.  Gerber  regarde  ce  principe  comme  n’étant 
autre  chose  qu’une  combinaison  de  résine  et  d acide  acétique  ; et  quant 
^u  sulfate  cfe  jalapine  de  M.  Hume,  M.  Guibourt  le  considère  comme 
composé  de  sulfates  de  magnésie  et  d’ammoniaque  , et  M.  Pelletier  de 
sulfat  es  de  chaux  et  d’ammoniaque.  — La  résine  de  jalap  est  essentielle- 
ment purgative  , et  par  conséquent  irritante  du  canal  intestinal.  — Elle 
n’est  pas  absorbée. 

Coloodinte;  cucumls  colocynthis  (cucurbitacées).  Son  fruit  rond,  pourvu 
de  sou  écorce,  est  de  la  grosseur  d’une  orange  ou  d’une  grosse  pomme, 
jaune  en  dehors,  souvent  varié  de  couleur  et  même  de  forme.  Dans  le 
commerce  , il  est  dépourvu  de  son  écorce  ; sa  chair,  sèche,  est  légère, 
spongieuse  et  blanches  son  amertume  est  telle,  qu’elle  a passé  en  pro- 
verbe sous  le  nom  de  chicotin.  Ses  semences  sont  nombreuses  , sembla- 
bles à des  pépins  de  poire, 'et  sans  amertume.  Suivant  Vauquelin  , elle 
devrait  ses  propriétés  à la  colocynlhine , substance  résinoîde  d une  ex- 
trême amertume,  qui,  à la  dose  d’un  ou  deux  grains  , peut  suppléer 
l’huile  de  crolou.  — Il  suffit  d’un  ou  deux  gros  de  coloquinte  en  poudre 
pour  luire  périr  les  chiens  en  vingt-quatre  heures;  c’est  un  poison  irri- 
tant qui  porte  son  influence  principalement  sur  le  colon,  et  qui,  à des 
doses  faibles , amène  des  superpurgations  considérables.  J’ai  vu  uu 
homme  succomber  sous  l'influence  de  trois  verres  de  décoction  de  colo- 
quinte. 

Gomme  gutte.  Mélange  de  résine  et  de  gomme  qui  découle  du  gut- 
tæfcra  vera  ( polygamie  monœeie).  Il  s’écoule  par  goultesim  lârmes  de  cet 
arbre.  Dans  le  commerce,  on  trouve  la  gomme  gutte  en  cylindre  ou  en 
galette  semblable  au  pain  de  munition  de  soldats,  jaune-orangé  en  de-# 
dans,  plus  foncé  en  dehors,  d’une  cassure  vitreuse,  colorant  en  jaune 
)a  salive,  entièrement  soluble  dans  l’eau,  et  incomplètement  soluble 
dans  l’alcool  ; elle  est  purgative,  et  irritante  du  canal  digestif  ; elle  amène 
des  votnissemens , des  coliques,  des  tranchées,  des  superpurgations  et 
l'inflammation  des  organes  digestifs;  elle  est  administrée  comme  éva- 
cuant à la  dose  de  quatre  à huit  grains;  elle  amène  la  mort  des  chiens» 
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à celle  de  deux  à quatre  gros.  Hahnemann  prétend  que  le  sous-carbo- 
uale  de  potasse  est  le  contre-poison  de  celle  substance  ; Bouldue  re- 
garde, en  effet,  les  alcalis  comme  propres  à modérer  son  action. 

Garou,  saiu-bois,  daphnè  gnidium  (thymèlées).  Écorce  des  tiges . 

En  fragmensde  trois  à quatre  pieds , d’un  à deux  pouces  de  largeur,  très 
minces,  pliés  par  le  milieu:  épiderme  brun  ou  d’un  gris  foncé,  avec 
des  rides  transversales , provenant  de  la  dessiccation , parsemé  de 
petits  tubercules  blancs;  intérieur  de  l’écorce  d'un  jaune-paille ; sa- 
veur piquante,  caustique  et  assez  intense  pour  se  conserver  douze  à 
vingt-quatre  heures  dans  la  bouche.  — Racine  longue  , de  la  grosseur 
du  pouce;  fibreuse,  grise  à l’extérieur,  blanche  au -dedans,  et 
d’une  saveur  très  âcre.  — C’est  un  poison  irritant,  capable  de  détermi- 
ner une  inflammation  intense  des  partiés  avec  lesquelles  elle  est  en  con- 
tact, et  d’amener  la  mort  des  chiens  en  quatorze  heures,  à la  dose  de 
trois  gros,  en  laissant,  pour  altérations  morbides , du  sang  dans  l'es- 
tomac ; la  membrane  muqueuse  , d’un  rouge  noirâtre  , avec  des  points 
ulefrés  et  des  traces  d’inflammation  dans  le  duodénum;  il  amène  aussi 
la  mort  quand  il  est  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne 
delà  cuisse  des  chiens  (Orfila  ).  Vicat  rapporte  que  l’usage  du  garou 
chez  un  hydropique  a fait  périr  le  sujet  à la  suite  d’une  diarrhée  ( Hist . 
des  plantes  vén. , p.  i4°)- 

Ricin,  ricinus  commuais  ; palma  Christi  ( tithymaloïdes).  — Graine  ou 
semence,  du  volume  ou  de  la  forme  d’un  haricot,  luisante,  lisse,  chiuce 
de  gris-rougeâtre  et  de  blanc,  avec  quelques  points  jaunes;  dure  et  cas- 
sante; amande  blanche,  d’une  saveur  douceâtre  et  oléagineuse  d’abord , 
puis  légèrement  âcre.  — On  ignore  au  juste  dans  quelle  partie  de  la 
graine  réside  leur  âcreté.  M.  Mérat  paraît  avoir  fait  voir  le  premier  qu’elle 
siégeait  dans  toutes  lespartiesde  lagraineet  non  pas  seulement  dans  l’em- 
bryon, opinion  plus  généralement  adoptée  aujourd’hui.  Du  reste , on 
ignore  la  nature  de  ce  principe  : les  uns  le  regardent  comme  résineux  ; 
d’autres,  comme  M.  Soubeiran,  le  considèrent  comme  étant  formépar  un 
acide  gras;  toujours  est-il  qu’il  doit  jouer  un  rôle  très  actif  dans  les  pro- 
priétés délétères  de  l’huile  de  ricin,  et  que  cette  huile  agita  la  manière  des 

{toisons  narcotico-âcres , à moins  que  l’on  admette  , avec  M.  Mérat,  que 
es  huiles  qui  ont  causé  ces  accidens  provenaient  d’Amérique , et  qu’elles 
n’avaient  pas  été  préparées  seulement  avec  du  ricin.  J'ai  vu  deux  malades 
périr  en  trois  heures,  à l’hôpital  de  la  Charité , il  y a cinq  ans,  à la  suite 
de  l’administration  à chacun  d’eux,  d’une  once  de  celle  huile.  Les  grai- 
nes entières  , à la  dose  d un  ou  de  deux  gros,  peuvent  amener  la  mort 
des  chiens  si  elles  ne  sont  pas  expulsées  par  les  vomissemens  et  les  selles  ; 
elles  agissent  comme  irrilans  locaux  et  généraux, 

Pignon  d’Inde  ( jalroplia  curcas),  médicinier,  ricin  d’Amérique.  Graine 
oblongue  , convexe  en  dehors,  légèrement  anguleuse  du  côté  interne, 
presque  cylindrique;  tunique  extérieure  rugueuse,  d’une  teinte  brune, 
uniforme;  amande  d’une  couleur  souvent  jaunâtre;  saveur  âcre  de  la 
totalité  de  la  semence  ; elle  paraît  être  due  à une  matière  fixe,  particu- 
lière, mêlée,  d’après  M.  Soubeiran  , à de  l'huilu  fixe,  de  la  gluliiic,  de 
la  gomme  , un  principe  sucré,  un  peu  d’acide  malique  et  un  peu  d’ae'ulte 
gras.  C’est  dans  cette  matière  âcre  que  réside  la  partie  active  du  pignon 
dinde  qui  ne  développe  ordinairement  d accidens  qu’au  bouL  de  plu- 
sieurs heures  d’ingestion  dans  l’estomac.  R1.  Soubeiran  a éprouvé  des 
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vomissemens  pour  avoir  mangé  une  seule  graine  sèche,  privée  de  son 
enveloppe.  Des  chiens  sont  morts,  au  bout  de  dix  heures  , à la  suite  de 
1 ingestion  dans  1 estomac  d un  demi-gros  de  semence,  il  agit  comme  ir- 
ritant des  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact,  et  exerce,  en  outre, 
une  influence  sur  le  système  nerveux.  Son  huile  est  beaucoup  plus  active  , 
puisqu  elle  produit  les  mêmes  effets  a la  ciose  de  quelques  gouttes. 

Mancenillier  , hyppomane  mancinilla  ( lithymaloïdes).  — C’est  l'un  des 
arbres  les  plus  délétères  qui  soient  connus  ; il  est  célèbre  par  la  violence 
du  poison  qu  il  renferme  ; son  fruit  a le  volume  et  la  couleur  d'une  pe- 
tite pomme  d’api;  il  répand  une  odeur  agréable  de  citron;  il  est  d’a- 
bord toutà-lait  insipide;  mais  il  détermine  ensuite  une  cuisson  brûlante 
dans  la  bouche  ; il  sullit  de  le  respirer  pendant  quelque  temps  pour  en 
éprouver  des  pieotteinens  autour  des  ailes  du  nez  , aux  lèvres  et  aux 
yeux.  Toutefois,  il  perd  ses  propriétés  délétères  par  la  dessiccation  , et 
devient  un  bon  diurétique  suivant  M.  fficord  Madiana  ; son  sue  , déposé 
surle  visage,  est  suivi  d’un  érysipèle  à l’endroit  touché  (Olivier  et  Orlila). 
C est  avec  lui  nue  les  naturels  empoisonnent  leurs  flèches.  Les, chiens 
périssent  en  peu  de  temps  sops  l’influence  d un  gros  de  ce  suc.  M.  Darcet 
a remarqué  que  , mêlé  aux  alimens  , il  ne  tue  pas  les  animaux.  Il  paraît 
exercer  une  influence  aussi  délétère  quand  il  est  appliqué  dans  le  tissu 
cellulaire  de  la  cuisse  des  chiens.  — Parmi  les  contre-poisons  proposés  , 
l’émulsion  des  semences  du  Nhandiroba  paraît  être  la  seule  préparation 
qui  ait  véritablement  cette  propriété,  d’après  les  expériences  de  M.  Ri- 
cord.  Il  est  irritant  et  il  exerce,  en  outre,  une  influence  particulière 
sur  le  système  nerveux. 

Euphorbe.  Suc  des  Eupliorbia  o/ficinarum , antu/uorum  et  canariensts 
(lithymaloïdes).  Caractères  du  suc  laiteux:  corrosif,  excoriant  les  doigts 
quand  il  est  frais , se  désséchant  et  se  réduisant  en  poudre  ; presque  ino- 
dore , d'une  saveur  d’abord  à peine  appréciable,  puis  àcre  et  caustique. 
Dans  le  commerce,  c’est  sous  la  forme  de  larmes  irrégulières,  ou  de  mas- 
ses mollasses  et  mêlées  de  corps  étrangers  qu’on  le  rencontre.  Ce  suc 
est  très  vénéneux,  il  suffit  d’une  très  petite  quantité  pour  produire  des 
douleurs  très  vives  dans  la  gorge,  l’estomac  et  les  intestins,  accom- 
pagnées de  vomissemens,  de  syncopes,  de  sueurs  froides  ; sa  pous- 
sière enflamme  la  conjonctive,  irrite  les  poumons  et  détermine  1 hé- 
moptysie ; il  est  essentiellement  sternutatoire  ; appliqué  sur  la  peau, 
il  y détermine  la  vésication;  il  tue  les  chiens  à la  dose  de  2 gros  quand  il 
est  appliqué  dans  une  plaie  (Orlila)  , et  à celle  d’une  [demi-once  , il  les 
fait  périr  dans  24  heures  dans  les  angoissés  les  plus  vives,  quand  il  est  in- 
troduit dans  l’estomac. 

Sabine.  Juniperus  sabina.  ( Conifères.  ) Feuilles  petites , toujours 
vertes,  résineuses,  d’une  odeur  très  désagréable,  d'une  saveur  amère  , 
serrées  les  unes  contre  les  autres-,  appliquées  sur  les  rameaux  et  comme 
imbriquées,  droites,  opposées  alternativement,  décurrentes  a leur  base, 
à pointes  aiguës.  Celle  plante,  qui  agita  la  manière  desirritans,  et 
dont  les  feuilles  réduites  en  poudre  ont  pu,  dans  les  cxpeiieuces  faites 
par  M.  Orlila,  donner  la  mort  aux  chiens,  à la  dose  de  4 a G gros,  exerce 
aussi  une  action  spéciale  sur  1 utérus  et  le  rectum;  elle  est  essentiellement 
emménagogue,  maiselle  cnllammcconslammcntlesparlies  avec  lesquelles 
elle  est  eu  contact. 

Stapiiisaicjue.  Herbe  aux  poux.  Delphinium  staplùsagvut  ( renoucu- 
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staphisaigbe;  gratiole;  anémone. 

Jac^rs).  Semonce  anguleuse,  comprimée,  longue  el  large  d’une  ligne,  de 
Ja  grosseur  d'un  pelil  pois  , triangulaire  ou  quadrangulairc  et  courliéo 
sur  elle-mcme;  enveloppe  extérieure  chagrinée,  d'un  brun-noirâtre,  sa- 
veur âcre  et  amère  , odeur  désagréable  ; elle  paraît  flevoir  ses  propriétés 
toxiques  à une  matière  alcaline  décou  verte  parMM.Lassaigne  et  Fcneulle, 
que  M.  Couerbc  a obtenu  à l'état  de  pureté  el  que  l'on  appelle  dclphinc. 
Celte  substance,  incristallisable , est  solide,  d'un  aspect  légèrement  am- 
bré et  presque  incolore  quand  elle  est  en  poudre  fine,  d’une  saveur  âcre, 
insupportable  , presque  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l'éther  et  sur- 
tout dans  l'alcool.  Ainsi  dissoute,  elle  offre  la  réaction  alcaline  ; l'acide 
nitrique  la  colore  en  jaune,  mais  ne  la  rougit  pas;  l’acide  sulfurique 
concentré  la  rougit  avant  de  la  charbonner  ; le  chlore  ne  l’attaque  qu'à 
i6o°  , la  colore  en  vert,  puis  en  brun  foncé,  et  la  rend  très  friable.  _ 

La  staphisaigre  en  poudre  détermine  la  mort  des  chiens  a la  dose 

d'une  once;  la  dclphinc,  à la  dose  de|6  grains,  délayés  dans  6 onces  d’eau 
et  introduits  dams  l'estomac  des  chiens  dont  on  a lié  l’œsophage,  amena 
d'abord  des  nausées  et  des  vomissemens  suivis  d une  agitation  extrême 
que  remplace  l'immobilité  complète  ; surviennent  ensuite  des  mouvemens 
convulsifs  qui  précèdent  la  mort,  qui  a lieu  en  2 ou  5 heures.  Si  la  même 
dose  de  delphine  a été  dissoute  dans  de  l'acide  acétique,  elle  agit  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité  et  d’intensité;  elle  est  en  outre  absorbée. 

Ghatiole.  Herbe  à pauvre  homme.  Gralioln  officinaLis  (scrophulariées  ). 
Tige  simple,  noueuse,  glabre  comme  toute  la  plante,  îpied  de  hauteur; 
feuilles  opposées  , ovales  , lancéolées,  amplexicaules,  dentées  avec  trois 
nervures:  fleurs  axillaires,  grandes,  d'un  blanc-rougeâtre;  calice  à 5 divi- 
sions, dont  2 plus  grandes,  4 étamines  et  un  pistil.  Vauquelinena  retiré 
une  matière  résineuse  très  amère,  qu’il  a comparée  à celle  que  l’on  extrait 
de  la  coloquinte  et  qu’il  considère  comme  le  principe  actif  dé  la  plante. 
— La  graliote  à haute  dose  amène  les  symptômes  des  poisons  irritans  et 
purgatifs.  M.  Bouvier  a observé  4 cas  de  nymphomanie  développés  chez 
des  femmes  qui  avaient  pris  des  lavemens  dans  lesquels  entrait  une  forte 
poignée  detgratiole  fraîche.  MM.  Merat  et  Delens  en  rapportent  un  5e 
exemple  ; Buchner , Blair,  Bœerhaave.  ont  relaté  des  accidens  qu’elle 
avait  développés  ; M.  Orfila  a vu  des  chiens  périr  au  bout  de  quelques 
heures  sous  1 influence  de  5 gros  d’extrait  de  cette  plante;  coliques 
vives,  syncopes  , selles  sanguinolentes,  crampes,  douleurs  intestinales, 
diarrhée  , convulsions,  tels  sont  les  symptômes  qu'elle  détermine. 

Anémone  ( renonculacées  );  anémone  pulsatille.  Tige  sans  feuilles  , haute 
de  trois  pouces,  cylindrique,  velue,  portant  à son  sommet  une  fleur 
violette  de  cinq  à neuf  pétales  oblongs,  droits,  un  peu  velus  en  dehors, 
avec  un  involucre  profondément  découpé  en  lanières  veines  el  étroites  ; 
étamines  nombreuses  plus  courtes  que  la  corolle  ; plusieurs  capsules  ra- 
massées eu  tête  , surmontées  d une  longue  queue  soyeuse  ; graines  ter- 
minées par  une  longue  arête  velue  ; feuilles  radicales  péliolécs,  alongées  , 
deux  lois  ailées,  velues  , blanchâtres  dans  leur  jeunesse  , presque  glabres 
dans  un  âge  plus  avancé  ; à découpures  fines  et  pointues.  — Toutes  les 
parties  de  la  plante  fraîche  sont  vénéneuses  , el  agissent  à la  manière  des 
poisous  irritans  énergiques.  Sèches,  elles  n’ont  presque  plus  d’influence 
délétère  ; ainsi  quatre  à six  gros  de  poudre  fraîche  n’ont  pas  incommodé 
des  chiens,  tandis  que  deux  oncês  de  suc  de  la  plante  fraîche  les  ont  tués 
en  six  heures.  Elle  parait  exercer  une  action  et  locale  et  générale  sur  le 
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système  nerveux,  en  vertu  de  son  absorption.  Ileyer,  Storck,  Robert, 
Vauqueliu,  Schwartz,  ont  constaté  dans  l’anémone  un  principe  non  encore 
bien  étudie , et  que  1 on  a désigne  sous  le  nom  d anémonine  : les  uns 
1 ont  considéré  connue  un  acide,  les  autres  comme  un  alcali;  c’est  une 
matière  pulvérulente  . blanche  , très  âcre,  peu  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  volatile,  inflammable  ^analogue  au  soufre,  et  à laquelle  elle 
devrait  ses  propriétés  délétères. 

Rhus  radioans  et  toxxcodjndron  ( térébinlhacées  ).  Deux  variétés  de  la 
même  plante.  Cet  arbuste  laisse  écouler  de  son  bois  un  suc  jaunâtre , 
gluant,  laiteux,  abondant  lors  de  la  floraison  , et  qui  disparaît  à la  ma- 
turité des  fruits;  le  suc  des  fruits  noircit  la  peau  sans  l’irriter.  Ce  végé- 
tal répand  autour  de  lui  une  atmosphère  très  délétère,  qui  produit,  au 
bout  de  quelques  heures  , et  parfois  après  plusieurs  jours  seulement , des 
démangeaisons  à la  peau,  du  gonflement,  de  la  rougeur,  delà  douleur, 
e ' des  pustules  plus  ou  moins  vésiculeuses,  avec  fièvre,  malaise,  oppres- 
sion, etc.  — On  cite  un  cas  devenu  mortel  par  suite  d'attouchement  des 
parties  sexuelles , après  avoir  manié  des  rameaux  de  ce  végétal.  La  plante, 
ingérée  dans  l’estoîuac , enflamme  son  tissu  : une  demi-once  de  son  ex- 
trait aqueux  a amené  Ja  moil  d’un  chien  en  vingt-neuf  heures  ( Orfila). 
Cependant  M.  I^puquier  a fait  prendre  cet  extrait  à la  dose  de  trois  gros 
et  demi , sans  qu’il  ait  exercé  d influence  sur  les  malades.  Cet  extrait  était- 
il  bien  préparé? 

Chélidoine,  herbe  a l'hirondelle , cheudonium  majus  ( papavéracées). 
Tige  haute  de  dix  - huit  pouces  à deux  pieds,  rameuse,  glabre  ou 
très  légèrement  velue , comme  toute  la  piaille;  feuilles,  minces  , comme 
ailées,  profondément pinnalifides,  vertes  en  dessus,  d’une  couleur  glau- 
que en  dessous;  fleurs  jaunes,  axillaires  ou  terminales,  portées  sur  un 
pédoncule  commua  , formant  une  ombelle  simple  à quatre  ou  cinq 
rayons  ; fruit  constituant  une  sorte  de  silique , polysperme  , unilocu- 
laire, linéaire,  mince  ;toule  la  plante  est  remplie  d’un  suc  jaune  qui  s’en 
écoule  à la  moindre  déchirure;  c’est  à ce  suc  caustique,  d’une  odeur 
désagréable,  qu’elle  doit  ses  propriétés  vénéneuses.  Ml\l.  Chevallier  et 
Lassaigue  y ont  trouvé  une  matière  résineuse  amère , d’une  couleur  jaune 
très  foncée,  et  une  malière  gommo-résineusc,  de  couleur  jaune-oraDgé, 
de  même  saveur.  Expérimenté  sur  des  animaux  , il  ne  leur  a pas  paru 
vénéneux;  mais  des  expériences  de  M.  Orlïla  prouveraient  le  contraire, 
puisque  quatre  onces  de  suc  dechélidoine  et  un  gros  et  demi  à trois  gros 
délirait  aqueux  out  amené  la  mort  des  chiens  dans  un  intervalle  de  cinq 
à douze  heures. 

Narcisse  des  prés,  porillon,  aiault,  n arcissus  pseudo-narcissus  (narcis- 
eées).  Bulbe  arrondi , formé  d’écailles  très  serrées;  hampe  d’un  pied  de 
hauteur,  comprimée,  à deux  côtés  tranchans,  terminée  par  une  fleur 
jaune  , grande  , un  peu  penchée  , qui  sort  d une  spathe  membraneuse  , 
fendue  longitudinalement  d’un  seul  côté  ; limbe  du  calice  a six  divisions  , 
ovale , aiguë  , étalée , jaune  ; nectaire  très  grand  , campaniforme,  alongé, 
jaune  ; son  bord  est  légèrement  frangé,  et  d’une  couleur  plus  vive;  six 
élamiues  renfermées  dans  l intérieur  du  tube;  style  simple  , terminé  par 
un  stigmate  trilobé;  capsule  à trois  loges  s’ouvraul  en  trois  valves. — Plu- 
sieurs auteurs  ont  accordé  à celle  plante  dns  ellëls  émétiques  très  inarqués; 
quelques  uns  les  ont  niés  ; M.  Orfila  a vu  ‘des  chiens  périr  assez  prompte- 
ment , après  leur  avoir  fait  prendre  un  gros  à un  gros  et  demi  d’extrait  de 
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narcisse  des  prés;  on  l’a  pourtant  donne  jusqu'à  quatre-vingts  grains  par 
jour  a des  malades* 

Reivoivccle  acre.  Ranonculus  acris  (rcuonculacées).  Racine  formée  do 
longues  fibres  blanchâtres  presque  simples , feuilles  radicales  , péliolées, 
velues,  divisées  profondément  en  trois  ou  cinq  lobes,  digitées,  dentées 
et  aiguës;  ces  lobes  sont  entiers  dans  les  feuilles  de  la  lige, qui  est  dressée, 
haute  de  deux  pieds,  fisluleuse  et  simple , divisée  supérieurement  en 
rameaux  qui  servent  de  support  aux  fleurs;  celles-ci  sont  jaunes,  nom- 
breuses, paniculées,  ayant  un  calice  dont  les  cinq  sépales  sont  étalés  et 
pointus;  les  pétales  subcordiformes  ; les  fruits  ramassés  en  tête , asses 
gros,  lisses,  terminés  par  un  petit  crochet  peu  recourbé  (Richard).  Les 
feuilles  de  cette  plante  sont  très  âcres  et  employées  en  Islande  pour  fairo 
des  vésicatoires  ; c’est  assez  dire  que  ce  végétal  doit  être  rangé  au 
nombre  des  irritans  les  plus  puissans. 

Cantharides.  Meloe  vesicalorius , canthciris  vesicatoria  , lylta  vesicatoria; 
Cantharides  des  boutiques.  De  l’ordre  des  coléoptères  ( quatre  ailes,  les 
deux  supérieures  pliées  simplement  en  travers,  en  forme  d’étui  crustacé 
et  à suture  droite  ; mandibules  et  mâchoires  pour  la  mastication  ),  de 
la  section  des  hétêromères  (cinq  articles  aux  tarses  antérieurs  et  quatre 
aux  deux  derniers),  famille  des  trachélides.  Tête  triangulaire  ou  en 
cœur,  séparée  du  corselet  par  un  rétrécissement  brusque  en  forme  do 
col;  six  a dix  lignes  de  longueur;  mais  le  mâle  est  beaucoup  plus  petit, 
d’un  vert  doré  très  brillant,  à autennes  noires,  filiformes , manifestement 
plus  courtes  que  le  corps;  crochet  des  tarsesj  profondément  bifides  ; 
élytres  ou  ailes  supérieures,  de  la  longueur  île  l’abdomen  , recouvrant 
deux  ailes  ; corps  allongé  , presque  cylindrique  ; tête  grosse  , presque  en 
cœur;  corselet  petit , «comparativement  à la  longueur  du  corps  , pres- 
que carré  , un  peu  plus  étroit  que  l’abdomen , article  des  tarses  entier, 
mandibules  se  terminant  en  une  pointe  entière. 

Poudre  de  cantharides  : d’un  gris  verdâtre  , parsemée  de  points  bril- 
lans  cl’un  jaune  doré;  odeur  nauséabonde,  répandant  sur  le  feu  l’odeur 
fétide  de  la  corne  brûlée;  traitée  par  l’éther,  elle  colore  ce  liquide  en 
jaune-verdâtre.  L’alcool,  qui  macère  long-temps  sur  elle,  prend  une 
couleur  jaune  tirant  sur  le  rouge  ; cette  liqueur  précipite  en  blanc  par 
leau,  un  excès  d'eau  redissout  le  précipité;  la  poudre  de  cantharide» 
cède  à l’eau  son  principe  aêtif. 

Alcool  cantharide,  teinture  de  cantharides:  elle  précipite  en  blanc  par 
l’eau,  précipité  soluble  dans  un  excès  ; en  rose  clair,  par  l’infusion  do 
tournesol;  en  blanc,  tirant  légèrement  sur  le  jaune,  ctseulement  au  bout 
de  quelques  inslans  par  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  ; en  jauno 
clair  par  1 hydrosulfate  d’ammoniaque,  précipité  grumeleux  ; en  blanc 
par  le  carbonate  de  potasse  ; en  jaune  verdâtre  par  les  acides  hydrochlo- 
rique  et  sulfurique  ; en  jaune  par  l’acide  nitrique  (Orfila) — Les  cantha- 
rides doivent  leur  propriété  vénéneuse,  d’abord  à leur  principe  volatil 
comme  huileux,  reconnu  par  M.  Orfila,  et  auquel  est  due  l’odeur  âcre  et 
nauséabonde  qu’elles  exhalent  et  qui  paraîtrait  être,  selon  lui , le  principe 
toxique  des  cantharides  , déjà  regardé  par  Reaupoil  comme  distinct  du 
principe  vésicant;  ensuite  à une  matière  blanche  (cant  haridine),  en  lames 
micacées,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l’alcool  froid,  soluble  dans  l’al- 
cool chaud,  dans  l'éther  et  dans  les  huiles  , principe  qui  a été  découvert 
en  i8io  , par  M.  Robiquet,  et  dans  lequel  parait  résiclex1  la  propriété 
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vésicante  et  locale;  aussi,  la  poudre,  privée  de  ces  deux  principespar  son 
ébullition  répétée  dans  l’eau,  devient-elle  tout-à-fait  inerte.  — Les  exem- 
ples d’empoisonnement  par  les  cantharides  en  poudre  sont  nombreux; 
il  a suffi  de  p-4  grains  dans  quelques  cas  pour  amener  la  mort.  Les  symp- 
tômes qui  résultent  de  son  ingestion  consistent  dans  des  nausées,  vomis- 
semens  abondans,  déjections  alvincs  copieuses  et  souvent  sanguino- 
lentes ; ’épigaslralgie  des  plus  vives  , coliques  affreuses  ; douleurs  atroces 
dans  les  hypochondrcs;  ardeurs  dans  la  vessie;  urine  quelquefois  san- 
guinolente, priapisme  opiniâtre  et  très  douloureux  ; pouls  fréquent , 
dur  ; sentiment  de  chaleur  très  incommode;  face  vultueuse , res- 
piration pénible , accélérée  ; soif  ardente , quelquefois  même  hor- 
reur des  liquides;  convulsions,  tétanos,  délire  et  mort.  Les  effets 
locaux  journaliers  que  l’on  observe  dans  les  cas  de  l’application  exté- 
rieure des  préparations  de  cantharides  font  assez  pressentir  les  dé- 
sordres qui  doivent  résulter  de  leur  introduction  dans  l’estomac;  elles 
sont  de  plus  absorbées,  viennent  agir  sur  le  système  nerveux  en  général, 
et  sur  les  parties  génitales  en  particulier. — Antidotes  et  traitement.  M.  Pal- 
las  , se  fondant  sur  ce  que  le  principe  huileux  et  volatil  des  cantharides 
est  très  soluble  dans  l’huile  d’olives,  a engagé  les  praticiens  à se  garder  de 
prescrire  ce  médicament  -.  mais  l'observation  semble  contredire  ce  con- 
seil, puisque  l’on  en  a retiré  au  contraire  de  très  bons  résultats  dans 
celle  sorte  d empoisonnemens  : ainsi  que  le  démontre  entre  autres  cas 
celui  qui  a été  rapporté  par  W.  Balt , dans  lequel  cinq  cantharides  ava- 
lées avaient  produit  les  plus  graves  désordres.  C'est  aussi  h tort , suivant 
nous,  que  le  camphre,  préconisé  par  J.  Grœnevelt,  serait  regardé  comme 
de  peu  de  valeur,  d’après  les  expériences  de  Schwilgué,  comme  pro- 
pre à combattre  plusieurs  des  accidens  qui  accompagnent  l’usage  des 
cantharides,  particulièrement  la  dysurie  et  le  priapisme:  la  thérapeutique 
journalière  vient  sanctionner  l'emploi  de  ce  moyen  , et  l’année  dernière 
nous  en  avons  obtenu  un  très  grand  résultat  à l'hôpital  delà  clinique  de 
la  faculté  , chez  un  homme,  dans  le  vin  duquel  sa  maîtresse  avait  versé 
une  dose  assez  forte  de  poudre  de  cantharides.  Dans  l’espace  de  douze 
heures  tous  les  symptômes  furent  dissipés  comme  par  enchantement , 
sous  l'influence  du  camphre  employé  à haute  dose  tant  à l’extérieur  qu  à 
l’intérieur.  La  marche  à suivre  dans  un  cas  d’empoisonnement  par  ces 
sortes  de  préparations  présente  trois  indications  à remplir  : i°  évacuer 
le  poison  en  administrant  au  malade  uue  grande  quantité  d’eau  tiède, 
propre  à provoquer  les  vomissemens;  2°  détruire  les  effets  des  cantha- 
rides sur  le  système  nerveux,  en  faisant  prendre  au  malade  le  camphre  en 
lavement  et  en  suspension  dans  une  potion  et  associé  avec  un  peu  d o- 
pium,  et  aussi  en  renouvelant  fréquemment  des  frictions  alcooliques 
camphrées  au  voisinage  des  parties  génitales  et  à la  face  interne  des  mem- 
bres; 5°  combattre  la  plilegmasie  gastro-intestinale,  à laide  des  émis- 
sions sanguines  générales  et  locales , et  des  boissons  mucilagineuses. 

MOULES. 

Il  est  un  fait  reconnu  par  tout  le  monde,  c est  que  les  moules 
employées  comme  aliment  donnent  lieu  à des  accidens  quelquefois  assez 
graves  pour  occasionner  la  mort.  Il  est  aussi  d’observation  que  ces  ac- 
cidens se  montrent  plus  fréquemment  eu  été  qu  en  hiver.  Plusieurs  mé- 
decins ou  naturalistes  ont  cherché  la  cause  du  développement  de  ces 
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uhénomèucs.  Les  uns  y ont  vu  une  altération  putride,  analogue  à celle 
qui  se  manifeste  chez  d’autres  poissons  ; les  autres  une  altération  que 
subissaient  les  vases  de  cuivre  pendant  la  cuisson  des  moules  ; quel- 
ques uns  ont  regardé  ces  accidens  comme  dépendant  d’une  dispo- 
sition particulière  de  l'estomac;  quelques  autres  comme  le  fait  dune 
altération  morbide  de  la  moule  elle-mcme.  Les  deux  manières  de  voir 
qui  paraissent  réunir  le  plus  de  probabilités  sont  les  suivantes:  dans  la  pre- 
mière on  suppose  que  la  moule  conservait  dans  ses  valves  une  partie  de 
celte  mousse  ou  crasse  de  la  mer  qui  est  rejetée  par  elle  au  moment  de 
son  ascension;  ce  qui  appuie  celte  manière  de  voir,  c’est  le  développe- 
ment de  vésicules  à la  surface  de  la  peau  qui  est  en  contact  avec  celte 
écume  , vésicules  qui  disparaissent  facilement  par  l’emploi  de  i’elber. 
Or  chez  les  individus  empoisonnés  par  les  moules,  on  observe  fréquem- 
ment ces  éruptions  vésiculeuses,  et  le  même  moyen,  quoique  pris  à l’in- 
térieur, les  fait  céder  très  vite.  Dans  la  seconde,  qui  a été  émise  par 
M.  Brcumié,  on  admet  qu’il  existe  dans  les  moules  délétères  des  petites 
étoiles  de  mer  qui  y pénètrent,  ou  qui  s’y  développent  plus  particulièremen  t 
dans  certaine  saisons  de  1 année.  M.  Brcumié  a vu  cesser  instantanément 
les  accidens  développés  par  des  moules  alors  qu’un  dernier  vomisse- 
ment avait  expulsé  des  petites  étoiles  de  mer  que  l’on  y distinguait  par- 
faitement. S’étant  transporté  sur  le  bord  de  la  mer,  il  vit  avec  surprise 
qu’il  n’y  avait  pas  une  moule  où  l’on  n’y  trouvât  au  moins  une  étoile,  ce 
qui  ne  s’observe  pas  à d'autres  époques  de  l’année. 

Il  rassembla  quelques  unes  de  ces  étoiles,  en  fit  manger  trois  à un 
chien  assez  tort,  et  en  peu  de  temps  des  symptômes  morbides  se  dé- 
veloppèrent avec  assez  d’intensité  pour  faire  périr  l’animal.  Il  remarqua 
que  s’il  les  administrait  cuites  à ces  animaux,  des  accidens  moins  intenses 
se  développaient  alors,  et  qu’on  les  arrêtait  assez  facilement  par  l’admi- 
nistration du  vinaigre.  Durondeau  répéta  ces  expériences  et  obtint  les 
mêmes  résultats,  en  sorte  que  cette  dernière  opinion  paraît  reposer  sur 
des  données  assez  positives. 

Les  symptômes  auxquels  les  moules  donnent  lieu  consistent  dans  un 
malaise  général,  sensation  d’un  poids  sur  l'estomac,  nausées,  envie  de 
vomir,  vomissemens,  douleurs  épigastriques  , respiration  difficile,  sler- 
toreuse,  convulsive  ; anxiété  précordiale,  démangaison  à la  peau,  suivie 
d une  éruption  de  pustule*  ou  de  pétéchies  blanches.  Quelquefois  la  face 
est  le  siège  d’une  tuméfaction  prononcée,  et  même  celle  tuméfaction  peut 
envahir  tout  le  corps;  des  symptômes  plus  graves  peuvent  se  montrer, 
tels  que  du  délire,  un  refroidissement  des  extrémités,  des  soubresauts 
dans  les  tendons  , un  affaiblissement  très  prononcé  du  pouls,  des  syn- 
copes, et  la  mort.  Dans  ces  cas  très  rares,  on  trouve  l’estoinac  et  des  por- 
tions d'intestins  plus  ou  moins  phlogosés.  il  est  douteux  que  la  cause  de 
cet  empoisonnement  agisse  seulement  eu  irritant  les  voies  gastriques.  11 
y a tout  lieu  de  penser  qu  elle  porte  son  influence  sur  le  système  nerveux, 
et  c est  principalement  en  exerçant  son  action  sur  lui  qu’elle  détermine  la 
plus  grande  partie  des  symptômes  que  l’on  observe. 

Ve  .L'aitement  de  l'empoisonnement  par  les  moules  ne  comporte  que 
tiois  indications  : i°  faciliter  les  vomissemens,  afin  d’évacuef  la  totalité 
des  matières  contenues  dans  l’estomac  ; 2»  agir  sur  le  système  nerveux 
par  le  moyen  de  l’éther,  étendu  d’eau  et  pris  à la  dose  de  deux  à trois 
gros,  ou  bien  se  servir  dans  le  même  but  de  l’eau  assez  fortement  vinai- 
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grec  ; o°  combattre  1 irritation  développée  par  les  moules  en  appliquant 
quelques  sangsues  à^l  épigastre  et  en  administrant  des  boissons  mucila- 
gincuses.  Il  est  d observation  qu  après  un  traitement  dirigé  de  cette  ma- 
nière les  accidens  cèdent  ordinairement;  les  malades  ne  conservent  plus 
qu  un  peu  de  lassitude  et  de  malaise  , dépcndans  de  la  secousse  violente 
qu'ils  ont  essuyée. 

POISONS  NARCOTIQUES. 

Symptômes  et  lésions  de  tissus.  (Voys  Opium.) 

OPIUM. 

L’opium  est  le  suc  épaissi  des  capsules  du  pavot  blanc  ; papaver  som - 
niferum  album.  Il  se  présente  dans  le  commerce  sous  trois  formes  prin- 
cipales : i°  celui  de  Smyrne,  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses, 
souvent  déformées  et  aplaties  à cause  de  leur  mollesse,  recouvertes  à leur 
surface  de  semences  de  rumex  , quelquefois  introduites  dans  l’intérieur 
même  de  la  substance;  2°  celui  de  Constantinople,  en  petits  pains  aplatis, 
de  deux  pouces  à deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  toujours  recouverts 
d une  feuille  de  pavot  dont  la  nervure  médiane  partage  le  disque  en 
deux  parties;  5°  celui  d’Égypte,  en  pains  orbiculaires  plus  larges  que  les 
précédens,  ne  présentant  à leur  surface  que  les  débris  d'une  feuille,  et 
offrant  à leur  intérieur  une  couleur  roussâtre  analogue  à celle  de  l'aloès 
hépatique.  Quatre  onces  de  chaque  opium  bien  choisi,  traitées  par 
trois  livres  d’eau  chaude  en  deux  fois,  ont  donné  une  liqueur  qui,  éva- 
porée en  consistance  d’extrait  solide  et  cassant,  a fourni  : 

L’opium  de  Smyrne  — 7 gros  18  grains  de  morphine  impure. 

L’opium  d’Egypte  — 5 — 20  — 

L’opium  de  Constantinople  — 5 — 55  — (Guibourg.) 

L’analyse  de  l’opium  y fait  reconnaître  aujourd'hui  de  dix-huit  à vingt 
substances  différentes  , au  nombre  desquelles  peuvent  figurer  comme 
principes  actifs,  la  morphine,  la  codéine,  la  narcotine,  la  narcéine,  laméco- 
nine,  la  tliébaine,  la  pseudo-morphine  , l’acide  niéconîque,  une  huile  vola- 
tile, une  résine,  et  peut-être  d’autres  matières  encore:  car  il  est  bien 
difficile  de  préciser  jusqu’à  quel  point  chacune  de  ces  substances  repré- 
sente les  divers  modes  d’influence  que  les  préparations  diverses  d opium 
peuvent  exercer  sur  l’économie  animale.  Mais  nous  devons  le  dire  de 
suite,  dans  la  supposition  même  où  on  agirait  sur  du  suc  d opium  pris 
en  quantité  très  notable  , il  serait  très  difficile  d’isoler  tous  ces  principes 
par  une  seule  et  même  opération;  à plus  forte  raison  quand  il  s agit  d une 
analyse  médico-légale  qui  porte  ordinairement  sur  des  matières  vomies 
ou  contenues  dans  l’estomac,  qui  ne  contiennent  que  des  fractions  mi- 
nimes de  poison  ; aussi,  les  toxicologisles  se  sont-ils  altachésà  démontrer 
l’existence  des  élémens  qui,  par  leurs  propriétés  plus  tranchées,  peuvent 
FO  mien*  reconnaître,  et  qui  font  partie  constituante  du  plus  grand 
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nombre  des  préparations  opiacées.  Nous  allons  donc  établir  les  carac- 
tères des  principales  substances  de  l’opium,  et  insister  sur  ceux  qui,  pour 
la  médecine  légale,  paraissent  offrir  plus  d’importance. 

L’expert  peut  avoir  à reconnaître  l’opium  dans  divers  états,  et  en  dis- 
solution dans  des  véhicules  différeus  : 1”  à l’état  de  pureté  : 2°  sous  les 
diverses  formes  d’extrait  aqueux  ou  alcoolique,  de  teinture  de  laudanum 
de  Sydenham  ou  de  Rousseau,  de  sirops,  de  vins,  etc.  Dans  toutes  ces 
préparations,  on  retrouve  constamment  l’acide  méconique  et  la  morphine 
dont  les  réactifs  décèlent  le  mieux  l’existence  de  l’opium.  Ce  que  nous 
dirons  à l'occasion  des  caractères  chimiques  du  suc  d'opium  sera  donc 
applicable  à ces  diverses  préparations. 

A l’état  de  pureté  , le  suc  d’opium  se  reconnaît  à sa  couleur  plus  ou 
moins  brune,  à son  odeur  vireuse  , à sa  saveur  amère.  Il  est  incomplète- 
ment soluble  dans  l’eau , il  communique  à ce  liquide  une  coloration  d’au- 
tant plus  foncée  , qu’il  s’y  trouve  en  plus  grande  quantité.  La  dissolution 
précipite  et  se  décolore  par  l’acétate  de  plomb  ; il  se  forme  un  précipité 
de  méconate  de  plomb,  et  il  reste  dans  la  liqueur  une  solution  d’acétate 
de  morphine.  On  sépare  l’acide  méconique  en  soumettant  le  précipité 
obtenu  à l’action  d’un  courant  d’acide  hydrosulfurique , et  en  rappro- 
chant la  liqueur  filtrée;  puis  en  la  concentrant  jusqu’à  siccité,  on  obtient 
cet  acide  à l'état  solide  que  l’on  essaie  par  les  réactifs.  Quant  à la  solution 
d’acétate  Je  morphine  , on  la  débarrasse  de  l’excès  d’acétate  de  plomb 
qu’elle  peut  contenir  à l’aide  de  l’acide  hydrosulfurique  gazeux;  on  rap- 
proche la  liqueur  après  filtration  ; on  la  décolore  par  le  charbon,  si  elle 
est  encore  colorée;  on  la  concentre  par  évaporation  , et  on  l'isole  ensuite 
à l'aide  de  l'ammoniaque.  Cette  dernière  opération  n’est  même  pas,  in- 
dispensable pour  constater  l’existence  de  la  morphine,  car  ses  caractères 
chimiques  sont  les  mêmes  à l’état  de  sel  qu’à  l’état  alcalin. 

Mode  opératoire.  — Faire  macérer  l’opium  coupé  en  petites  tranches 
très  minces  dans  de  l’eau  distillée  froide  pendant  vingt-quatre  heures; 
renouveler  1 eau  pour  épuiser  l’opium  ; réduire  les  liqueurs  par  évapora- 
tion , de  manière  à ce  qu’elles  représentent  à peu  près  dix  à douze 
fois  le  poids  de  l’opium  employé  ; traiter  cette  dissolution  par  l'acétate 
de  plomb  ajouté  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité  ; laisser  dé- 
poser ; décanter  la  liqueur  incolore,  et  laver  le  précipité  en  réunissant 
les  eaux  de  lavage  au  liquide  décanté;  faire  passer  dans  les  liqueurs  qui 
contiennent  de  l'acétate  de  morphine  un  courant  d’acide  hydrosulfuri- 
que, jusqu'à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  sulfure  noir,  ce  que  l'on  recon- 
naît en  filtrant  une  petite  quantité  de  liquide,  et  en  la  traitant  isolément 
par  l’acide  hydrosulfurique;  filtrer  pour  séparer  le  sulfure  de  plomb  qui 
s est  produit;  porter  alors  à 1 ébullition  pour  chasser  l’excès  d’hydrogène 
snlturé , et  évaporer  jusqu’à  siccité  ; reprendre  le  résidu  par  l’alcool  , dé- 
colorer l alcool  par  le  charbon  si  cela  est  nécessaire  , et  évaporer  de  nou» 
veau  à siccité  pour  obtenir  de  l’acétate  de  morphine. 

Quant  au  dépôt  obtenu  primitivement  au  moyen  de  l’acétate  dç  plojqbj 
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il  renferme  l’acide  méconiqnc  uni  à de  l'oxide  île  plomb  ; on  le  suspen- 
dra dans  de  l’eau,  on  le  traitera  par  un  courant  d’acide  hydrosulfurique 
employé  en  excès;  il  se  formera  du  sulfure  de  plomb,  et  l'acide  méconiqu® 
sera  mis  à nu  et  tenu  en  dissolution  ; on  filtrera,  on  rapprochera  la  liqueur 
à siceité  au  bain-marie;  on  reprendra  par  l’eau,  on  décolorera  par  le 
charbon  animal  pur  ; si  le  résidu  de  l’évaporation  est  coloré,  on  éva- 
porera de  nouveau  , et  on  traitera  le  résidu  par  le  persulfate  de  1er  pour 
obtenir  la  coloration  en  rouge  violet. 

Si  les  traitemens  'par  l’acide  hydrosulfurique  n’étaient  pas  aussi  com- 
plets que  possibles,  il  pourrait  rester  dans  les  évaporations  une  certaine- 
proportion  d’acétate  de  plomb,  dont  l’oxide  décomposerait  le  persulfate 
de  1er  de  manière  à mettre  à nu  une  certaine  quantité  de  sesqui-oxide  de 
fer  avec  une  couleur  rouge  capable  d’en  imposer  à des  personnes  peu  ha- 
bituées à la  couleur  formée  par  l’acide  méconique  avec  le  sulfate  de  fer. 
IVous  avons  constaté  celte  circonstance,  M.  Barruel  et  moi,  dans  une 
affaire  d’empoisonnement  où  nous  recherchions  la  présence  d’une  ma- 
tière vénéneuse.  (Voy.  p.  4^9.) 

Acide  méconique.  — Solide , incolore  , sous  forme  pulvérulente  ou 
cristalline  (longues  aiguilles)  ; d’une  saveur  aigrelette;  fusible  et  suscep- 
tible d’étre  sublime;  fournissant  avec  les  sels  de  peroxide  de  fer,  le 
persulfate  , par  exemple  , une  couleur  rouge  tirant  sur  le  violet. 

Morphine.  — Solide,  presque  insipide  (Guibourt),  cristallisée  en. 
aiguilles  prismatiques  , presque  insoluble  dans  l’eau  (5, 000  parties), 
très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  les  acides  sulfurique , hydrochlorique 
et  acétique  ; insoluble  dans  l’éther  et  dans  l’huile  d’olive  ; l’acide  nitrique 
la  jaunit  d’abord,  puis  lui  donne  une  couleur  rouge  de  sang.  (Ce  n’est 
pas  une  simple  coloration  que  produit  l’acide  nitrique  en  contact  avec  la 
morphine , mais  bien  plus  probablement  une  transformation  de  la  mor- 
phine, analogue  à celle  que  produit  l’acide  nitrique  par  son  contact  avec 
les  matières  animales;  nous  nous  sommes  en  effet  assuré  qu’au  moment 
de  l’addition  de  l’acide  sur  une  quantité  notable  d’alcali , il  se  dégage 
une  grande  quantité  d’acide  nitreux.  11  est  possible  qu’il  se  produise  des 
acides  nouveaux  ; c’est  un  fait  que  nous  n’avons  pas  constaté.)  Mêlée 
avec  une  solution  d’amidon  et  un  peu  d’acide  iodique,  il  se  manifeste 
une  couleur  bleue  très  marquée  , parce  que  la  morphine  décompose 
l’acide  iodique  ( Scrullas ).  La  même  coloration  se  produit  en  traitant  cette 
substance  solide  ou  en  dissolution  saline  par  un  sel  de  peroxide  de  1er, 
seulement  la  couleur  peut  être  verte,  si  le  sel  de  1er  est  trop  concentré,  et 
possède  par  lui-même  une  couleur  jaune  intense,  1 hydrochlorate  de  fer 
par  exemple.  (11  ne  se  manifesterait  pas  de  coloration  dans  les  cas  où  la 
morphine  serait  mêlée  à de  l’alcool  ou  à de  l’éther.  Il  en  serait  de  même 
si  le  sel  de  1er  était  fortement  acide.)  Elle  se  colore  eu  jaune-rougeâtre 
par  l’iode,  et  en  jaune-orangé  parle  brome  (Donné). 

Acétate  de  morphine.  — Ce  sel  ne  diffère  de  la  morphine  que  par  ses 
propriétés  physiques  et  sa  solubilité.  Il  est  solide,  le  plus  souvent  sous  la 
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forme  pulvérulente,  ou  sous  celle  Je  dendritcs,  ou  de  demi-sphères  ai- 
guillées dans  l’intérieur  ; d'un  aspect  gris-jaunâtre;  d’une  saveur  très 
amère;  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther.  Il  se 
comporte  avec  les  réactifs  comme  la  morphine.  Il  est  décomposablc  par 
la  magnésie,  l’ammoniaque,  et  laisse  précipiter  de  la  morphine  insolu- 
ble que  l’on  peut  reprendre  par  l'alcool. 

Tiiébaïîv’e  ou  Paramorpiiine.  — Nom  donné  par  M.  Couerbe  à une  ma- 
tière alcaline  découverte  par  M.  Thiboumery,  et  étudiée  par  M.  Pelletier, 
qui  l’a  décrite  sous  le  nom  de  paramorpiiine.  Blanche,  cristalline,  fusi- 
ble , mais  se  figeant  par  le  refroidissement,  saveur  âcre,  styptique  , à 
peine  soluble  dans  l’eau  ; soluble  dans  l’alcool  et  dans  l'éther  froid  ; ne 
rougissant  pas  par  l’acide  nitrique  ; ne  bleuissant  pas  par  les  persels  de 
fer  ; précipitable  de  scs  sels  par  l’ammoniaque  , ce  qui  la  distingue  de  la 
codéine;  l’acide  sulfurique  mélangé  d’acide  nitrique,  et  soumis  à l’in- 
fluence du  gaz  protoxidc  d'azote,  lui  donne  une  couleur  rouge. 

Pseudo-morphine.  — Matière  alcaline  retirée  de  l’opium  par  M.  Pelle- 
tier ; insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  à 56  degrés  de  Baumé, 
l'éther  et  l'alcool  absolus  la  dissolvent  à peine  ; très  soluble  dans  la  po- 
tasse et  la  soude  ; l’acide  nitrique  et  les  persels  de  fer  agissent  sur  elle 
comme  sur  la  morphine. 

Codéine.  — Cet  alcali , découvert  par  M.  Robiquet,  fait  partie  de  l’Iiy- 
drochlorate  de  morphine  que  l'on  obtient  en  traitant  la  dissolution  d’o- 
pium par  l’hydrochlorate  de  chaux,  d'après  le  procédé  de  M.  W.  Grégory, 
on  l'cn  sépare  en  précipitant  d'abord  la  morphine  au  moyen  de  l’ainmo- 
niaque  ; il  se  forme  un  sel  triple  d’hydrochlorale  de  codéine  et  d’ammo- 
niaque soluble  dans  l’eau,  dont  on  sépare  ensuite  la  codéine  par  la  po- 
tasse qui  la  précipite  , pour  la  reprendre  en  dernier  lieu  par  l’éther,  et 
'l’isoler  au  moyeu  de  l'évaporation.  — Solide,  blanche,  cristallisée  en 
aiguilles,  soluble  dans  l’eau,  100  parties  d’eau  dissolvent  26  de  codéine  à 
i5  degrés,  et  5SS  à 100  degrés  ; fusible  à la  manière  des  graisses,  soluble 
l’éther,  ineoluble  dans  les  alcalis,  soluble  dans  les  acides:  l’acide  nitri- 
que ne  la  colore  pas  ; elle  ne  bleuit  pas  les  sels  de  peroxide  de  fer.  L’in- 
fusion de  noix  de  galle  précipite  abondamment  ses  dissolutions. 

Narcéine.  — Substance  non  alcaline  découverte  par  M.  Pelletier  dans 
les  dissolutions  d'opium,  d’où  la  morphine  avait  été  précipitée  par  l’am- 
moniaque. — Blanche,  soyeuse  , saveur  faiblement  amère,  fusible  à une 
chaleur  modérée,  soluble  dans  075  parties  d’eau  froide,  et  dans  200  d’eau 
bouillante;  insoluble  dans  l’éther  comme  la  morphine,  soluble  dans 
l’alcool  bouillant,  décomposée  par  les  acides  forts;  se  combine  avec  les 
acides  affaiblis  avec  lesquels  elle  prend  une  couleur  bleue  magnifique, 
et  particulièrement  avec  l’acide  hydrochlorique;  sa  couleur  disparait  par 
l'addition  d’une  quantité  d’eau  suffisante  pour  dissoudre  le  sel. 

Méconine. — Blanche,  d’abord  insipide,  puis  offrant  une  légère  sa- 
veur âcre;  fusible  à la  manière  des  graisses;  soluble  dans  l’eau,  l'alcool, 
l’éther  et  les  huiles  volatiles;  les  acides  étendus  la  dissolvent  sans  l’alté- 
rer; les  acide  sulfurique  et  nitrique  la  décomposent  ; si  l’acide  sulfurique 
a été  employé  étendu  d’eau,  elle  donne  une  dissolution  incolore;  mais 
en  la  rapprochant  elle  devient  d’un  beau  vert  foncé. 

Narcotine.  — La  partie  insoluble  de  l’opium  contient  ce  principe.  On 
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l'en  sépare  en  traitant  le  résidu  par  l’acide  acélicjuc  bouillant;  il  dissout 
la  narcotine.  La  dissolution  est  ensuite  décomposée  par  un  alcali  qui  pré» 
•cipite  la  narcotine,  et  on  peut  alors  la  reprendre  par  l’alcbol  bouillant 
pour  la  purifier.  On  peut  encore  agir  directement  sur  l’opium  en  le 
traitant  Ipar  l’alcool  qui  dissout  la  narcotine,  que  l’on  obtient  par  des 
cristallisations  successives.  Ce  principe  se  retrouve  aussi  dans  le  résidu 
provenant  de  l’évaporation  de  l’acétate  de  morphine  séparé  de  la  disso- 
lution d'opium  par  l’acétate  de  plomb  ; il  suffit  de  traiter  cet  acétate  de 
morphine  par  l’élher  pour  lui  enlever  la  narcotine.  La  narcotine  se  re- 
connaît aux  caractères  suivans  ; elle  est  blanche , cristallisée  en  pris- 
mes, et  ne  forme  point  de  sels  cristallins  avec  les  acides  ; fusible  comme 
les  graisses  ; insoluble  dans  l’eau  , peu  soluble  dans  l’alcool  à froid  , très 
soluble  dans  l’éther.  Elle  devient  d’un  brun-rouge  avec  l’iode  , et  jaune- 
rougeâtre  avec  le  brome.  (Donné).  L’acide  nitrique  ne  la  rougit  pas;  les 
sels  de  fer  et  l’acide  iodique  ne  lui  font  pas  subir  les  colorations  que  nous 
avons  indiquées  pour  la  morphine.  L’acide  sulfurique  mélangé  d’un  atome 
tl’acide  nitrique,  ou  soumis  à l’influence  du  gaz  protoxide  d’azote,  donne 
à la  narcotine  une  belle  couleur  rouge  de  sang  (Gouerbe). 

S’il  est  en  général  facile  de  reconnaître  l’opium  ou  ses  diverses  pré- 
parations, et  d’y  constater  la  présence  des  principes  dont  nous  venons  de 
parler;  s’il  est  facile  de  prouver  l’existence  de  chacun  de  ces  principes  isolés.’ 
il  n’en  est  pas  toujours  de  même  lorsqu’il  s’agit  de  rechercher  ces  matières 
dans  le  tube  digestif,  lors  d'un  empoisonnement.  Aussi  M.  Christison  a-t-il 
fait  sentir  que  , dans  ces  sortes  de  cas , l'expert  est  placé  dans  des  circon- 
stances beaucoup  plus  défavorables.  Il  fait  remarquer  i°  qu'il  est  souvent 
plus  facile  de  retrouver  l’acide  méconique  que  la  morphine  ; a°  qu'il  n’a 
pas  pu  reconnaître  ni  morphine  ni  acide  méconique  chez  une  jeune 
femme  qui  avait  succombé  en  cinq  heures  après  avoir  pris  cleux  onces 
de  laudanum;  qu’il  a seulement  constaté,  l’amertume  des  liqueurs; 
3*  que  chez  une  autre  femme  empoisonnée  avec  la  même  dose  de  lau- 
danum, il  n’a  pu  reconnaître  que  la  saveur  amère  de  l'opium,  et  qu  il  a ob 
tenu  l’indication  imparfaite  de  la  morphine  par  l’acide  nitrique  , quoiqu’il 
ait  aai  sur  les  matières  retirées  de  l'estomac  avec  une  pompe  aspirante, 
quatre  heures  après  l’ingestion  du  poison;  4°  dans  un  troisième  cas, 
sept  gros  de  laudanum  ayant  été  avalés,  des  voinissemens  ayant  eu  lieu 
deux  heures  après  , il  n’a  ou  obtenir  ni  odeur  ni  saveur  , ni  même  aucune 
indication  de  la  présence  de  l’acide  méconique.  11  aurait  pu  ajouter 
que,  dans  l’affaire  Castaing  , les  experts  ont  été  conduits  aux  mêmes 
résultats  négatifs,  sous  le  rdpport  analytique.  « J ai  insisté,  dit-il,  sur 
toutes  ces  circonstances  pour  que  les  médecins  connussent  1 étendue  de 
leurs  ressources.  Il  tnc  paraît  que  ces  ressources  oui  été  évaluées  beau- 
coup trop  par  les  chimistes  et  les  médecins  légistes  lors  de  la  publication 
des  procédés  pour  reconnaître  la  morphine;  je  suis  heureux  de  trouver, 
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depuis  les  premières  publications  de  ces  remarques  , qu'elles  coïncident 
avec  l’opinion  d'un  homme  aussi  recommandable  que  le  professeur 
Buchner,  qui  dernièrement  a reconnu  que  l’analyse  chimique  propre  à 
constater  l'existence  de  l'opium  est  souvent  inutile , même  dans  les  cas 
où  il  existe  une  grande  quantité  de  cette  substance.  » Enfin  M.  Christison 
cite  encore  l’expérience  suivante  comme  propre  à appuyer  les  faits  que 
je  viens  d énoncer.  La  partie  soluble  de  dix  grains  d opium  ayant  été 
mélangée  avec  quatre  onces  de  porter  ou  de  lait , il  n’a  pu  trouver  d’au- 
tres propriétés  de  la  morphine  que  son  goût  amer,  et  à peine  l’action 
de  l’hydrochlorate  de  fer,  pour  déceler  l’cxisience  de  l’acide  méconique. 

Tout  en  admettant  que  la  recherché  des  principes  de  l’opium  exige 
beaucoup  de  soins,  et  qu'elle  peut,  dans  plusieurs  cas , ne  pas  conduire 
à des  résultats  satisfaisans , nous  pensons  cependant  que  M.  Christison  a 
peut-être  poussé  un  peu  loin  les  difficultés  dont  cette  analyse  peut 
être  accompagnée.  Nous  croyons  qu’aujourd'hui  où  ce  sujet  a l'ail  l’objet 
de  recherches  assez  nombreuses  il  est  plus  facile  d’arriver  à de  meilleurs 
résultat  ; mais  nous  avons  dû  faire  connaître  les  faits  précédens  pour  en- 
gager les  experts  à apporter  les  plus  grands  soins  à ce  genre  d’analyse. 

LJl'echerche  des  principes  de  1 opium  et  de  l’acétate  de  morphine  dans 
le  canal  digestif,  lors  des  empoisonnemens  par  ces  substances,  devant 
principalement  fixer  l’attention  des  experts,  nous  allons  exposer  avec 
quelques  détails  la  manière  d'y  procéder. 

Analyse  des  matières  contenues  dans  le  canal  digestif  des  individus  empoi- 
sonnés par  l'opium  ou  les  préparations  qui  contiennent  ses  deux  élémens 
principaux,  l’acide  méconique  et  la  morphine.  (Procédéde  M.  Christison.) 
On  ouvre  l'estomac  et  les  intestins  dans  toute  leur  longueur;  on 
les  coupe  par  petits  morceaux  de  deux  pouces  environ.  Ils  con- 
tiennent ordinairement  un  liquide  muqueux,  très  filant,  acide,  peu 
susceptible  de  filtrer;  on  y ajoute  de  l’eau  aiguisée  d’acide  acétique;  on 
lave  avec  beaucoup  de  soins  chaque  petite  portion  dans  cette  liqueur  ; il 
en  est  de  même  des  matières  solides  que  le  canal  intestinal  peut  contenir; 
l’addition  d’eau  aiguisée  d’acide  acétique  donne  un  peu  plus  de  consis- 
tance aux  parties  liquides  du  tube  digestif.  Ces  lavages  sont  répétés 
à plusieurs  reprises;  on  filtre  toutes  les  liqueurs  qui  s’écoulent  à peine 
colorées  ou  légèrement  colorées  en  jaune;  on  essaie  alors  la  liqueur 
filtrée  par  l'acide  nitrique  et  le  persulfale  de  fer;  mais  il  est  rare  qu'on 
obtienne  un  résultat  satisfaisant,  excepté  dans  les  cas  où  la  préparation 
d ’opium  aurait  été  prise  en  grande  quantité.  Ou  soumetalors  les  liqueurs 
à une  douce  chaleur  que  I on  porte  peu  à peu  jusqu  à l'ébullition  , et  l’on 
évapore  la  matière  jusqu’au  point  où  elle  se  prend  en  gelée  parie  refroi- 
dissement; opération  qui  ne  doit  se  terminer  qu’au  bain-marie  pour  évi- 
ter une  décomposition  de  la  matière  animale.  On  la  traite  alors  par  des 
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l’alcool  bouillant;  on  laisse  refroidir  la  dissolution,  puis  on  la  filtre.  Il 
reste  daus  la  capsule  une  matière  poisseuse  et  jaunâtre.  On  évapore  la 
liqueur  filtrée  jusqu’en  consistance  sirupeuse,  on  l’étend  d’eao  et  on  la 
filtre  de  nouveau  ; alors  on  verse  dans  le  liquide  du  sous-acétate  de  plomb 
en  excès;  il  se  forme  un  précipité  abondant  que  l’on  sépare  par  une  nou- 
velle filtration.  On  agit  alors  sur  le  précipité  qui  contient  l’acide  méco- 
nique  , enle  lavant  d abord , puis  l’étendant  d eau  , ely  faisant  passer  un 
courant  d’acide  hydrosulfurique  ; on  sépare  à l’aide  d’un  filtre  le  sulfure 
de  plomb  formé  ; on  évapore  lentement  la  liqueur,  et  on  y constate  la 
présence  de  l’acide  méconique  à l'aide  d’un  sel  de  peroxide  de  fer  en  disso- 
lution étendue  d eau.  La  liqueur^jui  contient  la  morphine  est  soumise  à 
un  courant  d’acide  hydrosulfurique,  et  la  liqueur,  séparée  du  précipité 
du  sulfure  de  plomb,  est  évaporée  et  traitée  par  l'acide  nitrique  et  les 
sels  de  fer  aussi  peu  acides  qu'il  est  possible  de  se  les  procurer.  .Dans  le 
cas  où  les  résidus  sur  lesquels  on  expérimente  en  dernier  lieu  seraient 
trop  colorés  , il  faudrait  chercher  à les  décolorer  par  le  charbon  animal. 
( Ce  procédé  m’a  donné  des  résultats  plus  satisfaisans  que  celui  qui  con- 
siste à traiter  les  matières  par  la  magnésie  ou  par  1 ammoniaque.)  Il  est 
aussi  adopté  par  M.  Barruel.  ^ 

Analyse  de  l’urine  des  individus  empoisonnés  par  l’opium.  ■ — On  évapore 
l’urine  dans  une  grande  capsule  jusqu'à  ce  qu  elle  donne  une  matière 
analogue  à un  extrait;  on  traite  celui-ci  par  l’alcool  bouillant;  on  éva- 
pore cette  nouvelle  liqueur  en  consistance  sirupeuse  ; on  reprend  le  ré- 
sidu par  l’eau  aiguisée  d’acide  acétique.  Si  la  liqueur  est  colorée,  on  y 
verse  de  l'acétate  de  plomb  ; on  filtre;  on  enlève  l’excès  d’acétate  de 
plomb  par  l’acide  hydrosulfurique;  on  porte  à l’ébullition,  on  filtre;  on 
évapore  à siccité  ; on  reprend  par  l'alcool  ; .et  si  le  liquide  est  encore 
coloré,  on  le  décolore  par  le  charbon  animal;  on  évapore  ensuite  jus- 
qu’à cristallisation  possible;  le  résidu  est  traité  par  l’acide  nitrique 
et  les  sels  de  peroxide  de  fer  pour  y constater  la  présence  de  la  mor- 
phine. 

Procédé  de  M.  Lassaigne.  — Traiter  par  l'eau  les  alimens  et  les  tissus 
des  organes  avec  lesquels  l'acétate  de  morphine  a été  eu  contact  ; faire 
évaporer  les  liquides  trouvés  dans  l’estomac  ainsi  que  les  eaux  de  lavage, 
après  les  avoir  filtrés;  les  traiter  par  l’alcool  à 56  degrés  et  bouillant 
(il  dissout  l’acétate  de  morphine  et  la  graisse,  et  il  laisse  les  madères 
animales);  évaporer  la  dissolution  alcoolique  jusqu’en  consistance 
d’extrait;  traiter  par  l’eau  distillée , qui  dissout  l’acétate  sans  toucher 
à la  graisse  ; filtrer  la  dissolution  ; la  faire  évaporer  jusqu  à ce  qu  ou 
obtienne  le  sel  cristallisé.  ■ — Lorsque  la  dissolution  alcoolique  que  Ion 
croit  contenir  de  la  morphine  est  colorée  en  jaune  ou  en  brun,  on  la  tait 
évaporer  jusqu’en  consistance  d’extrait,  ou  la  traite  par  ieau,  puis  on 
y verse  de  l’acétate  de  plomb  dissous,  qui  précipite  les  matières  colo- 
rantes ; la  morphine  se  trouve  alors  dans  le  liquide  décoloré;  on  la  dé- 
barrasse de  l’excès  d acétate  de  plomb  par  un  courant  d acide  hydro- 
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sulfurique;  on  chauffe  pour  chasser  l'excès  d’acide;  on  filtre  •'i  |re.r, 
Je  charbon  animal  ; on  l'ait  évaporer  alors  la  liqueur,  et  pour  évil  ■*  ! 
nourcau  sa  coloration  , on  la  met  dans  le  vide  . sous  le  rccinh  ni  'T\e 
machine  pneumatique,  en  plaçant  à côté  un  vase  runpli  d'acide  sullu  •* 
que  concentré.  UI1‘ 

Procédé  de  il/.  Dublanc.  — Faire  bouillir  le  tube  digcslif  dans  de  1V  iU 
faiblement  acide  ; réunir  la  liqueur  à celle  qu'il  contenait  cl  que  I on 
a primitivement  enlevée;  déduire  l'acidité  au  moyen  de  la  magnésie- 
évaporer  ce  liquide  jusqu'à  ce  que  le  résidu  contienne  Je  moins 
d humidité  possible;  le  traiter  ensuite  par  l’alcool  absolu,  à obaud  et  à 
deux  ou  trois  reprises;  filtrer,  faire  é\«j  orer  au  bain-marie  pour  repren- 
dre le  résidu  nouveau  par  de  nouvelles  quantités  d'alcool  absolu,  afin 
d'avoir  Je  moins  possible  de  matière  animale;  filtrer,  laisser  refroidir  et 
y verser  de  la  teinture  alcoolique  de  noix  de  galle,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
tonne  plus  de  précipite;  il  reste  en  dissolution  un  composé  de  morphine 
et  de  tannin  ; on  y verse  une  asse  z g’iandc  quantité  de  dissolution  de 
gélatine  pour  décomposer  le  lannate  de  morphine  (ce  qu’aucun  donc 
positif  n annonce,  puisque  I alcool  précipite  la  gélatine):  la  morphine 
ayant  cédé  à Ja  gélatine,  le  tannin  avec  lequel  elle  était  combinée  «e 
trouvera  dissous  par  l’alcool;  on  filtrera  pour  séparer  Je  précipité  de 
tannin  et  de  gélatine,  cl  1 alcool  évaporé  donnera  la  morphine  qu’on 
pourra  reconnaître  aux  caractères  qui  lui  appartiennent,  et  reprendre  I» 
lésidu  par  1 alcool,  pour  Je  rapprocher  de  nouveau,  s’il  ne  sciait  pas 
présenté  incolore.  (Vassal  et  DuManc;  Considérations  médico-chimiques 
sur  l’acctate  de  morphine.  Paris,  1804.) 

Il  résulte  des  expériences  comparatives  que  j’ai  faites  dans  le  but 
d’apprécier  la  valeur  des  trois  procédés  que  je  viens  de  décrire  que  Je 
premier,  qui  d’ailleurs  diffère  peu  du  second,  m'a  offert  les  meilleurs 
résultats  ; c’est  pour  cela  que  je  l ai  couseillé. 

ACTION  DE  LOPIUM  ET  DE  SES  PREPARATIONS  SUR  LÉCONOMIE  ANIMALE. 

Expériences  sur  les  animaux.  - 1»  Opium  brut , o 5.  Faiblesse,  et  même 
paralysie  des  extrémités  postérieures,  mouvrmens  convulsifs  p]us  ou 
moms  violons,  physionomie  portant  l’empreinte  de  la  stupeur-  sens  in 
tacts,  pupilles  nou  dilatées,  affaiblissement  cl  lenteur  des  contractions 
du  cœur,  mort  en  vingt-quatre  heures. 

Extrait  aqueux.  — 2 5.  Mêmes  symptômes,  excepté  qu’ils  se  sont  dé 
veloppcs  plus  rapidement;  qu’il  a existé  uue  grande  tendance  à J’assou 
pissement;  que  la  paralysie  du  train  postérieur  a été  complète-  mort 
en  douze  heures.  — 2 3 1/2,  dissous  dans  une  égale  quantité  d’èau  ct 
injectés  dans  le  tissu  cellulaire  : au  bout  de  neuf  minutes,  paralysie  des 
extrémités  postérieures,  accélération  des  Latlemcns  du  cœur;  après 
vingt-cinq  minutes,  convulsions;  puis  état  d’abattement  ; mort  en  mn- 
raule-cinq  minutes.  * 

Extrait  privé  de  narcotine  par  l'éther,  c’est-à-dire  non  complètement  mais 
en  presque  totalité.  ■ — üô  dans  l’estomac.  L’nc  demi-heure  après  \nti 
ges,  plaintes;  une  heure,  mouvtmcns  convulsifs  ; deux  heures  et  demie 
soubresauts,  grande  irritabilité;  irois  heures,  anxiété  extrême  respira- 
tion difficile-,  plus  laid  elle  est  entrecoupée , gémisscœcns  continuels, 
2* 


62 


810 


OPIUM. 


opisthotonos  ; puis  mouvcmcus  convulsifs  généraux  ; mort  en  cinq  heu- 
res vingt-cinq  minutes. 

Extrait  privé  de  narcoline  et  de  morphine  par  l'ammoniaque.  — Légers 
symptômes  d'empoisonnement  qui  se  dissipent  en  une  heure,  quelle  que 
.soit  la  manière  dont  l'extrait  a été  employé. 

Marc  d’opium  épuisé  par  I.  eau.  (Il  contient  encore  une  certaine  propor- 
tion des  principes  de  l'opium.)  — A s 3 , quelques  acculons  néanmoins 
rétablissement  des  animaux  en  quelques  jours.  — 2 ô de  marc  d'opium, 
qui  out  séjourné  dans  un  mélange  d’eau  et  de  vinaigre  à parties  égales, 
donnent  un  liquide  qui  amène  la  mort  en  quarante  heures. 

Eau  distillée  d’opium.  — Aucun  effet  vénéneux. 

Observations  chez  l’homme.  — A petite  dose  . l'estomac  le  digère  sans 
tliilicu lté  ; rarement  on  observe  des  nausées  et  des  vomissemens;  une.  ou 
deux  heures  après  l'ingestion  dans  l'estomac,  on  ép'ouve  une  sorte  d em- 
barras qui  se  développe  vers  la  partie  antérieure  du  cerveau  : les  paupiè- 
res s'appesantissent  : une  légère  tendance  au  sommeil  se  déclare  ; les  sens 
s'émoussent,  les  mouvemons  deviennent  plus  lents  ; une  douce  langueur 
s'empare  du  malade  ; il  oublie  momentanément  ses  douleurs,  et  ne  tarde 
pas  à jouir  d nn  sommeil  calme  et  tranquille,  fréquemment  rendu  très 
agréable  par  des  songes  qui  procurent  une  sorte  de  béatitude  indicible. 
Pondant  le  sommeil , la  respiration  devient  plus  lente,  le  pouls  plus  sou- 
ple, plus  large,  quelquefois  moins  fréquent  ; les  sécrétions  diminuent 
de  quantité,  la  peau  seule  devient  plus  habilleuse  ; cet  étal  dure  It ois. 
quatre  ou  cinq  heures,  quelquefois  plus.  Chez  quelques  personnes,  le 
sommeil  ne  s'établit  pas  entièrement  ; elles  ne  sont  pas  étrangères  à ce 
qui  se  passe  autour  d'elles  ; mais  elles  tombent  dans  une  sorte  de  vague 
qui  n'est  pas  sans  douceurs.  Le  sommeil  de  l’opium  est  ci  pendant  fati- 
gant ; souvent  les  malades  se  réveillent  avec  les  membres  brisés,  rompus ■ 
Il  est  dés  personnes  qui  ne  peuvent  pas  prendre  des  Irai. lions  de  grain 
d’opium  sans  éprouver  tons  les  accidens  qui  résultent  de  l'administration 
de  cet  agent  à haute  dose. 

Il  résulte  d’observations  faites  par  mes  amis  les  docteurs  Martin  So- 
lon et  Dronsarl,  que  l’opium  indigène  est  au  moins  aus-i  actif  que  l o- 
pin ni  de  Sinvriie. 

A haute  dose  , l’opium  développe  les  symptômes  suivans  : peu  après 
l’ingestion  du  poison  dans  l’estomac,  il  se  manifeste,  des  nausées,  quel- 
ques envies  de  vomir,  rarement  des  vomissemens;  l'individu  tombe  dans 
un  état  d affaissement  et  de  somnolence  qui  va  même  souvent  jusqu’à  1 as- 
soupissement profond  et  tel,  que  c’est  en  vain  que  l'on  appelle-,  que  1 011 
stimule  l’individu;  il  est  parfois  insensible  à tout  excitant  ; il  est  étendu, 
prostré;  la  ligure  pâte,  la  peau  fraîche,  froide  même,  l’expression  de  la 
physionomic  ealme;  le  coma  est-il  moins  prononcé?  l'individu  est  immo- 
bile, le  regard  fixe,  lés  pupilles  plus  souvent  contractées  que  dilatées; 
elles  sont  assez  insensibles  à la  lumière.  Adresse-t  onnles  questions  an 
malade,  il  n'y  répond  pas,  ou  il  y répond  après  avoir  été  fortement  sti- 
mulé; ses  réponses  sont  justes.  Le  pouls  est  développé,  dur.  fréquent, 
ou  petit,  serré,  et  plus  fréquent  encore  ; quelques  légers  trcmblemens  des 
membres,  mais  passagers  ; dans  quelques  cas,  pas  de  mouvenn  ns  cou- 
vulsiis;  dans  d’aul res,  convulsions  générales,  gonflement  de  la  lace  et  du 
cou  , yeux  lixes,  proémiuans,  bouche  écumcuse  , teinte  bleuâtre  et  mo- 
mentanée de  la  peau  du  corps,  tension  et  dureté  de  l'abdomen,  oscilla- 
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lions  de  la  langue,  convulsions  qui  so répètent  par  attaques,  so  succédant 
à des  intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés  ; affaiblissement  du  pouls, 
respiration  haute,  pénible,  leule,  entrecoupée  par  .le  longs  soupirs  . ex- 
puitiou  de  matières  visqueuses,  par  la  bouche  et  le  1104;  refroidissement 
du  corps  de  plus  en  plus  marqué  ; mort.  — Si  l'empoisonnement  est  suivi 
du  retour  à la  santé,  ou  voit,  après  vingt-quatre  ou  trente  heures,  les 
tremblemcns  des  membres  diminuer,  le  côma  devenir  moins  profond; 
le  malade  répondre  un  peu  plus  facilement  aux  questions  fjn'on  lui  adresse, 
la  chaleur  de  la  peau  se  rétablir  peu  à pou,  le  pouls  devenir  plus  souple 
et  moins  fréquent,  une  sueur  générale  6C  manifester  graduelle ment  : le 
délire  cesse,  te  malade  cherche  à exécuter  quelques  mouvemens;  i!  ré- 
pond plus  facilement  aux  questions  qu’on  lui  adresse  ; il  commence  à voir 
les  objets  qui  l’enloureut  ; les  urines,  qui  avaient  été  supprimées,  se  ré- 
tablissent , et  le  besoin  d'uriner  ainsi  que  celui  d’aller  à la  selle  se  ma- 
nifestent ; enfin,  le  malade  semble  sortir  d’un  lève,  et  considère  son  som- 
meil comme  avant  été  d une  très  courte  durée. 

Action  de  là  morphine.  — La  morphine,  administrée  à l’état  de  pim  té, 
agit  à la  manière  de  l'acétate  de  morphine  et  avec  la  même  inlcnsiié. 
M.  Oi  fila  et  la  plupart  des  médecins  ont  pensé  qu’elle  se  transformait 
en  sel  dans  l'estornac,  à la  faveur  des  acides  que  cet  organe  renferme, 
ce  qui  expliquait  ce  résultat  , Mais  des  essais  faits  récemment  par 
M.  Martin  Solon  tendent  à prouver  que  la  morphine  11’a  pas  besoin  de 
subir  celte  transformation  , pour  exercer  son  influence  énergique. 
Voici  comment  il  s’est  exprimé  à l'article  Opium , du  Dictionnaire  do 
Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques  : « La  morphine  a une  action  puis 
6anle  sur  l’économie  ; à la  dose  d’un  quart  de  grain,  elle  procure  ordi- 
nairement un  sommeil  tranquille,  qui  est  bientôt  remplacé  par  dé  l 'agi- 
tation, etc.,  si  l’on  augmente  la  quantité  de  l’alcali , si  pneu  donne 
un  grain  , par  exemple.  Nous  l’avons  administrée,  eu  saturant  préala- 
blement avec  de  la  magnésie  calcinée  les  acides  contenus  dans  l’es- 
tûiuao,  et  la  morphine  n’en  a pas  moins  produit  scs  eflets.  Celle 
circonstance  est  très  importante'  à connaître;  car  l'insolubilité  de  'a 
morphine  dans  l’eau  pourrait  faire  émettre  une  opinion  tout  opposée  ; 
ainsi,  d’après  ces  expériences,  la  morphine  serait  aussi  délétère  que  les  sels. 
Cependant  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  tous  les  sels  de 
morphine  n’out  pas  la  même  énergie;  que  fhydrochlorale  est  le.  plus 
actif  de  tous;  or,  c’est  aussi  le  plus  soluble  ; ce  point  a dotic  besoin  d'ê- 
tre de  nouveau  soumis  à l'expérimentation, 

Aclionde  L’ acétate  de  morphine.  — A petite  dose. — Calme,  sommeil,  mais 
souvent  agité,  réveil  avec  fatigue,  lassitude  et  courbature.  De  un  à deux: 
grains:  céphalalgie,  rêves  effrayans , vertiges,  affaiblissement  dé  la 
vue  , contractions  fréquentes  de  la  pupille,  soubresauts,  commotions  et 
vomisseinens  violons  et  surtout  tenaces  et  durables , êoliVpies,  diarrhée 
succédant  souvent  à une  constipation  opiniâtre,  pouls  ralenti,  rétention 
de  l’urine  chez  l’homme  , démangeaison  d la  peau,  dernier  caractère  telle- 
ment constant,  que  M.  Daily  le  regardé  romme  symptôme  nécessaire 
d un  empoisonnement.  «Je  n’oserais  pas  affirmer,  dit-il,  qu’un  individu 
qui  n aurait  pas  éprouvé  de  la  démangeaison  à la  peau  eut  été  empoi- 
sonné par  une  préparalio'n  de  morphine.  » Ce  prurit  est  quelquefois  ac- 
compagné de  pclites  'élévations  arrondies  à la  peau,  sans  couleur,  et  à 
peine, perceptibles.  MM.  Trousseau  et  lfonncl  ont  nolé  de  plus.le  la  soit, 
de  lajécberesse  à la  bouche  , quelquefois  avec  géuc  dans  la  déglutition, 
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envies  de  vomir  et  même  roinissemens  chez  les  deux  tiers  des  malades  s 
augmentation  , mais  surtout  diminution  dans  la  sécrétion  de  l’urine:  la 
sueur,  phénomène  presque  constant;  la  démangeaison  accompagnée 
d'éruptions  , prurigo,  urticaire,  eczéma;  les  pupilles  toujours  resserrées  ; 
état  comateux  plus  ou  moins  prononcé.  — A haute  dose,  — Coma  pro- 
fond, ligure  extrêmement  altérée,  peau  froide,  y ’ux  injectés,  pupilles 
contractées,  Iri.-mus,  grinccmens  tic  dents,  convulsions  épileptiformes , 
respiration  râlante,  spasmodique,  sterloreuse;  pouls  petit,  serré,  fré- 
quent: diminuliou  de  la  chaleur,  convulsions,  mort.  — Altérations  pa- 
thologiques; pas  de  traces  de  phiegmasic  du  canal  inlestiual,  ou  iujcction 
marquée  de  la  membrane  muqueuse,  altération  plus  fréquemment  ob- 
servée à la  suite  de  l'administration  tle  l'acétate  de  morphine  à petite 
dose,  qu’à  haute  dose  ; injection  plus  ou  moins  marquée  des  membranes 
du  cerveau,  et  principalement  dans  la  l égion  antérieure  de  la  tête  : loca- 
lisation indiquée  par  M.  Flourens  et  mise  en  doute  par  Cuvier;  état  de 
plénitude  ries  vaisseaux  tle  l’encéphale  et  des  sinus  cérébraux.  — Les 
chiens  et  surtout  les  chiens  âgés  et  gros  supportent  des  doses  considéra- 
bles d’acétate  tle  morphine. 

Action  de  la  codéine  et  de  ses  sels.  — Des  expériences  faites  par  M.  Gré- 
gory,  qui  s’est  servi  du  nitrate  tle  codéine,  démontrent  qu’il  faut  cinq  à 
six  grains  tle  ce  sel  pour  produire  l’es  effets  suivons  : accélération  dans  le 
pouls,  chaleur  dans  la  tète  et  dans  le  foie,  excitation  remarquable  de 
l'esprit,  analogueà  celle  tics  liqueurs  enivrantes,  qui  dure  assez  long- 
temps; démangeaison  de  la  peau,  qui  commence  à la  tcle  et  se  répand 
sur  tout  le  corps;  après  quelques  heures,  état  de  dépression  désagréable, 
avec  nausées  et  quelquefois  vomissemens.  - — D’après  tics  observation* 
faites  par  M.  Barbier  tl  Amiens,  dans  lesquelles  la  codéiue  a été  employée 
ainsi  que  les  préparations  de  morphine  dans  les  mêmes  circonstances, 
ü résulterait  que  cette  substance  est  éminemment  calmante,  qu’elle 
procure  un  calme  parfait  et  un  sommeil  agréable,  qui  ne  laisse  pas  do 
fatigue  comme  celui  qui  résulte  de  l’usage  des  préparations  d'opium,  et 
qu’elle  agit  principalement  sur  les  nerfs  et  les  plexus  ganglionnaires,  eu 
exerçant  sur  eux  un  action  sédative.  « Réveillés  au  milieu  tic  leur  som- 
meil, les  malades  qui  ont  prjs  la  codéiue  sont  gais  , causeurs  , ont 
Sa  ligure  ouverte,  rosée  ; au  contraire,  les  personnes  qui  sont  sous 
l'influence  de  la  morphine  ont  la  tête  lourde,  les  paupières  pesantes, 
une  certaine  pâleur;  ils  sc  plaignent  d'engourdissement,  de  vertiges, 
d’accablement.  » Les  observations  de  M.  Martin  Solou  coïncident  par- 
faitement avec  celles  de  M.  Barbier;  elles  appreunent  de  plus,  qu'un 
quart  de  grain  de  codéine  produit  les  effets  d’un  grain  (I  extrait  d o- 
piuin  ; que  fhydrochlorate  de  codéine  produit  à pareille  dose  les  mê- 
mes effets  que  la  codéiue  pure. 

Action  de  la  narçotine,  de  ses  sels  et  de  scs  dissolutions .—  M-  Bally  en  a 
fait  prendre  impunément  à un  homme  cent  vingt  grain*  par  jour,  à l’é- 
tat solide  et  pilulairc. — Dix  à douze  grains,  dissous  dans  limite  d olives 
et  donnés  à des  chiens,  amènent  un  étal  de  faiblesse,  de  stupeur  mar- 
quée, faiblesse  du  train  postérieur,  accélération  de  la  respiration,  ab- 
sence de  sommeil,  augmentation  graduée  de  la  faiblesse  jusqu  à la  mort, 
qui  est  précédée  de  légers  mouveuiens  convulsifs;  du  reste,  pas  de  verti- 
ges, de  paralysie  des  extrémités,  de  secousses  convulsives  for  tes,  c<  inniii 
«•nia  a lieu  avec  la  morphine  ou  1 opium,  pas  d’altération  notable  du 
tube  digestif  (Orfila).  M.  Bally  a donné  jusqu’à  soixante  grain»  d» 
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ïiat'colinc  dissoute  dans  l'acide  hydrochîoriqiie,  sans  obtenir  d’effet  mar- 
qué. 11  en  est  de  même  à l'égard  de  la  dissolution  nitrique,  par  rapport 
aux  animaux.  — Trente  grains,  dissous  dans  de  1 acide  acétique  étendu 
d'eau,  ne  produisent  rien  citez  l'homme,  et  amènent  tous  les  effets  dtt 
camphre  chez  les  chiens,  c’est-à-dire,  attaques  convulsives  répétées,  suc- 
cédant à des  intervalles  tic  repos,  mort  en  six  à huit  heures.  Il  en  est  de 
mémo  pour  ces  animaux,  de  la  dissolution  dans  l’acide  sulfurique  ; niait 
d une  expérience  peu  en  rapport  avec  la  précédente,  il  résulte  que  la  nar- 
coliue,  dissoute  dans  le  vinaigre  concentré  et  injectée  dans  le  tissu  cellu- 
laire de»  chiens,  ne  produit  (tas  d’effet  à la  dose  de  douze  grains,  quantité 
suffisante  d'acétate  de  morphine  pour  produire  tous  les  symptômes  de 
l'empoisonnement. 

11  n est  pas  possible  de  tirer  une  induction  générale  de  tous  ce* 
faits;  il  faut  que  le  médecin  légiste  tienne  compte  des  circonstances  dan» 
lesquelles  les  divers  principes  de  l’opium  se  trouvent  placés,  pour  ré- 
pondre aux  questions  que  les  magistrats  pourront  lui  adresser  à ce  sujet. 
JSons  devons  émettre  ici  franchement  notre  opinion,  cl  nous  îi’hésilon» 
pas  à déclarer  que  jusqu’à  présent  les  travaux,  riches  en  résultats  neufs, 
qui  ont  été  faits  sur  l'opium,  laissent  les  esprits  dans  I incertitude  et  le  va- 
gue le  plus  grand  sur  la  question  de  savoir  quelle  est  la  substance  qui 
est  sédative,  quelle  c-t  celle  qui  est  irritante. 

Les  préparations  d'opium  sont-elles  absorbées?  L’ensemble  de* 
effets  qu’elles  déterminent  tend  à le  faire  croire.  M.  Orlila  seul  a 
pu  constater  l’existence  de  la  morphine  dans  l’urjne  d'un  chien  â 
qui  il  avait  fait  prendre  12,  i5  ou  1 8 grains  d acétate  de  morphine. 
Vauqncliii  et  Dublanc  ne  l'y  ont  pas  retrouvé,  quoique  l'acétate  eut  été 
lionne  en  quantité  beaucoup  plus  considérable.  Lassaignc  a aussi  obtenu 
des  résulta's  négatifs  sous  ce  rapport.  Péligot  l’a  recherché  en  vain  dans 
1 urine  d’un  homme  du  service  de  M.  Rayer  à la  Charité  . et  qui  prenait 
2e  grains  d opium  par  jour.  J ai  aussi  obtenu  des  résultats  négatifs  dans 
1 urine  d un  diabétique  de  mon  service  au  même  hôpital,  quoique  le 
malade  prit  12  grains  d'extrait  aqueux  d’opium  par  jour. 

Antidotes  el  traitement  de  l'empoisonnement  par  l opium  et  ses  diverses  pré- 
parations. — On  a pu  remarquer,  dans  l’exposé  que  nous  venons  lie 
faire  de  I ensemble  des  symptômes  que  développent  les  diverses  prépa- 
rations opiacées,  que  ces  poisons  agissaient  principalement  sur  le  système 
nerveux,  en  vertu  de  leur  transport  dans  le  torrent  de  la  circulation  : on 
sait,  en  outre,  qu’en  général  une  substance  est  absorbée  en  quantité  d'au- 
tant plus  graude  qu’elle  est  plus  soluble;  il  y a donc  ici  plusieurs  condi- 
tions principales  à remplir:  i°  évacuer  le  poison  ou  le  modifier  dans  l'es- 
tomac par  une  substance  capable  île  changer  entièrement  ses  propriétés, 
ou  au  moins  de  le  rendre  loul  à-fait  insoluble;  s®  agir  sur  le  système 
nerveux  par  des  uiédicamens  capables  de  détruire  les  effets  produits  par 
la  substance  vénéneuse  ; 5°  sur  le  système  sanguin,  dans  le  même  but. 

Remai quons  d’abord  combien  il  serait  nuisible  d’administrer  au  ma- 
lade, par  les  voies  an  moyen  desquelles  la  matière  vénéneuse  a pénétré, 
des  substances  capables  de  rendre  le  poison  plus  soluble  : on  favorise- 
rait l absorption,  et  on  ne  ferait  qu’augmenter  les  chances  d’empoison- 
nement. L’opium  et  ses  piéparalions  sont,  en  général,  rendus  so- 
lubles parles  acides  : les  alcalis,  au  contraire,  tendent  à en  dissocier  les 
élémens  et  à les  précipiter  de  leurs  dissolutions. 
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, CI  COrnrnc  dans  tout  antre  empoisonnement,  la  première  indication 
a remplir,  c'est  l’évacuation  du  poison  ou  des  restes  de  poison.  Aussi 
quelques  praticiens,  et  Marcel  entre  autres,  n’ont-ils  pas  hésité  à provo- 
quer les  vomissemens  par  des  émétiques  énergiques,  fussent  ils  même 
vénéneux  : le  sulfate  de  cuivre,  par  exemple,  â |a  dose  de  i5  grains  en 
dissolu  lion  dans  I eau,  a été  administré  avec  le  plus  grand  succès. 

Kn  fait  d'antidotes  basés  sur  une  action  chimique  ou  doit  citer 
1°  la  décoction  de  noix  de  galle  qui  parait  atténuer  les  effets  de  ( opium 
et  modifier  assez  ses  élémens  pour  les  transformer  en  des  produits  inso- 
lubles qui  n’agissent  que  beaucoup  plus  lentement  sur  les  animaux  • 
2°  J iode  à l’état  de  teinture,  ou  la  di-solution  de  chlore,  ou  le  brome' 
ont  été  conseillés  tous  trois  par  M.  Al.  Donné.  Ces  corps  transforment  tes 
alcalis  végétaux  en  des  composés  nouveaux  qui  ne  paraissent  pas  exercer 
d'action  bien  notable  sur  les  animaux;  je  dis  bien  notable,  car  M.  Donné 
n'a  administré  que  2 grains  et  demi  de  res  divers  composes  , et  encore 
n’ont-ils  pas  été  complètement  inertes.  (Ann.  d’Iyg.  et  de  méd.  le  g. , t.  If, 
p.  202-.)  U y a plus,  dans  une  des  expériences,  2 grains  de  strychnine  pure 
ayant,  été  donnés  à un  chien,  auquel  on  a fait  prendre,  huit  à dix  minu- 
tes après,  de  la  teinture  d’iode,  l'animal  est  resté  tranquille  pendant  une 
bonne  demi-heure,  mais  il  a été  pris  ensuite  de  convulsions  tétaniques 
qui  ! ont  lait  succomber.  Celle  circonstance  me  fait  regarder  les  trois 
antidotes  que  je  viens  de  citer  comme  d uu  bien  faible  secours  dans  un 
cas  d empoisonnement  par  les  alcalis  végétaux  ; on  voit  que  la  recherche 
d'1111  antidote  puissant  reste  tout  entière  à faire,  et,  tout  en  regardant 
les  recherches  de  M.  Donné  comme  un  pas  fait  vers  ce  but,  nous  ne 
pouvons  le  considérer  comme  ayant  encore  été  atteint. 

Toutes  les  autres  substances  proposées  ne  sont  plus  maintenant  que 
des  modificateurs  du  système  nerveux  ; ainsi  le  vinaigre,  le  café,  le  cam- 
phre. sont  dans  Ce  cas.  Le  vinaigre  produit  de  l'amendement  dans  les 
symptômes,  toutes  les  fois  qu'il  est  donné  de  manière  à 11e  plus  être  en 
contact  avec  la  matière  vénéneuse.  Ainsi  l’eau  vinaigrée  en  lavement,  si 
l'opium  ou  ses  préparations  ont  été  pris  par  la  bouche,  ou  en  boisson  si 
la  totalité  du  poison  a été  expulsée,  amène  de  bons  résultats.  Le  camphre 
est  avantageux  pour  combattre  le  narcolismc;  mais  le  café  est  la  sub- 
stance qui,  sans  contredit,  offre  le  plus  d'utilité  : ses  effets  sont  près, 
que  merveilleux',  soitqu’on  I administre  en  infusion,  soit  qu’on  le  donne 
en  décoction.  Mous  ajouterons  aux  exemples  que  les  auteurs  ont  rapporté 
à l'appui  de  son  emploi  le  fait  suivant  : Il  y a près  de  deux  ans,  un  jeune 
médecin  dont  l’enfant,  âgé  de  onze  mois,  avait  habituellement  des  coli- 
ques, lui  donnait  des  lavemens  avec  le  laudanum,  dans  le  but  de  les 
faire  disparaître.  Un  jour  il  mit  dix  gouttes  de  ce  médicament  dans  un 
quart  de  lavement,  et  l’administra  à son  cillant.  Celui-ci  tomba  bientôt 
dans  le  narcolismc  le  plus  complet;  en  vain  011  le  stimula  par  des  fric- 
tions avec  I eau  vinaigrée  et  l’eau  ammoniacale,  le  coma  resta  le  même. 
Je  fus  appelé  quinze  heures  après  l’empoisonnement;  le  pouls  était 
lent,  la  peau  ollrail  une  diminution  notable  dans  sa  chaleur,  les  veux 
étaient  à demi  ouverts',  fixes,  immobiles,  les  pupilles  dilatées,  non  im- 
pressionnables à l'action  de  la  lumière;  la  respiration  rare.  Je  fis  don- 
ner un  lavement  avec  une  faible  décoction  de  café  ; n peine  un  quart 
d’Iréure  était-il  écoulé  que  peu  à peu  les  inonvenicns  reparurent,  1 en- 
fant sortit  de  sa  sonmoleuce,  et  eut  bientôt  recouvré  sa  gaieté  et  sa  viva- 
cité ordinaires. 
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L.i  marche  à suivre,  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l’opium  ou 
scs  préparations,  est  donc  celle-ci  : r provoquer  l'expulsion  des  resles 
du  poison  au  moyen  de  l’eau  tiède,  les  titillations  de  la  luette,  l’éméti- 
que, ou  même  le  sulfate  de  cuivre  à petites  doses.  Celle  indication  est 
d'autant  plus  importante  à remplir  que  le  temps  écoulé  depuis  l'inges- 
tion du  poison  est  moins  considérable. — 2°  Faire  prendre  de  la  décoc- 
tion de  noix  de  galle,  et  provoquer  ensuite  de  nouveau  les  vomissemens. 

.7.0  Combattre  actuellement  les  symptômes  en  raison  de  leur  nature  : 

A.;  le  narcotisme  par  le  café  administré  en  lavement  soilquel’on  emploi# 
une  infusion  ou  une  décoction,  ou  les  donnera  d'autant  plus  fortes  que 
le  sujet  sera  plus  âgé;  mieux  vaut  les  employer  par  l’anus  que  par  la 
bouche,  les  effets  eu  sont  plus  prompts.  B,  l’eau  vinaigrée,  la  limonade 
citrique,  dans  laquelle  on  aura  meme  exprimé  du  suc  de  citron  pour  la 
rendre  plus  active,  seront  aussi  employées  avec  avantage.  On  frictionnera 
l’individu  sur  toute  la  surface  du  corps;  on  le  stimulera,  on  l’excitera 
par  tous  les  moyens  possibles,  on  le  forcera  à marcher,  en  un  mot.  on 
ne  l'abandonnera  pas  à un  état  de  stupeur  continuelle.  La  chaleur  de  la 
peau  a-t-elle  notablement  diminué,  et  la  sensibilité,  s’est-elle  affaiblie, 
on  appliquera  des  sinapismes  aux  mollets,  sur  les  ooudes-pieds  ; on  re- 
passera les  membres  avec  des  fers  chauds;  on  mettra  un  corps  cliaud  à 
la  plante  des  pieds,  lixiste-t-il  de  la  fréquence  et  de  la  dureté  dans  le 
pouls,  avec  des  symptômes  de  congestion  cérébrale,  oh  saignera  le  ma- 
lade, et  il  a été  observé  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  saignées 
ont.  été  très  utiles.  Telle  doit  être  la  base  du  traitement,  qui  variera  en 
raison  de  l’état  delà  personnue  empoisonnée. 

Jüsqutame.  Jusquiame  noire  potelée,  lyosciamus  niger  (solanées),  lige 
haute  d’un  pied,  cylindrique,  rameuse,  velue,  visqueuse  et  d’un  vert 
sombre,  ainsi  que  toute  la  plante;  feuilles  scssiles  , anguleuses;  fleurs 
d’un  jaune  sale  et  d'une  odeur  désagréable,  paniculées,  composées  d’un 
calice  grand,  eu  cloche,  à cinq  lobes  aigus , d'une  corole  infundibu- 
liforruc  , à cinq  divisions  illégales  , renfermant  cinq  étamines  inclinées, 
un  style  à stigmate  en  tête;  le  fruit  est  une  capsule  operculée  a deux  lo- 
ges; les  graines  sont  petites,  verdâtres,  pointillces,  irrégulières  (Mérat); 
les  émanations  de  celte  plante  paraissent  délétères  ; un  homme  , dor- 
mant dans  un  grenier  où  on  avait  placé  ça  et  là  des  racines  de  cette 
plante , pour  en  écarter  les  rats,  se  réveilla  avec  des  signes  de  narco- 
tisme; la  ressemblance  des  racines  de  jusquiame  avec  de  petits  panais, 
a été  la  source  de  méprises  fâcheuses  ; un  couvent  tout  entier  fut  em- 
poisonné par  celle  racine,  qui  avait  été  prise  pour  celle  de  la  chicorée; 
(Wepfer  , liist.  ciculœ  200).  Les  feuilles  ont  été  prises  pour  celles  do 
pissenlit  et  mangées  en  salade  (Ravier,  Ane.  journ.  de  Méd.,  IV,  2i3).  Les 
semences  sont  aussi  délétères  ; un  homme,  qui  en  avait  pris  plusieurs 
doses  de  24  grains,  éprouva  des  convulsions  épileptiques.  Il  résulto 
d expériences  laites  par  M.  Orlila,  que  le  suc  de  jusquiame  noire  est 
plus  énergique  lorsqu’il  provient  de  la  plante  qui  n’est  pas  encore  en 
pleine  végétation;  que  l’extrait  aqueux  obtenu  par  décoction  de  la 
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plante  peu  développée  ou  trop  desséchée,  jouit  k peine  de  propriété» 

( miuu.es,  que  Jes  cITels  délétères  de  la  jusquiame  se  manifestent, 
«quelle  que  soit  la  manière  dont  elle  a été  employée,  attendu  qu'elle  est 
absorbée;  quelle  ne  produit  pas  d'irritation  locale  , qu’elle  amène  une 
congestion  cérébrale,  entraînant  avec  elle  une  sorte  d’aliénation  men- 
tale, suivie  d’une  stupéfaction  très  marquée. — Gciger  et  IJes-e  ont 
retiré  de  la  jusquiame  noire  un  alcali  que  l'on  nomme  hyosciamine  ; il 
est  en  aiguilles  incolores,  transparentes,  soyeuses,  groupées  ou  eu  étoiles, 
d une  saveur  âcre  , semblable  à celle  du  tabac  ; il  est  peu  soluble  dans 
1 eau  , tiès  soluble  dans  I alcool  et  dans  l’éther , en  grande  partie  volatil; 
sa  solution  aqueuse  est  alcaline  , elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tour- 
ne-ol  lougi  par  les  acides;  la  teinture  d'iode  lui  fait  prendre  la  couleur 
du  tenues;  la  noix  de  galle  le  précipite  cil  blanc,  et  lhydrochloralc  en 
blauc-jaunatre.  G est  à celte  matière  que  la  jusquiame  doit  ses  proprié- 
tés délétères,  et  aussi  la  faculté  qu’clle  a de  dilater  la  pupille,  alors  mémo 
que  ses  solutions  ont  été  mêlées  avec  les  substances  alimentaires  ou  avec 
les  fluides  des  secrétions  et  dcseicrélions.  Cette  dernière  propriété,  annon- 
cée par  M.  Runge,  de  Berlin,  en  1 8 x 4 , et  qui  est  commune  à la  bella- 
done et  au  dalura  stramonium  , a clé  considérée  comme  un  moyen  de 
reconnaître  si  l’empoisonnement  avait  eu  lieu  par  1 une  de  ces  trois  sub- 
stances ; mais  il  est  évident  que  celle  donnée  serait  insuffisante  pour  ré- 
soudre la  question  , quoiqu'elle  put  constituer  un  indice. 

ACIDE  HYDROCYANIQUE. 

Cyanure  d’ hydrogène  , acide  cyanhydrique. 

§ l".  Il  existe  dans  le  commerce  plusieurs  espèces  d acide  hydrocya- 
nique,  eu  égard  à leur  degré  de  pureté  ou  de  mélange  avec  des  quan- 
tités d eau  plus  ou  moins  considérables.  L’un  de  ces  acides  est  celui  que 
Ion  obtient  par  les  procédés  de  MM.  Gay-Lussac  et  Vanquelin , soit 
en  traitant  le  cyanure  de  mercure  solide  par  l'acide  hydrochloriquc, 
soit  en  le  mettant  en  contact  avec  1 acide  liydrosullurique  gazeux. 
Dans  ces  deux  cas  , il  se  forme  de  l’acide  hydrocyauique  privé  d’eau. 
Les  autres,  que  l'on  prépare  avec  le  bleu  de  l’russe , le  deutoxide  de 
mercure,  l’eau  distillée,  la  limaille  de  fer  et  l'acide  sulfurique , selon 
la  méthode  de  Scheèle  ; ou  bien  en  faisant  passer  un  courant  d acide 
hydrosulfurique  dans  du  cyanure  de  mercure  en  dissolution  dans 
l’eau,  contiennent,  le  second,  un  douzième  d’acide  hydrocyanique, 
et  le  premier  , deux  fois  moins  d'acide.  Il  existe  encore  plusieurs  pro- 
cédés qui  fournissent  de  l’açide  hydrocyauique  plus  ou  moins  étendu 
d'eau. 

§ 2.  Caractères  île  l’aciile  hydrocyanique  pur.  — Liquide,  incolore  (il 
se  colore  eu  brun  , et  peut  même  devenir  noir  trois  ou  quatre  heures 
après  sa  préparation  ; quelquefois  cependant  il  ne  s altère  qu  après  un 
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temps  beaucoup  plus  long.  J'en  ai  conservé  fl  incolore  pendant  plus 
d'un  an  , il  est  vrai  que  j'y  avais  ajouté  un  peu  d’alcool;  (dans  ccs 
deux  cas  il  est  décomposé,  du  carbone  est  mis  à nu);  développant 
une  odeur  d’amandes  amères  plus  prononcée  quand  on  est  placé  à 
une  certaine  distance  de  l’acide  que  lorsqu’on  le  sent  de  très  près. 
Une  goutte  versée  sur  du  papier  se  volatilise  en  partie  et  se  solidiGc  : 
une  portion  d'acide  enlève  alors  à l'autre  portion  toute  la  quantité  de  ca- 
lorique nécessaire  pour  passer  à l'étal  de  vapeur,  tandis  que  la  partie  non 
volatilisée  a pqydu assez  de  calorique  pour  se  congeler.  Si  on  élève  légère- 
ment la  température  de  cet  acide,  il  se  volatilise  en  totalité.  Il  s’enflamme 
à l'approcbe  d'un  corps  en  combustion,  soit  qu'il  se  trouve  à l’état  liquide, 
soit  qu'il  existe  à l'état  de  vapeur;  ainsi,  quand  on  prépare  cet  acide 
d'après  les  procédés  qui  le  donnent  privé  d’eau,  on  peut  s'assurer,  si  l’ap- 
pareil perd,  eu  approchant  une  allumette  au  voisinage  des  ouvertures 
lulccs.  On  aperçoit  alors  une  flamme  purpurine,  qui  résulte  de  la  com- 
bustion de  l'acide  qui  s’échappe  de  l'appareil.  Si  l’on  introduit  une  goutte 
d’acide  hydrocyanique  dausun  verre  à expérience,  et  qu’on  salure  l’acide 
par  de  la  potasse  en  dissolution  , la  liqueur  reste  incolore  ; si  on  y verse 
quelques  gouttes  d’un  mélange  de  prolo  et  de  pcrsulfalc  acide  de  fer,  il  se 
forme  une  coloration  d un  bleu  verdâtre  ( bleu  de  Prusse) , mêlée  à un 
précipité  rougeâtre  (sosquioxidc  de  fer).  En  ajoutant  une  ou  deux 
gouttes  d’acide  hvdrochlorique  dans  le  mélange,  le  précipité  rou- ‘ 
gcâlre  est  dissous,  et  il  reste  le  bleu  île  Prusse  (protocyanure  et  sesqui- 
evanure  de  fer  ) sous  forme  de  précipité  ou  celle  d’une  simple  colora- 
tion. A la  longue  , la  coloration  devient  plus  intense  par  le  contact 
de  1 air,  et  le  dépôt  s’effectue.  Un  pareil  mélange  d’acide  hydrocyanique 
et  de  potasse,  mêlé  à du  sulfate  de  cuivre  dissous,  donne  un  précipité 
blanc-jaunâtre  qui  . traité  par  quelques  gouttes  d’acide  hydrochloiique, 
devient  blanc.  Ce  précipité  pulvérulent,  mais  sous  forme  d’une  poudre 
ass-'z  grosse,  est  peu  soluble  dans  1 eau;  en  sorte  qu’en  y ajoutant  de  l'eau 
distillée  , on  obtient  un  liquide  plus  ou  moins  blanc  duquel  se  déposent 
les  portions  du  précipité,  qui  ont  plus  de  volume,  et  qui,  par  cela  même, 
viennent  former  au  fond  du  vase  un  dépôt  pulvérulent  très  blanc.  Co 
précipité  est  toujours  abondant,  quoiqu’on  ait  agi  sur  des  quantités  d’a- 
cide infiniment  petites  ; en  sorte  que  ce  mode  d’expérimentation  devient 
une  des  pierres  de  touche  de  l’acide  hydrocyanique.  M.  Lassaignc,  qui 
la  fait  connaître,  assure  qu’il  peut  servir  à démontrer  la  présence  de 
1 acide  hydrocyanique  dans  une  liqueur  qui  n'en  contiendrait  qu’un 
vingt-millième  de  son  poids  ; tandis  que  le  persulfate  de  fer  ne  pourrait 
déceler  sa  présence  que  dans  un  liquide  qui  en  renfermerait  une  quan- 
tité double.  M.  Lassaignc  fait  observer  que  la  formation  du  bleu  de 
Prusse  est  d autant  plus  évidente  que  l’a'cide  hydrocyanique,  la  potasse 
et  le  mélange  de  proto  et  de  persulfate  sont  restés  [dus  long  temps  en 
contact  ; tandis  que  le  précipité  obtenu  avec  le  sulfate  de  cuivre  devient 
de  moins  en  moins  prononcé  par  le  contact,  et  finit  par  disparaître; 
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aussi , I eau  laiteuse  obtenue  devient-elle  extrêmement  limpide  au  bout 
dune  demi-bcurc  ou  de  trois  quarts  d'heure.  Enfin,  si  I on  verse  une 
goutte  d'acide  hydrocyaniquc  dans  du  nitrate  d’argent  , on  obtient 
immédiatement  un  précipité  blanc , caillchollé  , lourd  , insoluble  dans 
1 eau  , insoluble  dans  1 acide  nitrique  à froid,  soluble  dans  l ammonia- 
que.  Le  précipite  (cyanure  d argent)  se  distingue  de  celui  que  donne 
l’acide  hydrochlorique  dans  le  même  réactif,  en  ce  qu’il  devient  dif- 
ficilement violet  au  contact  de  l’air,  et  qu'il  se  dissout  très  facilement 
quand  on  le  fait  bouillir  dans  de  l’acide  nitrique  ; ce  qyi  n'a  pas  lieu 
pour  le  chlorure  d’argent.  Le  nitrate  d’argent , indiqué  par  M.  Gay- 
Lussac,  est  le  réactif  le  plus  sensible  pour  déceler  des  atomes  d’acide  hy. 
droeyanique. 

Caractères  cle  l’acide  hy  droeyanique  étendu  d’eau.  — Il  exhale  une  odeur 
d’amandes  amères;  il  ne  peut  plus  s’enflammer,  à moins  que  la  quantité 
d’eau  soit  très  faible;  cependant,  quand  il  a séjourné  pendant  quelque 
temps  dans  un  petit  verre  à expériences,  et  que  ce  dernier  a été  recou- 
vert, il  peut  prendre  feu  dans  l’atmosphère  du  verre,  si  l’on  vient  à en 
approcher  un  corps  en  combustion.  Cet  effet  est  le  résultat  de  la  volatili- 
sation cle  l’acide  et  de  son  mélange  avec  l’air.  L’acide  de  Scheèlc  ne  prend 
pas  feu  à l’approche  d'un  corps  en  combustion  ; il  ne  cristallise  pas 
spontanément  comme  l’acide  pur;  mais  il  agit  comme  lui  sur  les  sels 
tle  fer  et  de  cuivre,  et  sur  le  nitrate  d’argent. 

Mélanges  d'acides  hy  droeyanique  et  de  liquides  ou  de  solides 
'végétaux  et  animaux. 

L’acide  liydroeyanique  n’altère  en  rien  la  couleur  des  liquides  dans 
lesquels  il  peut  être  incorporé,  tels  que  le  vin,  le  café,  la  bière , lo 
lait,  etc.;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  tous  ces  mélanges  peuvent 
acquérir  une  couleur  brune  plus  ou  moins  noirâtre  , dépendant  de  la 
décomposition  subséquente  de  l'acide. 

Il  en  est  de  même  des  matières  animales  avec  lesquelles  il  peuL  avoir 
été  mêlé. 

Analyse.  — Si  la  matière  est  liquide  et  peu  colorée,  on  peut  la  traiter 
directement  par  les  réactifs , et  principalement  par  le  nitrate  d’argent. 
Ce  procédé  est  cependant  moins  sûr  que  le  suivant,  parce  que  ces  liqui- 
des peuvent  contenir  des  hydrochloralcs,  îles  phosphates  ou  des  carbo- 
nates, qui  viendraient  augmenter  la  quantité  de  précipité,  et  laisseraient 
à penser  que  la  proportion  d’acide  hydrocyanique  est  très  considérable. 

Il  faut  distillerie  liquide  dans  un  appareil  composé  dune  cornue  et 
d un  ballon  à deux  tubulures  , dont  l'une  reçoit  le  col  de  la  cornue  , tan- 
dis que  l’on  adapte  à l’autre  un  tube  étroit  cl  très  long.  Ce  ballon  dojl  être 
enveloppé  d’un  mélange  frigorifique  fait  avec  de  la  glace  et  du  sel  ; il  laut 
chauffer  modérément  la  cornu»,  et  ne  pas  même  porter  les  matières 
qu  elle  renferme  à l'ébullition  ; aussi  est-il  nécessaire  de  mettre  un  bain- 
marie  entre  le  fourneau  et  le  vase  qui  contient  les  matières  à distiller. 
On  devra  maintenir  une  température  île  70  à 80  degrés  pendant  une 
demi-heure  environ  ; il  faut  ensuite  recueillir  le  produit  de  la  distilla- 
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tion,  et  agir  sur  lui  avec  le  persulfate  de  fer,  le  deutosulfate  de  cuivre 
et  le  nitrate  d’argent,  comme  nous  l'avons  dit.  Il  y a même  de  l'avantage 
à faire  arriver  le  col  île  la  cornue,  par  I intermediaire  d'un  tube,  dan» 
une  longue  éprouvette,  qui  serait  remplie  de  nitrate  d’argent  : ,|e  celle 
manière,  on  ne  s’expose  pas  à perdre  autant  d'acide  hydroeyanique. 

Dans  le  cas  où  la  matière  est  solide,  il  faut  l'étendre  d’eau  distillée,  et 
la  traiter  de  la  même  manière;  en  sorte  que  ce  procédé  est  applicable  à 
tous  les  cas;  aux  matières  vomies,  à celles  contenues  dans  l'estomac, 
comme  aux  parois  de  cet  organe.  M.  Lassai  gu  e , qui  est  parvenu  à dé- 
montrer la  présence  de  cet  acide  dans  le  canal  digestif  d àuimaux  aux- 
quels il  n’en  avait  fait  prendre  qu’une  quantité  infiniment  petite,  fait  ob- 
server que  c'est  toujours  dans  l'organe  où  l'acide  a été  introduit  qu’il  faut 
chercher  à constater  sa  présence.  Scs  expériences  analytiques  ont  été 
faites  dix-huit,  vingt-quatre  et  cinquante-trois  heures  après  la  mort. 

Que  s’il  s’agissait  de  déterminer  la  quantité  d’acide  que  renferme  un 
sirop  ou  tout  autre  liquide  clans  lequel  on  serait  sûr  qu'il  n'a  été  ajouté 
que  île  l’acide  hydroeyanique,  il  suffirait  de  le  précipiter  par  le  nitrate 
d’argent,  et  do  peser  le  cyanuie  obtenu  ; mais  si  on  n’était  pas  certain 
que  îles  cyanures  solubles  n’aient  pas  été  employés  à sa  confection,  il 
faudrait  alors  fractionner  le  sirop  en  deux  portions  : l’une  serait  traitée 
par  le  nitrate  d’argent , et  l’autre  par  la  distillation. 

Au  surplus,  rien  n’est  plus  facile  que  de  déterminer  la  proportion 
d'acide  hydroeyanique  obtenu,  quand  on  connaît  le  poids  du  cyanure 
d’argent,  sa  composition  et  celle  de  l’acide  hydroevanique.  On  y parvient 
en  établissant  quelques  proportions.  Ce  procédé  a été  suivi  récem- 
ment par  MM.  Gay-Lussac,  Magendie,  Orfila  et  barruel,  pour  constater 
la  quantité  d'acide  que  pouvait  contenir  un  poids  donné  de  sirop.  On 
n’est  pas  arrivé  à un  résultat  tou  là- fait  identique,  quant  à la  quantité 
d'acide  ajouté,  pnisqu’au  lieu  de  trouver  4 grammes  558  de  cyanure 
d argent,  on  n’a  obtenu  que  3 grammes  73,  c’est-à-dire  8 dixièmes  de 
gramme  de  moins;  mais  on  a acquis  la  certitude  que  le  cyanure  d’ar- 
gent provenait  réellement  de  l’acide  hydroeyanique  contenu  dans  le 
sirop, 

V o ici  maintenant  les  données  d'après  lesquelles  on  peut  calculer  la 
proportion  d’acide  hydroeyanique  d’après  le  cyanure  d’argent  que  lou  a 
obtenu. 

Composition  du  cyanure  d'argent  : 

5a. qoo  cyanogène. 

J 35. 160  argent. 

Composition  de  l’acide  hydroeyanique  : 

i)G  54  cyanogène. 

5.66  hydrogène. 

Action  de  F acide  hydroeyanique  sur  l’économie  animale. 

1°  De  l’acule  hydroeyanique  pur  et  liquide.  — I!  résulte  des  expériences 
qui  ont  été  laites  que  1 acide  hydroeyanique  est  tellement  vénéneux,  qu’il 
suffit  dune  goutte  placée  sur  la  langue  ou  sur  la  conjonctive  d’un  ani- 
mal, pour  le  faire  périr  après  deux  ou  trois  respirations.  Une  goutte  d’a- 
ciile,  mêlée  à quatre  gouttes  d’alcool  et  injectée  dans  les  veines,  lue  un 
chien  avec  la  même  rapidité  que  la  foudre. 

2°  Acide  hydroeyanique  en  vapeur.  — Les  animaux  plongés  dans  la  va- 
peur d acide  hydroeyanique  périssent  avec  une  promptitude  plus  ot» 
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moins  grande  , suivant  qu  elle  est  plus  ou  moins  pure  , ou  mêlée  à une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d air.  ]|  e^t  certain  que  les  plus  petites 
pot  lions  d acide  volatilisé  agissent  encore  avec  une  grande  énergie.  Le 
hasard  nous  a mis  à même  de  vérifier  ce  fait,  que  MM.  Huer,  Vauquclin, 
Coullou  et  Magendie  avaient  déjà  constaté.  I\ous  préparions  un  jour  de 
l'acide  hydrocyanique  par  le  procédé  de  M.  Vauquclin;  pressé  par  le 
temps,  nous  avions  fait  marcher  l'opération  assez  vite  , et  immédiatement 
après  avoir  lulé  l’appareil  ; line  ries  ouvertures  laissa  échapper  de  l'acide 
dans  le  laboratoire,  qui  n’clait  pas  lies  élevé,  et  bientôt  nous  éprouvâmes 
un  état  de  malaise,  une  céphalalgie  superficielle , ayant  son  siège  prin- 
cipal vers  le  sommet  de  la  tète  ; un  sentiment  de  lassitude  avec  oppression 
vers  la  partie  inlérienredu  sternum.  INous  étant  transporté  dans  une  pièce 
voisine  et  assis  sur  une  chaise  , le  sentiment  île  lassitude  augmenta;  en 
mémo  temps  nous  éprouvâmes  un  fourmillement  par  tout  le  corps,  suivi 
d une  tendance  à la  trunspiralihn.  Des  hâillcincns,  des  pandiculations, 
des  rapports  multipliés  survinrent.  Gel  étal  persista  pendant  près  d une 
demi  heure,  et  se  dissipa  ensuite  graduellement  au  houille  deux  heures; 
mais  le  sentiment  d oppression  et  île  gêne  vers  le  tiers  inférieur  du  ster- 
num. ainsi  que  les  bâillemens,  furent  les  symptômes  qui  persistèrent  le 
plus  long-temps. 

3"  Acide  hydrocyanique  étendu  d’eau,  ou  médicinal , ou  de  Sclieële.  — 
JM.  Coullou  , qui  s'est  beaucoup  occupé  île  l'action  que  cet  acide  exerce 
sur  les  animaux  et  sur  l'homme,  a pris  ju<qu  à quatre-vingt-six  gouttes 
de  ce  poison  sans  éprouver  d'autres  symptômes  qu  une  sécrétion  du  salive 
plus  abondante,  quelques  nausées,  une  accélération  de  la  circulation, 
une  pesanteur  de  télé  avec  céphalalgie  qui  semblait  siéger  sous  le  cuir 
chevelu  du  sinciput.  Ces  symptômes  disparurent  dans  l’espace  d'une 
demi-heure;  mais  une  anxiété  précordiale  qui  les  avait  accompagnés  per- 
sista pendant  si\  heures.  (Tout  porte  à croire  que  l'acide  hydrocyanique 
employé  par  M.  Coullon  était  fort  étendu  d'eau.) 

La  science  possède  plusieurs  observations  d’empoisonnement  par  celte 
substance  énergique.  L'un  des  faits  les  plus  complets  en  ce  genre  est  ce- 
lui qui  a été  rapporté  dans  le  tome  l,r  île  la  llevue  medicale,  année  i8-.z5. 
Il  s'agit  d’un  médecin  de  lionnes,  qui,  après  avoir  pris  impunément  deux 
cuillerées  à café  d'acide  hydrocyanique  médicinal,  avala,  le  5 septembre 
i8é4  , à sept  heures  du  soir,  une  pareille  dose  d'acide  en  deux  lois,  et  à 
quelques  secondes  d’intervalle:  il  avait  fait  un  dîner  copieux  cinq  heures 
auparavant.  A peine  sorti  île  I officine  où  il  avait  avalé  le  poison,  il  res- 
sentit à la  tête  une  sorte  d ébranlement  qui  lui  fil  soupçonner  les  acci- 
dens  auxquels  il  allait  être  en  proie.  Il  entre  dans  la  pharmacie,  il  tombe 
comme  un  homme  frappé  d’apoplexie  foudroyante.  Perle  subite  de  cou- 
naissance.  lie  mouvement  et  de  sentiment;  face  vultueuse  et  comme 
gonflée,  ainsique  le  col;  pupille  fixé,  dilatée;  frismus,  couché  m supi- 
nation; difficulté  croissante  de  respirer;  respiration  bruyante  et  râleuse; 
froid  des  extrémités  ; odeur  d amandes  amères  s'exhalant  de  la  bouche; 
petitesse  extrême  du  pouls;  bientôt  renversement  du  tronc  on  arrière, 
puis  convulsions  violentes,  dans  lesquelles  tout  le  corps  se  roidit,  en 
même  temps  que  les  bras  se  tordent  et  se  contournent  en  dehors.  Cet 
étal  persista  pendant  deux  heures  et  demie,  au  bout  desquelles  le  malade 
commença  à recouvrer  connaissance.  Plusieurs  jours  après  il  entra  en 
convalescence. 

L'administration  du  sirop  du  Codex  contenant  de  l'acide  hyd.ro» 
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ÉVaniqne  a causé  la  mort  de  sept  épileptiques.  Un  médecin  très  dis- 
liiipné  dé  I hospice  de  iiicèlre,  ayant  olitenu  en  ville  des  résultats  avants- 
ceux  de  l'emploi  du  sirop  d’acide  hydrocyanique  de  M.  Magendie 
(contenant  un  cenl  vingt-neuvième  d’acide),  à la  dose  d une  demi-once 
cl  mémo  d'une  once  , le  prescrivit  dans  cet  hôpital.  On  fit  prendre  au 
contraire  à chaque  malade  deux  gros  soixante-quatre  grains  de  sirop 
composé  d’après  la  formule  du  Codex  (il  renferme  u:t  dixième  d'aride; 
les  deux  gros  soixante-quatre  grains  contenaient  donc  cinq  grains 
soixtnl  - piatre  centièmes  d'acide  concentré,).  L’élève  appelé  à donner 
des  soins  aux  malades  durant  le  court  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  l’administration  du  médicament  et  le  moment  de  la  mort,  a rap- 
porté qu'élant  arrivé  sept  minutes  après  l'ingestion  du  sirop,  il  trouva 
les  sept  épileptiques  étendus  sur  leur  lit.  Chez  tous,  les  mêmes  symptômes 
avaient  eu  lieu  ; perte  absolue  de  connaissance  et  convulsions.  L’un  d eux 
avait  éternué  plusieurs  fois;  il  n’a  pas  pu  savoir  si  ee  phénomène  s'était 
manifesté  chez  d’autres  malades.  Au  moment  où  il  les  vil,  les  convulsions 
venaient  de  cesser;  la  perte  de  connaissance  était  complète,  la  respira- 
tion bruyante  et  agitée,  la  bouche  écuineuse,  lu  corps  couvert  Je  sueur, 
le  pouls  dans  un  état  de  fréquence  marquée;  bienlôt  à l’excitation  géné- 
rale succéda  un  affaissement  dont  la  marche  graduelle,  quoique  rapide, 
ne  s’arrêta  qu'à  la  mort.  Les  mouvemens  respiratoires  diminuèrent  de 
fréquence  cl  d’étendue;  le  pouls,  naguère  excité , présenta  une  lenteur 
et  une  faiblesse  à chaque  minute  plus  inquiétante  ; la  sueur  devint  froide, 
ainsi  que  les  extrémités,  et  la  mort  survint.  Chez  quelques  malades,  la 
face  et  les  tégumens  du  crâne  avaient  élé  fortement  injectés;  chez  d'au- 
tres, elle  avait  élé  très  pâle;  la  pupille  était  en  général  médiocrement 
dilatée. 

Il  ne  paraît  pas  qu’il  y ait  eu  de  vomissemehs:  l’un  des  malades  a seu- 
lement fait  de  violens  efforts  pour  vomir  à une  époque  peu  éloignée  dq 
moment  de  la  mort.  . 

On  voulut  faire  prendre  aux  malades  des  bains  de  pied  très  rhauds; 
la  plupart  expirèrent  avant  1 administration  de  ce  moyen  : l'épileptique 
qui  vécut  le  plus  long-temps , ayant  laissé  mettre  se»  pieds  dans  l'eau 
chaude,  fut  pris  quelque  temps  après,  et  loul-à  coup,  de  convulsions  gé- 
nérales très  violentes  , sous  I influence  desquelles  il  s'élança  hors  du  seau 
par  un  mouvement  extrêmement  brusque.  Il  sentit  m mi  lestement  [ im- 
pression de  l'eau  ; car.  pendant  le  moment  qui  précéda  ses  convulsions, 
sa  figure  exprima  de  vives  douleurs,  la  respiration  devint  plus  accélérée; 
la  face,  les  conjonctives  et  toute  la  tête  s'injectèrent  au  plus  huit  degré. 
M.  Mural  ayant  jugé  qu  une  saignée  était  indiquée,  la  veine  fut  largement 
ouverte;  il  s’en  écoula  un  sang  noir  et  très  liquide  dont  le  jet  cessa  au 
moment  de  1 affaissement  des  parois  de  la  veine  distendue  par  l eflot  de  la 
ligature.  On  s’efforcait  < le  Je  laire  couler  à I aide  île  fictions  exercées  de 
bas  en  haut  et  d ablutions  avec  l’eau  chaude,  lorsqu'on  s’aperçut  que  le 
malade  n’existait  plus.  Le  premier  malade  est  mort  après  quinze  ou  vingt 
minutes;  le  septième  a vécu  trois  quarts  d’heure. 

(Ces  faits  sont  extraits  d’une  note  manuscrite  donnée  à M.  Adelon, 
1 un  des  médecins  experts  dans  cette  affaire,  par  l’élève  qui  a soigné  ces 
malades  au  moment  des  aecidens.  M-,  Adelou  a bien  voulu  me  la  commu- 
niquer.) 

L’ouverture  du  corps  des  sept  malades  a fait  connaître  les  altérations 
suivantes.  Tous  les  gros  vaisseaux  du  système  veiueux  étaient  gorgés  d’un 
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sang  très  fluide  et  très  noir  ; les  poumons  contenaient  nne  grande  qnan- 
lilé  de  sang;  la  membrane  muqueuse  des  bronches  et  ifb  la  trachée  était 
fort  injectée;  les  traces  de  phlcgtnasie  du  canal  digestif  étaient  en  géné- 
ral peu  marquées.  Ou  apercevait  un  développement  notable  îles  cryptes 
muqueux  ;«des  plaques  rouges,  dissemiuées  çà  et  là  le  long  de  la  surlaco 
interne  île  1 estomac  et  des  intestins  avec  une  injection  des  vaisseaux  vei- 
lieux  qui  se  rendent  à ces  oiganes.  Les  vaisseaux  du  cerveau  participaient 
de  l'état  du  système  veineux.  Aucun  organe  ne  développa  l'odeur  d'a- 
mandes amères  : celle  odeur  ne  fut  pas  sensible  pour  MM.  Aililun,  Marc 
et  Marjoiin,  dans  les  matières  contenues  dans  l'estomac.  Cependant, 
MM.  Cay-Lussac  et  Orlila  1 oui  constatée  dans  ces  substances  liuit  jours 
après  I ouverture  du  corps;  ce  qui  prouve  que,  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances,  il  faut  une  très  grande  habitude  pour  l’apprécier. 

Tous  les  animaux,  d,e  quelque  classe  quils  soient,  reçoivent,  delà 
part  de  l'acide  liydrocyauique,  ta  même  influence  que  l'homme  : Sehra- 
der,  Eimncrt,  Üuzan  , Itlncr,  liobect.  Dablin  , Magendie,  Orfila,  et 
principalement  Coullon,  ont  constaté  ce  lait.  Ce  dernier  a varié  scs 
expériences  sur  toutes  les  classes  d'animaux.  Il  résulte  de  tous  ces  faits 
réunis  que  1 acide  liydroryniiique  tue  dans  un  espace  de  temps  d autant 
plus  court  qu'il  est  plus  concentré.  Quand  ou  porte,  d'après  M.  Magen- 
die, l extrémité  d'un  petit  tube  trempé  légèrement  dans  uu  flacon  d’acide 
hydroeyanique  concentré  sur  la  langue  d'un  chien  robuste,  deux  ou 
trois  grandes  inspirations  ont  lieu,  et  l'animal  tombe  roide  mort.  On  ob- 
tient le  même  résultat  en  plaçant  l’acide  sur  la  conjonctive.  Que  si  ba- 
cille est  étendu  d’eau,  et  si  on  le  fait  avaler  à une  dose  égale,  quoique 
Sous  uu  volume  plus  grand,  les  synqUômes  se  développent  plus  lente- 
ment; quelques  minutes  s’écoulent  entre  Je  moment  de  l’ingestion  du 
poison  et  leur  apparition  ; ils  consistent  dans  des  vertiges,  de  la  difficulté 
de  respirer,  un  accroissement  des  baltemcns  du  cœur,  auxquels  succè- 
dent des  mouvemens  tétaniques,  et  presque  toujours  bopisthotonos  et 
une  insensibilité  générale.  Un  état  d’affaissement  suit  l'état  de  contrac- 
tion, qui  réparait  bientôt  avec  plus  d'intensité,  en  laissant  des  intervalles 
plus  ou  moins  longs,  et  après  plusieurs  périodes  successives  de  contrac- 
ture et  d'affaissement,  l'animal  meurt  dans  ce  dernier  état. 

Le  véhicule  dans  lequel  se  trouve  l'aride  paraît  exercer  quelque  in- 
fluence sur  son  énergie.  Ainsi  l’alcool  et  l’éther,  en  lui  conservant  toutes 
«es  propriétés,  semblent  faciliter  son  mode  d'action. 

La  partie  du  corps  par  laquelle  il  est  introduit  modifie  singulièrement 
l’apparition  des  symptômes.  Injecté  dans  les  veines,  il  tue  comme  la  fou- 
dre; appliqué  sur  les  membranes  muqueuses,  il  détermine  la  mort  un 
peu  moins  promptement.  11  paraît  agir  avec  moins  d'énergie  quand  il 
est  injecté  dans  le  rectum  que  lorsqu'il  est  introduit  dans  l’estomac.  La 
mort  est  plus  prompte  si  on  ['applique  sur  une  membrane  séreuse,  à l'ex- 
ception toutefois  des  synoviales.  S'il  est  placé  dans  une  plaie,  les  accidens 
se  développeront  d’autant  plus  vite  que  la  partie  où  la  plaie  existe  sera  plus 
rapprochée  des  principaux  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 
Ou  peut  même  retarder  ses  effets,  et  quelquefois  les  arrêter,  en  prati- 
quant une  ligature  entre  la  plaie  et  le  cœur.  Les  jeunes  animaux  sont 
plus  impressionnables  que  les  vieux,  cl  les  femelles  plus  que  les  mâles. 
fCoullon.) 

L’acide  hydroeyanique  est  doue  le  poison  le  plus  violent  que  I on  con- 
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naisse,  et  l’on  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  dans  son  administration. 
On  a pu  voir  que  le  sirop  du  Codex  était  formulé  de  manière  à constituer 
une  préparation  très  dangereuse,  puisque  une  cuillerée  à calé  suffit 
pour  donner  la  morts  Celui  de  .M.  Magendie  peut,  au  contraire,  être 
administré  comme  tous  les  autres  sirops. 

A Itérations  pathologiques.  — Rien  n'est  moins  constant  que  les  altéra- 
tions des  solides  que  détermine  l’acide  hydrocyaniquc.  Il  n’en  produit 
pas  de  notables  si  la  mort  est  très  prompte:  mais,  dans  le  cas  où  elle  a 
lieu  an  bout  de  quelques  heures,  les  uns  pensent  qu  il  y a alors  constam- 
ment des  traces  de  phlegmasie  dans  le  canal  intestinal  ; les  autres,  au 
contraire , ne  les  regardent  que  comme  accidentelles.  Ce  qu  il  y a de 
certain,  c’est  que  ce  poison  n’est  pas  sensiblement  caustique,  et  qu’il  ne 
produit  pas  la  mort  par  suite  des  altérations  qu  il  développe  dans  les 
parties  où  il  est  place,  mais  bien  par  le  l'ail  de  son  absorption  et  de  son 
action  sur  le  système  nerveux  en  général,  et  peut-être  sur  le  sang.  Lue 
altération  observée  par  presque  tous  les  expérimentateurs,  c'est  la  flui- 
dité du  sang  et  sa  couleur  plus  foncée.  Telles  sont  aussi  la  congestion 
pulmonaire  et  la  congestion  cérébrale.  En  lin,  les  organes  dans  lesquels 
il  a été  introduit,  cl  quelquefois  toutes  les  autres  parties  du  corps,  répan- 
dent une  odeur  liés  manifeste  d amandes  amères. 

Traitement.  — Il  est  peu  de  poisons  pour  lesquels  autant  d’antidotes 
aient  été  proposés  et  aussi  infructueusement.  Lait,  albumine,  ammo- 
niaque, sons-carbonate  d'ammoniaque,  potasse,  sourie,  eau  de  savon, 
huile  d’olive,  huile  essentielle  de  térébenthine,  chlore*  thériaque,  infu- 
sion de  café  et  beaucoup  d’autres  substances,  tels  sont  les  contre  poisons 
tour  à tour  conseillés,  et  toujours  sans  succès. 

En  1829,  M.  Simeon,  pharmacien  à l’hôpital  Saint-Louis,  ayant  à pré- 
parer de  l'acide  hydrocyaniqnc,  imagina  de  dégager  du  chlore  dans  son 
laboratoire  pour  éviter  les  effets  des  vapeurs  d’acide  qui  pourraient  s'y  ré- 
pandre. Le  succès  répondit  à son  attente,  et,  dès  lors,  il  eut  l’idée  d’employer 
le  chlore  gazeux  comme  antidote;  et,  à cet  effet,  il  tenta  plusieurs  expé- 
riences dont  je  vais  donner  Je  résultat  (cette  idée,  neuve  pour  M.  Si- 
meon, avait  déjà  été  émise  avant  lui,  puisque  Coullon  avait  employé 
celle  substance  pour  combattre  cet  empoisonnement;  mais  il  n’en  avait 

{>as  obtenu  de  résultat  avantageux).  M.  Siméou  prit  un  chien  de  dix-huit 
ivres,  lui  instilla  dans  la  gueule  deux  gouttes  d’acide  hydrocyanique 
pur.  Au  bout  d une  minute  la  tête  était  renversée  sur  le  dos,  les  membres 
roides  et  agités  de  mouvemens  convulsifs,  insensibilité  complète.  On 
arrosa  le  museau,  la  langue,  les  narines  et  les  parties  environnantes  avec 
de  1 eau  chlorée,  composée  d'une  partie  de  chlore  liquide  concentrée  et 
de  quatre  parties  d eau.  Au  bout  d’une  heure,  quelques  efforts  inspira- 
toires permirent  d espérer  le  succès  du  traitement.  Une  heure  après,  le 
chien  paraissait  entièrenient  rétabli,  et  mangeait  avec  appétit.  Celle  ex- 
périence, pratiquée  avec  les  mêmes  résultats  sur  un  chat  et  sur  un  au- 
tre chien,  lit  considérer  ce  moyen  comme  pouvant  être  d’une  appli- 
cation fort  utile.  M.  Orfila  répéta  alors  ces  expériences,  et  il  essaya 
comparativement  les  autres  contre-poisons  proposés  jusqu'alors-  Voici 
c SOimnaire  de  ses  tentatives.  Tout  ce  qu’avait  annoncé  M.  Siméou 
* ' té  confirmé  par  lui,  et  peut  être  résumé  par  le  passage  suivant  de 
. Y'ômoire  : « J1  résulte  de  ces  faits  que,  dans  les  cas  où  la  dose 
d acide  hydrocyanique  est  assez  forte  pour  tuer  les  chiens  en  quinze  à 
dix-huit  minutes,  l’eau  chlorée  les  empêche  de  périr,  lors  même  quelle 
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n’cst  employée  que  quatre  ou  cinq  minutes  après  l'empoisonnement.  • 
Nous  ajouterons  que,  d’après  le»  expériences  de  ce  professeur,  c’est  moins 
le  temps  écoulé  depuis  1 administration  de  1 acide  auquel  il  faut  avoir 
égard  que  le  moment  où  I invasion  de  tel  ou  tel  svuiptômc  a lieu.  Ainsi, 
on  a presque  toujours  rappelé  l’animal  à la  sauté  quand  on  a administré 
le  chlore  lorsque  les  mouvemens  convulsifs  et  l’opislhotonos  avaient 
lieu.  Mais  celte  période  de  1 empoisonnement  se  montre  plus  ou  moins 
promptement,  suivant  la  force  de  l'animal,  la  dose  de  poison  adminis- 
trée et  son  étal  de  concentration  plus  ou  moins  grand. 

L'ammoniaque  liquide,  générait  ment  regardé  comme  un  antidote,  ne 
paraît  exercer  d influence  avantageuse  sur  les  animaux  empoisonnés 
qu'aulanl  qu  on  la  fait  respirer  et  qu’on  lie  l’introduit  pas  dans  l'estomac; 
en  soi  te  que  M.  Oïlila  ne  la  regarde  pas  comme  un  contre-poison,  mais 
comme  un  moyen  propre  à • guérir  l’empoisonnement  par  l'acide  hydro- 
cyatiique,  en  stimulant  le  système  nerveux  profondément  affaissé.»  (dette 
conclusion  est  étayée  sur  le  fait  suivant,  qu  il  a énoncé  dans  sou  mé- 
moire. Soit  que  l'on  administre  en  même  temps  aux  chiens  un  mélange 
d'acide  hydroeyanique  et  d ammoniaque,  soit  qu'apiè*  avoir  fait  avaler 
l’acide  ou  attende  que  les  symptômes  de  l'empoisonnement  se  soient  ma- 
nifestés pour  introduire  dans  l’estomac  1 ammoniaque  étendue  ou  con- 
centrée, les  accidcns  de  l'empoisonnement  li  en  sont  pas  moins  les  mêmes, 
et  la  mort  arrive  à peu  près  à la  même  époque  que  si  l’auimouiaque 
n’cûl  |’as  clé  administrée.  • 

Néanmoins,  leS  expériences  faites  sur  les  animaux  avec  l'ammoniaque 
liquide  étendue  de  douze  parties  d eau,  c’est-à-dire  de  l'ammoiiiaquo 
très  affaiblie,  démontrent  que  l'on  a pu  ramener  à la  santé  des  chiens 
qui  avaient  pris  jusqu'à  huit  gouttes  d'acide  hydroeyanique  médicinal. 
Son  administration  a eu  lieu  comme  celle  du  chlore.  11  iaut  donc  établir 
qu'à  défaut  de  chlore  celte  substance  peut  être  employée  avec  beaucoup 
d’avantage. 

L infusion  de  café  et  l'huile  essentielle  de  térébenthine  ne  paraissent 
apporter  aucune  amélioration  sensible  dans  les  symptômes.  M.  Orfila  u'a 
jamais  pu  obtenir  de  la  saignée  seule-  le  rétablissement  complet  des 
chiens  empoisonnés.  Le  docteur  llume  en  cite  cependant  un  exemple, 
et  connu»  il  paraît  certain  que  les  poumons  sont  le  siège  d'un  engorge- 
ment sanguin,  elle  peut  être  utile  à une  certaine  époque  de  ['empoison- 
nement. 

Enfin  il  restait  à connaître  les  avantages  que  l’on  pouvait  retirer  des 
nffu-ions  d'eau  froide,  préconisées  parle  docteur  llerbst.  Suivant  ce  mé- 
decin, quelques  affusions  sulïiscnt  pour  faite  cesser  les  symptômes  mor- 
bides qui  se  développent  à la  suite  de  l'administration  d’une  dose  de 
poison  incapable  de  donner  la  mort;  et,  clous  le  cas  contiaiic,  elles  ia- 
mènent  à la  santé  les  animaux  qui  sont  dans  la  troisième  période  de 
l’empoisonnement  si  elles  sont  suffisamment  multipliées,  M.  Orfila  a 
truité  de  celle  manière  cinq  chiens:  les  quatre  premiers  sont  morts, 
malgré  les  affusions;  ils  avaient  pris  six,  huit  et  dix  gouttes  d acide.  Le 
cinquième,  qui  la  veille  avait  déjà  été  empoisonné  par  1 acide  et  guéri 
avec  de  l’eau  chlorée,  prit  successivement  une  première  dose  de  neuf 
gouttes,  une  deuxième  de  six  gouttes,  une  troisième  de  quatre  gouttes; 
et  comme  la  veille  ou  lui  en  avait  fait  avaler  vingt-sept,  on  pensa  avec 
raison  que  ces  diverses  doses,  administrées  à divers  intervalles,  n étaient 
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pas  suffisantes  pour  lu  tuer,  et  que  les  allusions  avaient  seulement  hâté 
sa  guérison.  Deux  jours  après,  on  lui  donne  douze  gouttes  d’acide  > 
aucun  accident  notable  au  bout  de  trois  minutes.  Nouvelle  administra- 
tion de  dix  gouttes  : symptômes  d’empoisonnement,  allusions  et  guéri- 
son. Le  lendemain  à midi  six  minutes,  seixe  nouvelles  goutles  d’acide  » 
accidens  à midi  quatorze  minutes,  et  guérison  sans  aucun  moyen.  Aus- 
sitôt après,  huit  gouttes  d’acide;  on  attend  trois  minutes  après  le  déve- 
loppement des  accidens  pour  administrer  les  allusions,  et  la  mort  sur- 
vient, malgré  quatre  seaux  d’eau  employés  en  trois  quarts  d’heure, 
après  quoi  on  jugea  convenable  de  les  suspendre.  J avoue  que,  malgré 
les  conclusions  favorables  aux  affusions  que  M.  Orfila  tire  de  ses  expé- 
riences, nous  ne  pourrions  les  admettre,  si  nous  n’avioiupas  pour  les  ap- 
puyer celles  du  docteur  Herbst. 

En  résumé,  l’eau  chlorée  est,  de  tous  les  moyens,  le  meilleur  ; après 
lui,  l'ammoniaque  et  les  affusions  d’eau  froide,  puisla  saignée.  Nous  peu- 
sons  donc  que,  dans  un  cas  d’empoisonnement,  la  première  chose  à 
faire  est  l’inspiration  du  chlore.  On  prendra  une  éponge,  on  l’imbibera 
d’une  dissolution  de  chlore,  étendue  de  quatre  à cinq  parties  d’eau  ; ou 
placera  celte  éponge  sous  le  nez  et  devant  la  bouche  du  malade  ; on  la 
promènera  sur  les  joues  et  le  menton,  en  ayant  soin  de  ne  pas  trop  mul- 
tiplier les  inspirations,  dans  la  crainte  de  porter  une  excitation  trop 
grande  sur  les  organes  de  la  respiration.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  néces- 
saire d’administrer  de  l’émétique,  à moins  que  la  quantité  du  liquida 
avalé  ne  soit  considérable.  Dans  le  cas  contraire,  l’absorption  est  trop 
prompte  pour  qu’on  ait  le  temps  de  déterminer  des  vomissemens.  D’ail- 
leurs, souvent  le  malade  ne  pourra  pas  avaler,  et  l’on  perdra  du  temps. 

A defaut  de  chlore,  l’eau  ammoniacale,  les  affusions  d’eau  la  plus  froide 
possible,  sur  la  têle  et  la  colonne  vertébrale,  la  glace  même,  ne  peuvent 
être  qub  fort  avantageuses.  Quant  à la  saignée,  elle  ne  doit  être  pratiquée 
que  lorsque  la  respiration  commence  à se  rétablir,  et  qu'elle  est  fort  em- 
barrassée, que  la  figure  conserve  une  teinte  violacée,  cl  que  le  sujet  est 
vigoureux.  Une  fois  les  premiers  accidens  dissipés,  on  n’aura  presque 
jamais  à combattre  d’accidens  inflammatoires  ; ce  sera  presque  toujours, 
au  contraire,  un  état  d’affaissement,  qui  se  prolongera  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  et  qui  finira  pur  céder  peu  à peu. 

Lauhier-ceiuse.  Prunus  latiro-cerasus  ( rosacées) , arbre  de  médiocre 
grandeur,  feuilles  ovales,  lancéolées,  fermes,  coriaces,  d un  vert  luisant 
en-dessus;  fleurs  blanches,  eu  longues  grappes,  répandant  une  odeur 
d’amandes  amères,  et  une  autre  odeur  nauséeuse  analogue  à celle  du  séné. 
— Le  laurier-  cerise  doit  ses  propriétés  vénéneuses  à deux  substances  ; 

1 acide  hydrocyanique  et  une  huile  essentielle  particulière.  — Caractère $ 
de  l’huile  de  laurier-cerise.  Elle  est  jaune-fauve  , si  elle  est  récente;  jaune- 
foncé  , si  elle  est  ancienne , exhalant  l’odeur  d’amandes  amères  ; plus 
pesante  que  l’eau , très  soluble  dans  ce  liquide:  ne  troublant  point  le 
nitrate  d’argent,  à moins  qu’on  ne  l’ait  fait  bouillir  dans  une  dissolution 
étendue  de  potasse,  qui  détermine  le  développement  d’acide  liydro- 
cyanique  et  forme  un  précipité  blanc  avec  le  nitrate  d’argent.  — Des 
expériences  faites  par  M.  Ollivier  d’Angers  démontrent  que  quatre  on- 
ces d eau  distillée  de  laurier-cerise  déterminent  la  mort  des  chiens  en 
10  ou  i5  minutes  ; la  même  dose  produit  tous  les  effets  de  l’empoi- 
sonnement, quoiqu’elle  ail  été  épuisée  d’acide  hydrocyanique,  au  moyen 
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de  In  potasio  et  du  sulfate  de  fer,  expériences  qui  prouvcn!  qu’Slooon- 
tienl  deux  gfcnres  de  substances  délétères.  Cette  eau  renferme  non  seu- 
lement de  I acide  bydrocyanique  libre,  niais  encore  les  élémcns  de  cet 
acide  ; car  . si  après  l'avoir  épuisé  , au  moyen  dé  tapotasse  et  du  sul- 
fate de  fer  , on  y ajoute  quelques  poulies  de  dissolution  de  potasse  et 
qu’on  la  cli a u Ile,  il  se  forme  une  nouvelle  quantité  de  cyanure  de  po- 
tassium , capable  de  précipiter  le  sulfate  de  fer.  M.  Fouquier  a cepen- 
dant administré  ce  liquide  à line  dose  énorme  (unechopiue  par  jour) 
sans  qu’il  en  soit  résulté  ni  bien  ni  mal  ; je  l'ai  donnée  à la  dose  de  deux 
onces  sans  obtenir  d’effets  : il  est  probable  que  ces  eaux  distillées  n’é- 
taient pas  bien  préparées.  1 extrait  aqueux  de  cette  plante  n'est  pas  ou 
n’est  que  peu  vénéneux:  ce  qui  tient  probablement  à ce  que.  pen- 
dant sa  préparation,  l’acide  hydrocyanique  et  l’iiuile  essentielle  ont  été 
volatilisés.  — Caraclcrcs  chimiques  de  l’eau  distillée  de  laurier-cerise. 
Odeur  d amandes  amères,  précipitant  en  blanc  le  nitrate  d’argent,  pré- 
cipité de  cyanure  d’argent,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique 
à froid  ; soluble  dans  l’acide  nitrique  bouillant  ; elle  donne  du  bleu 
de  Prusse  quand  on  la  traite  par  la  potasse  et  un  mélange  de  proto  et 
de  sesqui-oxide  de  fer  : elle  a la  faculté  de  reproduire  de  nouveau',  pré- 
cipités quand  on  l’a  lait  bouillir  après  l’avoir  déjà  épuisée  par  les  réactifs 
ci-dessus.  — Les  symptômes  que  détermine  l’eau  distillée  de  laurier- 
cerise  sont  tout-à-fait  analogues  à ceux  qui  résultent  de  l’acide  hydro- 
cyanique. 

Huile  d’amandes  amères  , incolore,  limpide  , odeur  d’amandes  amères, 
d’une  saveur  bridante  et  aromatique  , soluble  dans  les  acides  nitrique  et 
sulfurique,  indécomposable  par  la  chaleur  . volatile. 

Laitue  viueuse, lacluca  rtrosn (cbicoracées).  Haute  dequatre  à six  pieds, 
tige  dressée  , rameuse  dans  sa  partie  supérieure  , cylindrique',  glabre, 
feuilles  semi-amplexicaules,  les  inférieures  très  grandes  . obtuses , don- 
ticulées  , ayant  les  nervures  de  la  face  inférieure  épineuses , les  supé- 
rieures plus  petites,  aigues  et  pinnalifides  ; fleurs  jaunes,  disposées  en 
panicule  rameuse  à l’extrémité  des  branches  ; involucrc  cylindrique  , 
formé  d’écailles  lancéolées,  imbriquées  et  dressées.  — Le  pborante  ré- 
ceptacle) est  nu,  plane,  portant  environ  20  à 25  Ûëurs  hermaphrodites, 
scmi-flosculciises  ; fruit  ellipsoïde  très  comprimé  , bordé  d’une  mem- 
brane saillante  et  couronné  par  une  aigrette  soyeuse,  slipitéc.  formé  de 
poils  blancs  nacréset  articulés  (Richard). — L’administration  delà  laitue 
vireuse  chez,  l'homme  laisse  beaucoup  de  vague  relativement  à scs  qua- 
lités délétères  , puisqu’on  a pu  administrer  près  de  trois  gros  de  sou 
extrait  par  jour;  une  livre  et  demie  de  feuilles  fraîches  de  laitue  vireuse 
n’a  produit  aucun  effet  nuisible  à un  chien,  dans  les  expériences  qui 
ont  été  faites  par  M.  Orfila  ; mais  deux  gros  d’extrait  ont  toujours  lait 
mourir  ces  animaux.  L’extrait  provenant  du  suc  évaporé,  a une  action 
beaucoup  plus  énergique  que  celui  que  l’ou  obtient  par  1 ébullition  des 
diverses  parties  de  ha  plante  dans  leau.  Les  symptômes  développés  parce 
poison  sont  les  mêmes  (pie  ceux  de  I opium. 

Solanine.  Principe  que  l’on  trouve  dans  les  haies  de  morclle  ( solanum 
nigrum),  de  douce-amère,  dans  les  liges  de  celte  dernière  plante  (M.  Des- 
fosses); dans  les  fruits  du  solanum  inammosum  (M.  Morin)  ; et  dans 
les  haies  du  solanum  verbasci  folium  (MM.  Pqyen  et  Chevalier).  Pulvé- 
rulente, blanche  , opaque  , quelquefois  nacrée  et  ressemblant  a la  cho- 
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jcstérine  ; d'une  saveur  légèrement  amère  et  nauséabonde  . peu  soluble 
dans  l’eau,  dans  l’éther  , dans  l’huile  d'olive  et  dans  l’essence  de  téré- 
benthine; très  soluble  dans  l’alcool,  offrant  la  réaction  alcaline,  n’élar.l 
pas  rougie  par  l'acide  nitrique  ; elle  se  dissout  dans  les  acides  et  forme 
des  sels  dont  la  potasse  précipite  la  solanine.  Elle  agit  sur  les  animant 
à la  manière  des  substances  narcotiques;  mais  elle  détermine  en  outre 
des  vomissemens  qui  précèdent  la  somnolence;  c’est  la  matière  active 
des  diverses  espèces  de  solanum. 

POISONS  NARCOTICO-ACRES. 

Symptômes  développés  par  ccs  poisons.  — Peu  de  temps  après  l’ingestion 
du  poison  dans  l’estomac,  sensation  de  chaleur,  de  brûlure  à la  gorge  et 
dans  la  région  épigastrique  ; nausées  et  quelquefois  vomissemens  ; ten- 
dance au  sommeil  ; état  d’immobilité,  de  stupeur  ; diminution  ou  aboli- 
tion des  sens,  diminution  de  la  sensibilité  ; puis  agitation,  délire,  con- 
vulsion des  muscles  de  la  face,  des  mâchoires  et  des  membres  ; pupilles 
dilatées,  ou  contractées,  ou  dans  l’état  naturel  ; pouls  fort,  fréquent,  ré- 
gulier, ou  petit,  fréquent  et  irrégulier. — A l’égard  de  plusieurs  autres 
poisons  de  la  même  classe,  il  se  manifeste  d’abord  un  malaise  général, 
une  contraction  de  tous  les  muscles  du  corps,  à l’instar  d’une  crampe; 
la  coloune  vertébrale  se  roidit,  et  se  recourbe  sur  elle-même  et  en  avant 
état  qui  dure  quelques  minutes  pour  cesser  ensuite,  et  faire  place  à un 
état  de  calme  dont  la  durée  est  variable;  survient  une  nouvelle  contrac- 
tion plus  forte  que  la  première,  dans  laquelle  la  respiration  commence 
à être  très  gênée;  elle  se  suspend  dans  un  troisième  accès,  qui  offre  alors 
les  caractères  du  tétanos  complet  ; alors  l’asphyxie  se  dessine  par  la  colo- 
ration violacée  des  lèvres,  la  rougeur  violette  de  la  face  et  de  la  peau  de 
certains  points  du  corps  ; puis  se  montrent  en  dernier  lieu  des  secousses 
convulsives,  semblables  à celles  que  détermine  une  décharge  électrique, 
et  la  mort  survient  au  bout  d’un  temps  très  court  , mais  variable  ce- 
pendant; elle  a lieu  par  asphyxie.  Le  moindre  bruit  détermine  l’appari- 
tion des  accès  pendant  la  vie  de  ccs  malheureux. 

Altérations  pathologiques.  — Traces  de  phlegmasie  plus  ou  moins  in- 
tense des  organes  digestifs,  si  1e  poison  a été  introduit  par  la  bouche. 
Plénitude  du  système  veineux,  du  tissu  pulmonaire  et  des  vaisseaux 
veineux  du  cerveau  ; cavités  droites  du  cœur  gorgées  de  sang.  Ces  poisons 
ont  donc  une  double  action  : i°  celle  qui  s’exerce  localement;  elle  est 
irritante;  2°  celle  qui  s’opère  sur  le  système  nerveux;  elle  est  générale- 
ment du  même  genreque  la  précédente,  mais  elle  paraît,  pour  quelques 
poisons  de  cette  espèce,  agir  à la  manière  de  l’opium,  c’est-à-dire  exercer 
une  action  stupéfiante. 

Traitement.  — Evacuer  le  poison  en  provoquant  les  vomissemens  ou 
lesselles.  Voyez  Opium,  p.8i4-  Combattre  ensuite  les  symptômes  nerveux, 
en  raison  de  ce  qu’ils  sont.  Ainsi , existe  l it  une  excitation  générale  sans 
uarcolismc;  il  faut  donner  l’opium;  mais  cette  médication  ne  doit  pas 
être  en  général  employée  avant  d'avoir  opété  la  déplétion  du  système 
sanguin.  Les  symptômes  du  uarcolismc  sont-ils  prédominans,  employer 
1 infusion  de  café  et  l’eau  vinaigrée.  Il  faut  ensuite  chercher  à faire  dis- 
paraître U phlegmasie  que  ces  poisons  ont  développée  dans  l’appareil 
digestif,  au  moyen  de  la  médication  antiphlogistique  ordinaire. 

Scille.  Scille  maritime  , squille  , tcilla  maritima  (liliacécs).  bulbe  ou 
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oignon  1res  volumineux  , (Je  la  grosseur  tics  deux  poings  ou  du  volume 
d une  (êle  d enfant , formé  de  lames  ou  squames  superposées;  les  plus 
extérieures  larges  , rouges,  minces  et  presque  sèches;  les  plus  intérieures 
blanches,  cl  les  moyennes  d’un  blanc  rosé;  répandant  une  odeur  très 
acre  et  pénétrante  ; contenant  un  suc  visqueux  sans  odeur,  très  amère  et 
très  irritant,  qui  fait  venir  des  ampoules  aux  doigts.  C’est  à un  principe 
reconnu  cl  nommé  scillitine  par  M.  Vogcl,  que  la  scillc  doit  ses  pro- 
priétés délétères  : ce  principe  est  blanc,  friable,  transparent,  d’une  cas- 
sure résineuse,  d’une  saveur  amère,  soluble  dans  l'alcool  et  ne  donnant 
pas  d’acide  mucique  quand  on  le  traite  par  l'acide  nitrique.  M.  Tilloy  en 
a retiré  un  principe  piquant  très  fugace,  et  surtout  une  substance  exces- 
sivement amère,  âcre,  dans  laquelle  résideraient  les  propriétés  de  la  scille 
cl  à laquelle  ou  devrait  donner  , suivant  lui  , le  nom  de  scillitine.  — 
Les  propriétés  toxiques  de  la  scille  se  caractérisent  par  des  vomisse- 
mens,  de  la  cardialgie,  des  superpurgations,  la  violence  des  battemens 
du  cœur,  la  dilatation  des  pupilles  , la  difficulté  de  la  respiration  ; en  un 
mot,  un  état  général  qui  dénote  son  absorption  ; l’inflammation  quelle 
détermine  sur  les  parties  avec  lesquelles  elle  est  en  contact  , quoique 
assez  vive  , ne  paraissant  pas  propre  à expliquer  l’état  spasmodique  et  les 
convulsions  qu’elle  est  capable  de  produire. 

OEnaktiie  crocata  ( ombclli fères ).  Tige  assez  forte,  haute  de  deux 
à trois  pieds,  remplie  ainsi  que  la  racine  d’un  sue  laiteux  blanchâtre, 
qui  devient  d'un  jaune  safrané  quand  il  est  exposé  à l’air;  feuilles  gran- 
des à pétioles  dilatés  à la  hase  , trois  fois  ailés  et  formés  de  folioles 
profondément  incisées  et  à divisions  obtuses;  les  fleurs  sont  blanches, 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  les  ombelles  composées  de  rayons 
courts  et  nombreux,  en  sorte  que  les  ombellules  sont  très  rapprochées 
les  unes  des  autres  ; l’involucre  est  formé  par  plusieurs  petites  folioles 
linéaires,  ainsi  que  les  involucelles  ; les  fruits  sont  ovoïdes , allongés,  re- 
levés de  côtes  longitudinales  et  couronnés  par  les  cinq  dents  du  calice  et 
par  les  deux  styles  qui  sont  persistans;  les  racines  acquièrent  quelquefois 
le  volume  d’un  petit  navet,  circonstance  qui,  dans  quelques  cas,  a été 
la  source  d’erreurs;  les  feuilles  ressemblent  assez  à celles  du  persil  et  à 
celles  du  céleri. — Celle  plante  est  très  vénéneuse  dans  toutes  ses  parties; 
son  suc  surtout  jouit  d'une  grande  acreté,  puisque,  au  rapport  de 
MM.  Cormerais  et  Pihan-Dufaillay  qui  en  ont  fait  l’analyse,  l’homme 
qui  fut  chargé  de  la  râper  pour  ce  travail,  a eu  une  irritation  sur  les 
mains,  les  bras,  avec  douleurs  lancinantes,  et  une  éruption  ortiée  avec 
gonflement  de  la  face,  accélération  du  pouls,  etc.,  phénomènes  qui  ont 
duré  quinze  jours;  un  morceau  de  sa  racine,  de  la  grosseur  dune  noi- 
sette, peut  faire  périr  en  une  ou  deux  heures;  il  eu  résulte  des  taches 
rosacées  sur  le  visage,  la  poitrine,  de  la  chaleur  à la  gorge,  de  1 aphonie, 
la  perle  de  connaissance,  ft  frisson,  des  convulsions;  en  un  mot.  tous  les 
symptômes  de  l’empoisonnement  par  les  substances  narcotieo-âcres. 
L’eau  distillée  de  celte  plante  ne  paraît  pas  vénéneuse. 

Aconit  napkl  aconit  uni  ( renonculaoées  ).  Tige  de  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur,  feuilles  pétiolées  divisées  en-cinq  à sept  lobes  profonds 
et  incisés  ; fleurs  violettes  formant  un  long  épi  au  sommet  de  la  tige, 
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calice  pétnloïde  irrégulier,  formé  de  cinq  sépales  inégaux  ; un  supérieur, 
plus  grand,  en  forme  de  casque  ou  de  capuchon,  est  dressé,  convexe; 
doux  latéraux  , planes  , inégalement  arrondis;  deux  inférieurs  un  peu 

plus  petits  , ovales , entiers;  corolle  formée  de  deux  pétales  irréguliers, 
terminés  supérieurement  par  une  espèce  de  petit  capuchon  recourbé  à 
son  sommet;  ces  deux  pétales  sont  dressés  et  cachés  sous  le  sépale  supé- 
rieur ; trente  étamines  environ  ; trois  pistils;  ovaire  à une  seule  loge  ren- 
fermant unejvingtaine  d’ovules.  — La  plante  fraîche,  appliquée  sur  lapeau, 
est  mordicante  et  vésicante  ; mise  sur  la  langue  en  petite  quantité,  elle  y 
détermine  un  sentiment  d’ardeur  cl  de  douleur  qui  s’étend  jusqu’au  plia- 
rinx,  et  qui  engourdit  toutes  scs  parties  ; deux  à trois  gros  suffisent  pour 
produire  l'empoisonnement  et  l’ensemble  des  symptômes  suivans  : ardeur 
brûlante,  soif  interne,  vertige,  céphalalgie,  vornisseinens,  coliques  atro- 
ces, fixité  des  yeux  et  des  mâchoires,  petitesse  du  pouls,  respiration 
précipitée,  agitation  extraordinaire;  sueur  froide  et  mort  rapide. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  vénéneuses  ; la  racine  paraît  plus  ac- 
tive que  les  feuilles,  et  l’extrait  résineux  plus  que  l’extrait  aqueux;  l’ex- 
trait provenant  du  suc  évaporé  est  beaucoup  plus  énergique  ; toutes  les 
variétés  d’aconit  sont  vénéneuses. 

Ellébore  noir.  Elleborus  niger , rose  de  Noël  ( renonculacécs  ). 
Souche  ou  tige  souterraine,  horixontale,  charnue,  comme  articulée, 
noirâtre  à l’extérieur,  blanche  en  dedans,  donnant  naissance  par  son  ex- 
trémité supérieure  aux  feuilles,  et  par  les  déférens  de  sa  surface  exté- 
rieure aux  fibres  radicellaires  qui  sont  simples,  très  allongées,  charnues, 
brunâtres,  et  deviennent  noires  en  se  desséchant  ; feuilles  radicales, 
hampes  de  deux  à six  pouces,  supportant  une  ou  deux  fleurs  roses  très 
amples  et  penchées.  — L’ellébore  noir  du  commerce  est  par  petites  sou- 
ches épaisses,  noirâtres,  d’où  partent  beaucoup  de  petites  racines  et  de 
radicules  à écorce  épaisse,  dont  le  méditulîium  est  grisâtre,  et  se  dé- 
tacho  assez  facilement;  il  est  inodore,  d’une  amertume  très  prononcée 
et  d une  saveur  très  âcre  dans  son  état  de  sécheresse. Celte  racine,  récente, 
contient  un  principe  volatil  âcre,  dans  lequel  résident  surtout  ses  pro- 
priétés, et  que  d’après  Murray,  on  pourrait  enlever  à l'aide  de  l’eau  e-n 
ébullition.  Celte  plante  est  vénéneuse  pour  tous  les  animaux;  elle  est  es- 
sentiellement émétique  ; elle  augmente  la  sécrétion  salivaire  ; son  séjour 
dans  l’estomac  amène  des  douleurs  abdominales  très  intenses,  une  irré- 
gularité très  grande  dans  la  circulation  et  dans  la  respiration,  qui  quel- 
quefois même  est  douloureuse  ; une  faiblesse  marquée  des  muscles,  des 
convulsions,  l’opistbotonos,  l’emprosthotonos  et  la  mort  ; elle  enflamme 
les  parties  avec  lesquelles  elle  est  en  contact;  elle  est  absorbée,  car  elle 
produit  les  mêmes  effets  quand  on  l’applique  sur  des  plaies  à l’extérieur 
du  corps,  que  lorsqu’on  1 introduit  à l’intérieur. 

Varaire,  veratrum  album,  varaire  blanc  , ellébore  blanc  (colchicées).  — 
Itacine  de  la  formed’un  cône  tronqué,  noirâtre  et  ridée  au-dehors,  blan- 
che à l'intérieur,  d une  saveur  âcre,  longue  de  deux  à trois  pouces,  large 
d un  pouce,  à radicules  nombreuses,  de  trois  à quatre  pouces  de  longueur, 
de  la  grosseur  d’une  plume  de  corbeau,  blanche  à l’intérieur,  et  jaunâtre 
à 1 extérieur  ; elle  agit  sur  l'économie  animale  comme  l’ellébore  noir  ; 
elle  doit  ses  propriétés  ans  gallates  acides  de  véralrine  qu’elle  renferme. 
Vicat  a vu  uu  tailleur  et  sa  femme  être  empoisonnés  pour  avoir  mangé 
de  lu  soupe  dans  laquelle  on  avait  mis  de  lu  poudre  de  cette  racine  au  lieu 
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de  poivre.  Elle  agit  comme  caustique  sur  la  peau  ; elle  est  absorbée  , co 
que  démontre  l’application  qui  a été  faite  de  vingt  grains  de  poudre  dans 
les  chairs  de  la  cuisse  d’un  chien,  qui  produisit  la  dilatatiou  des  pupilles, 
des  efforts  de  vomissemeus,  des  vertiges  considérables,  et  la  mort  en  sept 
heures  ; Ilahnemann  dit  que  1 antidote  de  cette  plante  est  le  café. 

Cevadille,  cébadille,  veratrum  sabadiLla  (colchicées).  — Les  capsules 
de  ce  végétal,  seule  partie  connue  et  employée  dans  le  commerce,  sont 
longues  de  trois  à quatre  lignes,  sur  une  ligne  à une  ligne  et  demie'd’é- 
paisseur,  obtuse  du  côté  du  pédoncule,  oblongue,  à trois  coques,  à trois 
cornes,  jaunâtre,  glabre,  inodore,  d’une  saveur  un  peu  amère;  elles 
sont  à trois  loges  contenant  chacune  deux  semences  allongées,  noires, 
un  peu  ridées  , aiguës  aux  deux  extrémités,  à plusieurs  faces,  d’une  sa- 
veur âcre  et  même  caustique  ; elle  doit  ses  propriétés  vénéneuses  à la  vé- 
ralrine  et  à la  sabadilline. 

Vératrine.  — Alcali  découvert,  en  1829,  par  MM.  Pelletier,  Caventou 
et  Mcïsner,  dans  les  graines  du  veratrum  sabadilla  , dans  les  racines  de 
l’ellébore  blanc  et  des  colchiques,  sous  forme  d’une  résine  presque  en- 
tièrement blanche,  incristallisable  , inodore,  mais  pouvant  provoquer 
des  éternuemens  très  violens , lorsque  sa  poudre  vient  à pénétrer  dans  les 
fosses  nasales;  saveur  excessivement  âcre , fusible,  et  offrant  l’apparence 
de  la  cire,  se  prenant  par  le  refroidissement  en  une  masse  transparente 
de  couleur  ambrée,  très  peu  soluble  dans  l’eau,  à laquelle  elle  donne 
cependant  une  âcreté  sensible , soluble  dans  l’éther  et  dans  l’alcool  ; rou- 
gissant par  l’acide  nitrique,  puis  devenant  jaune  ; l’acide  sulfurique  la 
colore  d’abord  en  jaune,  puis  en  rouge  de  sang  , puis  en  violet.  Il  résulte 
des  expériences  de  MM,  Andral  et  Magendie  que  la  vératrine  est  un  poi- 
son extrêmement  actif,  qu’il  suffit  d’un  à deux  grains  d’acétate  de  véra- 
trine pour  enflammer  l’estomac  et  les  intestins  d’un  chien,  déterminer 
des  vomissemens  et  des  évacuations  alvines;  qu’une  dose  un  peu  plus 
forte  accélère  la  respiration,  amène  le  tétanos  et  la  mort.  M.  Magendie 
assuré  cependant  l’avoir  donné  à un  vieillard  frappé  d’apoplexie  à la  dose 
de  un  grain  et  demi  à deux  grains  par  jour,  en  commençant  toutefois 
par  un  quart  de  grain. 

Sabadilline.  — Cette  substance  a été  découverte  en  1 833,  par  M.Couerbe, 
dans  la  cévadille,  la  racine  d’ellébore  blanc,  le  colchique.  — Blanche, 
cristallisée  en  étoiles  solitaires  qui  paraissent  hexaèdres  ; très  âcre,  fu- 
sible, et  preuant  alors  un  aspect  résineux  et  brunâtre;  assez  soluble 
dans  l’eau  , très  soluble  dans  l’alcool , insoluble  dans  l’éther,  formant  des 
sels  cristallisables  avec  les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique. 

UÉsim-GOMME  de  sabadilline.  — Encore  appelée  par  M.  Couerbe.  qui 
l’a  découverte,  Mono-hydrate  de  sabadilline,  rougeâtre,  très  soluble 
• dans  l'eau  et  dans  l’alcool,  à peine  soluble  dans  l’éther,  alcaline,  saturant 

les  acides  sans  former  de  sels  cristallisables,  précipitable  de  sa  dissolution 
par  les  alcalis,  sans  se  combiner  avec  eux. 

Colchique,  tue-chien,  veillole,  safran  des  prés  , safran  bâtard,  colcki - 
ctim  autumnale  (colchicées).  — Dans  le  commerce,  il  se  présente  sous 
la  (orme  d’un  corps  ovoïdet(oignon)  de  la  grosseur  d un  marron,  convexe 
il’ un  côté: . et  présentant  la  cicatrice  occasionnée  par  la  tige  qui  en  a été 
enlevée  ; d’un  gris-jaunâtre  à l’extérieur,  et  marquée  de  sillons  uniformes 
causés  par  la  dessiccation;  il  est  blanc  et  farineux  al  intérieur,  sans 
odeur  cl  d'une  saveur  âcre  cl  mordicanle  (Guibourt)  ; quand  il  est  frais, 
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il  contient  un  suc  laiteux  et  âcre.  Ce  végélal  ne  possède  pas  en  tout 
temps  et  à toutes  les  époques  de  son  développement  les  mêmes  proprié- 
tés et  l i meme  énergie.  Il  résulte  des  expériences  laites  par  M\|.  |>,  ||,.. 
lier  et  Cavenlou  , qu’il  contient  les  mêmes  principes  que  IVIIéliore 
blanc,  c'est-à-dire  de  la  véralrine  à l'état  de  gallale  acide,  qui  no  se 
forme  qu'à  une  époque  de  la  végétation,  et  qui  paraît  être  modifié  par 
la  dessiccation,  ce  qui  explique  les  diverses  manières  de  voir  des  auteurs 
au  sujet  des  propriétés  actives  de  celle  plante,  que  quelques  uns  ont  re- 
gardée connue  fort  peu  marquées , tandis  que  , selon  les  autres,  (lies  ont 
été  considérées  comme  très  délétères  ; elles  renferment  en  outre  une  fécule 
(iuuline),  substance  semblable  à 1 amidon  sous  beaucoup  de  rapports  , 
et  capable  de  servir  d'aliment;  aussi  les  oignons  de  colchique  sont-ils 
mangés  sans  inconvénient  en  Caruiole  pendant  I automne  (Fée).  M il.  Gei- 
ger  et  liesse  y ont  en  outre  découvert  au  alcaloïde,  la  coleliicine , sub- 
stance très  vénéneuse. 

Belladone,  alropa  bcllarlona  (solanées).  — Racines  vivaces,  épaisses  et 
rameuses;  liges  de  deux  ou  trois  pieds,  cylindriques,  velues,  rameuses; 
feuilles  alternes,  ovales,  glabres  ou  légèrement  pubesccntes,#d'un  vert 
sombre:  fleurs  axillaires,  solitaires  pédonculécs,  de  couleur  violette 
très  foncée,  ayant  un  calice  campaniiorme  à cinq  divisions,  une  corolle 
à cinq  lobes  égaux  , cinq  étamines  plus  courtes  que  la  corolle,  un  style 
terminé  par  un  stigmate  aplati,  reposant  sur  un  ovaire  à deux  loges 
polyspermes  entourées  et  appliquées  sur  un  disque  hypogyne  jaunâtre; 
le  fruit  est  une  baie  arrondie  de  la  grosseur  d’une  cerise,  d'abord  verte, 
puis  rouge1,  puis  noire  en  parfaite  maturité.  Elle  doit  ses  propriétés  délé- 
tères à un  alcali  obtenu  à I état  Je  pureté  par  i\l.  Main,  c’est  l’atropine,  se 
présentant  sous  la  forme  de  prismes  à éclat  soyeux,  d’une  saveur  amère, 
soluble  dans  cinq  cents  parties  d eau  Iroide,  dans  l’alcool  et  1 éther  sulf’u- 
riqfie,  décomposable  par  les  alcalis  à l’aide  de  la  chaleur,  soluble  dans  les 
acides  avec  lesquels  elle  constitue  des  sels.  Sa  solution  aqueuse  précipite 
en  blanc  par  la  teinture  de  noix  de  galle,  et  en  isabelle  par  l'hydrochlo- 
rale  de  platine. — il  existe  d(«nomhrcux  exemples  d’empoisonnement  par 
cette  substance,  qui  ont  eu  lieu  soit  avec  du  vin  coloré  par  les  baies  de 
belladone,  soit  partes  baies  elles-mêmes  qui  ont  été  mangées  ; c’est  ainsi 
que  cent  cinquante  soldats  furent  empoisonnés,  au  rapport  de  M.  Gaultier 
de  Claubry.  Cependant  il  résulterait  d observations  laites  par  M.  Gigaull, 
que  ces  b, lies  11e  seraient  pas  aussi  vénéneuses  qu’on  l a dit,  puisque  cer- 
tains paysans  delà  Bretagne  eu  mangent  en  grande  quantité,  et  qu  ils 
on  éprouvent  peu  d accidens. — Vertige,  faiblesse,  délire,  hallucinations, 
défaillance,  nausées,  hébétement,  dilatation  de  la  pupille,  injection  de 
la  conjonctive,  bouche  sèche,  impossibilité  d articuler  des  sons;  pouls 
petit,  faible,  lent;  diminution  de  la  sensibilité  de  la  peau,  étal  coma- 
teux plus  ou  moins  prononcé  avec  soubresauts  des  tendons,  tel  est  l'en- 
semble de  symptômes  qu’efle  détermine.  Toutes  les  parties  de  la  plante 
sont,  du  reste,  susceptibles  de  les  produire.  L’extrait,  préparé  avec  le 
suc  évaporé  à une  douce  chaleur,  est  beaucoup  plus  véuéneux  que  l'ex- 
trait ordinaire  du  commerce.  Gette  substance  est  absorbée;  car  butine 
des  animaux  auxquels  ou  a lait  prend)  c est  capable  d amener. la  dilatation 
de  ta  pupille  une  demi  once  d'extrait  fait  périr  les  chiens  (OrfilaJ. — Éva- 
cuer le  poison  en  provoquant  les  vomissemens,  combattre  les  symptômes 
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nerveux  auxquels  elle  donne  lieu  en  raison  de  ses  symptômes,  el  traiter 
1 irritation  gastro-inleslinale  qui  est  la  suite  de  son  ingestion  dans  l'esto- 
mac, telles  sont  les  trois  conditions  à remplir  dans  le  traitement.  , 

Datura  stramonium  , pomme  épineuse,  stramoine,  endormie  (so- 
lances).  — lige  haute  de  deux  à trois  pieds,  cylindrique,  creuse  inté- 
rieurement,  glabre;  feuilles  larges,  alternes,  pétiolées,  anguleuses, 
fleurs  grandes,  solitaires;  corolles  grandes,  blanches  ou  lavées  de  violet; 
son  tube,  plus  long  que  le  calice,  va  en  s’évasant  insensiblement  pour 
former  le  limbe  : cinq  étamines;  sou  fruit  est  une  capsule  du  volume 
d'une  noisette  à quatre  loges  polyspermes,  hérissée  en  dehors  de  pointes 
roides  , et  contenant  un  grand  nombre  de  graines  réniformes  , brunes  , 
à surface  chagrinée. — Elle  paraît  devoir  ses  propriétés  actives  à la  da- 
turiue,  alcali  végétal  découvert  par  MAI.  Geiger  et  Hesse,  qui  se  présente 
sons  la  forme  de  prismes  incolores  très  brillans  et  groupés,  d'une  saveur 
d’abord  amère,  puis  âcre  comme  celle  du  tabac,  soluble  dans  deux  cent 
quatre-vingts  parties  d’eau  Iroide  et  dans  soixante-douze  d’eau  bouillante, 
très  soluble  dans  l'alcool,  moins  soluble  dans  l’éther,  capable  de  former 
des  sels  tfès  bien  cristallisés  avec  les  acides,  et  produisant  sur  la  pupille 
les  mêmes  effets  que  la  belladone. — Le  datura  stramonium  agit  à la 
manière  des  poisons  narcotico-âcres  ; c’est  une  substance  fort  active,  et 
toutes  les  parties  de  la  plante  présentent  une  grande  énergie.  Elle  a été  la 
source  de  plusieurs  méprises,  et  nous  avous  eu  dernièrement  1 occasion 
d’en  constater  une  de  ce  genre.  Le  mari  et  la  femme  étant  tous  deux 
enrhumés,  vont  consulter  un  pharmacien,  qui  leurdonne  par  erreur  envi- 
ron quatre  gros  de  datura  stramonium,  qui  devait  servir  à faire  une  in- 
fusion. On  en  mil  un  gros  à peu  près  dans  une  grande  théière  qui 
pouvait  contenir  un  litre  d’eau;  la  femme  boit  un  verre  de  tisane  après, 
cire  entrée  dans  le  lit;  cinq  minutes  s’écoulent,  le  mari  prend  un  pareil 
verre  de  tisane  et  va  pour  se  mettre  au  lit,  lorsqu’il  trouve  sa  femme 
agitée,  exécutant  des  mouvemens  insolites,  le  regard  fixe,  étonné,  et  ne 
répondant  pas  à ses  questions;  elle  ressentait  alors,  nous  a-t  clle  dit,  un 
feu  qui  lui  montait  à la  léte  ainsi  qu’une  Chaleur  très  vive  dans  l’esto- 
mac. Il  se  manifeste  alors  des  nausées,  des  envies  de  vomir  el  des  vomis- 
semens.  Le  sieur  T.. , quitte  sa  femme  pour  aller  chercher  du  secours  ; 
mais  il  avait  fait  à peine  quelques  pas  pour  gagner  la  porte  de  sa  cham- 
bre, cpi’il  éprouvait  déjà  une  faiblesse  très  marquée  dans  les  jambes  avec 
un  malaise  général  ; bientôt  les  forces  lui  manquent,  et  pour  descendre 
une  vingtaine  de  inarrhes,  il  est  obligé  de  s'asseoir  et  de  se  laisser  glisser 
sur  l’escalier  : alors,  il  n’a  que  le  temps  d’articuler  quelques  sons,  el  il 
touille  sans  connaissance.  Des  vomissemens  réitérés,  un  étal  de  torpeur 
continuel,  de  l’agitation,  la  perle  presque  absolue  des  sens , une  ten- 
dance très  grande  au  sommeil,  tels  furent  les  symptômes  qui  se  manifes- 
tèrent pendant  huit  heures  chez  le  mari,  et  pendant  treize  heures  du  z la 
femme,  au  bout  duquel  temps  ils  reprirent  connaissance;  mais  la 
dame  T...  conserva  une  irritation  gastrique  assez  intense,  qui  persista 
pendant  un  mois.  Que  l’dn  juge  des  effets  d'une  forte  dose  de  datura 
stramonium,  par  ceux  résultant  d’une  infusion  si  légère!  Le  datura  stra- 
monium, employé  eu  lavemens,  produit  des  résultats  tout  aussi  fâcheux. 

Tabac,  nicotiana  tabacum , nicoliane,  pelun  fsolanécs).  — Plante  d une 
odeur  vireuse , fétide,  d’une  saveur  amère,  âcre,  surtout  lorsqu’elle  est 
sèche,  dont  les  fleurs  sont  roses,  à calice  d’une  seule  pièce  découpé  eu 
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cinq  scgmcns  aigus,  ayant  une  corolle  monopétalc  en  entonnoir;  cinq 
étamines;  une  capsule  ovoïde  à deux  loges,  contenant  un  grand  nombre 
de  semences  très  fines;  une  tige  de  quatre  à cinq  pieds,  cylindrique,  lé- 
gèrement velue,  de  la'grosseur  du  pouce  et  pleine  de  moelle  ; des  feuilles 
grandes,  ovales,  lancéolées,  sessiles,  à sommet  aigu,  dont  la  couleur  est 
d’un  vert  pâle  ; une  racine  fibreuse,  rarement  blanche.  Elle  doit  ses  pro- 
priétés délétères  à, la  nicotine,  alcali  découvert  par  Ceriolide  Crémone,  et 
étudié  par  Vauquelin,  Posselt  et  Riémann.  Elle  est  liquide,  transparente 
incolore  ou  presque  incolore,  d’une  odeur  qui  rappelle  celle  du  tabac, 
d’une  saveur  âcre  et  brûlante,  très  miscible  à l’eau  et  à 1 éther,  capable 
de  fournir  des  sels  d’une  saveur  analogue  au  tabac.  Une  goutte  de  cette 
substance  peut  tuer  un  chien;  elle  provoque  îles  étcrnueincus  extrême- 
ment forts.  La  plante  elle-même  et  ses  diverses  préparations  produisent 
tous  les  symptômes  des  poisons  narcotico-âcres,  et,  entre  autres  phéno- 
mènes particuliers,  des  vomissemens  opiniâtres  et  un  tren^blement  gé- 
néral •.  elle  est  absorbée;  elle  agit  plus  rapidement  quand  on  l’introduit 
dans  l’anus  que  dans  l’estomac. 

Digitale  roi  rpuée,  digUalis purpurea  (scrophulariées). — Racines  allon- 
gées , garnies  de  fibriles  nombreux  : tige  de  deux  à trois  pieds,  cylin- 
drique , simple;  feuilles  alternes,  péliolées,  ovales,  aiguës  , denticulées 
d’un  vert  clair  en  dessus,  blauchâtres  et  tomentcuscs  en  dessous,  ayant 
quelque  ressemblance  avec  celles  du  bouillon  blanc  ou  de  la  grande 
consoude  ‘.fleurs  d'nn  beau  rouge  pourpre,  formant  à la  partie  supérieure 
de  la  tige  un  long  épi  dans  lequel  les  fleurs  sont  toutes  penchées  et 
tournées  d’un  seul  côté;  calice  monosépale,  partagé  en  cinq  lanières, 
corolles -monopélales , partagées  en  cinq  lobes  irréguliers  ; quatre  éta- 
mines didynames  dont  les  anthères  sont  formées  de  cleux  loges  arrondies; 
ovaire  à deux  loges  contenant  beaucoup  d’ovules  ; le  fruit  est  une  cap- 
sule ovoïde  qui  s’ouvre  lors  de  sa  maturité  en  deux  valves.  Le  principe 
de  cette  plante  n’est  pas  encore  bien  connu  ; MM,  A.  Lcroyer.  Dulong 
d’Astafort  et  Pauquy  ont  chacun  donné  le  nom  de  digitaline  à une  sub- 
stance dont  les  propriétés  sont  différentes;  celle  qui  a été  décrite  par  ce 
dernier  chimiste  est  sous  forme  d'aiguilles  blanchis,  cristallines,  d’une 
saveur  âcre,  insoluble  dans  1 eau.  soluble  dans  l’alcool  et  l'éther,  tandis 
que  les  deux  premiers  n’ont  obtenu  qu’une  matière  plus  ou  moins  foncée 
de  couleur  , poisseuse,  et  ne  prenant  la  forme  cristalline  que  dans  cer- 
taines circonstances. — Toutes  les  parties  de  la  plante  jouissent  de  pro- 
priétés vénéneuses  assez  énergiques;  la  poudre  est,  suivant  M.  Orfila, 
moins  active  que  l’extrait  aqueux,  et  celui-ci  moins  que  l’extrait  résineux; 
mais  il  y a lieu  de  croire,  d’après  les  observations  faites  chez  l'homme, 
que  la  poudre  de  digitale  peut  offrir  une  énergie  différente  suivant  le 
mode  de  préparation  et  de  conservation  de  la  plante.  Elle  agit  directe- 
ment sur  les  contractions  du  cœur  qu’elle  ralentit,  ou  qu’elle  accélère, 
au  contraire,  dans  quelque  cas;  elle  exerce  une  influence  très  grande  sur 
le  système  nerveux;  à haute  dose,  elle  jette  les  malades  dans  un  état  île 
, corna  et  un  affaiblissement  extrêmes,  ou  produit  au  contraire  des  con- 
vulsions. 

Lxande  cigce  . ciguë  officinale,  Cünium  inacuUihuu,  cicuta  tnajor  (onrbel- 
lifères).  Racine  bisannuelle,  analogue,  pour  la  lorme.  à celle  d un 
petit  navel,  blanche,  chevelue  , offrant  îles  stries  circulaires  nombreuses 
de  la  grosseur  du  doigt.indicaleur,  contenant,  la  première  année,  un  suc 
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blanc  quelle  ne  renferme  pas  la  seconde;  tige  herbacée  , de  deux  à qua- 
trépieds  de  hauteur,  cylindrique,  striée,  très  rameuse,  présentant  des 
taches  d’une  couleur  pourpre  foncée,  fistuleusc  ; feuilles  alternes,  sessi- 
les,  très  grandes;  fleurs  blanches,  petites,  ombellées  ; les  ombelles  com- 
posées de  dix  à douze  rayons,  avec  une  invol ucre  de  quatre  à huit  folioles, 
involucelle  formé  d’une  seule  foliole  étalée,  tournée  en  dehors , large 
et  profondément  trifide;  ovaire  biloculaire,  corolle  à cinq  pétales  éta- 
lés, cinq  étamiues.  Toute  la  plante  répand  une  odeur  fétide  qu’on  a 
comparée  à celle  de  burine  de  chat.  Elle  paraît  devoir  ses  propriétés  à 
une  matière  particulière  que  M.  Brandes  a fait  connaître,  et  qu’il  a nom- 
mée conéiue  ou  cicutine  ou  connün  , matière  qui  vient,  je  crois,  d’être 
obtenue  à 1 état  de  pureté  tout  récemment  par  M.  Ossian  Henry.  M.  Gisckc 
avait  retiré  de  la  ciguë  un  produit  alcalin  d'une  odeur  vircuse,  qui,  à la 
dose  d un  demi-grain,  avait  fait  périr  un  lapin;  il  avait  été  extrait  des 
graines  (Mérat  et  Delens)  : toujours  est-il  que  plusieurs  exemples  dem- 
poisonnemens  par  la  grande  ciguë,  et  des  expériences  faites  par  M.  Or- 
fila  sur  les  animaux,  prouvent  que  celte  substance  agit  à la  manière  des 
poisons  narcotico-âcres. 

Ciguë  aquatique,  cicutaria  arjuatica,  cicutaria  virosa  (ombelîifères).  — 
Racine  assez  grosse,  blanchâtre  et  charnue,  creusée  de  lacunes  ou  cavités 
remplies  d"un  suc  laiteux  et  jaunâtre;  tige  de  deux  .à  trois  pieds,  cylin- 
drique; rameuse;  feuilles  très  grandes,  tripinnées,  folioles  lancéolées  ; 
ombelle  située  à l’extrémité  de  la  tige,  composée  de  dix  à quinze  rayons 
presque  égaux  ; fleur  petite  et  blanche,  pétales  étalés  en  roses;  fruit 
globuleux  presque  didyme  , et  offrant,  sur  chacune  de  ses  faces  latéra- 
les, cirfq  côtes  peu  saillantes  : c'est  une  des  plantes  les  plus  nuisibles  de 
la  famille  des  ombelîifères  ; elle  est  plus  délétère  que  la  grande  ciguë  ; 
elle  enflamme  l’estomac,  amène  des  convulsions  horribles  et  le  tétanos, 
ainsi  que  les  autre»  poisons  narcotico-âcres. 

Petite  ciguë,  œtusa  cynapium  (ombelîifères).  — Elle  a de  l’analogie 
avec  le  cerfeuil:  elle  en  a moins  avec  le  persil  , et  elle  croît  avec  eux. 
Elle  s'eu  distingue  facilement,  1°  par  son  odeur  nauséeuse,  quand  on 
vient  à la  frotter  entre  les  doigts;  2°  parce  que  les  ombelles  du  persil  sont 
toujours  pédonculées  et  souvent  garnies  d’une  collerette  à une  seule  fo- 
liole; les  ombelles  delà  petite  ciguë  sont  dépourvues  de  collerette  géné- 
rale; 5“  les  feuilles  de  la  petite  ciguë  sont  d’un  vert  noirâtre  en  dessus, 
et  luisantes  en  dessous.  — Caractères.  — Racine  fusiforme,  ramifiée, 
tige  rameuse,  cylindrique  , fistuleuse  . souvent  rougeâtre  dans  sa  partie 
inférieure,  trois  à quatre  pieds  de  hauteur  ; fleurs  blanches  disposées  eu 
ombelles  planes,  formées  d’une  vingtaine  de  rayons  inégaux;  point  d’in* 
volucre-;  involucelles  de  quatre  à cinq  folioles  linéaires  , corolles  com- 
posées de  cinq  pétales,  cinq  étamines,  deux  styles  divergeas  terminés  par 
deux  stigmates  très  petits.  Elle  est  vénéneuse  à la  manière  des  poisons 
narcotico-âcres.  — Ses  diverses  préparations  paraissent  être  absorbées. 

Cyanure  d’iode  (iodure  de;  cyanogène).  — Blauc,  sous  forme  de  lon- 
gues aiguilles  très  minces  ; odeur  piquante,  irritant  vivement  les  yeux, 
et  provoquant  le  larmoiement;  saveur  très  caustique;  sans  action  sur  le* 
nitrate  d’argent;  donnant  des  vapeurs  d iode  quand  on  te  chaulle  et  sus- 
ceptible de  produire  du  bleu  de  Prusse  quand  on  le  traite  par  la  potasse 
et  le  sulfate  de  fer.  (Voy.  Acide  hydrucyanujue,)  Il  résulte  d'expérien- 
ces laites  par  Scoulcllen,  que,  mêlé  avec  les  matières  animales  dans 
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l'estomac  , le  cyanure  d’iode  ne  fournit  pas  les  caractères  qui  dénotent 
l’existence  du  cyanogène  ; mais  on  peut  encore  y déceler  la  présence 
de  l’iode  en  traitant  le  liquide  par  l’acide  nitrique  et  l’amidon  : le  cya- 
nure diode  est  probablement  décomposé  en  très  peu  de  temps;  il  agit  à 
la  manière  des  poisons  narcolico  âcres,  et  surtout  il  exerce  son  influence 
dans  un  espace  de  temps  très  court,  au  point  que,  dans  quelques  cas,  on 
n’a  pas  eu  le  temps  de  poser  l’animal  à terre  avant  qu’il  soit  mort  ; il  en 
faut  cinq  grains  pour  tueries  chiens,  et  un  demi-grain  pour  amener  la 
mort  des  lapins. 

Noix  vomique,  vomiquier  (graine  du),  strychnos  nux  vomica.  — Graine 
ronde,  large  deprès  d’un  pouce,  aplatie  comme  des  boutons,  épaisse  de 
deux  à trois  lignes,  couleur  cendrée,  offrant  de  chaque  côté,  et  à son 
centre  une  sorte  d’ombilic,  recouverte  de  soies  très  courtes;  intérieur  do 
la  graine  corné,  blanc  demi-transparent,  saveur  âcre  et  très  amère;  sa 
poudre,  de  même  saveur,  a une  odeur  qui  a quelque  analogie  avec  celle 
de  la  réglisse  ; l’acide  nitrique  lui  donne  une  couleur  jaune-orangé.  Si  on 
la  fait  bouillir  dans  de  l’eau,  ou  obtient  un  liquide  jaunâtre  susceptible 
d’acquérir june  couleur  plus  foncée  par  l’ammoniaque,  et  une  couleur 
jaune  rougeâtre  par  l’acide  nitrique,  qui  donne  une  couleur  rouge  à la 
dissolution  de  la  poudre  de  noix  vomique  dans  l’alcool.  M.  Orlila,  ayant 
eu  l’occasion  de  rechercher  la  poudre  de  noix  vomique  dans  l’estomac 
d’une  femme  empoisonnée  par  cette  substance,  la  sépara  autant  qu’il  put 
des  liquides  avec  lesquels  elle  était  mêlée  dans  l’estomac;  il  la  soumit  k 
plusieurs  lavages  à l’eau  froide,  puis  il  la  fit  bouillir  dans  de  l’eau  aigui- 
sée d’acide  sulfurique,  concentra  la  liqueur  par  l’évaporation,  et  la  traita 
ensuite  par  un  léger  excès  de  chaux  ; il  se  forma  un  précipité  qui  fut  lavé, 
desséché  et  bouilli  à plusieurs  reprises  avec  de  l’alcool  à 58  degrés,  de 
manière  à épuiser  le  précipité  de  toute  son  amertume.  La  liqueur  filtrée 
et  distillée  de  manière  à être  amenée  à l’état  sirupeux,  fut  traitée  par  l’al- 
cool froid  ; il  se  déposa  une  poudre  grasse  composée  de  strychnine  impure 
qui  fut  lavée  à plusieurs  reprises  pour  lui  enlever  la  matière  colorante, 
puis  traitée  par  l’alcool  bouillant.  Ce  solutum  déposa  de  la  strychnine  par 
le  refroidissement. 

Fève  de  Saint-Ignace  (graine  de  Yignatia  amara).  — Grosse  comme  les 
olives,  arrondie  et  convexe  d’un  côté,  anguleuse  et  à trois  ou  quatre  faces 
de  l’autre,  substance  cornée,  dure  , brune,  recouverte  , d’une  efflores- 
cence grisâtre,  saveur  très  amère,  pas  d’odeur  (Guibourtj. 

Upas  tieuté.  — Extrait  par  évaporation  du  suc  d’un  végétal  sarmen- 
teux,  appartenant  au  genre  des  strychnos,  qui  croît  à Java,  et  dont  les 
naturels  du  pays  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches.  La  noix  vo- 
mique , la  fève  de  Saint-Ignace  et  l’upas-tieuté  doivent  leurs  propriétés 
vénéneuses  à deux  alcalis  végétaux , la  strychnine  et  la  bruciue  ; aussi 
agissent-elles  à la  manière  de  ces  deux  alcalis. 

Strychnine.  — En  cristaux,  presque  microscopiques,  prismatiques, 
dune  amertume  insupportable,  presque  insolubles  dans  l’eau,  solubles 
dans  1 alcool  bouillant  et  hydraté;  insoluble  dans  les  huiles  fixes,  les 
graisses  et  l’éther  ; soluble  dans  les  huiles  volatiles,  formant  des  sels  cris- 
tallisa Lies  avec  les  acides , ne  rougissant  pas  par  l’acide  nitrique  si  elle 
est  pure,  rougissant  si  elle  est  altérée  par  de  la  bruciue  ou  par  de  la  ma- 
tière jaune,.;  elle  colore  en  rouge  de  vin  la  dissolution  d acide  iodiquo 
(iodeux)  ; liode  n’est  pas  mis  à nu. 
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Action  sur  l'économie  animale.  — Administrée  à petite  dose,  c’est  à-dire 
par  fraction,  de  grain,  à des  personnes  affectées  de  paralysies  du  système 
musculaire,  elle  amène  d’abord  , et  après  quelques  heures  de  sou  admi- 
nistration, une  sorte  d engourdissement , ou  bien  un  frémissement  dou- 
loureux des  muscles  avec  chaleur  vive  et  formicante;  ou  bien  encore  des 
secousses  passagères,  douloureuses,  plus  ou  moins  violentes,  ou  enûn 
une  roideur  télanique“dc  peu  de  durée,  qui  n’amène  pas  de  gêne  dans  la 
respiration,  parfois  aussi  de  l'oppression,  de  la  céphalalgie,  une  sorte  d'i- 
vresse ou  de  somnolence,  des  nauséesyquelques  coliques,  symptômes  par- 
faitement décrits  par  M.  Tanquerel  Desplanches  ( Essai  sur  ta  paralysie 
saturnine;  Paris,  i834).  Quelques  malades  n’en  éprouvent  aucun  effet; 
c’cst  ce  que  j’ai  observé  alors  même  que  j’administrais  celte  substance  à la 
dose  de  sept  grains  par  jour;  d’autres,  au  contraire,  sont  impressionnés 
par  un  grain  à un  demi-grain  de  strychnine,  et  même  beaucoup  moins; 
car  M.  Andral  lui  a vu  produire  des  accidens  graves  à la  dose  d’un  dou- 
zième de  grain. 

C’est  donc  un  poison  très  énergique  : les  symptômes  qu'il  détermine, 
quand  il  est  donné  à plus  forte  dose,  consiste  dans  un  malaise  général, 
avec  roideur  de  tous  les  muscles  du  corps  , pendant  laquelle  la  colonne 
vertébrale  est  fortement  redressée.  A cet  état  de  courte  durée  succède  un 
collapsus  accompagné  de  l’accélération  notable  de  la  respiration,  puis  un 
nouvel  accès  de  contracture  après  lequel  l’individu  paraît  étonné.  Ces 
accès  se  succèdent  à des  intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés,  en  même 
temps  qu'ils  deviennent  de  plus  en  plus  forts,  de  manière  à constituer 
un  tétanos  complet  pendant  lequel  il  y a immobilité  du  thorax;  et  comme 
la  durée  des  accès  devient  de  plus  en  plus  longue,  que  la  respiration  n’a 
plus  lieu,  l’asphyxie  est  imminente  et  amène  la  mort;  aussi  trouve-t-on 
à l’ouverture  du  corps  toutes  les  altérations  des  organes  qui  l’accompa- 
gnent ordinairement. 

Ecorce  de  fausse  angusture,  angusture  fine,  brucœa  antidysenlerica.  — 
Roulée  sur  elle-même,  compacte,  pesante;  couleur  grise,  jaunâtre  à 1 in- 
térieur, variable  à l’extérieur,  suivant  les  différences  offertes  par  l’épi- 
derme  : ainsi  elle  peut  être  d’uu  gris-jaunâtre  parsemé  d’excroissances 
blanchâtres,  ou  de  couleur  de  rouille,  ou  tacheté  de  diverses  nuances; 
odeur  presque  nulle,  saveur  très  amère;  sa  poudre  est,  en  général, 
d’un  blanc  légèrement  jaunâtre  ; réduite  en  poudre  fine  , et  épuisée  à 
plusieurs  reprises  par  l’alcool  bouillant,  elle  donne  une  liqueur  qui,  éva- 
porée, reprise  par  l’eau,  filtrée,  précipitée  par  l'acétate  do  plomb,  filtrée 
de  nouveau,  et  traitée  par  l’acide  hydrosulfurique,  puis  évaporée,  four- 
nit un  résidu  qui  rougit  par  l’acide  nitrique,  et  prend  une  couleur  d un 
beau  violet,  si  l'on  ajoute  au  mélange  du  protochlorure  d’étain.  L écorce 
de  fausse  angusture  doit  ses  propriétés  à la  brucine,  qui  est  combinée 
avec  l’acide  galliquc  à l’état  de  $el. 

Brucine;  pseudangusline  (Henry  et  Guibourt).  — Solide,  cristallisée, 
en  prismes  ou  en  masses  feuilletées  . ayant  de  1 analogie  avec  1 acide  bo- 
rique ; dune  saveur  très  amère,  très  soluble  dans  1 alcool,  peu  soluble 
dans  les  huiles  volatiles,  insoluble  dans  l’éther  et  les  huiles  grasses,  et 
dans  l’eau  ; elle  exige  5oo  parties  d’eau  bouillante  pour  se  dissoudre;  elle 
rougit  par  l’acide  nitrique  et  la  couleur  rouge,  devient  d un  beau  violet 
par  l'addition  de  protuchloruro  d’étain.  La  fausse  angusture  et  la  bru- 
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cine  développent  tous  les  symptômes  de  la  strychnine  et  des  végétaux  qui 

la  renferment. 

Ticuxas,  poison  américain  avec  lequel  les  sauvages  de  la  rivière  des 
Amazones  empoisonnent  leurs  flèches.  — C’est  un  extrait  d’une  plante  in- 
connue, que  l’on  croit  être  une  ménispermée.grimpanlc  de  l’ile  Mormo- 
ret te.  Fontana,  qui  l a expérimentée,  dit  que  son  odeur  et  sa  fumée  ne 
font  pas  mourir;  qu’il  en  faut  six  à huit  gros  pour  tuer  des  lapins,  des 
pigeons;  qu’appliqué  sur  l’œil,  il  ne  nuit  pas.  D’autres  expériences  faites 
sur  des  pigeons  par  La  Condamine  prouvent  que  des  oiseaux  meurent  très 
rapidement  après  leur  piqûre  à 1 aide  d’une  flèche.  11  paraît  que  lorsqu  il 
tue,  c’est  toujours  très  promptement,  quelques  minutes,  un  quart  d heure; 
il  produit  des  convulsions,  des  lipothymies,  de  la  somnolence,  et  même 
une  sorte  de  léthargie;  la  perte  totale  des  forces,  du  mouvement  et  du 
sentiment,  et  que  c’est  surtout  par  asphyxie  que  les  animaux  succombent, 
en  sorte  qu’il  agirait  principalement  sur  la  moelle  épinière. 

Wooraua,  woorora,  poison  américain  du  genre  des  précédons.  — Ex- 
trait de  certaines  lianes;  dans  la  préparation  duquel  paraît  d'ailleurs  entrer 
un  assez  grand  nombre  de  végétaux;  il  est  très  vénéneux.  Il  parait  qu’a- 
près  son  introduction  dans  l’économie , les  animaux  deviennent  lents, 
paresseux;  les  ballemens  du  cœur  sont  rendus  plus  fréquens,  la  respira- 
tion est  accélérée;  survient  un  tremblement  peu  intense,  des  convul- 
sions; ils  restent  étendus  surfe  dos;  les  yeux  deviennent  saillaus,  et  la 
mort  arrive  sans  fortes  convulsions  (Mérat  et  Delens). 

Curare.  — Sorte  d’extrait  préparé,  comme  les  deux  précédons,  par  les 
naturels  de  l’Orénoque,  pour  empoisonner  leurs  flèches  avec  le  suc  d’une 
liane,  auquel  ils  ajoutent  celui  d’un  autre  végétal  appelé  kiracaguero, 
afin  de  le  rendre  poisseux.  Mêmes  symptômes  que  pour  lesdeux  précédens. 
Il  paraît  que  le  sucre  est  le  meilleur  moyen  à employer  pour  combattre 
les  effets  de  ces  trois  substances  vénéneuses,  qui  agissent  en  général  avec 
beaucoup  plus  d’activité  quand  elles  sont  introduites  dans  des  blessures, 
que  lorsqu'on  les  fait  prendre  par  l’estomac. 

Camphre.  — Solide,  blanc,  dune  odeur  sut  generis,  caractéristique; 
d une  saveur  chaude  et  piquante  ; il  s’enflamme  à l’approche  d'un  corps 
en  combustion,  mais  il  ne  noircit  pas  eu  brûlant;  il  est  très  soluble  dans 
l’alcool,  1 éther,  l’aeide  acétique,  les  huiles  fixes  et  volatiles  , et  dans  l’a- 
cide nitrique. 

Dissolution  alcoolique , odeur  d’alcool  cl  de  camphre.  — Mise  dans 
l’eau,  il  se  forme  aussitôt  un  précipité  pulvérulent,  blanc,  léger,  de  cam- 
phre , dont  on  peut  constater  les  propriétés.  — Le  camphre  détermine 
la  mort  des  chiens,  à la  dose  de  deux  à trois  gros;  les  symptômes  qu’il 
développe  consistent  d’abord  dans  un  étal  d'abattement,  avec  suspension 
de  la  respiration , ou  dans  un  état  d’agitation  plus  ou  moins  marqué, 
pendant  laquelle  il  y a un  affaiblissement  marqué  des  sens.  Cet  état  n’est 
que  peu  durable  : dix,  douze  ou  vingt  minutes  s’écoulent,  et  bientôt  une 
difliculté  plus  ou  moins  grande  dans  la  marche  se  manifeste,  la  tète  se 
renverse  en  arrière;  l’animal  l’ait  quelques  pas,  et  s’arrête  toul-à-coup, 
ou  bien  il  marche  de  côté  et  eu  décrivant  un  cercle.  Survient  un  calme 
nouveau  ; puis  tout-à-coup  le  corps  se  renverse  en  arrière  comme  pour 
faiic  la  culbute;  tous  les  muscles  sont  agités;  le  chien  jette  des  cris  hor- 
ribles, de  1 écume  survient  à la  gueule;  la  langue  et  les  gencives  sout 
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livides,  la  respiration  est  très  difficile,  et  la  mort  a lieu  le  plus  ordinaire- 
ment après  une  ou  deux  attaques  violentes. 

Coque  du  Levant.  — Fruit  du  menispermum  cocculus,  arbrisseau  de 
l'Inde,  volume  d’un  gros  poids,  presque  rond,  déprimé  et  un  peu  aplati’, 
de  manière  à être  réniforipe.  Il  est  composé,  i°  d’une  tunique  extérieure 
noirâtre,  le  plus  souvent  recouverte  de  rugosités , et  que  l'on  nomme 
brou  ou  écorce;  2°  d’uno  coque  blanche,  ligneuse,  à deux  valves  recouver- 
tes par  la  tunique  précédente  ; 5°  d’un  placenta  central  situé  de  manière 
à diviser  la  coque  en  deux  petites  loges  ; 4°  d’une  amande  blanchâtre  ou 
roussâtre  très  amère,  partagée  en  deux  lobes  par  le  placenta,  et  qui  s’a- 
trophie avec  le  temps  de  manière  à disparaître.  — La  coque  du  Levant 
doit  ses  propriétés  actives  à la  picrotoxine. 

Picrotoxine.  — Substance  paraissant  être  plutôt  un  acide  qu'un  alcali, 
puisqu'elle  ne  se  combine  qu'avec  quelques  acides  sans  former  de  sels, 
et  qu’elle  s’unit  très  bien  au  contraire  avec  les  oxides  alcalins  ; elle  est 
blanche  , en  aiguilles  ou  en  Clamens  soyeux , ou  en  cristaux  greuus  et 
mamelonnés  : elle  est  très  amère  , soluble  dans  vingt-cinq  parties  d’eau 
bouillante  et  dans  cent  cinquante  parties  d’eau-  froide;  se  dissout  dans 
trois  parties  d’alcool.  L’acide  sulfurique,  à la  température  ordinaire,  la 
jaunit  peu  à peu,  puis  la  fait  passer  au  rouge  salrané.  — La  coque  du 
Levant  et  la  picrotoxine  agissent  d’une  manière  énergique  sur  le  système 
nerveux,  et  développent  les  mêmes  symptômes  que  le  camphre,  mais  à 
une  dose  beaucoup  plus  faible.  M.  Orfda  ne  les  regarde  pas  comme  pro- 
pres à enflammer  les  tissus  avec  lesquels  elles  sont  en  contact.  MM.  Boul- 
lay  et  Goupil  les  considèrent  au  contraire  comme  des  substances  âcres. 

Upci3  antiar,  suc  laiteux  de  l 'antliiaris  loxicaria,  arbre  de  la  famille 
des  urticées,  qui  croît  à Java.  Ce  suc  est  employé  dans  l'Inde  pour  em- 
poisonner les  flèches.  — L’observation  et  les  expériences  sur  les  animaux, 
faites  par  MM.  Andral,  Delile,  Magendie  et  Orfda,  démontrent  combien 
celte  substance  est  vénéneuse  ; il  suffit  en  effet  qu’elle  pénètre  dans  une 
plaie  pour  quelle  détermine  la  mort,  lors  même  quelle  ne  s'y  trouve 
qu’en  quantité  infiniment  petite.  La  mort  est  précédée  de  vomissemens 
réitérés,  de  convulsions  violentes,  et  d’un  état  tétanique  très  prononcé  ; 
elle  survient  dans  un  espace  de  temps  fort  court,  puisqu'il  suffit  le  plus 
souvent  de  quelques  minutes  pour  qu’elle  ail  lieu. 

Champignons.  — Les  champignons  intéressent  le  médecin,  i°  comme 
aliment,  2°  comme  poison.  Nous  allons  présenter  quelques  considéra- 
tions générales  sur  les  caractères  qui  peuvent  servir  à distinguer  les 
champignons  non  vénéneux  des  champignons  vénéneux , sur  leur  pro- 
priété alimentaire,  sur  leur  mode  d'action  comme  poison  , sur  les  effets 
qu’ils  déterminent  et  sur  les  moyens  d’y  remédier.  Malheureusement 
on  n’a  pas  encore  pu  établir  des  caractères  distinctifs  bien  tranchés 
entre  les  champignons  délétères  et  non  délétères.  Il  y a plus,  on 
est  porté  à penser  que  certains  champignons,  bons  à être  servis  sur  nos 
tables  à une  certaine  époque  de  leur  maturité,  peuvent  devenir  nuisibles 
un  peu  plus  tard  ; or  il  s’écoule  si  peu  de  temps  entre  la  naissance  d'un 
champignon  et  sa  maturité,  que  l’on  doit  toujours  être  en  garde  contre 
leurs  propriétés  vénéneuses.  Dans  les  villes  cet  aliment  est  moins  à crain- 
dre que  dans  les  campagnes:  d’abord  la  police  entretient  à ses  frais  des 
inspecteurs  qui  en  surveillent  la  vente,  ensuite  presque  tous  ceux  qui 
eout  débités  dans  les  grandes  villes  sont  des  chainpiguons  de  couche. 
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Dans  les  campagnes,  au  contraire,  on  les  eullive  rarement,  et,  comme 
ils  croissent  très  abondamment,  dans  certaines  provinces  du  Midi,  par 
exemple,  les  liabilans  en  font  leur  nourriture  habituelle,  les  conservent 
même  pour  l'hiver  ; et  c’est  surtout  dans  le  temps  consacré  aux  prépara- 
tions nécessaires  pour  leur  conservation  que  les  champignons  pcuvenlac- 
quérir  des  propriétés  vénéneuses. 

On  distingue  en  général  quatre  parties  dans  les  champignons:  i°  la 
tige  ou  stipe:  c’est  celle  qui  fixe  le  champignon  au  sol  ; 2°  le  chapeau,  qui 
n’est  qu’un  développement  de  la  tige:  il  est  toujours  muni,  à sa  partie 
concave,  de  lames  ou  feuillets  qui  contiennent  les  organes  reproducteurs; 
5°  le  voile  ou  membrane  qui,  à la  naissance  du  champignon,  unit  les 
bords  du  chapeau  à la  tige,  et  qui  se  déchire  un  peu  plus  tard  ; 4°  enfin 
la  volva  ou  bourse  qui  enveloppe  la  totalité  du  champignon,  et  qui  se  dé- 
chire ensuite  pour  le  laisser  croître.  Ces  quatre  parties  ne  se  remarquent 
que  sur  les  champignons  les  plus  complets.  Une  ou  deux  d’entre  elles 
manquent  souvent,  soit  par  le  fait  de  l’organisation  particulière  du  cryp- 
togame, soit  par  Je  fait  de  son  développement.  On  distingue  dans  les 
champignons  plusieurs  espèces  comestibles  : la  plus  commune  est  le 
champignon  de  couche,  on  pratellc,  agaricus  edulis,  campestris.  Elle  se 
fait  remarquer  par  son  peu  de  longueur,  sa  chair  ferme  et  dense,  sou 
chapeau  arrondi  et  ramassé  sur  la  tige,  scs  feuillets  ou  lamelles  roses,  ou 
d’un  rouge  vineux,  quelquefois  brun  ; la  facilité  avec  laquelle  on  déta- 
che la  peau  qui  le  recouvre  ; sa  tige  très  peu  renflée  à sa  base,  jamais  fis- 
tuleuse,  même  eu  vieillissant;  enfin  sa  teinte  générale,  qui  est  d’un  gris 
cendré.  Ou  la  confond  souvent  avec  1 agaricus  bulbosus , vernus,  ou 
oronge  ciguë  blanche.  Mais  voici  les  caractères  qui  les  différencient  : l’o- 
ronge ciguë  est  communément  un  peu  plus  grande;  sa  volva  ou  bourse 
l’enveloppe  en  entier  à sa  naissance,  et  ses  débris  persistent  pendant  long- 
temps; ilsse  font  surtout  remarquer  à la  base  de  son  stipe.  Ses  feuillets 
sont  nombreux  et  toujours  blancs;  la  pelliculejqui  recouvre  le  chapeau  s’en 
détache  difficilement;  il  est  souvent  recouvert  de  verrues;  sa  tige  est 
bulbeuse,  renflée  à sa  base  ; elle  est  fisluléuse  ; sa  teinte  générale,  blan- 
che, ou  un  peu  jaunâtre  à son  sommet;  elle  croît  principalement  dans 
les  bois. 

Nous  citerons  encore,  comme  espèces  comestibles,  le  cèpe  ou  boletus 
edults;  l’oronge,  amanila  aurentiaca;  la  morille,  morcliella  esculenta;  la 
chanterelle,  merulius  eantharellus;  les  menotes  ou  gyroles,  clavaria  coral- 
loïdes;  les  diverses  espèces  de  mousserons,  agaricus  albellus,  tortili s, 
pseudo~mousseron,  et  plusieurs  autres. 

Les  champignons  vénéneux  sont  les  suivans  : 

Gexrb  amanita.  — Fausse  oronge.  — Chapeau  de  cinq  à sept  ponces, 
d’abord  convexe,  ensuite  presque  horizontal,  de  couleur  rouge  écarlate, 
tacheté  de  tubercules,  verrues  blanches.  Le  pédicule,  de  deux  pouces  et 
demi  a quatre  pouces,  est  blanc,  plein  et  cylindrique;  les  feuillets  blancs, 
inégaux,  le  volva  incomplet. 

Oronge  vraie.  — Ou  le  mange  fréquemment;  le  volva  est  complet,  la 
Couleur  du  chapeau  est  orangée  et  non  tachetée  de  verrues  blanches;  les 
feuillets  sont  jaunâtres. 

/imamte  vénéneuse,  amanila  bulbosa  alba, — Couleur  blanche,  sullurine 
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ou  verdâlrc,  pédicule  bulbeux,  entouré  à sa  base  d’un  volva  qui  couvre 
son  chapeau  avant  son  développement  ; la  tige  présente  un  anneau  ou 
collet  assez  large  et  épais,  et  souvent  rabattu  ; feuillets  blancs,  chapeau 
convexe,  devenant  concave  en  vieillissant,  de  trois  à quatre  doigts  de  lar- 
geur, rarement  dépourvu  rie  verrues;  odeur  vireuse,  saveur  âcre. 

Amanita  citrina. — Le  chapeau  et  1 anneau  offrent  une  couleur  ci- 
trine  pâle;  pédicule  bulbeux  long  de  trois  à quatre  pouces. 

Amanita  viridls. — Chapeau  presque  toujours  glabre,  sans  débris  du 
volva  ; le  bulbe  n est  pas  aplati  comme  dans  les  deux  variétés  précéden- 
tes. Ce  champignon  a une  couleur  d’herbe  quelquefois  olivâtre  ou  gri- 
sâtre. M.  Paulet  a indiqué,  sous  le  nom  générique  d’hypophyllum,  des 
espèces  vénéneuses  mal  connues,  qui  paraissent  avoir  rapport  au  genre 
amanita.  Ces  espèces  portent  les  noms  suivans  : 

Oronge  viiqueu.se.  — Blanc  tirant  sur  le  gris,  trois  à quatre  pouces  de 
hauteur,  feuillets,  lige  et  bulbe  parfaitement  blancs,  surface  visqueuse, 
feuillets  blancs  à tranches  paillées,  à dents  de  scie,  recouverts  d’un  voile 
qui  se  rabat  sur  la  tige  à la  manière  d’un  manteau. — Oronge  blanche.  Taille 
moyenne,  d’un  blanc  sali  de  jaune,  chapeau  d’un  blanc  quelquefois  net, 
à surface  humide,  feuillets  blancs.  — Oronge  à pointe  de  trois  quarts. 
Cinq  à six  pouces  de  hauteur,  feuillets  tirant  sur  le  vert,  chapeau  recou- 
vert de  pointes  triangulaires  de  forme  pyramidale,  feuillets  recouverts 
d'une  poussière  semblable  à de  la  fleur  de  farine,  pédicule  bulbeux,  d’a- 
bord plein,  puis  se  creusant  ensuite.  — Oronge  à pointe  de  râpe.  Petit 
champignon  de  couleur  uoisette,  recouvert  de  pointes  inégales  qui  lui 
donnent  l’aspect  d’une  râpe;  feuillets  minces,  blancs,  très  nombreux.  — 
Oronge  souris.  Elancé,  de  forme  conique,  d’un  gris  de  souris  comme  sa- 
tiné en  dessus;  feuillets  blanchâtres,  tige  blanche  de  quatre  à cinq  pon- 
ces de  hauteur,  chapeau  d’un  pouce  et  demi  de  diamètre.  — Oronge 
croix  de  Malte.  Bulbeux,  à bourse  couleur  de  chair,  chapeau  découpé 
en  cinq  ou  six  parties  égales,  ce  qui  lui  a fait  donner  son  nom  ; feuillets 
égaux,  de  la  couleur  du  chapeau;  pédicule  de  trois  à quatre  pouces,  col- 
leté, collet  et  bourse  d’uu  beaublanc. — Laiteux  pointu  rougissant.  Centre 
du  chapeau  élevé  en  pointe  aiguë,  surface  blanche  ; sa  chair,  exposée  à 
l’air,  devient  d’un  rouge  carmin.  — Oronge  peaussiére  de  Picardie.  Pédi- 
cule de  six  pouces  de  hauteur,  offrant  supérieurement  un  collet  circu- 
laire rabattu  et  frangé  à son  bord  libre;  chapeau  inégalement  convexe, 
de  six  pouces  de  diamètre,  d un  gris-jaunâtre  à sa  lace  supérieure;  son 
contour  est  comme  sinueux. 

Cenhe  aqaiucus.  — Agaric  meurtrier.  — Chapeau  d’abord  convexe, 
puis  plane,  puis  concave  dans  le  centre,  dont  les  bords  grandissent  plus 
d’un  côté  que  île  l’autre,  île  couleur  pale  incarnate,  même  tanéc,  sa 
surface  recouverte  de  peluehure  plus  foncée,  pédicule  cylindrique  de 
trois  à quatre  pouces  de  longueur.  Le  petit  nombre  de  Icuiücls  qui  sont 
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entiers  forment  un  bourrelet  à leur  insertion  au  pédicule.  > — Acariens 
acris.  Chapeau  blanc,  charnu,  de  trois  à quatre  pouces  environ,  d’abord 
convexe,  ensuite  plane,  puis  concave;  pédicule  nu,  cylindrique,  d'uu 
pouce  de  longueur  cl  de  diamètre,  letiillels  rosés.  — Agaricus  piperatus. 
Chapeau  très  blanc  et  bien  arrondi  dans  le  jeune  âge,  se  relevant  en  en- 
tonnoir par  la  suite,  pédicule  plein,  feuillets  entiers  d abord  blancs,  puis 
devenant  jaunes.  — Agaricus  pyrogalas.  Chapeau  d’abord  convexe,  puis 
plane  et  déprimé  au  centre,  de  couleur  jaune  livide,  pouvant  atteindre 
cinq  pouces  de  diamètre;  pédicule  de  même  couleur,  cylindrique,  long 
d’un  pouce  à un  pouce  et  demi. — Agaricus  stypticus.  Chapeau  hémisphé- 
rique d’un  peu  plus  d’uu  pouce  de  large,  ressemblant  à une  oreille 
d’homme;  couleur  de  canelle;  feuillets  étroits,  se  terminant  tous  sur  une 
ligne  circulaire  qu’aucun  d eux  ne  dépasse  ; pédicule  nu,  continu  avec  le 
chapeau,  latéral  et  très  évasé  à sa  partie  supérieure.  — Agaricus  urens. 
Chapeau  d’abord  convexe,  puis  plane,  d un  pouce  et  demi  à deux  pouces, 
jaune  pâle  et  sale,  feuillets  roux , inégaux , pédicule  cylindrique  de 
quatre  à six  pouces,  d'un  jaune  pâle  et  terreux,  un  peu  strié  de  roux.  — 
Agaricus  annularius.  Chapeau  convexe  proéminant  au  centre,  d’une  cou- 
leur fauve  ou  rousse,  tacheté  de  petites  écailles  noirâtres;  feuillets  blancs 
prenant  par  la  suite  une  teinte  rousse;  pédicule  cylindrique  un  peu 
courbé  à sa  base  et  un  peu  renflé;  long  de  trois  pouces  et  demi  à 4 pou- 
ces, muni  d'un  collier  redressé  en  forme  de  godet. 

S'il  est  assez  facile  de  distinguer  les  champignons  de  couche  des  cham- 
pignons vénéneux,  il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  des  autres  champi- 
gnons comestibles.  C’est  en  vain  que  l’on  a cherché  à établir  les  caractères 
généraux  des  espèces  qui  doivent  être  rejetées,  et  que  1 on  a même  proposé 
de  les  soumettre  à des  épreuves  diverses;  néanmoins  nous  reproduisons 
ces  épreuves,  dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  de  pouvoir  en  don- 
ner d’autres.  Il  est  des  caractères  que  l’on  ne  peut  décrire  ; la  grande 
habitude  de  voir  l’aspect  d'un  champignon,  est  la  seule  manière  d’éviter 
des  méprises  : aussi  l’homme  qui  ne  l’a  pas  acquise  doit-il  bien  se  garder 
de  s’en  rapporter  soit  à lui-même,  soit  aux  ouvrages,  pour  juger  de  l’inno- 
cuité de  ces  végétaux.  On  recommande  de  rejeter  les  champignons  passé 
fleur,  c’est-à-dire  qui  commencent  à perdre  leur  fraîcheur;  ceux  qui 
sont  remplis  d’un  suc  laiteux  âcre  ; qui  ont  des  couleurs  sombres,  tristes; 
la  chair  coriace,  filandreuse,  ou,  par  opposition,  trop  peu  charnue  ou 
trop  aréolaire  ; ceux  qui  croissent  dans  les  caves,  à l’obscurité,  sur  les 
vieux  troncs  d'arbre,  sur  les  pierres  ou  auprès  des  rochers;  ceux  dont  la 
surface  est  humide  et  comme  glaireuse  ; qui  changent  de  couleur  et  bru- 
nissent quand  on  les  coupe;  ou  dont  la  couleur  est  éclatante,  dont  l'o- 
deur est  vireuse  ou  forte;  ceux  qui  ont  été  piqués  par  les  insectes  et 
abandonnés  ensuite.  11  faut  encore  rejeter  les  champignons  à tige  bul- 
beuse, ainsi  que  ceux  qui  portent  des  débris  de  peau  à leur  surface,  qui 
croissent  très  rapidement  et  se  corrompent  très  vite. 

Les  épreuves  proposées  pour  constater  leur  innocuité  consistent  à les 
couper  pour  voir  s ils  changent  de  couleur;  à appliquer  une  pièce  d ar- 
gent sur  leur  substance,  et  à observer  si  clic  preud  une  couleur  noire  ; à 
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les  faire  cuire  avec  des  ognpns  blancs,  cl  on  acquiert  alors  la  preuve  que 
le  champignon  esl  de  bonne  qualilé,  si  sa  teinte  n'est  pas  modifiée.  Il  est 
facile  de  sentir  que  parmi  ces  épreuves  il  ,,’en  est  aucune  qui  puisse 
donner  d'indice  certain  ; que,  par  conséquent,  elles  doivent  être  reje- 
tées. 

Il  esl  important  de  savoir  que  l’eau  vinaigrée,  l’eau  salée,  et  surlout  le 
jus  de  citron,  paraissent  avoir  la  propriété  de  neutraliser  J'aclion  délé- 
tère des  champignons  ; qu'en  Italie,  par  exemple,  on  les  mange  presque 
tous  indistinctement  en  les  assaisonnant  toutefois  avec  ce  dernier1  suc; 
que  de  nombreux  essais  ont  été  tentés  à cet  égard,  et  presque  toujours 
suivis  de  succès  ! 

(Quelques  analyses  faites  par  Vauquelin  et  MM.  Bouillon-Lagrange  et 
Braconuot  démontrent  que  les  champignons  contiennent  une  grande 
quantité  de  principes  nutritifs.  Les  champignons  de  couches  contien- 
nent de  la  cholestérine,  de  la  graisse,  de  l’albumine,  delà  matière 
sucrée  , une  substance  animale  insoluble  dans  1 alcool  , de  l'acétate  de 
potasse  et  de  la  fungine  ( principe  immédiat  particulier  ainsi  désigné 
par  M.  Braconnot  : c'est  la  matière  que  l’on  Obtient  quand  ou  a traité 
les  champignons  par  l’eau,  l’alcool,  les  acides,  et  par  une  dissolution  al- 
caline faible.  Elle  est  blanche,  fade,  mollasse,  insipide,  peu  élastique; 
s’enflamme  promptement  à l'approche  d'une  bougie  allumée,  et  laisse 
une  cendre  très  blanche.  Traitée  par  l’acide  nitrique,  elle  doune  une 
matière  analogue  au  suif,  une  autre  pareille  à de  la  résine,  et  une  troi- 
sième semblable  à de  la  cire;  elle  fournit  en  outre  une  substance  amère 
et  de  l’acide  oxalique).  Tous  les  champignons  paraissent  contenir  de  I’os- 
mazome  et  de  l'albumine  ; M.  Braconnot  a rencontré  de  la  gélatine  dans 
Yagaricus  voLvaceus,  et  dans  quelques  autres  espèces,  du  mucus  animal  et 
de  l'acide  fungique.  Il  résulte  de  ces  analyses,  dont  nous  avons  seule- 
ment indiqué  les  principaux  résultats,  que  les  champignons  sont  des  ali- 
mens  très  azotés,  et  par  conséquent  très  nouirissans.  Mais  leur  chair 
ferme  et  dense  devient  très  souvent  d une  digestion  difficile  , aussi  l'es- 
tomac de  beaucoup  de  personnes  ne  peut-il  pas  souvent  les  supporter. 
Plusieurs  espèces  vénéneuses  ont  été  aussi  analysées  ; ainsi  on  a trouvé 
dans  l 'agaricus  bulbosus  une  matière  grasse  d'une  saveur  âcre  et  très 
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amère,  qui  en  constitue  très  probablement  le  principe  délétère;  dans 
Yagaricus  volvaceus  une  substance  délétère  très  fugace;  dans  Yagaricus 
tlieogalus  un  principe  analogue  à celui  de  Yagaricus  bulbosus.  Mais  ces 
expériences  n’ont  pas  été  assez  multipliées  pour  que  Ion  puisse  dé- 
terminer, à l’aide  d'essais  chimiques,  si  uu  champignon  est  ou  non  véné- 
neux. 

Envisagés  sous  le  rapport  de  leurs  qualités  délétères,  les  champignons 
constituent  des  poisons  quelquefois  très  dangereux  , susceptibles  d ame- 
ner la  mort  dans  un  espace  de  temps  fort  court;  mais  tous  sont  loin  de 

fiartager cette  propriété  à un  si  haut  degré.  Ils  ne  paraissent  pas  agir  de 
a même  manière.  Nous  exposerons  successivement,  pour  les  principales 
espèces  , un  résumé  des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  les  animaux,  et 
des  observations  d’empoisonnement  que  l’on  a recueillies. 

La  fausse  oronge  détermine  chez  les  animaux  îles  Iremblemens  et  des 
faiblesses  dans  les  extrémités,  un  état  profond  de  stupeur,  des  bissons, 
des  horripilations,  et  des  souffrances  assez  fortes  pour  que  1 animal  se 
roule  à terre,  et  succombe  ordinairement  dans  les  premières  vingt-quatre 
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heures.  L’homme  éprouve  tous  les  symptômes  d’une  phlogmasic  intense 
de  l'estomac  et  du  canal  digestif:  soif  intense,  épigastralgie,  nausées,  vo- 
missemens,  anxiété  générale,  tranchées  excessivement  intenses,  sueurs 
froides  générales,  pouls  petit  et  irrégulier,  altération  de  la  figure,  teinto 
violacée  des  ailes  du  ne 7.  et  des  lèvres;  météorisme  de  l'abdomen,  déjec- 
tions alvines  fétides;  froid  des  extrémités,  des  lèvres,  et  mort  dans  les 
douleurs  les  plus  vives. 

L’ouverture  du  corps  démontre  l'existence  d’une  rougeur  plus  ou 
moins  intense  de  la  membrane  interne  de  l’estomac  et  des  intestins, 
avec  taches  gangréneuses  plus  ou  moins  étendues. 

L'oronge  'ciguë  n’est  pas  moins  délétère;  c’est  elle  qui  détermine  des 
empoisonnemens  fréquens.  Paulct,  à qui  Ion  doit  un  excellent  Traité 
des  champignons  et  de  nombreuses  expériences  sur  leurs  propriétés,  a 
administré  à des  chiens  l’oronge  ciguë  verte  et  l’oronge  ciguë  jaunâtre, 
et  il  a démontré  que,  employée  en  substance  ou  après  avoir  été  bouillie 
dans  de  l’eau,  elle  était  promptement  mortelle;  que  son  extrait  aqueux, 
et  surtout  son  extrait  alcoolique,  étaient  des  plus  délétères.  Les  symptô- 
mes observés  chez  les  animaux  empoisonnés  avec  celte  sorte  de  cham- 
pignons, et  ceux  énoncés  dans  les  faits  qui  ont  été  recueillis  chez  l’homme, 
sont  les  mêmes.  Ils  consistent  principalement  dans  un  état  comateux, 
avec  état  vultueux  de  la  face,  tête  lourde,  pesante,  yeux  injectés,  en  un 
mot,  état  apoplectique.  A ces  symptômes  se  joignent  ceux  d'une  pldeg- 
masie  gastro-intestinale.  Il  parait  que  le  suc  de  ces  champignons  est  très 
âcre  et  très  caustique,  puisque,  dans  quelques  expériences  sur  les  chiens, 
on  a trouvé  les  membranes  muqueuse  et  musculeuse  de  1 estomac  et  des 
intestins  détruites  dans  une  grande  étendue,  en  sorte  que  la  tunique  sé- 
reuse est  restée  seule  tachetée  de  noir.  L’oronge  ciguë  jaunâtre  et  verte 
paraissent  doue  exercer  une  action  spéciale  sur  1®  cerveau. 

L’oronge  souris  se  rapproche  par  son  action  des  espèces  précédentes  s 
mais  outre  les  altérations  locales  qu’elle  détermine,  et  l’état  de  stupeur, 
de  coma  qu  elle  produit,  elle  agit  encore  comme  un  excitant  plus  pnissaut 
du  système  nerveux;  donne  lieu  à des  convulsions  générales  violentes  et 
à beaucoup  de  délire. 

Parmi  les  agarics  sans  volva,  on  remarque  l’agaric  meurtrier  dont  il  ne 
faut  qu’une  très  petite  quantité  pour  produire  les  accidens  les  plus  fu- 
nestes; mais  on  ne  possède  pas  d'observations  assez  détaillées  pour  bien 
décrire  ses  effets.  Paulet  lui-même  fut  fortement  incommodé  pour  avoir 
mangé  de  l'oronge  croix  de  Malte;  il  en  éprouva  une  grande  faiblesse, 
perdit  connaissance,  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  évacué  ces  champignon» 
et  bu  une  forte  dose  de  vinaigre  qu’il  commença  à éprouver  de  l'aîné- 
lioralion  dans  son  état;  il  conserva  pendant  quelque  temps  du  dévoie- 
ment, des  faiblesses  d’estomac  et  des  coliques  assez  vives. 

Symptômes.  — En  rassemblant  les  principaux  symptômes  qui  ca- 
ractérisent l’empoisonnement  par  les  champignons,  on  est  conduit  à 
tracer  le  tableau  suivant.  Six,  dix,  quinze,  et  au  plus  vingt  heure», 
s écoulent  depuis  le  repas  jusqu’à  la  manifestation  des  accidens.  Ce  sont 
d’abord  des  coliques,  puis  des  tranchées  avec  sueurs  froides,  quelques 
nausées,  des  envies  de  vomir,  suivies  ou  non  de  vomissemens  ; une 
epigastralgie  plus  ou  moins  forte;  de  la  soif,  une  chaleur  générale. 
Chez  d autres  individus  qui  ont  pris  un  autre  genre  de  champignons, 
oa  observe  un  état  de  stupeur,  d'abattement,  de  défaillance  générale! 
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puis  un  état  comateux,  doù  1 individu  ne  sort  que  pour  vomir.  Chez  les 
premiers,  les  douleurs  abdominales  augmentent;  des  évacuations  al- 
vines  plus  ou  moins  considérables  ont  lieu,  et  toujours  elles  sont  ac- 
compagnées de  tranchées  plus  ou  moins  vives  ; surviennent  alors  des 
raideurs  des  membres  et  même  des  convulsions;  l'individu  est  en  proie 
aux  souffrances  les  plus  vives;  il  ne  peut  garder  la  même  position, 
et  cet  état  douloureux  s’accroît  d'une  manière  graduée  jusqu’à  la 
mort,  que  le  malade  sent  approcher  peu  à peu;  car  il  conserve  l’inté- 
grité parfaite  de  ses  facultés  intellectuelles  jusqu’au  dernier  instant 
de  sa  vie.  La  mort  peut  être  plus  ou  moins  prompte;  ordinairement 
elle  arrive  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  du  début  des  ac- 
culons. Chez  les  seconds  elle  se  fait  ordinairement  moins  attendre  ; l'état 
apoplectique  fait  des  progrès  rapides,  et  eu  même  temps  iout  le  système 
nerveux  eu  général  est  torlement  excité;  des  convulsions  très  violentes 
sc  manifestent;  ries  vertiges,  du  délire  surviennent.  Quelquefois  l'indi- 
vidu tombe  dans  un  élatdc  mort  apparente;  peau  froide,  pâle,  couverte 
de  sueur,  yeux  éteints,  petitesse  extrême  du  pouls  ; mouvemens  du  cœur 
à peine  perceptibles;  raideur  de  tout  le  corps,  muscles  abdominaux  con- 
tractés, ventre  tendu  et  dur  comme  une  plauche,  les  mâchoires  dans  un 
état  de  trismus  tel,  qu  i!  est  impossible  d’y  interposer  un  corps  étranger. 
La  respiration  est  agitée  et  comme  convulsive;  cet  état  persiste,  et 
dans  les  premières  vingt-quatre  heures  l’individu  a ordinairement  suc- 
combé. 

Altérations  pathologiques.  — Dans  les  deux  genres  d’empoisonne- 
ment, on  retrouve  après  la  mort  à peu  près  les  mêmes  altérations  du 
côté  du  canal  digestif;  rougeur  plus  ou  moins  vive  de  scs  mem- 
branes; destruction  partielle  de  la  tunique  muqueuse  et  delà  tuni- 
que musculeuse;  taches  noires,  gangréneuses,  sur  diverses  parties; 
invaginations;  injections  des  épiploous  et  du  mésentère;  engorge- 
ment des  vaisseaux  et  du  tissu  du  foie,  de  la  rate,  et,  chez  la  femme, 
du  tissu  de  l'utérus.  Mais  dans  les  cas  où  les  symptômes  cérébraux  ont 
prédominé,  on  observe  en  outre  une  injection  plus  ou  moins  vive  des 
membranes  du  cerveau  , avec  un  engorgement  de  leurs  vaisseaux  , un 
état  piqueté,  plus  ou  moins  prononcé,  de  la  substance  cérébrale,  avec  un 
épanchement  de  sérosité  limpide  ou  sanguinolente,  variable  eu  quantité. 

Voici  un  cas  d'empoisonnement  qui  semble  établir  la  même  différence 
dans  les  altérations  pathologiques  que  dans  les  symptômes;  il  se  rap- 
porte aux  poisons  de  la  seconde  espèce,  celle  qui  paraît  exercer  son 
influence  principale  sur  le  cœur  et  sur  le  système  nerveux.  M.  Rayer,  a 
qui  je  le  rapportais, m’a  dit  avoir  observé  pendant  son  service  à l’hôpital 
Saint- Antoine,  plus  de  douze  cas  analogues  provenant  de  l’ingestion 
dans  l’estomac  de  champignons  qui  avaient  été  recueillis  dans  le  bois  de 
Vincenncs;  il  n’a  jamais  observé  les  traces  de  phlegmasies  gangréneuses 
signalées  dans  le  canal  intestinal  par  les  auteurs. 

°Le  21  juin,  à m heures  du  matin,  est  entré  à l’hôpital  de  la  Charité, 
dans  une  des  salles  de  M.  Devergie,  le  nommé  Garncr,  âgé  de  3 9 ans, 
cordonnier.  Lue  des  personnes  qui  l'accompagnaient  nous  raconte  que 
le  dimanche  il  a mangé  à Vincenncs  des  champignons  pour  son  dîner  ; 
il  ne  se  rappelle  pas  dans  quel  restaurant  il  pris  son  repas,  a la  suite  du- 
quel il  a éprouvé  de  la  pesanteur,  de  la  douleur  épigastrique.  De  retour 
chez  lui,  une  .querelle  de  ménage  est  encore  venue  augmenter  son  in- 
disposition, au  point  qu’il  a vomi  plusieurs  fois  dans  la  nuit.  Dans  la 
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journée  du  lundi,  il  y a encore  eu  voinissemens,  et  de  la  diarrhée  est 
survenue.  Le  mardi  ai  juin,  le  malade  est  conduit  à l'hôpital;  je  ne  sais 
quelle  médication  a été  mise  en  usage  avant  son  entrée;  alors  il  présentait 
l’étal  suivant  : Abattement  général  ; refroidissement  du  corps  ; coloration 
légèrement  bleuâtre  de  tout  le  système  cutané;  pouls  insensible  aux 
radiales;  décubilus  dorsal;  tête  tournée  à droite,  reposant  sur  la  joue 
de  ce  côté;  paupières  fermées;  pupilles  dans  l'état  normal  ; réponses 
lentes,  plaintives  ; langue  blanche,  humide;  grande  douleur  épigastri- 
que; soif  vive;  respiration  lente,  calme,  parfaitement  régulière . ( Prescrip- 
tion : Infusion  de  tilleul  , potion  élhérée,  deux  sinapismes,  cataplasmes 
à l'épigastre. — Lait. — Faire  boire  chaud.) 

Etat  du  malade  pendant  son  séjour  à l’Iwpital:  La  soif  est  très  vive; 
trois  pots  de  tisane  sont  bus  dans  l’espace  de  trois  quarts  d’heure;  pas  de 
convulsions,  pas  de  vomissemeus  ; selles  fréquentes  et  abondantes;  les 
inatiôrcsalvines  sont  d’un  jaune  orangé,  liquides.  Mort  à 4 heures  du  soir. 

Autopsie  de  Gentr  qui  a succombé  à un  empoisonnement  par  les  champignons, 
faite  20  heures  après  la  mort , le  22  juin  i856. 

Pvigidité  cadavérique  très  prononcée  (homme  à muscles  très  déve- 
loppés), les  bras  placés  sur  la  poitrine,  ce  qui  dénote  que  1 individu  n'a 
pas  péri  dans  des  convulsions.  Coloration  bleuâtre  de  toute  la  peau  de  la 
partie  postérieure  du  corps  (lividités  cadavériques):  coloration  violacée 
de  la  partie  inférieure  et  antérieure  des  cuisses,  ce  qui  tend  à établir  des 
présomptions  sur  la  mort  par  asphyxie  primitive  ou  secondaire.  Pas 
de  taches  aux  doigts,  aux  lèvres;  bouche  pâle  ainsi  que  le  pharynx; 
œsophage  blanc  dans  toute  sa  longueur  et  d’un  blanc  beaucoup  plus 
marqué  qu  il  ne  l’est  ordinairement.  Ecchymose  d’un  pouce  delongueur 
sur  six  lignes  de  largeur  au  pourtour  de  l’orifice  cardiaque.  Estomac  et 
intestins  pâles  à l’extérieur,  si  ce  n’est  les  portions  de  l intestin  grêle  qui 
sont  placées  dans  la  cavité  du  bassin.  — A la  surface  interne  delà  mu- 
queuse de  1 estomac  une  couche  épaisse  de  mucus  blanc;  une  tache 
d un  rouge  livide  de  5 pouces  de  diamètre  eu  tous  sens  au  grand  cul-de- 
sac  et  à la  face  antérieure  de  l’estomac;  arborisations  assez  dessinées  au 
voisinage  du  pylore;  le  reste  de  la  membrane  muqueuse  pâle  et  de 
consistance  normale  ; dans  l'estomac  une  pinte  de  liquide  trouble  ana- 
logue à une  décoction  de  riz,  mais  virant  au  jaune  fauve;  toute  la 
membrane  muqueuse  intestinale  blafarde  et  tapissée  dans  les  deux  tiers 
supérieurs  de  l'intestin  par  une  matière  blanchâtre;  le  gros  intestin 
offre  à 1 intérieur  le  même  aspect.  Il  existe  dans  le  tube  intestinal  beau- 
coup de  liquide  analogue  à celui  de  l’estomac,  et  on  ne  retrouve  pas  la 
moindre  trace  de  matières  solides.  Toutes  les  valvules  connivenlés  sont 
très  saillantes;  le  foie  dans  l'état  le  plus  sain  ; la  vésicule  biliaire  dis- 
tendue par  de  la  bile  d’un  vert  noirâtre;  la  rate,  les  reins  dans  l’état 
naturel;  la  vessie  fortement  contractée  au  point  qu’elle  n’est  plus  ap- 
parente; elle  ne  contient  pas  d’urine. 

Ee  larynx,  la  trachée-artère  parfaitement  sains;  les  poumons  affaissés 
mous,  mais  erépitans  et  sains.  Les  cavités  droites  du  cœur  gorgées  de 
sang  ainsi  que  les  troncs  veineux.  11  s’est  opéré  dans  ce  liquide  une 
séparation  considérable  d’une  matière  fibrineuse  d’un  blanc-jaunâtre, 
mais  ayant  1 aspect  gélatineux;  les  cajllots  fibrineux  sont  en  quantité 
considérable. 
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Vaisseaux  de  la  dure-mère  gorgés  de  sang,  ceux  de  l’arachnoïde  peu 
injectés.  Substance  du  cerveau  sablée  de  sang  dans  toute  son  étendue  et 
dune  manière  remarquable  par  sa  quantité;  cet  étal  moins  prononcé 
dans  le  Cervelet  et  encore  moins  dans  la  protubérance  annulaire.  Un 
peu  de  sérosité  dans  le  quatrième  ventricule. 

Une  affaire  d'empoisonnement  ayant  eu  lieu  il  y a quelques  années 
par  des  champignons  du  bois  de  Vinceunes,  M.  Chevallier  se  rendit  sur 
Jes  lieux,  il  se  fit  indiquer  les  parties  du  bois  où  les  champignons 
étaient  les  plus  communs,  et  en  récolta  un  certain  nombre.  11  tes  sou- 
mit à l’examen  de  M.  Ad.  Brongniart,  qui  constata  l’existence^de  quatre 
espèces  dont  une  seulement  était  venéneuse  , c’est  Yagaricus  pectinaceus 
de  Bnlliard  ou  Emeticus  de  Persoon.  Des  expériences  laites  à Vienne  par 
M.  Krapf  et  rapportées  par  Persoon,  prouvent  combien  ce  champignon 
est  dangereux. 

Traitement.  — Ces  deux  ordres  de  phénomènes  et  d’altérations  morbides 
indiquent  assez  que  la  conduite  du  médecin  ne  doit  pas  être  tout-à-fait  la 
même  pour  combattre  les  effets  des  champignons.  Evacuer  les  restes  delà 
substance  vénéneuse  est  d’abord  la  première  indication  qu’il  faut  remplir; 
le  médecin  doit  principalement  s’y  attacher;  à cet  effet  il  devra  ad- 
ministrer au  malade  une  dissolution  assez  concentrée  d’émétique,  mais 
par  cuillerées  à café  seulement,  et  jusqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu  des  vornis- 
semens;  bien  entendu  qu’il  les  favorisera  à l’aide  de  l’eau  tiède.  11  faut 
en  outre  prescrire  l’émétique  en  lavage,  et  faire  prendre  au  malade  des 
lavemens  purgatifs  ou  seulement  laxatifs.  Mais,  tout  en  agissant  dans  le 
but  de  produire  l’éjection  du  poison  , il  ne  perdra  pas  de  vue  ses  pro- 
priétés âcres  et  caustiques  : aussi  devra-t-il,  s’il  y a lieu,  combattre  la 
phlegmasie  locale  soit  par  la  saignée,  soit  par  les  sangsues  , et  prescriro 
des  boissons  mucilagineuses. Cependant  la  connaissance  des  propriétés  ir- 
ritantes des  champignons  ne  doit  jamais  l’arrcter  dans  l’administration 
des  évacuans.jL’eau  vinaigrée  et  le  jus  de  citron  pourront  aussi  être  pres- 
eritsavec  avantage:  i°  parce  qu’ils  paraissent  avoirla  propriété  de  neutra- 
liser la  matière  vénéneuse  des  champignons;  2°  parce  qu’ils  constituent 
des  sédatifs  puissans  pour  combattre  l'influence  que  ces  poisons  exercent 
sur  le  système  nerveux  en  général.  Ces  moyens  doivent  même  être  mis  en 
nsage  de  prime-abord,  quand  on  est  appelé  auprès  d un  individu  qui  est 
dans  l’état  comateux  que  j’ai  signalé.  Ils  le  rappellent  ordinairement  à la 
connaissance,  et  ils  fournissent  au  médecin  le  moyen  de  lui  faire  pren- 
dre les  émétiques.  L’éther  paraît  même  avoir  plus  d efficacité  que  lean 
vinaigrée;  mais  c’est  l’éther  à la  dose  d’un  gros  à une  once,  ou  le  sirop 
d’éther  à forte  dose.  M.  Dufour,  médecin  à Monlnrgis,  en  a retiré  de  très 
grands  avantages  dans  un  cas  désespéré.  Un  enfant  est  trouvé  au  milieu 
d’un  bois,  dans  un  état  de  mort  apparente,  ayant  la  pâleur  de  la  mort, 
la  peau  couverte  d’une  sueur  froide  et  gluante , 1 œil  entrouvert,  la  pu- 
pille immobile  et  insensible  à la  lumière,  le  pouls  et  les  inouveinens  du 
cœur  a peine  perceptibles  ; une  raideur  générale,  et  un  trismus  tellement 
prononcé  qu  il  était  impossible  d écarter  les  mâchoires  ; il  lui  casse  deux 
dents  d’un  coup  de  ciseau . lui  fait  avaler  un  mélange  a parties  égales 
d’éther  sulfurique  et  de  sirop  de  fleurs  d’oranger,  et  lui  lait  prendre 
ainsi,  dans  le  cours  tic  quelques  heures,  jusqu  à une  once  dether,  en 
même  temps  qu’il  cherche  à rechauffer  le  corps.  L enfant  reprit  connais- 
sance, et  peu  à peu  fut  ramené  à la  santé.  On  ne  larda  pas  a se  convain- 
cre que  parmi  les  champignons  du  bois  se  trouvaient  1 umanita  vii'idis  do 
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Persoon,  YhypophyUnm  virosum  de  Paulet,  C oronge  ciguë  , et  plusieurs 
autres  espèces  vénéneuses. 

T anodin  ou  (an  g U in  Poison  de  Madagascar;  noix  du  tanghlnln  veneni- 
fera,  végétal  de  la  famille  des  apocynécs.  Il  est  cultivé  à 1 Ile-de-France  ; 
scs  fruits  sont  pîry  formes,  à enveloppe  extérieure  noire  , sillonnée,  du 
volume  d'une  grosse  noix;  ils  renferment  deux  amandes  qui  sont  très 
vénéneuses.  Les  nègres  qui  confectionnent  ce  poison  destiné  aussi  aux 
criminels,  le  mêlent  à d’autres  substances  propres  à atténuer  ses  effets,  de 
manière  à lui  donner  trois  degrés  de  force  suivant  le  châtiment  à infliger 
au  coupable.  M.  Ossian  Henry  a retiré , par  l’analyse  de  ce  fruit , une 
huile  lise,  limpide,  douce:  un  principe  visqueux  légèrement  acide  ; des 
traces  de  gomme  , d’albumine  , de  chaux,  d’oxide  de  fer,  et  une  sub- 
stance particulière  qu'il  a nommée  languiue  ou  tanghine , neutre  , 
cristallisable  , amère  , puis  âcre  comme  la  pyréthre  , soluble  dans  l’eau  . 
l’alcool,  l’éther;  fusible,  non  volatile.  — Il  résulte  des  expériences  de 
M.  Ollivier  d Angers  que  ce  poison  agit  à la  manière  des  substances 
narcoticq-âcres  ; que  son  principe  délétère  est  absorbé;  les  animaux 
périssent  par  asphyxie;  18  grains  de  l’amande  en  poudre  ont  fait  périr 
un  chien  en  66  minutes  , après  des  convulsions,  et  des  phénomènes  téta- 
niques et  de  paralysie  alternatifs. 

Seigi.e  ergoté  , seeale  eornutum,  ergot  de  seigle,  blé  cornu,  seigle  noir. 
— L’ergot  est  une  végétation  oblongue  , légèrement  anguleuse  , ayant, 
un  peu  la  forme  du  grain  de  seigle,  mais  développée  trois  ou  quatre 
fois  davantage;  acquérant  de  six  à dix  lignes  de  long,  et  même  jusqu’à 
dix-huit  lignes,  sur  une  ou  deux  de  diamètre;  un  peu  recourbé  sur  sa 
longueur,  ou  lout-à  fait  courbé  en  arc;  de  couleur  violette,  noirâtre, 
marquée  de  plusieurs  sillons  dont  la  cassure  est  nette  comme  celle  d’une 
amande.  De  ses  deux  extrémités,  celle  qui  adhérait  à la  fleur  est  jaunâtre; 
l’autre,  qui  est  libre,  est  mince  , comme  crevassée  ; il  existe  sur  tous  les 
grains  des  déchirures  transversales;  on  en  trouve  même  deux  dans  le 
sens  delà  longueur  ; on  dirait  cjue  la  matière  intérieure,  trop  à I étroit, 
aurait  fait  éclater  leurs  parois;  chaque  grain  d’ergot  se  compose  d’une 
pellicule  mince  et  noirâtre,  et  d’une  substance  intérieure  blanchâtre, 
compacte,  ayant  l’aspect  de  la  cire  terne.  Willdeuow  prétend  qu’il  y a 
deux  espèces  d’ergot,  l’une  inerte,  violette  en  dehors,  brune  en  dedans, 
insipide  et  inodore  ; l'autre  nuisible,  noirâtre  en  dehors,  grise  en  dedans, 
dune  odeur  forte,  désagréable,  corrosive  : on  ne  connaît  que  cette  der- 
nière en  France.  Diverses  analyses  ont  été  faites  de  celte  substance  par 
Vauquelin,  Petlehnoffer,  Combes  et  Maas  de  Hambourg.  D'après  celle 
dernière  , la  plus  récente,  on  y trouverait  du  gluten,  un  alcali  particu- 
lier, de  l’acide  acétique  , une  matière  colorante  violette  , une  huile 
grasse,  un  acétate  alcalin  ; niais  il  n’y  aurait  ni  amidon,  ni  acide  hydro- 
cyanique,  ni  narcotine , ni  morphine,  ni  acide  phosphorique , comme 
quelques  uns  font  prétendu  ( Bull,  (les  sc.  méd.,  Férusac  ; XIX,  55-.1  }. 
— On  a donné  le  nom  d ergotisme  à l ensemble  des  symptômes  dé- 
veloppés par  le  seigle  ergoté,  et  on  le  distingue  en  ergotisme  convulsif 
et  ergotisme  gangréneux;  les  symptômes  que  l’on  observe  dans  le 
premier  genre,  consistent  dans  le  fourmillement  tics  pieds,  eardialgie  , 
contraction  très  forte  des  doigls  , dont  les  articulations  paraissent 
comme  luxées,  cris  aigus,  sensation  d'un  l'eu  dévorant  qui  brûle  Ifs  mains 
et  les  pieds.  Survient  ensuite  de  la  pesanteur  à la  tète,  des  vertiges,  un 
obscurcissement  de  la  vue,  la  perversion  des  facultés  intellectuelles , le 
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déliré  ou  un  état  cl  ivresse  ; puis  se  manifestent  un  opisthotonos,  des  con- 
vulsions des  mâchoires  pendant  lesquelles  la  langue  est  souvent  déclii- 
1 ce  ; état  qui  n est  que  temporaire  et  sous  forme  d’accès,  et  après  lequel 
une  faim  cam..c  se  manifeste*  Lallcction  dure  sous  ces  diverses  formes 
depuis  quinze' 'jours  jusqu’à  trois  mois,  Quant  à l’ergotisme  gangréneux,  on 
observe:  douleur  vive  avec  chaleur  intolérable  aux  orteils,  aux  pieds  et  à 
la  jambe;  pâleur,  lividité  et  froid  du  pied,  puis  refroidissement  de  la 
janibe  continuant  à être  douloureuse,  tandis  que  le  pied  est  devenu  in- 
sensible. Les  douleurs  augmentent  pendant  la  nuit;  il  y a une  soif  in- 
terne; surviennent  plus  tard  des  taches  violette*  et  des  ampoules,  signes 
précurseurs  de  la  gangrène,  qui  fait  des  progrès  variables  suivant  les  in- 
dividus. Ce  sont  donc  tous  les  symplômes  de  la  gangrène  sénile.  (Fran- 
çois.) 

Alcool.  — Il  en  existe  plusieurs  variétés  : alcool  absolu,  déplilegmé, 
anhydre  ou  à 4^  degrés  de  l’aéromètre  de  Baumé  ; celui  du  commerce 
marque  02  à 36  degrés,  et  le  plus  souvent  52,  ou  esprit  trois-six,  parce 
que  trois  bouteilles  d’alcool  peuvent  fournir  six  bouteilles  d’eau-de-vie. 
Liquide,  incolore,  d’une  odeur  sui  generis,  d’une  saveur  chaude,  pi- 
quante, miscible  à l’eau  qu’il  peut  surnager  , et  beaucoup  plus  léger 
qu’elle;  volatil;  il  s’enflamme  à l’approche  d’un  corps  en  combustion,  et 
brûle  avec  une  flamme  bleuâtre.  Il  n’altère  pas  le  vin,  le  café,  le  cidre;  il 
produit  un  trouble  dans  toutes  les  matières  animales  liquides  qui  ren- 
ferment de  1 albumine;  aussi  uu  grand  nombre  de  liqueurs  animales 
sont-elles  modifiées  par  lui  dans  leur  aspect.  Le  moyen  d’en  consta- 
ter la  présence  dans  des  mélanges,  c’est  de  soumettre  ces  mélanges  à la 
distillation,  au  bain  de  chlorure  de  calcium,  dans  un  appareil  de  Woolf; 
mais  il  sera,  en  général,  difficile  d’en  reconnaître  l’existence  dans  le  cas 
d’empoi-sonnement,  parce  que  l’alcool  est  très  rapidement  absorbé;  aussi 
n’avons-nous  été  conduit  à aucun  résultat  dans  un  cas  de  ce  genre.  Il  s’a- 
gissait d’un  enfant  de  six  ans,  à qui  l’on  avait  fait  prendre  de  l'eau- 
de-vie  mêlée  à de  l’eau,  et  qui  succomba  dans  l’espace  de  vingt-deux 
heures.  * 

Cette  substance  agit  très  rapidement  sur  l’homme  et  sur  les  animaux  : 
elle  amène  l’ivresse,  qui  peut  se  terminer  par  la  mort.  O11  a distingue 
trois  degrés  dans  l’ivresse  qui  a été  parfaitement  déerite  par  M.  Gar- 
nier. Seulement  il  a omis  d’établir  la  distinction  si  bien  marquée  suivant 
les  sujets,  de  l’ivresse  gaie  avec  l’ivresse  triste  et  sombre,  et  dont  il  faut 
tenir  compte.  Voici  quels  sont  ces  symptômes.  Premier  degré:  rougeur 
du  visag  ■,  yeux  animés,  ligure  épanouie  et  respirant  une  aimable  gaieté, 
esprit  plus  libre,  plus  vif;  idées  plus  faciles;  les  soucis  disparaissent,  les 
bons  mots,  les  saillies,  les  doux  épanchcmens  de  l’amitié,  les  tendres 
aveux  les  remplacent;  loquacité,  indiscrétion,  propos  cl i fl u s et  commen- 
cement de  bégaiement.  — Deuxième  degré  : joie  bruyante,  turbulente, 
éclats  de  rire  immodérés,  discours  insensés,  chants  obcèues,  actions  bru- 
tales suivant  les  sujets,  démarche  vacillante,  incertaine,  pleurs  stériles, 
trouble  des  sens,  vue  double,  yeux  hagards  ou  sombres,  tiutemeus  U’o* 
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rri !los,  langue  embarrassée,  articulant  mal  les  sons:  le  jugement  devient 
faux,  la  raison  disparaît:  quelquefois  un  délire  furieux  succède,  le  pouls 
est  développé,  le  battement  des  artères  carotides  plus  sensible;  la  faco 
rouge,  vultueuse,  les  veines  du  cou  gonflées,  la  respiration  précipitée; 
haleine  vineuse  ou  alcoolique,  rapports  aigres,  envies  de  vomir,  vertiges, 
chutes  imminentes,  somnolence  et  sommeil;  alors  face  pâle,  cadavéreuse, 
traits  affaissés,  vomissemens  abondans  de  matières  aigres,  excrétions-in- 
volonlaires  de  l’urine  et  des  matières  fécales,  perte  absolue  deÿ  sens;  en- 
fin le  sommeil  persiste  pendant  plusieurs  heures,  et  l’individu,  qui  se  ré- 
veille avec  la  tête  lourde,  pesante,  la  bouche  pâteuse,  les  forces  abattues, 
rentre  peu  à peu  dans  l’état  naturel.  — Troisième  degré  : il  est  carac- 
térisé par  la  congestion  cérébrale,  abolition  des  sens,  face  livide,  pâle, 
respiration  stertoreuse,  bouche  écumeuse,  coma  profond;  peu  à peu 
la  chaleur  s’éteint,  et  l’individu  peut  périr  en  deux  ou  trois  jours,  sans 
être  sorti  de  cet  état. 

Antidotes  et  traitement.  — Il  résulte  d’observations  nombreuses  que 
l'eau  ammoniacale,  le  sous-carbonate  d’ammoniaque  et  l’acétate  d am- 
moniaque sont  très  propres  à faire  disparaître  les  symptômes  produits 
par  l’alcool  ; on  doit  joindre  à cette  liste  le  café  salé.  On  fera  donc  res- 
pirer de  l’ammoniaque  au  malade;  on  lui  fera  prendre  de  1 eau  sucrée 
dans  laquelle  on  aura  mis  par  verre  vingt  à vingt-cinq  gouttes  d’ammo- 
niaque; mais  il  est  souvent  nécessaire  de  combattre  la  congestion  céré- 
brale: il  faut  alors  avoir  recours  aux  émissions  sanguines,  soit  locales, 
soit  générales,  et  quand  on  juge  convenable  de  les  faire  locales,  on  doit 
mettre  les  sangsues  derrière  les  oreilles,  puisque  M.  Flourens  a remar- 
qué que  la  congestion  cérébrale  s’opérait  principalement  au  cervelet. 

Éther  sulfurique.  — Liquide,  incolore,  d une  odeur  sut  generis  et  ca- 
ractéristique, très  léger,  d’une  saveur  piquante  et  chaude,  très  volatil, 
s’enflammant  à l’approche  d'un  corps  en  combustion,  et  brûlant  avec 
une  flamme  très  blanche.  Il  résulte  de  deux  expériences  faites  par  M.  Or- 
fil  a,  que  l’éther  exerce  sur  les  auimaux  une  action  du  genre  de  celle  de 
l'alcool,  mais  plus  active. 

Ether  phosphore.  — (Voy.  Phosphore.) 

Liqueur  d’ Hoffmann  ; mélange  d parties  égales  d’étlier  et  d’alcool. — 
Odeur  d’éther,  s’enflammant  à l’approche  d’un  corps  en  combustion, 
sans  laisser  de  résidu. Versée  sur  1 eau,  elle  y forme,  ainsi  que  l’alcool  et 
l'éther,  une  couche  plus  légère  et  très  distincte.  Si  l’on  agite  de  l’eau  et 
de  l’éther,  et  qu'on  laisse  le  mélange  exposé  à l’air,  il  ne  reste  plus  que 
de  l’eau  ; si  l’on  agite  de  l’eau  et  de  l’alcool,  la  couche  alcoolique  se  mêle 
immédiatement  à l’eau.  Si  l'on  agite  de  la  liqueur  d’Hoffmann  et  de  l’eau, 
il  se  reforme  une  couche  plus  petite  d’éther  qui  disparaît  en  s’évaporant 
en  peu  d’instans,  l’alcool  s’est  mêlé  à l’eau. 

POISONS  SEPTIQUES. 

Acide  uxdro-sui.fuiuque.  (Voy.  pag.  4y5.) 
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Vipère  commune,  viper  a.  ber  us,  eoluber  ber  us.  — Longueur  totale  de  deux 
pieds,  allant  quelquefois,  mais  rarement,  jusqu’à  trente  pouces;  celle  de 
la  queue  est  de  trois  à quatre  pouces  ; grosseur  d’un  pouce  dans  sa  par- 
tie la  plus  large,  c'est-à-dire  dans  le  milieu  du  corps,  la  queue  un  peu 
plus  grosse  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle  ; couleur  cendrée,  olivâtre 
ou  grisâtre,  plus  inleuse  sur  le  dos  que  sur  les  flancs.  Depuis  la  nuque 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  une  bande  noirâtre  en  zigzag,  composée 
de  taches  f sur  les  côtés,  une  rangée  de  taches  noirâtres  symétriquement 
espacées,  dont*chapune  correspond  à l’angle  rentrant  de  la  bande  en 
zigzag.  Un  nombre  infini  d’écailles  carénées  couvrent  la  tête  et  le  dos, 
Le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont  garnis  de  plaques  transversales 
d’une  couleur  d’acier  poli.  Les  plaques  abdominales  sont  simples  et  dis- 
posées sur  un  seul  rang;  les  plaques  caudales  sont  disposées  sur  deux 
rangs.  Tête  en  cœur,  plus  large  postérieurement,  et.  d’une  largeur 
plus  considérable  que  celle  du  corps,  aplatie;  le  bout  du  museau  tron- 
qué, à rebords  saillans  comme  le  boutoir  des  cochons;  au  sommet  de 
la  tête  , deux  lignes  noires  divergentes  d'avant  en  arrière  , très  écar- 
tées, et  figurant  un  V ; entre  ces  lignes  une  tache  noirâtre  dessinant  un 
fer  de  lance  ; derrière  chaque  œil,  qui  est  vif  et  étincelant,  est  une  bande 
noire  qui  se  prolonge  jusqu’à  la  quinzième  plaque  abdominale.  Langue 
bifurquée,  grise,  que  l’animal  darde  fréquemment  ; elle  est  molle  et  in- 
capable de  blesser. 

Caractères  de  ta  couleuvre  de  nos  pays  ( eoluber  natrix).  — Deux  à trois 
pieds  et  demi  de  longueur,  de  couleur  cendrée,  taches  qui  régnent  le 
long  de  la  partie  supérieure  de  l’animal,  disposées  sous  la  forme  de  qua- 
tre à cinq  rangées  longitudinales;  elles  sont  plus  dessinées  sur  les  flancs; 
trois  taches  blanches  ou  d’un  beau  jaune  formant  collier  sur  la  nuque, 
bordées  en  arrière  par  une  large  tache  noire  très  foncée  ; tête  plus  allon- 
gée, et  dont  les  bords  sont  presque  elliptiques.  — Elle  siffle  avec  force 
quand  on  la  tourmente;  elle  exhale  une  odeur  fétide,  mord  rarement, 
et  sa  morsure  ne  présente  pas  de  danger. 

Appareil  venimeux  de  la  vipère.  — il  se  eompose  : i°  de  deux  glandes 
situées  derrière  chaque  globe  de  l’œil  sous  le  muscle  temporal.  Ces  glandes 
ont  un  canal  excréteur  qui  va  communiquer  avec  une  poche  membraneuse 
qui  enveloppe  deux  dents  à crochets  désignées  sous  le  nom  de  crochets  à 
venin,  qui  sont  mobiles  d’avant  en  arrière,  et  Sur  la  convexité  desquelles 
existe  une  petite  canelure  qui  conduit  à un  canal  dont  l’intérieur  de  la 
dent  est  creusé.  Lorsque  l’animal  veut  mordre,  il  ouvre  sa  bouche;  le 
muscle  élévateur  de  la  mâchoire  presse  sur  la  glande  en  se  contractant  et 
facilite  la  sortie  du  venin  par  le  canal  excréteur;  ce  liquide  arrive  a la 
base  de  la  dent,  traverse  la  gaine  qui  l’enveloppe  , entre  dans  sa  cavité 
par  le  trou  qui  se  trouve  à celle  base,  coule  le  long  de  la  rainure  des 
dents,  et  sort  par  le  trou  qui  est  près  de  leur  poiute  pour  pénétrer  dans 
la  blessure. 

Symptômes.  — Douleur  aiguë,  lancinante  dans  la  partie  ble^ée,  qui 
augmente  par  la  pression,  et  qui  ne  larde  pas  à se  répandre  dans  tout  le 
membre  ; elle  se  propage  même  aux  organes  intérieurs;  la  partie  piquée 
se  gonfle  ; la  tumeur,  d’abord  ferme  et  pâle,  devient  rougeâtre , livide, 
comme  gangréneuse  et  d’une  dureté  excessive  ; elle  augmente,  et  gague 
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peu  à peu  lcs  parties  voisines.  Surviennent  ensuite  des  défaillances,  des 
vomissemens  bilieux  et  des  mouveinens  convulsifs;  il  se  développe  par- 
fois un  ictère  : l'estomac  rejette  toutes  les  boissons;  des  douleurs  se  font 
sentir  dans  l'abdomen;  le  pouls  est  petit,  lréqueut,  concentré,  irrégu- 
lier; la  respiration  difficile,  le  corps  se  couvre  d’une  sueur  froide,  la  vue 
et  les  facultés  intellectuelles  sont  troublées;  la  plaie  donne  d’abord  un 
sang  noirâtre,  puis  une  humeur  fétide,  puis  elle  cesse  d’exhaler  un  liquide; 
alors  la  peau  qui  la  recouvre  se  refroidit  en  même  temps  que  les  forces 
du  malade  s'affaiblissent  pour  être  prochainement  suivies  de  la  mort. 

Le  venin  de  la  vipère  est , d'après  les  nombreuses  expériences  de  Fon- 
tana,  un  liquide  jaunâtre  un  peu  visqueux,  tenant  le  milieu  entre  1 huile 
et  le  mucilage  , se  desséchant,  à îa  manière  du  mucus  et  de  l’albumine  ; 
insipide,  quoique  la  langue  qui  le  goule  en  soit  comme  engourdie.  11  se 
dissout  dans  l’eau,  l’alcool  le  coagule  immédiatement  en  une  matière  pul- 
vérulente, et  lui  ôte  ses  propriétés  venimeuses  que  le  temps  et  la  dessicca- 
tion ne  semblent  pas  altérer,  puisque,  d’après  M.  Maugili,  il  agit  encore 
avec  la  plus  grande  énergie  après  vingt-six  mois  de  conservation.  Chaque 
vipère  en  contiendrait  deux  grains  au  plus;  mais  il  est  évident  que  ce 
venin  se  reproduit  assez  facilement.  Il  est  vrai  que  lorsqu’il  se  renou- 
velle il  n'a  plus  les  mêmes  propriétés  délétères , puisque  si  une  vipère  a 
mordu  trois  animaux  dans  la  même  journée,  les  morsures  n'ont  pas  la 
même  influence  fâcheuse.  L’action  du  venin  n'est  pas  instantanée;  il  s’é- 
coule toujours  de  trois  à quarante  minutes  avant  que  les  symptômes  se 
développent.  La  colère  de  l’animal  paraît  lui  donner  des  propriétés  en- 
core plus  énergiques.  La  frayeur  delà  personne  mordue,  le  tempéra- 
ment, le  climat,  la  saison,  sont  autant  de  circonstances  qui  modifient 
ses  effets. 

Traitement.  — Appliquer  immédiatement  une  ligature  au-dessus  de  la 
partie  mordue;  cautériser  la  blessure  de  préférence  avec  un  fer  chaud, 
et,  à son  défaut,  avec  du  beurre  d’antimoine  ou  tout  antre  caustique; 
appliquer  des  ventouses  dont  les  bons  effets  ont  été  observés  par 
Mil.  Bouillaud  et  Piorry.  L’ammoniaque,  l’eau  de  Luce,  1 huile  d’olives, 
la  thériaque,  etc.,  ont  tour-à-tour  été  préconisés.  L’usage  du  premier 
médicament,  étendu  par  conséquent  d une  grande  quantité  d’eau,  compte 
plus  de  résultats  avantageux  ; mais  il  faut  surtout  s’attacher  à détruire 
le  venin  là  où  il  existe;  et  quand  on  applique  une  ligature  à défaut  de 
cautérisation  instantanée,  on  doit  la  lever  après  la  cautérisation,  afin  de 
ne  pas  déterminer  la  gangrène  des  parties  au-dessus  desquelles  elle  a été 
mise. 


Serpens  a sonnettes.  Ils  appartiennent  tous  au  genre  crotalus , de  l’ordre 
des  ophidiens  et  de  la  famille  des  hétérodermes  ; les  espèces  sont  remar- 
quables par  l’odeur  fétide  qu  elles  répandent,  odeur  à laquelle  on  attribue 
une  vertu  stupéfiante,  et  aussi  par  le  bruit,  léger  il  est  vrai,  qu’elles  font 
en  rampant,  au  moyen  de  grelots  écailleux  dont  elles  sont  garnies  sous  la 
queue.  Deux  de  ces  espèces  sont  surtout  remarquables:  le  crotalus  dur  issus, 
serpenta  sonnettes  de  l’Amérique  Septentrionale,  et  1 a crotalus  horridus  , 
')oïn.»'_ra  • boicinininga  de  Pison  et  de  Maregrave  ; il  habile  l’Amérique 
Méiidionale,  parvient  à la  taille  de  5 à 6 pieds,  tandis  (pie  le  précédent 
ne  dépasse  pas  7>  à 4 pieds.  Ils  offrent  des  plaques  transversales  simples 
6011*  le  corps  et  sous  la  queue  ; ils  sont  munis  de  crocffets  à venin  ; les  os 
maxillaires  supérieurs  sont  fort  petits,  portés  sur  un  long  pédicule  ana- 
logue à 1 apophyse  ptérigoïde  externe  du  sphénoïde  et  très  mobile  ; il  s’y 
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fixe  une  dent  aiguë  percée  d un  petit  canal , qui  donne  issiic  à une  liqueur 
empoisonnée,  sécrétée  par  une  glande  considérable  située  sous  l’œil. 
Cette  rient  se  cache  dans  un  repli  de  la  gencive,  quand  le  serpent  ne 
veut  pas  s en  servir,  et  il  y a derrière  elle  plusieurs  germes  destinés  à la 
remplacer,  si  elle  vient  à sc  casser  ( Dicl . des  sciences  naturelles ). 

La  morsure  des  serpens  à sonnettes  est  extrêmement  dangereuse  » 
Drake  en  a clé  la  victime  en  France,  pendant  qu’il  satisfaisait  la  curio- 
sité publique  ; le  docteur  Rousseau  a fait  en  18118  , a Paris,  des  expé— 
riences  avec  le  venin  d’un  de  ces  animaux  qui  avait  été  conservé  dans 
1 alcool  , et  cependant  il  eu  résulta  encore  de  la  tristesse  , Je  la  gêne  dans 
la  respiration,  de  I accélération  du  pouls,  une  faiblesse  toujours  crois- 
sante, surtout  dans  le  membre  blessé,  des  convulsions  et  la  mort.  La 
plaie  devint  promptement  gangréneuse.  — La  ligature  de  la  partie 
blessée,  la  succion  de  la  plaie,  l’application  de  ventouses,  la  cautérisa- 
tion par  les  caustiques  puissans  et  le  feu  , sont  les  moyens  les  plus  effi- 
caces qu  il  faut  mettre  en  usage  aussitôt  la  morsure. 

INSECTES  VENIMEUX. 

Scorpion.  Genre  d'arachnides  de  l’ordre  des  pulmonaires,  famille  des 
pedipalpes  deLalreille.  On  en  distingue  trois  espèces  : les  scorpions  afer, 
europœus,  occitanus , Le  premier,  ou  scorpion  d’Afrique,  quijest  long  de 
5 à 6 pouces,  est  le  plus  dangereux;  le  second,  qui  habite  les  régions  mé- 
ridionales, n’a  guère  qu’un  pouce  de  longueur  ; il  est  beaucoup  moins 
« craindre  ; le  troisième  l’est  plus  que  le  précédent.  Les  caractères  du 
genre  auquel  ces  insectes  appartiennent,  sont  les  suivans  : abdomen  in- 
timement uni  au  tronc  par  toute  sa  largeur,  offrant  à sa  base  inférieure 
deux  lames  mobiles  en  forme  de  peignes;  trois  plaques  recouvrent  le 
tronc,  la  première,  très  grande,  en  forme  de  corselet], | porte  six  à huit 
yeux  ; deux  de  ces  yeux  sont  situés  au  milieu  du  dos , rapprochés  et  plus 
grands  ; les  autres  sont  placés  près  des  bords  latéraux  et  antérieurs  , trois 
on  deux  de  chaque  côté;  mandibules  en  pince  ; corps  allongé  et  terminé 
brusquement  par  une  queue  longue,  composée  de  six  nœuds,  dont  le 
dernier,  plus  ou  moins  ovoïde,  finit  en  une  pointe  arquée  et  très  aigue, 
soute  de  dard  sous  l’extrémité  duquel  sont  deux  petits  trous  servant  d'issue 
à une  liqueur  venimeuse  contenue  dans  un  réservoir  intérieur.  Les  pieds 
palpes  sont  très  grands,  en  forme  deserres,  avec  une  pince 'au  bout,  imi- 
tant par  sa  figure  une  main  didaclyle  ou  à deux  doigts,  dont  un  mobile; 
tous  les  tarses  sont  semblables,  composés  de  trois  articles,  avec  deux  cro- 
chets au  bout  du  dernier. 

Le  scorpion  d Europe  est  d’un  brun  très  foncé  et  noirâtre  ; ses  bras 
sont  anguleux  , avec  la  main  presqu’en  cœur,  et  1 article  qui  la  précède 
est  unidenté;  la  queue  est  plus  courte  que  le  corps,  menue;  le  cin- 
quième nœud  est  allongé;  le  dernier  est  simple , d un  brun  jaunâtre, 
ainsi  que  les  paltes;  les  peignes  ont  chacun  neul  dents. 

11  résulte  de  la  piqûre  du  scorpion  une  marque  rouge  qui  s agrandit 
peu  à peu,  et  noircit  à sou  Rentre;  inflammation,  douleur  , fièvre,  fris- 
son . engourdissement,  vomissemens  , hoquets  , tels  sont  les  symptômes 
qui  l'accompagnent.  Du  reste,  ces  accideus  ne  sont  ordinairement  que 
passagers;  on  leur'’'  oppose  avec  efficacité  1 usage  extérieur  et  intérieur 
de  l’ammoniaque  et  des  crucifères. 

T,WNTt'J.Ei  Lycosa  tarcntula.  Insecte  de  l'ordre  des  pulmonaires , 
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mille  des  aranéides,  tribu  des  citrigrades.  Une  espèce  est  commune  en 
Italie,  aux  environs  de  Tarente,  de  la  le  nom  de  tarentule;  grosse 
araignée  de  près  d'un  pouce  de  longueur,  ayant  le  dessous  de  l’abdomen 
rou”e  , traversé  dans  sou  milieu  par  une  bande  noire  ; le  dessus  du  tronc 
est  noirâtre  avec  une  bande  longitudinale  dans  le  milieu  de  sa  longueur; 
poitrine  et  origine  des  pattes  très  noires;  pâlies  d’un  gris  cendré  en 
dessus,  avec  deux  taches  aux  cuisses  et  aux  jambes  et  les  tarses  noirs,  le 
dessous  des  cuisses  et  des  jambes  antérieures  ayant  une  teinte  roussâlre. 

C’est  de  toutes  les  araignées  la  plus  venimeuse;  néanmoins,  on  paraît 

avoir  exagéré  les  effets  de  sa  morsure.  Suivant  le  docteur  Laurent,  qui  a 
long-temps  habité  le  royaume  de  Naples  , elle  ne  produirait  qu'une  dou- 
leur assez  vive  analogue  à celle  que  cause  la  piqûre  d’uue  abeille,  une 
légère  inflammation  quelquefois  accompagnée  de  phlyclèncs,  et  qui  se 
dissipe  par  l’usage  de  simples  émolliens.  Ou  a dit  qu’elle  donnait  lieu  à une 
dansomanie  salutaire  pour  le  blessé,  en  ce  qu’il  n’abandonnait  la  danse 
que  lorsqu’elle  avait  procuré  une  sueur  abondante  survenue  à la  suite 
d'une  fatigue  excessive;  on  a décrit  cette  dansomanie  sous  le  nom  de 
tarentisme  : toujours  est-il  que  cet  insecte  a causé  des  accidcns  graves  et 
peut-être  même  la  mort. 

Araignées  des  caves.  Segestria  cellaria.  Genre  d’arachnides  de  l’ordre  des 
pulmonaires,  de  la  famille  des  aranéides,  tribu  des  turbitelles;  corps 
d'environ  deux  centimètres , velu,  d’un  noir  tirant  sur  le  gris  de  souris, 
avec  les  mandibules  vertes  ou  d’un  bleu  d’acier,  et  une  suite  de  taches 
triangulaires  noires  le  long  du  milieu  du  dos  et  de  l’abdomen;  on  la 
trouve  en  France  et  en  Italie.  (Latreille.) 

Ses  piqûres  sont  suivies  du  développement  d’un  gonflement  avec  aspect 
livide  et  phlyctènes  ; parfois  des  nausées,  de  la  céphalalgie,  des  frissons, 
de  l’engourdissement,  et  phénomènes  qui  ont  été  exagérés,  ainsi  que 
ceux  qui  résultent  de  la  piqûre  de  la  tarentule. 

Abeille  domestique.  Apis  mellifica.  Insecte  de  1 ordre  des  hyménop- 
tères, famille  des  apiaires.  Ecusson  noirâtre  comme  le  corselet  ; ab- 
domen de  la  même  couleur,  avec  une  bande  transversale  et  grisâtre 
formée  par  un  duvet  à la  base  du  troisième  anneau  et  des  suivans;  lan- 
guette filiforme  , composant  avec  les  mâchoires  une  sorte  de  trompe 
coudée  et  fléchie  en  dessous.  Premier  article  des  tarses  postérieurs 
grand,  comprimé,  un  palettes  carrées;  point  d’épine  à l’extrémité  des  deux 
dernières  jambes;  la  longueur  du  corps  est  de  douze  millimètres. 

Une  vive  douleur  et  une  tuméfaction  érysipélateuse  fort  dure  dans 
sou  centre,  qui  blanchit  et  qui  persiste  tant  que  l’aiguillon  reste  dans  la 
plaie,  tels  sont  les  symptômes  qui  résultent  de  sa  piqûre;  on  a quelque- 
fois vu  la  gangrène  et  la  mort  en  être  la  suite. 

Bourdon  des  pierres.  Ordre  des  hyménoptères,  famille  des  mellifères. 
Tout  noir , à l’exception  de  l’anus,  qui  est  d’un  jaune  rougeâtre.  11  a été 
désigné  ainsi,  parce  qu’il  fait  son  nid  dans  la  terre,  entre  les  pierres  , 
au  bas  des  murs.  Sa  piqûre  produit  les  effets  de  celle  de  l’abeille. 

Guêpe.  Ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte  aiguillons , famille 
des  diploptères  , tribu  des  guêpiaires.  (Latreille.) 

Guêpe-frelon.  Au  moins  un  pouce  de  longueur;  antennes  obscures 
avec  la  base  de  couleur  de  rouille,  tête  de  même  couleur,  pubesccnte; 
corselet  noir , pubesccnt;  sa  partie  antérieure  et  l’écusson,  couleur  de 
rouille;  le  premier  anneau  de  l’abdomen  noir , avec  la  base  d’aspect  fer- 
rugineux et  les  bords  jaunâtres;  les  autres  anneaux  noirs  à la  base, 
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jaunes  à l'extrémité,  avec  un  petit  point  noir  latéral  sur  chaque  ; les 
pattes  d’un  brun  ferrugineux  ; les  ailes  d’une  légère  teinte  roussâlre. 
11  existe  dans  toute  l’Europe.  (Latreille.  ) 

Guêpe  commune.  Vespa  vulgaris.  8 à 9 lignes  de  longueur,  antennes 
et  tête  noires  ; corselet  noir,  légèrement  pubesceut , avec  une  tache  au 
devant  des  ailes  un  point  calleux  à leur  origine,  une  tache  au-dessous, 
et  quatre  sur  l’écusson,  jaunes;  abdomen  jaune  avec  la  base  des  an- 
neaux noire,  et  un  point  distinct  de  chaque  côté  ; le  premier  anneau  a 
une  tache  noire  en  losange  au  milieu;  les  autres  ont  une  tache  presque 
triangulaire,  contiguë  au  noir  de  la  base;  les  pattes  sont  d’un  jaune 
fauve,  avec  la  base  des  cuisses  noire.  Elle  existe  dans  toute  l’Europe. 

( Latreille.  ) 

La  piqûre  de  ces  guêpes  est  plus  ou  moins  dangereuse,  suivant  la 
partie  piquée  , la  saison , le  climat , la  nature  des  végélau^  dont  la  guêpe 
a sucé  le  suc  , les  matières  animales  ou  végétales  putréfiées  dont  elle  s’est 
nourrie;  selon  aussi  que  l’aiguillon  estou  n’csl  pas  resté  dans  la  plaie.  — 
L’ammoniaque,  la  succion  , les  émolliens,.  sont  les  moyens  qu’il  faut 
mettre  en  usage  pour  combattre  ces  accidens. 

MATIÈRES  ALIMENTAIRES  CAPABLES  DE  SUBIR  DES  ALTÉRATIONS  PROPRES  A 
DEVENIR  LA  SOURCE  d’eMPOISONNEMENT. 

Depuis  1794  surtout,  l’attention  des  médecins  a été  appelée  sur  les 
empoisonnemens  qui  ont  eu  lieu  par  des  alimens  altérés,  et  principale- 
ment sur  les  viandes  fumées  dont  on  fait  un  grand  usage  en  Allemagne. 
Les  anciens,  selon  le  docteur  Dierbach  de  Heidelberg , connaissaient 
les  propriétés  vénéneuses  des  alimens  gâtés , et  particulièrement  ceux 
dans  lesquels  il  entrait  du  sang  des  animaux.  ( Société  des  pharmaciens 
d’ Allemagne,  t.  xiv,  cah.  2.)  Ces  accidens  se  sont  surtout  montrés  dans 
le  royaume  de  Wurtemberg,  par  l’usage  de  boudins  et  de  saucisses.  En 
1790,  treize  personnes  avaient  été  malades  et  six  avaient  succombé.  De 
1790  à 1822,  le  docteur  Keirner  de  Weiusperg  eu  a compté  i35  cas,  sur 
lesquels  84  sont  morts.  Sur  ces  i35  exemples,  24  avaient  mangé  des  bou- 
dins de  foie  fumés.  29  autres  exemples  ont  été  signalés  par  le  docteur 
Weiss  de  Bacuang.  MM.  Kerner,  Paulus  Buchner,  Barruel,  Ollivier 
d’Angers,  Chevallier,  Schumann  et  d’autres  médecins  ou  chimistes  se 
sont  occupés  de  ce  sujet,  et  ont  rapporté  des  exemples  nombreux  qui 
démontrent  jusqu’à  1 évidence  qu’on  doit  considérer,  dans  certains  cas, 
ces  divers  alimens  comme  délétères , sans  qu  il  soit  possible  d'y  décou- 
vrir la  cause  première  îles  accidents  auxquels  ils  ont  donné  lieu,  malgré 
les  analyses  répétées  et  faites  avec  le  plus  grand  soin;  aussi  a-t-on,  pour 
expliquer  les  faits  , établi  des  hypothèses  dont  la  plupart  n’ont  pas  une 
valeur  réelle.  11  faut  donc,  quant  à présent,  se  borner  à l’exposition 
pure  et  simple  des  faits.  Toutefois,  011  peut  ranger  ces  matières  dans 
deux  catégories  différentes,  suivant  qu’il  s’agit  d’alimens  évidemment 
altérés  par  la  putréfaction  , ou , au  contraire,  de  matières  alimentaires 
qui  ont  offert  toutes  les  apparences  d’une  bonne  confection. 

Viandes  fumée»  ; boudins,  — Le  docteur  Schumann  a relaté  de  la  ma« 


855 


matières  ALIMENTAIRES  altérées. 

nière  suivante  les  accidens  causés  par  ces  alimens  : après  douze  ou  vingt- 
quatre  heures  , quelquefois  plus  tard,  se  mauilestent  une  grande  lassitude 
et  des  coliques  violentes  , avec  sécheresse  de  la  bouche  , du  nez  , de  l’ar- 
rière-gorge et  du  larynx;  la  voix  est  enrouée,  rauque,  la  soif  continuelle, 
la  déglutition  difficile,  douloureuse,  quelquefois  impossible,  et  cepen- 
dant il  existe  en  même  temps  un  appétit  prononcé.  Plus  tard,  nausées, 
vomissemens  ; alternatives  de  frisson  et  de  chaleur,  éructations  avec  sa- 
veur acide  ou  amère  , toux  croupale  avec  aphonie  presque  complète  ; ab- 
domen, tantôt  douloureux  et  météorisé  , tantôt  souple  et  indolent;  le 
plus  souvent  constipation  ; évacuations  de  matières  dures,  noires,  globu- 
leuses ; pouls  dur,  petit,  tantôt  élevé  ou  accéléré;  baltemeus  du  cœur  à 
peine  sensibles;  peau  sèche,  froide,  rude  au  toucher;  paupières  affaissées 
pupilles  dilatées  ou  rétrécies;  vue  trouble.  Si  les  accidens  se  prolongent, 
le  toucher  devient  de  plus  en  plus  obtus;  tête  lourde,  pesante;  cépha- 
lalgie violente,  rougeur  et  gonflement  de  la  face,  anxiété,  vertiges, 
étourdissemens,  défaillances,  assoupissement;  le  malade  maigrit  et  s’af- 
faiblit rapidement,  et  si  l'issue  devient  funeste  , on  observe  une  diarrhée 
subite,  avec  excrétion  involontaire  de  l'urine,  une  augmentation  delà 
faiblesse  de  la  vue;  la  déglutition  redevient  libre  tout-à-coup,  et  le  ma- 
lade succombe  sans  agonie  pénible.  La  durée  de  ces  accidens  est  en  gé- 
néral fort  longue;  elle  peut  durer  des  mois  et  des  années,  probablement 
lorsque  les  malades  continuent  à faire  usage  des  mêmes  alimens.  En  gé- 
néral, les  convalescences  sont  fort  longues. 

Les  altérations  pathologiques  observées  consistent  dans  des  traces  d’in- 
flammation du  nevrilème  des  principaux  troncs  nerveux  qui  traversent  la 
poitrine  au  voisinage  du  cœur,  le  grand  sympathique,  le  diaphragmatique 
et  le  pneumo-gastrique.  Enduit  muqueux, tenace,  sur  la  langue  et  le  long 
de  l’oèsophage  qui  est  plissé  sur  lui-même,  ainsi  que  dans  l’estomac  dont 
la  membrane  muqueuse  est  enflammée  , et  dont  les  vaisseaux  sont  gorgés 
de  sang.  Parfois  des  traces  d’inflammation  dans  l’intestin  grêle  avec 
taches  gangréneuses.  Augmentation  dans  le  volume  du  foie.  Poumons 
gorgés  de  sang  et  d’une  consistance  plus  grande  que  de  coutume.  Flacci- 
dité et  mollesîe  du  tissu  du  cœur. 

Les  animaux  empoisonnés  de  la  même  manière  ont  offert  les  mêmes 
altérations;  seulement  ils  supportent  des  doses  beaucoup  plus  fortes  d’a- 
limens  sans  en  être  incommodés. 

Le  docteur  Kerner  de  Weinsberg,  qui  a aussi  publié  un  travail  sur  ce 
sujet,  compare  les  ravages  causés  par  les  boudins,  et  particulièrement 
par  les  boudins  blancs,  à ceux  qu’exercent  les  venins  des  serpens  dans  les 
régions  voisines  des  tropiques.  Les  symptômes  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  ceux  que  nous  avons  rapportés  plus  haut , seulement  il  signale 
en  plus  des  nausées  et  des  vomissemens  abondans;  parfois . même  de  ma- 
tières sanguinolentes  ; dans  quelques  cas  des  Vertiges,  un  délire  furieux, 
et  des  symptômes  d’hydrophobie.  Quand  la  mort  doit  survenir,  elle  a lieu 
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du  troisième  au  huitième  jour.  — Au  nombre  des  altérations  pathologi- 
ques signalées  par  le  docteur  Kerner,  on  doit  citer  les  traces  très  pronon- 
cées d’inflammation  du  tube  digestif  avec  plaques  gangréneuses  dans  les 
intestins  et  dans  1 estomac*  qui  dans  ce  dernier  organe  égalent  quelque- 
fois la  largeur  de  la  main. 

Des  expériences  analytiques  curieuses  ont  été  faites  par  Buchner  et 
Schumann  sur  ces  boudins  délétères;  ils  ont  été  tous  deux  conduits  aux 
mêmes  résultats.  Si  l’on  administre  à des  animaux  la  portion  soluble  dans 
l’eau  qu’ils  fournissent,  il  ne  se  manifeste  aucun  symptôme  d’empoison- 
nement. Si  les  boudins  sont  traités  par  1 alcool , et  qu’on  reprenne  par 
l'eau  le  résidu  de  l'évaporation  de  ce  menslrue,  on  n'observe  aucun  effet 
morbide  développé  par  ce  solutum  sur  les  animaux.  Mais  si  l’on  place  sur 
la  langue  un  demi-grain  de  la  portion  d’extrait  alcoolique  non  soluble  dans 
l’eau,  il  se  manifeste  aussitôt  une  sécheresse  très  grande  dans  l’arrière- 
gorge  qui  persiste  plusieurs  heures.  Un  chien  a succombé  en  treize  jours 
sous  l’influence  de  cette  substance  dont  la  dose  administrée  n’a  pas  été 
indiquée.  D’où  il  résulterait  que  le  principe  délétère  des  boudins  altérés 
consisterait  en  un  corps  gras  auquel  Buchner  a donné  le  nom  d'aride 
gras  des  boudins.  Ce  corps  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool 
et  l’éther,  se  combine  avec  la  potasse  et  forme  un  savon  brun  très  soluble 
dans  l’eau. 

Couennes  de  lard,  fromage  de  cochon,  fromage  d’Italie,  jambons  et  autres 
charcuteries. — En  i832,  M.  Bricheleau  a été  appelé  à donner  des  soins  à 
une  femme  de  4°  ans  qui,  après  avoir  mangé  des  couennes  de  lard 
prises  chez  un  charcutier,  éprouvait  depuis  plusieurs  heures  des  vomis- 
semens  réitérés  , des  douleurs  vives  dans  le  ventre,  des  évacuations  alvines 
avec  ténesme,  douleurs  augmentant  parla  pression.  Elle  eut  dans  la  nuit 
plus  de  cinquante  selles;  une  application  de  sangsues  et  des  émolliens 
dissipèrent  ces  accidens,  évidemment  dus  à cet  aliment  , car  une  autre 
personne  en  ayant  mangé  une  faible  proportion . éprouva  des  effets 
du  même  genre  mais  moins  intenses.  — M.  Chevallier  fut  chargé  d’exa- 
miner, le  7 mai  i85a,  avec  MM.  Durocher  et  Gœury  du  Vivier,  du  fro- 
mage d’ Italie,  vendu  à uue  femme  qui  avait  éprouvé  de  Peur  usage  des 
vomissemens,  des  superpurgations  et  tous  les  accidens  relates  plus  haut. 
L’analyse  jne  fit  rien  reconnaître,  mais  à l’examen  de  l’ofliciue  du  charcu- 
tier on  trouva  une  grande  malpropreté  dans  la  confection  de  ses  mar- 
chandises et  uue  altération  notable  avec  moisissure  de  ces  dernières. 

Jambons.  — Au  moment  où  j'imprime  cet  article  , je  viens  d’être  ap- 
pelé par  un  juge  d instruction  pour  taire  1 analyse  de  jambonneaux  qui 
ont  été  saisis  chez  un  charcutier  de  Paris,  et  qui  ont  développé  les  symp- 
tômes d’empoisonnement  que  je  viens  de  décrire  plus  haut  chez  neuf 
personnes,  sur  quinze  qui  déjeùnaient  ensemble.  On  a remarque  que 
celles  qui  n’ avaient  pas  mangé  de  graisse  ni  de  couenne  avaient  été 
inoius  malades.  Des  perquisitions  laites  chez  le  charcutier,  oui  prouvé 
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qu'il  existait  une  grande  propreté  dans  la  confection  des  alimens  qu’il 
préparait;  qu'il  sciait  conformé  sous  ce  rapport  aux  ordonnances  de 
ooliee,  que  la  cuisson  des  viandes  avait  lieu  dans  tics  marmites  en 
fonte.  Les  trois  jambonneaux  qui  ont  été  saisis,  il  y a déjà  longtemps, 
sont  recouverts  de  moisissures  ; la  graisse  sous-'culanée  oITre  dans  beau- 
coup de  points  une  teinte  jaune  safranée  qui  a déjà  été  observée  sur  des 
jambons  qui  avaient  donné  lieu  à des  accideiis.  Dans  le  cas  dont  il  s’agil, 
aucune  personne  n'a  succombé. 

Palés.  M.  Ollivier  d'Angers  a rapporté  le  fait  suivant  dans  le  tome  VI 
du  Journal  de  Chimie  médicale.  Le  25  juillet  i834,  le  sieur  Plnssiard 
acheta  chez  M.  Lesage,  rue  Montorgueil,  à Paris  (un  des  pâtissiers  les 
plus  renommés),  un  pâté  de  jambon  ; le  jour  même  on  ne  mangea  que 
l'intérieur  du  pâle,  et  le  lendemain  la  croûte.  Trois  jours  après  ce  repas, 
le  sieur  Plassiard  fut  piis  d’un  malaise  général  avec  sueurs  froides,  fris- 
son , violente  douleur  d’estomac  et  vomissemens  répétés;  puis  soif  ar- 
dente , ventre  douloureux,  dejeclions  alviues  abondantes,  avec  coliques 
excessivement  aiguës. 

La  fille,  âgée  de  27  ans,  et  un  enfant  de  9 ans  , éprouvèrent  exacte- 
ment les  mêmes  accidens;  un  médecin  déclara  que  ces  trois  personnes 
avaient  une  plilegmasie  intense  de  l'estomac  et  des  intestins  , et  soup« 
çonna  le  vert-de-gris  comme  capable  de  les  avoir  causés.  ( Il  fut  con- 
staté que  ce  pâle  était  dans  un  état  de  moisissure  très  avancée.) 

Vers  la  même  époque,  un  assez  grand  nombre  de  personnes  éprouvè- 
rent des  accidens  analogues  après  avoir  mangé  des  pâtes  de  jambon  pris 
chez  Lesage. 

En  1825  , M.  Caillard  fut  appelé  à donner  ses  soins  à sept  personnes 
qui  avaient  éprouvé  les  mêmes  accidens  après  avoir  jnangé  d un  pâté 
pris  aussi  chez  Lesage. 

MM.  L ecanu,  Labarraque  et  Delamorlière  furent  chargés  d'analy- 
ser les  débris  d’un  pâté  qui  avait  causé  des  accidens  assez  graves  chez 
huit  personnes.  Comme  dans  les  cas  précédons,  on  n'y  trouva  aucune 
trace  d'un  sel  métallique,  mais  ils  reconnurent  une  alléralion  notable, 
puisque  l’ode.ur  cl  l’aspect  décelaient  l'existence  de  la  putréfaction. 

Quoique  dans  plusieurs  cason  ail  signalé  cette  décomposition  putride, 
il  est  néanmoins  avéré  par  des  laits  que  les  pâtés,  quoique  frais  cl  bien 
préparés,  peuvent  causer  dus  accidens  pendant  la  saison  des  chaleurs. 

Pommes  de  terre.  Plusieurs  personnes  furent  empoisonnées  par  un 
plut  de  pommes  de  terre  ; l’uue  d'elles  succomba  à une  gaslro-entérile 
a*guë.  Les  pommes  de  terre  restant  furent  analysées,  ainsique  les  matières 
contenues  dans  le  tube  digestif,  et  on  ne  trouva  pas  de  traces  de  poison. 

Pain  moisi.  — Eu  182(1.  M.  YVesterliolï  fut  appelé  auprès  de  deux  en- 
l ius.  fus  <1  un  pauvre  ouvrier,  chez  lesquels  il  s ciait  manifesté  simulta- 
nément un  étal  maladif  ; le  visage  était  rouge  et  tuméfié  ; le  regard 
pnime  et  hagard  ; Ja  langue  sèche  , le  pouls  accéléré  et  faible  ; violentes 
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coliques,  étourdissemens  et  grande  soif.  Ces  accidens,  qui  avaient  été 
causés  par  un  pain  de  seigle  moisi  qui  avait  été  mangé  la  veille  , furent 
dissipésjpar  les  vomissemens.  — Des  bateliers,  occupés  à ramasser  des 
coquilles  et  n’ayant  à manger  que  du  pain  de  seigle  dont  ils  avaient  fait 
une  petite  provision,  éprouvèrent  les  mêmes  effets.  — Selon  M mé- 

decin, l’usage  du  pain  moisi  a déterminé,  en  1802,  des  accidens  graves 
chez  une  femme,  qui  furent  suivis  d'un  choléra  qui  causa  la  mort  de  la 
malade.  ( Rappportsà  la  commission  centrale  de  salubrité.  ) — En  1817, 
la  récolte  des  grains  ayant  été  mauvaise  , le  blé  fut  cher,  et  alors  un 
grand  nombre  d’accidens  du  même  genre  se  montrèrent  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne,  et  notamment  au  Eays-Billot  et  à Corgniron. 
— En  182g,  M.  Barruel  examina  du  pain  moisi,  et  n’y  reconnut  aucune 
matière  vénéneuse. —Des expériences  nombreuses,  faites  par  MM.  Pelry, 
Gohier  et  un  médecin  vétérinaire  de  l’armée  d’Espagne,  démontrent 
que  le  pain  moisi  est  aussi  un  poison  pour  les  animaux,  il  amène 
toujours  beaucoup  de  météorisme  du  ventre.  On  attribue  ses  effets  aux 
moisissures  dont  il  est  recouvert,  et  dans  lesquelles  ou  a reconnu  des 
plantes  cryptogames  de  la  famille  des  champignons,  telles  que  le  mucor 
jlavidus  de  l’ersoon  et  le  mucor  mucedo  de  Bollon. 

Fromage.  — Les  empoisonnemens  par  le  fromage  ont  été  depuis 
long-temps  observés  en  Allemagne  au  rapport  du  professeur  Weigel. 
En  1755,  les  pères  jésuites  du  collège  St  jean  ci  Florence  éprouvèrent 
tous  des  accidens  de  fromages  fabriqués  à Valdipera  et  à Valdesa  en 
Toscane  , ils  en  avaient  râpé  sur  une  soupe  de  macaroni.  Lne  enquête 
judiciaire  eut  lieu,  et  Targioni  Tozetli  attribua,  mais  à tort,  les  acci- 
dens à certains  végétaux  dont  s'étaient  nourris  les  animaux  qui  avaient 
fourni  le  lait  pour  leur  confection.  En  1824  et  1828,  deux  observations 
ont  été  recueillies  en  Allemagne  par  M.  Brück  qui  a observé  les  symp- 
tômes suivans  ; malaise  , vertiges , pâleur  du  visage  , sueur  : pouls  petit, 
mou  et  fréquent;  yeux  larmoyans  ; extrémités  froides  et  humides;  cé- 
phalalgie, sentiment  de  constriction  à l’épigastre,  vomissemens  de  ma- 
tières muqueuses  et  amères;  ces.  accidens  se  sont  dissipés  en  quelques 
jours.  On  ne  reconnut  par  l'analyse  aucune  matière  toxique  dans  le  fro- 
mage. — D’après  M.  Wertrumb  , médecin  à Hamelu,  sept  personnes 
éprouvèrent  les  mêmes  accidens  par  la  même  cause.  — M.  Sertuerner,  qui 
a fait  l'analyse  de  fromages  ainsi  altérés,  a attribué  ces  résultats  à la  for- 
mation i°  du  caséate  acide  d’ammoniaque  ; 20  d'une  matière  grasse  ou 
résine  caséeuse  acide  ; 5“  à une  substance  moins  grasse,  mais  également 
acide.  Ses  expériences  fuites  sur  les  animaux  ont  démontré  que  la  se- 
conde matière  était  la  plus  vénéneuse  des  trois. 

Glaces.  Quoique  nous  ne  prétendions  établir  ici  aucune  analogie  entre 
la  cause  des  accidens  développés  par  les  glaces  et  celle  qui  siège  dans  les 
viandes  altérées,  nous  croyons  devoir  placer  dans  ce  chapitre  l'énumé- 
ration de  ces  accidens , puisque  les  glaces  constituent  un  de  nos  ali- 
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mens  ou  boissons.  — 27  personnes  étant  à Ja  maison  île  campagne  do 
M.  le  comte  de  Lacépède , en  juin  1826,  toutes  prirent  des  glaces  et 
éprouvèrent  des  nausées,  des  envies  de  vomir,  des  vomisserneus,  de  la 
diarrhée  avec  coliques  et  un  malaise  tel  que  i5  d’entre  elles  furent  obli- 
gées de  coucher  dans  la  maisou.  Le  reste  des  glaces  a été  analysé  par 
M.  Vauquclin , qui  n’y  a trouvé  aucune  substance  vénéneuse.  — On 
concevrait  qu’à  celte  époque  "de  l’année  l'atmosphère  étant  très  chaude 
quelques  personnes  plus  irritables  aient  pu  ressentir  les  effets  de  l'im- 
pression du  froid;  mais  cette  explication  est  inadmissible,  puisque 
tout  le  moude  a été  malade.  11  ne  se  passe  pas , au  reste,  d’été,  que  de 
pareils  accidens  ne  se  manifestent. 
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CHAPITRE  XVII. 

DE  L’EMPOISONNEMENT  EN  GENERAL. 


Jusqu’alors  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  des  poisons 
en  particulier , et  nous  avons  insisté  sur  les  moyens  de  les 
reconnaître,  parce  qu’en  effet,  dans  la  plus  grande  généra- 
lité des  cas,  la  justice  demande  si  telle  substance  donnée  est 
de  l’arsenic,  du  vert-de-gris,  de  l’acide  sulfurique,  etc.  Mais 
dans  plusieurs  circonstances,  l’expert  est  consulté  sur  le  fait 
de  savoir,  si  une  substance  trouvée  dans  la  chambre  d'une 
personne  que  l’on  suppose  empoisonnée,  est  un  poison  ? 
C'est  pour  faciliter  la  solution  de  cette  question  que  nous 
avons  tracé  la  marche  analytique  suivante  : quelque  simpli- 
cité que  nous  ayons  cherché  à lui  imprimer,  elle  exige  ce- 
pendant l’habitude  de  pratiquer  des  opérations  de  chimie: 
car  dans  cette  science,  la  théorie  est  insuffisante,  et  souvent 
meme  un  précipité  qui  résulte  du  mélange  de  deux  liqueurs, 
manipulation  fort  simple  , ne  se  forme  pas  dans  les  mains  de 
personnes  étrangères  «à  la  chimie-pratique.  Cette  marche  est 
telle  cependant,  qu’un  médecin  peut  en  suivre  et  en  juger 
les  résultats,  et  c’est  surtout  sous  ce  point  de  vue  que  nous 
l’avons  établie.  L’expert  ne  doit  jamais  oublier  que  ce  n est 
qu’un  moyen  d’arriver  à reconnaître  une  matière  vénéneuse, 
et  non  pas  un  moyen  de  prouver  que  telle  est  sa  nature; 
ainsi  quand,  par  déduction,  il  est  conduit  à spécifier  la  ma- 
tière vénéneuse,  il  faut  encore  qu’il  lui  applique  les  caractè- 
res particuliers  qui  lui  sont  propres,  pour  pouvoir  affirmer 
sa  nature 

A.  Les  poisons  sont  solides  ou  liquides,  telle  est  notre  di- 
vision principale. 

B.  Dans  les  poisons  solides,  il  y en  a de  solubles;  if  y en 
a d’insolubles.  Toute  substance  solide  soluble  est  assimilée 
par  nous  aux  poisons  liquides  , parce  qu’en  effet  il  est  facile 
de  la  transformer  en  une  dissolution.  Celte  opération  se 
pratique  en  introduisant  dans  un  tube  une  petite  portion 
de  matière  vénéneuse,  un  demi-grain,  par  exemple,  y ajou- 
tant cent  fois  son  poids  d’eau,  et  portant  ce  mélange  à lé- 
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bullition  : le  poison  doit  disparaître  entièrement  si  la  sub- 
stance est  soluble.  (Voy.  pour  l'analyse  le  Tableau  n°  2.) 

C.  Lorsqu’on  s’est  assuré  que  la  matière  vénéneuse  est 
insoluble,  il  faut  rechercher  si  elle  appartient  au  règne  vé- 
gétal ou  au  règne  animal , donnée  qui  devient  inutile  pour 
fes  substances  vénéneuses  solubles , végétales  ou  végéto- 
animales , parce  quelles  se  trouvent  incorporées  dans  le  ta- 
bleau des  poisons  liquides  ; à cet  effet,  1 insolubilité  ayant  été 
constatée,  on  introduit  une  très  petite  portion  de  substance 
dans  un  tube  de  verre  de  deux  à trois  lignes  de  diamètre, 
fermé  à une  extrémité;  on  place  dans  1 extrémité  ouverte  du 
tube  une  petite  lanière  de  papier  rougi  de  tournesol,  et 
l’on  chauffe  l’extrémité  fermée  à la  flamme  de  la  lampe  à 
esprit-de-vin;  la  matière  est  végéto-animale , si  elle  se  dé- 
compose, si  elle  donne  de  l’huile  empyreumatique , si  elle 
ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi,  et  si  enfin  elle 
laisse  dans  le  tube  un  résidu  charbonneux. 

D.  Dans  cette  dernière  supposition,  c’est  1 un  des  alcalis 
végétaux  suivans  : 


Morphine , 
Brucine  , 
Strychnine , 
Emétine , 
Vératrine, 
Atropine, 
Delphine  , 
Solanine. 


Traitez  la  substance  par  l’acide  nitrique,  si  elle  se  colore  en 
rouge,  c’est  la  morphine,  la  brucine,  la  delphine  ou  la  strych- 
nine, qui,  dans  le  commerce  , est  presque  toujours  impure. 
Le  mélange  d’acide  nitrique  et  d alcali  se  colore  t-il  en  violet 
par  le  protohydrochlorate  d’étain  : brucine  ; le  mélange 
d’acide  nitrique  et  d’alcali  devient- il  noir  et  charbonneux, 
c’est  la  delphine;  la  morphine  est  fusible  , sans  se  décom- 
poser; la  strychnine  n’est  pas  fusible. 

La  substance  prend  une  teinte  verdâtre  par  l’acide  nitri- 
que sans  rougir,  c’est  la  solanine;  elle  est  insoluble  dans  l’é- 
ther, c’est  alors  l’émétine;  elle  se  dissout  dans  l’éther , c’est 
la  vératrine  ou  l atropine,  que  l’on  distingue  l’une  de  l’autre 
en  ce  que  l’atropine  fond  par  la  chaleur  et  se  volatilise,  tan- 
dis que  lu  vératrine  fond  sans  se  volatiliser. 


E. 


La  matière  vénéneuse  étant  minérale  et  insoluble,  on^ 
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se  reporte  au  Tableau  n°  1 , dont  la  marche  est  trop  sim- 
ple pour  que  nous  ayons  besoin  de  l’expliquer. 

Marche  a suivre  dans  l'analyse  des  poisons  contenus  dans  le 

tube  digestif  \ 


Jusqu’alors  nous  avons  supposé  les  substances  pures  et 
isolées  du  canal  digestif;  mais  fréquemment  l’analyse  porte 
sur  les  matières  vomies  ou  contenues  dans  l’estomac  et  les 
intestins.  Tantôt  on  demande  si  l’empoisonnement  a eu  lieu 
par  telle  ou  telle  matière  vénéneuse,  tantôt  on  pose  la  ques- 
tion d’une  manière  générale. 

Nous  ferons  connaître  ici  la  marche  qui  est  adoptée  Je 
plus  souvent  par  les  experts  pour  ce  second  cas.  Elle  a, 
certes,  1 inconvénient  de  ne  pas  embrasser  tous  les  poisons 
connus;  mais  au  moins  elle  s’adresse  à ceux  qui  sont  le  plus 
généralement  employés;  et  pour  la  justifier,  il  me  suffira  de 
faire  connaître  un  relevé  qui  a été  fait  par  MM.  Chevalier  et 
Boys  de  Loury  dans  les  journaux,  pendant  une  période  de 
sept  années  (du  15  novembre  1825  au  10  octobre  1832); 
il  a été  consigné  dans  les  Annales  d’hygiène  et  de  médecine 
légale.  Il  porte  sur  quatre-vingt-quatorze  cas  d’empoisonne- 


ment, ainsi  répartis  : 

Acide  arsénieux,  54  Emétique,  1 

Vert-de-gris,  7 Opium,  1 

Poudre  de  cantharides,  5 Acétate  de  plomb , 1 

Sublimé,  5 Céruse , 1 

Noix  vomique,  4 Acide  sulfurique,  1 

Poudre  aux  mouches,  3 Sulfate  de  zinc , 1 

Acide  nitrique , 2 Onguent  mercuriel , 1 

Sulfure  d’arsenic,  1 Poison  non  désigné.  1 


Dans  quatre-vingt-un  cas , le  poison  a été  administré  dans 
les  voies  digestives  ; dans  les  treize  autres  , cette  circonstance 
n’est  pas  spécifiée  ; il  y a tout  lieu  de  croire  qu  elle  était  la 
même.  Sur  les  quatre-vingt-un  cas  où  des  détails  plus  com- 
plets ont  été  fournis,  on  voit  que  le  poison  a été  donné  dans 
du  potage 

du  lait  8 

de  la  farine  4 

du  vin  4 

du  pain  6 

du  pâté  5 


34  fois,  du  chocolat 


des  médicamens 
mis  dans  la  bouche 
du  café 
du  cidre 
une  volaille. 


4 fois. 
4 

9 

2 

1 

1 


EN  GÉNÉRAL. 


863 


Voilà  donc  seulement  seize  poisons  différens  qui  ont  été 
employés  pour  quatre-vingt-quatorze  cas  d’empoisonnement. 
C'est  qu’en  effet,  si  le  nombre  des  substances  vénéneuses  est 
considérable,  celui  des  poisons  généralement  connus,  ou 
que  l’on  puisse  se  procurer  facilement,  est  très  limité. 

§ 1er.  Mode  opératoire.  — On  examine  avec  soin  l’odeur  et 
la  couleur  des  liquides  contenus  dans  1 estomac.  On  recherche 
s’ils  sont  acides  ou  s’ils  sont  alcalins.  L’alcalinité  ne  conduit 
que  très  rarement  à une  induction  un  peu  certaine,  parce 
que  l’analyse  n’ayant  lieu  qu’à  une  époque  déjà  assez  éloi- 
gnée de  l’empoisonnement,  la  putréfaction  ammoniacale  s’est 
déjà  établie.  Le  contraire  a lieu  pour  le  cas  où  les  liqueurs 
sont  acides;  car  alors,  si  l’acidité  s’est  conservée  malgré  la 
putréfaction  , c’est  une  forte  raison  de  croire  qu’une  substance 
de  cette  nature  a été  introduite  dans  l’estomac;  néanmoins  , 
il  ne  faut  jamais  oublier  que  dans  quelques  maladie,  le  py- 
rosis, par  exemple,  il  y a une  sécrétion  de  liqueurs  acides. 
La  coloration  des  liquides  en  noir  peut  faire  élever  des  soup- 
çons sur  un  empoisonnement  par  les  acides  sulfurique  ou 
acétique  concentrés;  celle  en  jaune,  sur  un  empoisonnement 
par  l’acide  nitrique  ; en  bleu  , par  le  sulfate  d’indigo. 

§ 2.  On  ouvre  ensuite  largement  l’estomac,  on  l’étend  sur 
un  vase  plat,  on  écarte  ses  replis,  et  on  note  les  change- 
mens  physiques,  chimiques  et  pathologiques  que  ses  parois 
ont  pu  éprouver  : t°  les  colorations  analogues  à celles  que 
nous  avons  notées  pour  les  liquides  qu’il  renfermait;  2°  l’in- 
jection  de  ses  vaisseaux,  les  épaississemens  , ramollissemens 
et  augmentations  de  densité  de  tissu,  les  ulcérations  de  di- 
verses espèces,  etc;  3°  on  recherche  si  à la  surface  de  la 
membrane  muqueuse  il  n’existerait  pas  quelque  matière  pul- 
vérulente ou  cristalline,  libre  ou  adhérente,  et  ce  dernier 
examen  doit  être  fait  à la  loupe.  On  recueille  ces  matières 
pour  les  soumettre  à l’analyse  comme  si  elles  étaient  pures, 
après  avoir  pris  soin  de  les  laver  à plusieurs  reprises. 

§ 3.  S’il  existe  des  indices  de  la  présence  d’un  acide,  il  faut 
séparer  les  liquides,  laverl’èstomac,  et  introduire  les  liqueurs 
et  les  eaux  de  lavage  dans  un  appareil  distillatoire , dont  la 
cornue  est  placée  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium , comme 
nous  lavons  dit  à l’article  Acide  sulfurique  (p.  667),  et 
rechercher  si  l’acide  est  fixe  ou  volatil;  le  produit  de  la  dis- 
tillation peut  contenir  un  acétate,  un  sulfite,  un  hydrochlo- 
rate ou  un  nitrate  de  potasse , dont  on  déterminera  la  nature. 
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Si  après  la  distillation  opérée,  le  liquide  restant  dans  la.  cor- 
nue était  encore  acide,  c’est  qu’on  aurait  affaire  à un  acide 
fixe,  sulfurique,  phosphorique , arsénique. 

§ 4.  Quand  la  liqueur  de  l’estomac  présente  des  réactions 
alcalines  très  marquées,  en  cherche  à quel  alcali  elle  doit 
ses  propriétés. 

§ 5.  En  supposant  que  l’on  n'ait  eu  aucune  raison  de  croire 
à l’existence  d’un  acide  ou  d’un  alcali , on  coupe  alors  par  pe- 
tits morceaux  les  parois  de  l’estomac  , on  les  introduit  dans 
un  matras;  on  y réunit  les  liquides  qui  étaient  contenus  dans 
cet  organe,  on  ajoute  meme  un  verre  ou  deux  verres  d’eau 
distillée,  et  on  soumet  le  tout  à l'ébullition  sur  un  bain  de 
sable;  on  la  soutient  pendant  une  heure;  on  laisse  refroidir, 
et  l’on  filtre,  en  se  servant,  pour  toutes  opérations  de  fiitra- 
tion  , de  papier  lavé  à l’acide  hydrochlorique  étendu  d’eau. 

On  rapproche  ensuite  les  liqueurs  par  évaporation  jusqu’à 
siecité;  on  reprend  le  résidu  par  l’eau  distillée,  on  filtre  de 
nouveau,  et  on  soumet  la  moitié  du  liquide  à un  courant 
d’acide  hydrosulfurique.  On  abandonne  le  mélange  à lui- 
même  pendant  vingt-quatre  heures,  après  y avoir  versé  un 
peu  d’acide  hydrochlorique. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  recherche  s’il  s’y  est  formé  un  pré- 
cipité ; et  dans  le  cas  de  l’affirmative  , on  détermine  sa 
nature. 

§ 6.  Si  le  résultat  est  négatif,  on  traite  l’autre  moitié  du  li- 
quide par  l’acétate  de  plomb  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme 
plus  de  précipité.  On  sépare  la  partie  liquide  du  dépôt  qui  s’est 
formé,  et  l’un  et  l’autre  sont  traités  par  un  courant  d’acide  hy- 
drosulfurique,  après  avoir  préalablement  mêlé  de  l’eau  avec  le 
dépôt.  Dans  la  liqueur,  on  recherche  l’existence  de  la  mor- 
phine en  l’évaporant  à siecité,  reprenant  par  l’alcool  le  résidu 
de  1 évaporation , rapprochant  de  nouveau  à siecité,  et  trai- 
tant le  résidu  par  les  réactifs.  Dans  le  liquide  du  dépôt,  on 
recherche  l’acide  méconique  en  procédant  aux  mêmes 
opérations. 

S 7.  Si  la  liqueur  de  l’estomac  qu’c  l’on  vient  d analyser  n’a 
donné  aucun  résultat,  il  faut  prendre  le  résidu  des  liquides 
provenant  de  l’ébullition  de  l’estoinac,  résidu  qui  ne  s est  pas 
dissous  dans  l’eau  , et  le  traiter  directement  par  l’alcool , afin 
de  voir  s’il  ne  céderait  pas  à l’alcool  un  alcali  végétal  dont 
on  déterminerait  la  nature. 

§ 8.  Enfin,  dans  le  cas  où  l’analyse  n’aura  pas  décelé  par 
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ces  operations  l'existence  d’un  poison,  il  faudra  encore, 

fiour  répondre  négativement,  procéder  l°au  traitement  par 
alcool,  comme  il  est  dit  § 7,  des  matières  solides  qui  ont 
été  épuisées  par  l'eau  et  de  celles  qui  sont  restées  sur  le  filtre, 
afin  d'y  rechercher  un  alcali  végétal  ; 2°  à l’incinération  de 
toutes  ces  mat’ères  dans  un  creuset  de  porcelaine;  reprendre 
la  cendre  par  l’eau,  puis  par  l’eau  régale  d’abord  pure,  à 
laquelle  on  ajoute  ensuite  de  l’eau;  filtrer  et  traiter  par  l’a- 
cide hydrosulfurique,  comme  il  est  (lit  § 5 , pour  y recher- 
cher un  poisson  métallique. 


de  l'expérimentation  stn  les  animaux  des  substances  vomies  ou  trouvée» 

DVNS  LE  TUBE  DIGESTIF  d’uNE  PERSONNE  QUE  l’oN  SOUPÇONNE  AVOIR  ÉTB 
EMPOISONNEE, 


Beaucoup  de  médecins  croient  pouvoir  tirer  un  grand  parti  de  res  ex- 
périences, et  ils  s’y  livrent  avec  empressement  , c'est  à tort  suivant  nous. 
RI.  Orlilii  a discuté  co  point  avec  beaucoup  île  clarté,  il  a fait  plusieurs 
suppositions  que  nous  allons  reproduire  , et  il  a été  conduit  à donner, 
dans  quelques  cas,  une  certaine  valeur  à ces  expériences.  Pour  nous, 
nous  pensons  qu  elles  doivent  être  rejelces  dans  la  presque  totalité  des 
cas,  et  nous  allons  chercher  à faire  prévaloir  notre  manière  de  voir. 
Voici  comment  M.  Ortila  s’est  exprimé  à ce  sujet  : <i  Le  médecin,  charge 
de  faire  un  rapport  sur  un  cas  d’empoisonnement,  est  quelquefois  em- 
barrassé, parce  qu’il  lui  est  impossible  de  démontrer  l’existence  du  poi- 
son à l’aide  des  moyens  fournis  par  la  chimie  et  par  l'histoire  naturelle. 
Dans  ees  cas  , il  doit  chercher  à s’éclairer  des  expériences  faites  sur  les 
animaux  et  en  tirer  parti  pour  infirmer  ou  confirmer  le  jugement  qu’il  aurait 
porte.  » Observons  que  si  la  chimie  n’a  pas  démontré  l'existence  d un 
poison,  c est  que  des  analyses  ont  été  faites;  et  alors  même  qu  elles  n au- 
raient pas  porté  sur  toutes  les  matières  que  le  chimiste  avait  à sa  disposi- 
tion, ce  qui  a rarement  lieu  dans  les  cas  de  résultats  négatifs,  ces  ma- 
tières ont  été  conservées  dans  l’alcool  où  elles  se  sont  putréfiées  pendant 
le  temps  qui  a été  nécessaire  aux  analyses.  Ce  n’est  donc  plus  les  ma- 
tières vomies,  fraîches,  peu  altérées,  que  l’on  donne  aux  animaux,  mais 
bien  des  substances  tellement  modifiées  qu’alors  même  qu'elles  ne  con- 
tiennent pas  île  poison,  elles  sont  devenues  pour  la  plupart  déléltycs.  Or, 
nous  avons  lait  voir,  et  M.  Orfila  est  d’accord  avec  nous  sur  ce  point  , 
que  si  , avant  1 analyse,  on  se  livrait  à ces  expériences,  on  arriverait  d’a- 
bord à îles  conclusions  douteuses,  puisque  des  poisons  vomis  peuvent 
avoir  pour  véhicule  des  substances  séérélées  par  l’estomac  malade  , c'est- 
à-dire  altérées  et  capables  par  elle-même  de  développer  dans  un  esto- 
mac sain  des  phénomènes  morbides  , et  ensuite  que  I on  perdait  ainsi 
inutilement  les  principaux  élémeus  de  l’analyse  chimique  de  laquelle 
un  est  en  droit  d attendre  des  résultats  certains,  par  conséquent , soit 
avant,  soit  après  l’analyse , on  ne  peut  tirer  une  induction  certaine  de 
expérimentation  sur  les  animaux.  « Supposition  ir'.  L’animal  périt  au 
‘Hit  e quelques  heures , après  avoir  éprouvé  la  plupart  des  symptômes  qui 
caractérisent  l'empoisonnement.  Ce  résultat  prouve  que  la  substauce  intro- 
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duile  dans  l’estomac  est  vénéneuse  pour  lui  , mais  il  est  loin  de  prouver 
que  l’individu  dans  l’estomac  duquel  on  a trouvé  la  matière  suspecte  , 
ail  péri  empoisonné.  » A quoi  donc  sert  l'expérience?  « 2*.  Il  ne  se  mani- 
feste chez  l'animal  aucun  accident  dans  les  quarante-huit  heures  qui  suivent 
le  moment  où  [expérience  a été  commencée.  La  matière  sur  laquelle  ou  a 
agi  n’est  pas  vénéneuse  pour  lui;  mais  on  aurait  tort  de  conclure  que 
l'individu  dans  l'estomac  duquel  on  a trouvé  celle  matière , n’a  point  été 
empoisonné.  » A quoi  donc  a servi  l’expérience  ? « 5e.  L’animal  éprouve  des 
nausées  dans  les  premières  vingt-quatre  heures,  il  fait  îles  efforts  pour 
vomir,  et  présente  d'autres  signes  d’empoisonnement  qui  se  dissipent  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours.  La  ligature  de  l’œsopliage  ne  déterminant  qu’un 
léger  abattement,  ces  phénomènes  ont  été  le  résultat  delà  nocuité  des 
matières  ingérées  ; mais  , comme  elles  peuvent  devoir  leurs  propriétés 
délétères  à une  altération  éprouvée  par  les  fluides  animaux  dans  ces 
maladies  dites  spontanées  , etc.  , le  médecin  s’exposerait  à commettre 
une  erreur  grave  s il  affirmait  qu’il  y a eu  empoisonnement  : il  pourrait 
tout  au  plus  établir  quelques  probabilités  en  faveur  de  ce  genre  de  mort.» 

L’expérience  a donc  encore  une  lois  été  inutile.  « 4e.  L animal  pré- 
sente quelques  symptômes  d’empoisonnement , trois  ou  quatre  jours  après 
que  la  ligature  de  l’œsophage  a été  pratiquée.  Le  médecin  ne  doit  tenir 
aucun  compLe  de  ces  expériences,  etc.  » On  voit  donc  en  résumé  qu’il 
n’y  a pas  lieu  de  les  conseiller  dans  aucun  cas,  si  ce  n’est  celui  où  1 a- 
nalyse  chimique  et  les  données  par  l’histoire  naturelle,  n’auraient  pas 
pu  faire  connaître  ia  nature  d'un  reste  do  poison  non  employé  , ce  qui 
sera  toujours  extrêmement  rare. 
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CHAPITRE  XVIII. 

des  si ala dies  qui  peuvent  simuler  l'empoisonnement. 


Tout  ensemble  de  phénomènes  morbides  développés  spontanément 
ou  au  moins  sans  causes  appréciables  . peut  simuler  l'empoisonnement , 
car  les  poisons  nagisscul  pas  lous  sur  le  lube  digestif,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  portent  leur  influence  seulement  sur  le  système  nerveux  ou 
sur  l'appareil  respiratoire,  et  il  en  résulte  des  groupes  différons  de  symp- 
tômes qui  sont  en  raison  des  organes  affectés,  et  qui  simulent  les  mala- 
dies ordinaires  de  ces  organes.  Ainsi  tout  étal  morbide  général  et  grave 
développé  avec  rapidité , et  amenant  une  lin  prochaine,  peut  simuler  un 
empoisonnement.  Toutefois,  ce  sont  surtout  les  maladies  du  tube  diges- 
tif qui  ont  été  jusqu’alors  et  qui  seront  toujours  la  source  la  plus  fré- 
quente des  erreurs , parce  que  les  poisons  les  plus  à portée  du  monde 
agissent  principalement  sur  l'appareil  de  la  digestion.  Il  y a quatre  cir- 
constances principa!es*qui  font  naître  ces  soupçons  : T absence  de 
causes  qui  puissent  expliquer  la  gravité  de  l’affection;  2°  existence  de 
causes  morales  qui  tendent  à établir  l’animositc  d’une  personne  insen- 
sée ; 3°  développement  rapide  de  symptômes  graves;  4“  mort  imminente. 
C'est  sur  ces  données  que  l'attention  publique  est  éveillée,  et  que  la 
justice  informe.  Il  est  donc  très  important  que  le  médecin  se  tienne  en 
garde  contre  de  pareils  erreurs,  et  qu’il  ne  conclue,  jamais  à l’empoison* 
nemeut , parce  qu’une  maladie  aura  eu  un  développement  rapide  et  des 
suites  fâcheuses.  Toutefois  il  y aurait  faute  aussi  grave  de  sa  part,  si, 
dans  le  doute,  il  n établissait  aux  yeux  du  magistrat  la  possibilité  d’un 
empoisonnement. 

Existe-t-il  des  moyens  de  ne  pas  commettre  d’erreur  à ce  sujet , ou  au 
moins  peut-on  toujours  résoudre  la  question  sans  le  secours  de  1 analyse 
chimique  ? Non  certes.  Dans  un  empoisonnement  comme  dans  toute  autre 
maladie,  tout  s’enchaîne,  causes,  effets  et  résultats.  Telle  maladie  ne 
devient  empoisonnement  que  parce  que  le  poison  a été  retrouvé  dans 
1 économie,  de  même  que  telle  mort  n’est  constatée  comme  étant  le  ré- 
sultat d un  crime  d’empoisonnement  opéré  pendant  la  vie,  que  dans  les 
cas  où  , après  avoir  retrouvé  le  poison  dans  le  tube  digestif,  on  constate 
déplus  les  altérations  qu'il  fait  naître  ordinairement  et  les  symptômes 
qu  il  développe.  Cherchons  donc  à faire  connaître  les  affections  qui  peu- 
vent simuler  l’empoisonnement.  Je  déclare  à l’avance  que  dans  plu- 
sieurs cas  il  sera  impossible  de  distinguer  la  maladie  d’avec  le  crime. 

Cuolèra,morbus  asiatique.  Lors  du  début  de  cette  terrible  affection  à 

ans.,  en  1802,  ce  fut  la  première  idée  qu’il  fit  naître  dans  le  peuple; 
on  ena  a. 1 empoisonnement  de  la  viande,  de  1 eau  , du  vin.  Toute  per- 
sonne qui  dans  les  rues  marchait  avec  une  bouteille  pl us  ou  moins  soi- 
gneusement enveloppée , était  regardée  d’un  mauvais  œil  et  souvent 
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obligée  <le  se  soustraire  par  la  fuite  aux  soupçons  de  la  foule  inquiète. 
Quand  le  idémie  eut  c -ssé  ses  ravages  meurtriers,  on  vil  alors  la  jus- 
tice élever  de  nouveau  des  soupçons  d'empoisonnement  à l’occasion  de 
quelques  cas  isolés  de  choléra  , et  les  /Liantes  d’hygiène  et  île  médecine  lé- 
gale v il  ont  rapporté  plusieurs  exemples  ; c’csl  qu’eu  effet  il  y a quelque  si» 
in i 1 1 1 u -1  e dans  le  début  de  ces  deux  étals  morbides  : affaiblissement  brus- 
que et  rapide  avec  vertiges,  tintement  et  bourdonnement  d oreilles  ; vue 
troublée  ; sueurs  abondantes,  pâleur  singulière  ; douleurs  abdominales  et 
lombaires:  vomissemens  cl  déjections  alviucs  avec  ralentissement  du 
pouls  ; puis  malaise  subit,  évacuations  alviues  considérables,  d'abord  des 
matières  contenues  dans  le  tube  digestif , puis  d’une  substance  blan- 
châtre d’une  grande  liquidité,  mêlée  à des  grumeaux  épais,  et  ressemblant 
à une  décoction  de  riz  ou  à du  petit  lait  mal  clarifié;  crampes  douloureuses 
principalement  dans  les  mollets,  écartement  spasmodique  et  incurvation 
des  doigts  et  des  orteils,  raideur  et  saillie  des  tendons;  chute  prompte 
du  pouls;  refroidissement  du  corps,  altération  profonde  des  traits;  soif 
dévorante,  suppression  de  l'urine;  teinte  violacée  de  la  peau  s'étendant 
par  plaques  marbrées  des  extrémités  à la  surface  de  la  peau  ; amaigrisse- 
ment rapide,  œil  entouré  d un  cercle  livide:  langue  et  haleine  froides; 
turgescence  plombée  de  la  face  , sueurs  froides  et  gluantes  ; la  respiration 
s'embarrasse  de  plus  en  plus,  le  pouls  disparait,  on  ne  sent  plus  même 
les  balteinens  des  grosses  artères,  et  le  malade  expire  après  une  courte 
agonie  et  en  conservant  jusqu’au  dernier  moment  l’intégrité  parfaite  de 
ses  facultés  intellectuelles.  Tout  cela  se  passe  dans  une  période  de  temps 
variable  depuis  une  ou  deux  heures  jusqu’à  plusieurs  jours.  — • Toutefois, 
en  examinant  l’ordre  de  succession  des  symptômes,  on  peut  noter  des 
différences  assez  tranchées  qui  ne  s’observent  pas  quand  on  a seulement 
égard  à la  gravité  de  chacun  d’eux.  Ainsi  s’agit-il  des  poisons  irritans? 
mais  dès  le  début  de  leur  administration  on  observe  presque  constam- 
ment des  nausées,  des  vomissemens  dont  quelques  uns  sont  caractéris- 
tiques par  la  nature  des  matières  vomies;  les  évacuations  alviues  ne 
viennent  qu  après,  tandis  qu’elles  précèdent  ou  accompagnent  les  vo- 
missemens dans  le  choléra;  les  crampes,  la  teinte  violacée  de  la  peau  , 
les  Ivpothymies,  le  refroidissement  de  la  langue  , du  nez,  de  I haleine,  la 
ressemblance  des  matières  de  la  diarrhée  avec  une  décoction  de  riz, 
voila  tics  symptômes  qui  ne  se  montrent  pas  ou  très  rarement  dans  celte 
sorte  d’empoisonnement.  — Il  n’y  a pas  d analogie  entre  les  symptômes 
du  choléra  et  ceux  développés  par  les  poisons  narcotiques  ou  septiques, 
l’analogie  la  plus  marquée  se  rattacherait  donc  plutôt  à quelques  poisons 
narcolieo-âcres. 

Choléra  sporadique.  Il  y a ici  similitude  plus  grande  ; le  début  a or- 
dinairement lieu  par  des  vomissemens  plus  ou  moins  abondans;  sur- 
viennent ensuite  des  évacuations  alviues  qui , au  lieu  de  se  décolorer  au 
fur  et  à mesure  qu  elles  se  répètent,  se  colorent  au  contraire,  et  prennent 
une  teinte  noirâtre,  sont  parsemées  de  sang  et  de  matières  glaireuses. 
Les  Ivpothymies  sont  moins  marquées,  le  malade  ressent  une  soit  vive,  de 
la  chaleur  et  de  la  douleur  dans  l'abdomen  ; le  pouls  est  petit . serré  et 
fréquent;  la  peau , sans  avoir  complètement  perdu  sa  chaleur,  est  a une 
température  plus  basse  , elle  se  couvre  de  sueur  ; il  se  manifeste  parfois 
des  secousses  convulsives,  avec  une  rigidité  et  une  sorte  d étal  tétanique  ; 
le  malade  refuse  toute  boisson,  et  quand  il  essaye  d'en  prendre  elles  sont 
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aussitôt  rejetées  par  les  efforts  de  vomissemens  et  de  régurgitation  quelle» 
suscitent.  Mais  on  notera  que  c'est  presque  toujours  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été  qu'il  se  montre;  que  les  maladesonl  l'ail  usage  d aliuiens  do 
digestion  difficile  ou  froids,  comme  le  homard,  les  crabes,  les  (eu l's  de 
brochet,  le  barbeau,  les  fraises,  les  melons  , les  glaces,  ou  bien  qu'il  a 
éprouvé  une  secousse  morale  vive  , un  violent  accès  de  colère , etc.  Il  y a 
dans  cette  affection  absence  de  fièvre;  elle  se  rencontre  dans  un  grand 
nombre  d'empoisonnemeus  : toutes  circonstances  qui  pouiront  servir  à 
éclaiicr  le  diagnostic. 

Perforations  spontanées. — Toute  perforation  spontanée  entraîne  avec 
elle  l’idée  d une  ouverture  survenue  à un  organe  creux,  san*  le  concours 
d'un  agent  externe.  L’estomac  principalement  et  les  intestins  en  sont  le 
siège  le  plus  frequent.  C'est  surtout  au  voisinage  de  la  petite  courbure 
de  cet  organe  qu  elles  se  développr  ni  , et  surtout  près  du  foie  ou  de  la 
rate.  Klh  s peuvent  cire  précédées  de  phénomènes  qui  sont  propres  à 
une  maladie  organique,  et  dans  ces  sortis  de  cas,  le  sujet  ( liez,  lequel 
elles  se  développent  étant  habituellement  malade,  sa  moil  rapide  élève 
moins  de  soupçons  d empoisonnement  ; le  plus  souvent  la  personne  af- 
fectée jouissait  de  la  santé  la  plus  parfaite  en  apparence,  ses  digestions 
étaient  faciles  et  elle  usait  de  toute  sorte  d'alimens,  lorsque  tout  à-coup 
un  ensemble  de  symptômes  morbides  se  développe,  et  conduit  le  ma- 
lade au  tombeau  dans  1 espace  de  deux  ou  trois  jours,  souvent  même 
dans  un  temps  plus  court.  — (Jette  affection  peut  survenir  à tout  âge,  mais 
elle  est  plus  commune  entre  quarante  et  soixante  ans  qu'à  toute  autre 
époque  de  la  vie.  bon  début  a lieu  île  la  manière  suivante  : sans  aucune 
cause  déterminante  ou  appréciable  , un  individu  est  pris  lout-à  coup 
de  douleurs  horribles  dans  un  des  points  de  l'abdomen  ; c’est  celui  (pii 
avoisine  l’endroit  de  la  perforation;  ces  douleurs  sont  déchirantes  et 
telles  qu’elles  amènent  souvent  des  convulsions  ; la  face  présente  l'alté- 
ration lu  plus  profonde  des  traits  ; les  yeux  sont  enfoncés,  la  peau  de  la 
figure  pâle  et  terreuse,  les  traits  grippés,  le  ne/,  cllilé.  Quelquefois  de» 
nausées,  des  envies  de  vomir,  des  vomissemens  nul  lieu  ; mais  souvent 
ces  symptômes  manquent;  la  peau  du  reste  du  corps  devient  froide,  se 
couvre  de  sueur  ; le  pouls  est  petit  . fréquent,  fililormc.  Il  n'y  a pas  de 
déjections  alvines  ; le  ventre  devient  en  peu  de  temps  dur,  tendu,  et 
tellement  douloureux  à la  moindre  pression  , (pie  le  malade  pousse  des 
cris  à l'approche  de  la  main  qui  veut  t’explorer  ; une  chaleur  hrûlanle 
avec  cuisson  s’y  développe;  les  muscles  abdominaux  présentent  la  rigi- 
dité de  ia  péritonite  aigue.  L’urine  est  suppi  imée , la  rcsoirâtiau  s’ef- 
fectue entièrement  par  la  poitrine,  et  saecélèreen  raison  du  peu  de 
développement  et  de  dilaljlion  que  le  malade  peut  lui  imprimer  ; le  ma- 
lade refuse  le  plus  souve  nt  toute  espèce*  de  boissons,  I introduction  de 
liquides  dans  l’estomac  amène  une  augmentation  liés  notable  dans  le» 
soulfrauce».  Cet  état  d'acuité  persiste  pendant  plusieurs  heures  ; mais 
bientôt  par  suite  des  moyens  employés  à le  combattre  , les  symptômes 
cèdent  peu  à peu  et  diminuent  d intensité.  Ce  calme  toulelois  est  le  plu» 
souvent  trompeur,  car  cet  ensemble  de  symptômes,  (pii  dénote  une 
péritonite  aiguë  , reconnaissant  pour  cause  l épanehemeiit  dans  la 
cavité  du  péritoine  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  des  matières 
contenues  dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins,  devient  mortel  dans 
la  presque  totalité  de*  cas;  aussi  aperçoit  • op  bientôt  une  recrudes- 
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ceuce  dans  les  phénomènes  morbides,  qui  coïncide  avec  un  affaiblisse  - 
inenl  de  plus  en  plus  marqué  des  forces  du  malade, et  qui  est  suivi  de  la 
mort.  t 

Les  perforations  spontanées  n’amènent  pas  toujours  une  péritonite. 
Lorsque  celle  affection  a son  siège  dans  une  partie  de  l'estomac  qui 
avoisine  le  diaphragme,  la  maladie  altère  peu  à peu  la  substance  de  ce 
muscle,  et  il  participe  à la  perforation.  Alors  les  matières  s’épanchent 
dans  la  cavité  de  la  plèvre  gauche  et  donnent  lieu  à tous  les  accidens  de 
la  pleurésie  la  plus  intense. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  maladie  suivant  la  marche  oue 
nous  avons  indiquée,  rien  ne  simule  mieux  un  empoisonnement.  Aussi 
l'ouverture  du  corps  est-elle  indispensable  pour  en  éloigner  les  soupçons. 
Voici  ce  qu’on  observe  alors  : si  la  perforation  spontanée  a succédé  à 
une  affection  cancéreuse,  on  trouve  tous  les  caractères  qui  appartiennent 
à celte  affection.  Si  elle  est  la  suite  d'une  phlegmasie  aiguë  de  l'estomac, 
le  plus  souvent  cet  organe  présente  dans  un  ou  plusieurs  des  points  de 
sa  surface  des  plaques  gris, 'Lires  ou  d'un  gris  noirâtre,  qui  répandent  une 
odeur  gangréneuse  et  qui  peuvent  offrir  une  ou  deux  perforations,  dont 
les  bords  sont  inégaux,  frangés,  mais  qui  conservent  la  même  épaisseur  que 
le  reste  des  parois  stomacales.  C’est  là  le  cas  qui  simule  le  mieux  un  em- 
poisonnement, et  l’analyse  des  matières  contenues  peut  seule  lever  tout 
doute  à cet  égard  ; faisons  cependant  sentir  que  l'invasion  a rarement  eu 
lieu  d'une  manière  aussi  brusque  que  celle  que  nous  avons  décrite,  et 
que  cette  phlegmasie  aiguë  a presque  toujours  été  précédée  de 
symptômes  précurseurs  qui  n’appartiennent  pas  aux  perforations  dé- 
veloppées spontanément,  dans  le  sens  au  moins  que  I on  attache  ordinai- 
rement à ce  mot  , et  qui  s’applique  au  cas  que  j'ai  supposé  dans  la  des- 
cription des  symptômes  que  j’ai  faite,  c’est-à-dire  alors  que  la  perforation 
survient  tout-à-coup  chez  un  individu  jouissant  en  apparence  d’une 
bonne  santé.  Voici  ce  que  l’on  observe  alors  : l'estomac  est  sain,  excepté 
dans  un  espace  d’une  étendue  plus  ou  moins  considérable  et  qui  avoisine 
la  perforation  dans  une  circonférence  d'un  pouce  à deux  pouces  de  dia- 
mètre, quelquefois  même  plus;  dans  cette  surface  altérée,  les  parois  de 
l’estomac  sont  de  plus  en  plus  amincies  au  furet  à mesure  que  l’on  ap- 
proche de  la  perforation.  Là  elles  consistent  seulement  dans  la  tuniqu, 
péritonéale,  qui  est  déchirée  inégalement  et  dont  l'ouverture  est  à bonis 
frangés.  Les  tuniques  de  l’estomac  sont  ramollies,  se  déchirent  avec  fa- 
cilité et  s’enlèvent  souvent  sous  la  forme  d'une  pulpe  ; dans  l'estomac 
existe  un  liquide,  d'un  brun  noirâtre,  mêlé  parfois  de  stries  sanguino- 
lentes. Au-delà  de  la  perforation  on  trouve  dans  la  cavité  du  péritoine 
des  matières  alimentaires  mêlées  à des  productions  pseudo-membraneu- 
ses, qui  se  sont  développées  pendant  la  péritonite,  et  à la  matière  sanieuse 
ou  purulente  qui  est  le  résultat  de  la  phlegmasie.  Du  reste,  ou  trouve  tou- 
tes les  altérations  qui  sont  propres  à la  péritonite  aiguë.  L estomac  ne 
présente  pas  dans  ces  cas  de  traces  inflammatoires  très  intenses  et  analo- 
gues à celles  que  détermineraient  des  poisons  assez  caustiques  pour  brû- 
ler les  parois  stomacales  et  amener  leur  perloralion  par  suite  de  leur 
action  chimique. 

Ces  données  suffiront  dans  la  plupart  des  cas  pour  éloigner  des  soup. 
çons  d’empoisonnement  : mais  on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
médecins  d’avoir  recours  à l'analyse  chimique,  lorsque  lemoiudre  doute 
s'élèvera  dans  leur  esprit. 
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Iléus  ou  colique  nerveuse  dite  do  miserere.  — Celle  affection,  qui  naît 
quelquefois  d'une  manière  très  rapide  et  spontanément , peut  devenir  la 
source  d'erreurs  ; elle  se  caractérise  par  des  douleurs  aiguës,  ayant  leur 
siiWe  à l’abdomen,  aux  environs  de  l'ombilic  et  dans  le  trajet  du  colon  ; 
elles  sont  tellement  aiguës  que  le  malade  se  plie  en  deux  pour  éprouver 
moins  île  souffrance;  mais  tandis  que  dans  les  cas  d'empoisonnement , 
quand  des  douleurs  existent  dans  celte  région  , elles  sont  continues,  là 
au  contraire,  elles  viennent  à des  intervalles  assez  rapprochés  , il  est 
vrai  , mais  cependant  par  accès  qui  laissent  entre  eux  des  momens  pen- 
dant lesquels  les  souffrances  cessent.  La  constipation  est  un  de  ses 
symptômes,  quoique  les  vomissemens  soient  nombreux;  ces  derniers 
sont  en  dernier  lieu  formés  par  des  matières  fécales;  or,  dans  les  em- 
poisonnemens,  la  diarrhée  accompagne  ou  suit  de  près  les  vomissemens 
qui  ne  contiennent  pas  de  matières  slercorales;  enfin,  dans  l’iléus  ner- 
veux, il  v a absence  d'altérations  pathologiques  à l ouverlure  du  corps, 
et  il  arrive  presque  toujours  qu’un  poison  qui  détermine  de  pareils  acci- 
dens  amène  une  phlegmasie  de  l’estomac  et  des  intestins. 

Iléus  symptomatique. — Lorsque  la  mort  du  malade  est  la  conséquence 
de  celte  affection  , tout  soupçon  d’empoisonnement  disparaît  à l’ouver- 
ture du  corps,  car  on  y reconnaît  ou  l’existence  d un  étranglement  in- 
terne ou  d'une  occlusion  du  canal  intestinal  par  une  tumeur  qui  a son 
siège  dans  les  parois  mêmes  de  l’intestin.  Si  les  accidens  se  développent, 
et  que  l’on  ait  à porter  un  jugement  pendant  la  vie  du  malade,  il  faut 
alors  distinguer  deux  cas  possibles  : l’affection  dépend  d’un  étrangle- 
ment interne  , et  alors  on  apprendra  souvent  que  le  malade  a déjà  été 
sujet  à de  pareils  accidens  qui  ont  duré  douze,  quinze  ou  vingt  heures, 
et  qui  se  sont  dissipés  tout-à-coup  et  sans  qu  il  ait  été  fait  usage  de 
moyens  actifs;  c’est  qu’en  effet  il  est  rare  que  l'étranglement  interne  ait 
tout-à.coup  et  à la  première  attaque  la  gravité  qu’il  peut  offrir  la  se- 
conde ou  la  troisième  fois  ; ainsi  j’ai  vu  à t’Hôtcl-Dicu  un  postillon  qui 
est  venu  succomber  à celle  affection,  et  qui,  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances  différentes,  avait  éprouvé  les  mêmes  accidens  à la  suite 
de  l’ingestion  d'alimcns  dune  difficile  digestion,  ou  après  un  abus  de 
liqueurs  spiritueuses.  Cependant  ce*  symptômes  peuvent,  mais  plus 
rarement,  se  montrer  de  prime  abord  avec  une  grande  acuité,  et  simu- 
ler un  empoisonnement  ; mais  , dans  ce  e.as,  comme  dans  l’iléus  spon- 
tané, il  y a constipation  opiniâtre.,  vomissemens  de  matières  fécales, 
douleur  dans  un  point  donné  du  ventre,  qui  est  assez  limité  par  les 
malades  pour  avoir  déterminé  quelques  praticiens  à aller  chercher  la 
portion  d’intestin  étranglé  pour  opérer  le  débridement,  circonstances 
qui  peuvent  éclairer  le  médecin  sur  le  diagnostic. 

L iléus,  qui  s’est  développé  à la  suite  d une  affection  organique  des  in- 
testins, peut  cire  reconnu  plus  facilement,  car  la  personnequi  le  présente 
a été  pendant  long-temps  sous  l influenne  de  digestions  laborieuses  et  des 
autres  symptômes  que  ces  maladies  organiques  entraînent  à leur  suite. 
Souvent • aussi  il  est  possible  de  reconnaître  dans  l’abdomen  la  tu- 

mcur  qui  cause  les  accidens,  ce  qui  lève  toute  espèce  de  doutes  à cet 
égard. 

Mei.chna.  — Affection  dans  laquelle  les  malades  sont  pris  lout-à-coup 

e voinissemcus  de  matières  plus  ou  moins  noires  , que  l'on  peut 
Lesto  ^rCr  COlüule  conséquence  de  l’ingestion  d’un  poison  dans 
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GiSTno-BNTËRiTE  avec  arachnitis Celte  maladie  a plusieurs  fois  clé 

la  source  de  méprises;  une  marche  insidieuse  et  lente  de  l'affection  qui 
amène  des  vomissemens  a îles  intervalles  assez  rapprochés,  des  coliques, 
des  évacuations  alvines,  des  symptômes  du  côté  du  cerveau,  peut  simu- 
ler d'autant  mieux  un  empoisonnement  que  l'on  rapporte  à la  récidive  et 
à l'augmentation  îles  accideus  l'administration  de  doses  successives  de 
poison  ; nous  en  avons  rapporté  un  exemple,  loin.  Il,  pag.  4 >8  on 
verra  en  le  parcourant  comment  il  faut  interpréter  les  faits  pour  arriver 
à faire  disparaître  les  soupçons  qui  se  sont  déjà  élevés.  11  en  serait  de 
même  dune  gastro  enlériie  aiguë,  développée  sans  cause  appréciable  ; 
ici , l’erreur  est  d'autant  plus  facile  que  I acuité  delà  maladie  et  son 
siège  offrent  la  plus  grande  ressemblance  avec  un  empoisonnement  par 
une  substance  vénéneuse,  corrosive  ou  irritante. 

Péritonite  ; Hèmatémèse.  — Voilà  deux  affections  à l'égard  desquelles 
il  est  difficile  il;  counm-Pre  îles  méprises.  La  péritonite  a d’abord,  par 
elle  même,  un  signe  distinctif  que  nous  avons  découvert,  la  contracture 
des  muscles  abdominaux,  qui  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec  une 
gastro-entérite.  Ensuite  les  poisons  ne  déterminent  de  péritonite  qu'au - 
tant  qu'ils  amènent  une  perforation  île  l'estomac;  or,  dans  ce  dernier 
cas,  une  substance  très  corrosive  a été  administrée,  des  vomissemens. 
ont  précédé  la  perforation,  et  la  matière  îles  vomissemens  a des  carac- 
tères en  général  assez  tranchés  pour  permettre  de  reconnaître  « priori 
un  semblable  état.  Toutefois,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  si  ce» 
matières  avaient  été  soustraites  à l’inspection  par  une  cause  quelconque, 
certaines  péritonites  suraiguës  ne  pussent  devenir  la  source  de  quelque 
erreur.  Quant  aux  hémalémèses,  elles  sont,  par  la  nature  du  fluide 
rendu,  exemples,  selon  nous,  de  toute  méprise.  C'est  un  sang  liquide  et 
noir,  fourni  par  une  exhalation  de  l’estomac  qui,  à I ouverture  du 
corps,  laisse  toujours  une  matière  sanguinolente  noirâtre  à la  surface 
de  l'organe,  ce  qui  n’a  jamais  lieu  dans  les  cas  d’empoisonnement  où 
des  vomissemens  sanguinolcns  ont  eu  lieu  ; ajoutons  que  ces  vomisse- 
mens eux-mêmes  ne  sont  pas.  dans  ce  dernier  cas,  formés  par  du. sang 
presque  pur,  comme  dans  1 bémalémèse , mais  ils  contiennent  seule- 
ment des  stries  sanguinolentes  d'un  sang  rouge  et  vermeil.  Ainsi  donc 
dans  ces  deux  derniers  cas,  il  est  dilGcilc  de  commettre  des  erreurs. 

En  résumé,  il  est  certes  des  maladies  qui  peuvent  élever  des  soupçons 
d’empoisonnement  ; mais,  comme  un  empoisonnement  ne  peut  être  qua- 
lifié que  d’après  la  réunion  i°  des  symptômes  morbides,  2°  îles  altéra- 
tions pathologiques  , 5U  de  la  découverte  de  la  matière  vénéneuse,  tout 
médecin  qui  se  renfermera,  pour  établir  une  conviction  bien  positive 
à ce  sujet,  dans  cet  ensemble  de  preuves,  ne  s’exposera  pas  à des  erreurs 
souvent  préjudiciables  aux  familles  et  à lui-même.  Entre  qualifier  un 
empoisonnement  et  élever  des  soupçons  sur  un  empoisonnement  . il  y a. 
une  différence  énorme  ; aussi  ajoutons-nous  que  le  médecin  serait  blâ- 
mable si,  après  avoir  visité  un  malade  qui  lui  offre  un  ensemble  de  phé- 
nomènes moi  bides  dont  il  ne  peut  pas  se  rendre  compte  par  les  causes, 
qu'on  lui  indique,  il  ne  s empressait  il  avertir  1 autorité  judiciaire  des 
doutes  qui  se  sont  élevés  dans  son  esprit. 


falsifications. 
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CHAPITRE  XIX. 

DES  FALSIFICATIONS  EN  GENERAL. 


FALSIFICATIONS  DES  ALIMENS  ET  DES  BOISSONS. 

Du  pain  frelaté. 

M.  Chevallier  a rassemblé  dans  un  mémoire  qu’il  a publié  dans  le  Bul- 
letin administratif  et  judiciaire  de  la  ville  de  Paris,  janvier  i835,  tou» 
les  principaux  l'a  ils  relatifs  à l'introduction  de  susbtances  étrangères  à la 
panification.  U en  résulte  que  l’on  a employé  pour  ces  falsifications  la 
fécule  de  pomme  de  terre,  celle  d'iris  de  Florence,  du  carbonate  d'am- 
moniaque, du  carbonate  de  magnésie,  du  carbonate  de  potasse,  du  sel 
de  morue,  de  l'alun,  du  sulfate  du  zinc  et  du  sulfate  de  cuivre.  MM.  13  a r- 
ruel , Gautier  de  Ctaubry,  et  surtout  M.  Kuldmann  , s'étaient  livrés  à des 
expériences  nombreuses  pour  étudier  ces  divers  genres  de  fraudes;  nous 
allons  extraire  de  ces  travaux  ce  qui  nous  parait  d’une  application  di- 
recte à la  pratique. 

Pain  frelaté  par  la  fecule  de  pomme  de  terre.  Il  n'est  pas  possible  de  re- 
connaître cette  falsification  ; tout  au  plus  pourrait-on  parlacaleination  et 
l'incinération  du  pain,  distinguer  le  plâtre  ou  la  craie  qui  faisait  partie 
de  la  fécule  qui  a été  employée,  et  qui  est  elle-même  souvent  altérée  par 
ces  substances. 

Pain  frelaté  parla  fécule  d'iris  de  Florence.  Elle  a été  employée  pour 
donner  au  pain  un  goût  de  noisette,  mais  il  n’est  pas  possible  d’en  démon- 
trer l'existence. 

Pain  frelaté  par  le  carbonate  d'ammoniaque.  D'abord  employé  en  Angle- 
terre pour  l’emploi  des  farines  fermentées , ce  sel  fut  mis  en  usage  en 
France  pour  faire  du  pain  poreux  , vendu  sous  le  nom  de  pain  an- 
glais.— Moyens.  Faire  digérer  dans  l’eau  le  pain  coupé  par  tranches 
minces.  Filtrer  et  évaporer  la  liqueur  jusqu’en  consistance  d’extrait,  et 
traiter  le  résidu  parla  potasse  pour  en  dégager  l’ammoniaque  Ce  procédé 
n'est  pas  toutefois  exempt  d un  reproche,  c’est  que  le  pain  non  frelaté 
donne  de  l’ammoniaque  , ainsi  que  l’a  constaté  Kulhmann.  On  ne  peut 
donc  juger  le  résultat  obtenu  que  par  la  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable d’ammoniaque  qui  a été  dégagée  , et  M.  Chevallier  pense  que  ce 
moyen  suffit.  Je  crois  qu'il  n’est  pas  assez  certain. 

Pain  frelaté  par  lecarbonate  de  potasse.  Emietté  dans  l'eau  et  digérédans 
ce  liquide,  il  lui  donne  la  propriété  de  bleuir  le  papier  de  tournesol , et  si 
on  le  ramène  par  évaporation  à l’état  d’extrait,  il  cède  à l'alcool  le  carbo- 
nate de  potasse  qu’il  renferme.  Cette  nouvelle  liqueur  précipite  en  jaune- 
senn  par  Ihydrochlorale  rie  platine.  Enfin  le  pain  incinéré  donne  des 
cendres  très  riches  en  potasse,  ce  qui  n’arrive  pas  avec  la  farine  dans  la- 
quelle on  n’a  pas  lait  entrer  de  potasse.  (Chevallier.)  C'est  encore  ici 
cl  après  le  plus  ou  le  moins  de  résidu  alcalin  qu  il  faut  établir  un  ju- 
gement. 
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Pain  frelaté  par  le  carbonate  de  magnésie.  M.  Edmond  Davy  a démon- 
tré t que  2 4 grains  tic  ce  sel  mêles  à une  livre  de  farine  de  mauvaise  qua- 
lilé  améliorent  singulièrement  le  pain.  — i/ojeas.  Incinérer  200  gram- 
mes de  pain  et  porpliyriscr  les  cendres  qui  sont  plus  blanches  et  plus 
volumineuses  que  d’ordinaire,  les  dissoudre-par  l’acide  acétique,  évapo- 
rer à siccilé,  reprendre  par  l’alcool  , évaporer  de  nouveau,  traiter  par 
1 eau  , verser  dans  la  liqueur  un  excès  de  bicarbonate  de  potasse  pour 
précipiter  la  magnésie. 

Pain  frelaté  par  le  sel  de  morue.  On  a constaté  que  plusieurs  boulangers 
qui  habituellement  ne  consomment  guère  plus  de  8 onces  de  sel  par 
chaque  fournée,  équivalant  à 12  centimes,  ont  porté  assez  loin  la  cupi- 
dité pour  employer  le  sel  de  morue  au  lieu  de  sel  pur! 

Pain  frelaté  par  l'alun.  Ce  sel,  dont  l'introduction  dans  le  pain  nous 
vient  d’Angleterre  , donne  à cet  aliment  un  coup  d’œil  plus  agréable  et 
un  aspect  plus  blanc,  alors  même  qu’il  est  fait  avec  des  farines  de  mau- 
vaise qualité,  ce  qu'ont  constaté  Manning,  Markam  , Accurn , Ure, 
chez  tous  les  boulangers  qui  introduisent  dans  leur  pain  de  la  farine 
de  fèves  et  depuis.  — Moyens.  Incinérer  200  grammes  de  pain  , por- 
phyriser  les  cendres,  les  dissoudre  par  l’acide  nitrique;  évaporer  la 
liqueur  à siccité,  délayer  le  produit  de  l'évaporation  dans  20  gramme» 
d’eau  distillée,  ajouter  à la  liqueur  un  léger  excès  de  potasse  pure,  chauf- 
fer et  filtrer;  précipiter  ensuite  l’alumine  par  l'hydrosull'ate  d'ammo- 
niaque ; faire  bouillir  pour  que  la  précipitation  soit  complète  ; recueillir 
l’alumine  pour  en  déterminer  le  poids. 

Pain  frelaté  par  le  sulfate  de  zinc.  Emietter  le  pain  et  le  faire  macérer 
dans  l’eau,  filtrer,  chercher  à constater  la  présence  de  l’acide  sulfurique 
par  le  nitrate  de  barile.  évaporer  jusqu’en  consistance  visqueuse  le  reste 
de  la  liqueur,  verser  alors  un  léger  excès  d’ammoniaque  liquide,  agiter 
cl  filtrer  ; rendre  Ja  liqueur  faiblement  acide  par  l'acide  nitrique  , et  la 
traiter  isolément  par  le  ferrocyanate  de  potasse  et  1 hydrosulfate  d’am- 
moniaque pour  obtenir  des  précipités  blancs  qui  dénotent  la  pré- 
sence du  zinc. 

Pain  frelaté  par  le  sulfate  de  cuivre.  ( Voy.  Sulfate  de  cuivre.  ) 

Pain  empoisonné.  (Voy.  chaque  poison  eu  particulier.  ) 

DE  LA  FARINE  FRELATEE. 

La  farine,  qui  contient  ordinairement,  avant  d’être  desséchée,  depuis 
linil  jusqu’à  seize  pour  cent  d’eau,  est  composée  de  fécule  , de  gluten,  de 
sucre  gommeux  , d’albumine  , de  phosphate  de  chaux  et  d'une  certaine 
quantité  de  son  , qui  se  retrouve  même  dans  la  fleur  de  farine.  La  pro- 
portion de  gluten  est  susceptible  d’offrir  des  différences  dans  sa  quan- 
tité. non  seulement  suivant  les  espèces  de  blé  , mais  encore  dans  sa  qua- 
lité, ce  qui  provient  de  la  rapidité  avec  laquelle  la  mouture  a eu  lieu  ; 
il  est  d'autant  plus  altéré  qu’elle  a été  faite  plus  rapidement  et  par  con- 
séquent que  la  farine  a été  plus  échauffée.  MM.  liarruel  et  Orfila  don- 
nent pour  terme  moyen  de  gluten  non  dcsséi  hé  dans  la  fleur  île  farine,  I 
vingt  - huit  pour  cent  ; et  cinq  et  demi  quand  le  gluten  est  desséché. 

M.  lioland  , boulanger  à Paris  , qui  a donné  le  moyen  de  reconnaître  la  I 
falsification  île  la  farine  par  l’amidon  île  pomme  de  terre  (Journal  de 
pharmacie,  juin  1806,)  porte  la  dose  de  gluten,  dans  uue  larinc  de  pre-  i 
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inièrc  qualité  seulement,  de  10  ô/io1'6  à 11  p.  o/o  ; et  de  7 3/ioc*  à 9 
dans  les  farines  inférieures. 

La  séparation  de  ces  diverses  substances  s’opère  delà  manière  suivante  : 
desscelu z la  farine  jusqu’à  ce  qu  elle  n’adhère  plus  aux  parois  des  vases  ; 
mclez-la  à de  l'eau  , fai  es  en  une  pâle  ductile  que  vous  abandonnerez  à 
elle- même  pendant  deux  heures  ; placez-la  sur  uu  tamisdecrin  très  serré, 
prélableuieut  mouillé,  et  malaxez-la  sous  un  filet  d'eau;  I albumine  et 
le  sucre  sout  dissous  ; la  fécule  et  le  son  se  trouvent  entraînés , il  11e  resto 
que  le  gluten  qui  est  privé  de  fécule  , quand  il  ne  trouble  plus  l'eau  dan» 
laquelle  on  le  comprime.  — C’est  à l’aide  d’un  tamis  de  soie  plus  fin 
qu’on  sépare  le  son  de  la  fécule,  celle-ci  se  précipite  par  le  repos  du  li- 
quide; avec  lequel  il  a élé  entraîné.  — il  suflil  d évaporer  ce  liquide;  fil- 
trer pour  opérer  la  coagulation  de  l’albumine  que  quelques  chimistes 
regardent  comme  du  gluten  entraîné-  Il  reste  un  liquide  sirupeux  ; l’al- 
cool en  sépare  le  sucre,  cl  le  résidu  qui  contient  la  gomme  la  cède  facile- 
ment à l’eau.  Il  ne  reste  plus  qu’un  mélange  d albumine  coagulée  et  de 
phosphate  de  chaux. 

Vauquelin  a indiqué  les  proportions  suivantes  , comme  représentant 
les  rapports  des  divers  principes  consliluans  de  la  farine:  100  parties  (leur 
de  farine  absorbent  /; 7 parties  d’eau  pour  se  transformer  eu  pâle; 
147  parties  de  celle  pâte  fournissent  go  parties  de  fécule;  54  de  gluten 
non  desséché , composées  de  6 de  gluten  desséché  et  de  28  parties 
d’eau  ; 19  parties  d’eau  dans  les  autres  principes  de  la  farine  , et  5 à 4 
parties  de  sucre  gommeux. 

Farine  frelatée  par  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Cette  falsification  est  tel- 
lement fréquente  dans  le  commerce,  que  les  boulangers  de  Paris  avaient 
proposé  un  prix  à l’auteur  du  meilleur  procédé  pour  déterminer  facile- 
ment et  avec  exactitude  celte  sorte  de  mélange.  La  Société  d'encourage- 
ment a décerné  une  médaille  d’or  de  deuxième  classe,  au  dernier  con- 
cours, à M.  Roland,  boulanger,  qui  a fait  connaître  le  procédé  suivant. 
L’auteur  établit  que  la  fécule  de  pomme  de  terre  ne  peut  être  ajoutée  à 
la  farine  que  dans  la  proportion  de  dix  à vingt- cinq  pour  cent  car,  au- 
dessous  de  cette  dose,  ou  u’a  pas  un  avantage  bien  réel  à frauder,  et  au- 
dessus  la  panification  11e  serait  plus  possible  — Moyen.  Prendre  20  gram- 
mes de  farine,  isoler  l’amidon  de  la  farine  en  eu  séparant  le  gluten 
par  les  moyens  ordinaires  ; faire  arriver  dans  un  vase  conique,  uu  en- 
tonnoir dont  la  douille  est  fermée  par  exemple , l’eau  qui  entraîne  la 
fécule;  laisser  déposer  cette  eau  pendant  deux  heures;  ôter  l'eau  qui 
surnage  le  dépôt  à laide  d’un  siphon,  et  laisser  déposer  de  nouveau 
pendant  deux  jours,  afin  de  pouvoir  enlever  facilement  la  totalité  de 
l’eau.  Le  dépôt  est  formé  par  deux  couches,  l’une  supérieure  grise,  c’est 
du  gluten  non  élastique  ; l'autre  inférieure,  d’un  blanc  mat,  ne  renferme 
que  la  fécule.  On  enlève  la  couche  grise.  On  laisse  sécher  la  couche 
blanche  jusqu’à  ce  qu  elle  devienne  solide:  dans  cet  état,  011  la  détache, 
du  verre  en  appuyant  légèrement  l'extrémité  du  doigt  autour  de  la  paroi 
interne,  jusqu  à ce  que  la  couche  se  sépare  avec  sa  forme  conique.  La 
fécule  de  pomme  de  terre  plus  pesante,  occupe  lesommetdu  cône,  la 
loupe  ne  peut  la  faire  distinguer;  mais  en  enlevant  avec  uu  couteau  et 
successivement  des  couches  du  poids  de  1 gramme  chacune,  en  les  tri- 
turant isolément  et  successivement  dans  un  mortier  avec  un  peu  d’eau 
froide,  la  liqueur  additionnée  d une  goutte  de  teinture  d’iode  preud  jujq 
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médiatement  une  teinte  bleue  très  belle,  si  elle  est  composée  de  fécule  de 
pomme  , i lene;  elle  devient  seulement  d’une  couleur  jaune , ou  roso 

violacé  léger,  qui  disparaît  en  quelques  inslaus,  si  c’est  de  la  fécule  de 
larme. 

Fa)  me  fi  elalée  par  la  farine  de  haricot  et  de  vesce  Galvani  avait  an- 
noncé que  le  mélange  de  ces  deux  farines  avec  la  farine  de  froment 
iaisa.t  disparaître  les  propriétés  plastiques  du  gluten,  de  manière  à lui 
permettre  de  passer  a travers  un  tamis  ainsi  que  le  fait  la  fécule,  MM.  Or- 
Ida  et  Barruel  ont  fait  des  expériences  pour  constater  ce  fait  et  ils  en  ont 
tiré  les  inductions  suivantes:  i- la  fleur  de  farine  de  froment  conte- 
nant un  tiers  de  son  poids  de  farine  de  haricot,  fournit  du  pain  mal, 
dont  on  peut  cependant  faire  usage  sans  inconvénient;  2°  la  même  fa- 
rine mêlée  avec  un  tiers  de  son  poids  de  farine  de  vesce  de  première  ta- 
misation, donne  du  pain  mat  d’une  odeur  et  d'une  saveur  assez  désagréa- 
bles pour  qu  on  ne  puisse  pas  I employer  dans  l'économie  domestique  ; 

0 rans  aucun  de  ces  cas,  le  gluten  de  la  farine  de  froment  n’est  détruit, 
mais  il  est  simplement  très  divisé. 

Farine  frelatée  par  des  insectes,  le  charançon,  la  blatte.  Ils  détruisent  le 
gluten  ; on  les  voit  à la  loupe. 

Farine  frelatée  par  le  plâtre,  le  sable,  le  carbonate  de  chaux,  de  potasse 

1 alun.  ( Voy.  Pain.  ) 

Farine  empoisonnée.  (Voy.  chaque  poison  en  particulier.) 

DU  SEL. 

L’attention  des  médecins  et  des  chimistes  a été  appelée  dans  les  années 
i83r  , j832  et  i855,  sur  les  falsifications  que  l’on  a fait  subir  au  sel; 
MM.  Barruel,  Bouligny  (d'Évreux), Chevallier,  Comesny,  Guiliourt.  Henry, 
Latour,  de  U rie.  Le  l'rarfçois,  Emmanuel  Rousseau,  Serullas,  s’en  sont 
successivement  occupés  sous  le  rapport  chimique,  et  MM.  Coindet, 
Hill,  Neumann,  Jalin  de  Meneingen  et  Emmanuel  Rousseau  sous  le 
rapport  médical , c'est-à-dire  sous  le  point  de  vue  des  accidens  aux- 
quels il  a donné  lieu.  Diverses  commissions  nommées  par  les  couseils 
de  salubrité  de  Paris  et  Nantes  ont  fait  de  nombreuses  recherches,  et 
dans  le  département  de  la  Seine,  3,025  échantillons  furent  analysés; 
5of)  étaient  falsifiés,  c’est-à-dire  un  dixième.  Il  est  résulté  de  ces  re- 
cherches que  les  falsifications  des  sels  gris  se  fait  au  moyen  du  plâtre  et 
du  sel  de  varech;  que  celle  du  sel  blanc  a lieu  le  plus  communément  par 
par  les  sels  de  varech  bruts  ou  raffinés;  que  la  falsification  par'le  sulfate 
de  soude  est  beaucoup  plus  rare;  que  la  falsification  des  sels  gris  a lieu 
dans  la  proportion  de  84.  et  celle  des  sels  blancs  de  225  sur  3og.  Mais 
il  est  bon  d’observer  qu’à  l’époque  où  les  recherches  lurent  faites,  déjà 
l’éveil  avait  été  donné  aux  fabricans  , et  qu’elles  étaient  antérieurement 
beaucoup  plus  nombreuses. 

Sel  frelaté  par  l'eau.  Le  débitant  a pour  but  d’en  augmenter  le  poids; 
il  est  facile  de  s’y  soustraire  et  de  la  reconnaître  à l’humidité  du  sel.  — 
Peser  100  grammes  de  sel  , le  pulvériser,  le  soumettre  dans  une  capsule 
àl’action  de  la  vapeur  de  l’em  bouillante  pendant  une  heure,  le  peser; 
s’il  a perdu  plus  île  10  grammes  , c’est  qu’il  a clé  mouillé.  (Chevallier  et 
Trevct.  Recherches  analytiques  sur  les  diverses  falsifications  qu  on  fuit  subir 
au  sel  de  cuisine,  1 853. ) 


DES  ALIMENS  ET  DES  BOISSON^ 


877 


Sel  frelaté  par  le  sel  de  varech.  Prendre  le  sel  réduit  en  poudre  fine, 
l’inlroduire  dans  un  verre,  l’arroser  d'une  solution  lailde  d'amidon  ré- 
cemment préparée  et  ajoutée  en  excès;  agiter  le  mélange,  y verser  quel- 
ques gouttes  d’acide  sulfurique  et  une  ou  deux  gouttes  de  solution  do 
chlore  récemment  préparée.  ( Voy.  p.  534- ) Je  préfère  ce  procédé  à 
celui  qui  a été  indiqué  parM.  Chevallier,  et  qui  consiste  à mêler  uue  par- 
tie de  solution  de  chlore  et  deux  parties  de  solution  d'amidon,  et  à 
ajouter  dans  ce  liquide  une  pincée  de  sel  à examiner.  — Dans  les  deux 
cas,  la  nuance  bleue  ou«violetle  décèlera  la  présence  du  sel  de  va- 
rech. Que  si  l'on  voulait  apprécier  la  quantité  d’iodure  de  potassium 
qui  fait  partie  du  sel,  on  procéderait  comme  l’a  indiqué  Scrullas  a 
triturer  le  sel  pu'vérisé  avec  de  l’alcool  à 59°  ; répéter  les  lavages  jusqu’à 
ce  que  le  sel  ne  contienne  plus  d hydriodale  de  potasse,  ce  que  l’on  re- 
connaît par  des  essais  avec  le  chlore,  l’amidon  et  l’acide  sulfurique;  fil- 
trer les  dissolutions  alcooliques , précipiter  la  liqueur  par  le  nitrate 
d’argent,  il  se  forme  du  chlorure  et  de  l iodure  d’argent;  on  ajoute  au 
précipité  un  excès  d’ammoniaque  qui  disSDut  le  chlorure,  et  laisse  l’io- 
durc  insoluble  que  l’on  peut  peser  après  l’avoir  lavé. 

Quelques  personnes  ont  craint  que  l’hydriodate  de  potasse  provînt  do 
l’eau  de  la  mer,  ou  bien  de  ce  que  les  sels  11e  sont  pas  restés  assez  long- 
temps en  tas  dans  les  salines,  ou  bien  d i ce  que  le  sel  était  le  produit  de 
l’évaporation  d’une  nouvelle  source  saline;  mais  il  résulte  d'expérience» 
faites  sur  des  sels  provenant  des  salines  de  l’IIérault,  celles  de  l’Est,  de 
la  Basse-Normandie,  de  la  Bretagne,  de  Mèze,  sur  l’eau  de  la  mer,  puisée 
dans  la  rade  de  Marseille  et  dans  l’étang  de  Than , près  Celte  , que  co 
fait  est  inadmissible. 

Sel  frelaté  par  le  sulfate  de  chaux  ( plâtre ) ou  le  sable.  Dissolvez  le 
sel  dans  i’eau,  lavez  le  dépôt  et  filtrez;  le  sable  ou  le  sulfate  de  chaux 
restent  sur  le  filtre  ; le  premier  se  distingue  en  ce  qu’il  est  rude  au  tou- 
cher. que,  calciné  et  traité  par  l’eau,  il  n’absorbe  pas  ce  liquide  et  ne  s’y 
dissout  pas.  Le  second,  calciné  au  rouge  , absorbe  de  l’eau  , forme  uno 
masse  compacte,  se  dissout  dans  ce  liquide  quand  on  y a préalablement 
ajouté  quelques  gouttes  d’acide  nitrique,  et  la  dissolution  précipite  et  par 
l'oxalatc  d’ammoniaque,  et  par  le  nitrate  de  liaritc. 

Sel  frelate  par  le  sulfate  de  soude.  Dissolvez  100  grammes  de  sel  dan» 
1 eau,  précipitez  la  dissolution  par  le  nitrate  de  barite:  lavez  et  séchez  le 
précipité.  Les  sels  contiennent  naturellement  tles  sulfates  solubles;  mais 
des  es«ais  nombreux  ont  démontré  à M.  Chevallier  tpi  ils  n en  donnaient 
jamais  que  i,a5  à 1.60  pourcent;  tandis  que  ceux  auxquels  on  a ajouté 
du  sulfate  de  soude  donnent  4. 10  à 6 ,60. 

Sel  contenant  une  matière  vénéneuse.  ( Voyez  chaque  poifon  en  parti- 
culier. ) Plusieurs  des  chimistes  que  j’ai  cités  plus  haut,  ont  trouvé  de 
1 arsenic  dans  le  sel  à la  dose  d'un  demi  grain  par  once,  ils  ont  regardé 
celle  altération  dangereuse  comme  tout  à-lait  accidentelle.  Us  pensent 
quelle  aura  eu  lieu  par  des  fraudeurs  qui  auront  acheté  du  sulfate  de 
chaux  chez  des  droguistes  où  on  le  débile  sous  le  nom  de  soude  à mêler 
au  sel,  ol  ou  on  pulvérise  aussi  du  sulfate  de  chaux  que  l’on  mêle  à do 

oxide  d arsenic  , probablement  pour  ensemencer  le  blé. 
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DU  CHOCOLAT  FFiFLATE. 

Cet  aliment  si  commun  dans  le  commerce,  où  on  en  trouve  une  bietl 
faible  proportion  à l'état  de  pureté,  ne  doit  contenir  que  du  cacao,  du 
ancre  et  de  la  cannelle,  aromatisé  parfois  avec  de  la  vanille  ou  du  girofle. 
11  a pour  caractères  d cire  homogène,  d'avoir  une  cassure  bien  nctle  et 
non  graveleuse,  de  se  dissoudre  aisément  dans  la  bouche  en  y produi- 
sant un  sentiment  de  Iraiclicur,  de  n’épaissir  que  très  peu  l'eau  dans  la- 
quelle on  le  lait  cuire.  ♦ 

Chocolat  frtlati  par  la  farine  de  froment,  de  mais  ou  par  l’amidon.  C’est  la 
falsification  la  plus  commune;  on  choisit  de  prélérence  la  farine  de  pois 
et  celle  de  lentille  qui  se  l:eî;t  mieux.  Parmentier,  qui  s'est  occupé  des 
moyens  de  reconnaître  ces  altérations,  s exprime  ainsi  à ce  sujet  ; «Le  cho- 
colat qui  contient  une  matière  farineuse  répand  dans  la  bouche  un  goût 
pâteux,  et  il  exhale  au  premier  bouillon  une  odeur  de  colle  et  après  son 
refroidissement  il  se  convertit  en  une  espèce  de  gelée.»  Mais  depuis  la 
réaction  connue  de  1 iode  sur  l'amidon,  on  possède  un  moyen  certain  de 
découvrir  la  présence  rie  la  farine  ou  d une  fécule  quelconque.  Il  suffit 
de  faire  bouillir  pendant  dix  minutes  une  partie  de  chocolat  dans  20 
à 25  parties  d'eau,  et  de  verser  dans  la  liqueur  quelques  gouttes  de  tein- 
ture d iode,  qui  y fait  naître  une  couleur  bleue  manifeste.  M.  Orfila  con- 
seille de  décolorer  préalablement  le  chocolat  par  le  chlore  ; nous  n’a- 
dopions  pas  ce  mode  opératoire,  parce  que  le  moindre  excès  de  chlore 
ajouté  à la  liqueur  suffit  pour  s'opposer  à la  teinture  île  l'amidon. 

Chocolat  frelaté  par  de  l’huile  ou  des  graisses  animales  , que  l'on  ajoute 
dans  le  but  de  remplacer  le  beurre  de  cacao.  Le  chocolat  exhale  alors 
l'odeur  du  fromage.  (Parmentier.)  11  a la  saveur  amère,  marinée,  ou  celle 
de  moisi  quand  on  a employé  à sa  confection  du  cacao  âcre,  amer,  ou 
nouvellement  récolté  et  avarié. 

Chocolat  frelaté  par  le  sulfure  de  mercure  , l'oxide  rouge  de  mercure, 
l’oxide  de  plomb  et  les  terres  rouges  ocracées.  La  Sentinelle  des  Pyrénées, 
qui  se  publie  à Bavonne  , a rapporté  tout  récemment  que  des  fabricans 
de  chocolat  y ont  introduit  ces  substances  dans  le  but  d'en  augmenter 
le  poids  et  de  lui  donner  un  aspect  agréable.  L’analyse  chimique  a 
démontré  l’existence  de  ces  matières  dans  les  chocolats  communs  , ven- 
dus au  prix  dea4  sous  la  livre.  — Il  a été  observé  que  les  chocolats 
ainsi  frelatés  ont  une  couleur  d'un  brun-rougeâtre,  plus  vif  que  les  cho- 
colats naturels.  Si  l'on  fait  cet  examen  à la  loupe  , on  aperçoit  sur  la 
bille  du  chocolat  falsifié,  quelques  points  et  même  quelques  traînées 
d’une  couleur  rouge  brique.  — Si  l'on  râpe  le  chocolat  falsifie,  si  on  le 
délaie  daus  une  grande  quantité  dVau  , en  prenant  le  soin  île  bien  agiter 
le  liquide  , il  se  forme  un  dépôt  rouge-brique  très  abondant  liuns 
ce  chocolat.  Ce  dépôt  est  peu  sensible  , plus  long  a sc  former,  et  d une 
couleur  lauve  terne  dans  le  chocolat  naturel.  ( Journ.  de  cliim.  méd ., 
juin  i836.  ) — Que  s’il  s’agissait  île  démontrer  chimiquement  la  présence 
du  sulfure  de  mercure  cl  du  minium,  il  faudrait  faire  une  dissolution  du 
chocolat  comme  nous  venons  de  le  dire,  recueillir  le  dépôt,  et  le  calciner 
dans  un  tube  avec  de  la  potasse  après  l’avoir  préalablement  desséché  et 
carbonisé  lort  lentement.  Si  le  chocolat  contenait  du  cinabre,  il  don- 
nerait du  mercure  sur  les  parois  du  tube  dans  lequel  l’expérience  aurait 
ÿlé  laite  ; et  si  l’on  n’obtenait  pus  de  mercure  , le  résidu  de  la  calcination 
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icr.iit  traité  par  l'aciclc  nitrique  pour  y rechercher  le  plomb  que  cet 
acide  convertirait  en  nitrate. 

Chocolat  empoisonne.  ( \oy.  chaque  poisou  eu  particulier.  ) 

DES  BONBONS. 

Les  bonbons  sont  moins  altérés  dans  leur  substance  propre  que  dans 
leurs  ornemens;  c'est  leur  coloration  et  leur  enveloppe  qui  leur  donnent 
quelquefois  des  qualités  délétères.  Plusieurs  rapports  (ails  par  le  conseil 
de  salubrité  de  Paris  et  de  Rouen,  cl  des  cxpéiiences  nombreuses  do 
MM.  Chevallier,  Gautier  de  Claubry,  Girardin  , Labillardièrc , O’üliau- 
ghnessey,  et  d'autres  chimistes,  ont  prouvé  combien  il  est  dangereux 
d introduire  dans  la  coloration  des  bonbons  des  substances  minérales  , 
comme  aussi  de  s'en  servir  pour  la  confection  des  papiers  qui  servent 
d'enveloppe  immédiate  aux  bonbons.  Mil.  Andral,  Gautier  de  Claubry  , 
et  Girardin  ont  signalé  ces  diverses  altérations  dans  leurs  rappotls  au 
préfet  de  police. 

L'usage  de  colorer  les  bonbons  avec  des  substances  minérales  paraît 
déjà  ancien.  Renier,  dans  sa  Police  judiciaire  pharmaco-chimique , en 
fait  mention  ; c'est  en  Allemagne  qu’il  aurait  pris  naissance  , mais  ce 
n'est  que  vers  1825  qu’il  a appelé  l'attention.  En  1825,  M.  Derheîme 
s'assura  que  certains  liquoristes  se  servaient  de  sulfate  de  cuivre  pour 
colorer  1 absinthe  suisse.  En  1827,  M.  Chevallier  signala  le  chrornate  de 
plomb  et  l’arsenite  de  enivre  dans  la  matière  colorante  des  bonbons;  en 
1828,  de  nombreuses  visites  ayant  été  faites  chez  les  confiseurs  de  Paiis, 
on  trouva  une  foule  de  boubous  altérés. 

On  peut  colorer  les  bonbons  eu  jaune  avec  la  gomme  gntte , le  chro- 
male  de  plomb  ou  jaune  de  chrome,  le  sulfure  jaune  d’arsenic  , le  jaune 
de  Naples  contenant  des  oxides  île  plomb  et  d antimoine. 

En  pourpre  ou  violet,  avec  Vorseille , qui  contient  de  l’urine  putréfiée 
employée  à sa  préparation  et  quelquefois  de  l'oxide  d’arsenic  et  du  bi- 
oxide  du  mercure. 

Eu  bleu,  avec  le  bleu  de  montagne  ou  cendre  bleue  cuivrée,  azur  de 
cuivre  (carbonate  de  cuivre);  les  cendres  bleues,  l’oxide  de  cuivre  plus 
ou  moins  carbonate. 

En  vert,  avec  le  vert  de  gris  artificiel , le  vert  de  Schèele , vert  do 
Schweinfurt , vert  d’Allemagne  ( arsenile  de  cuivre). 

En  rouge,  avec  le  vermillon,  cinabre  (sulfure  rouge  de  mercure);  le 
minium  (o\ide  rouge  de  plomb). 

Les  boubous  candis  ne  sont  pas  exempts  de  ces  altérations  ; on  se  sert 
des  mêmes  substances  pour  les  peindre  , et  l’on  emploie  de  plus  le  blanc 
de  céi use  ( carbonate  de  plomb),  et  le  blanc  d’argent,  autre  variété  de 
blanc  de  plomb. 

Les  pastillages  sont  surtout  colorés  avec  ces  diverses  substances. 

Les  liqueurs  elles-mêmes  sont  frelatées  par  ces  substances;  on  y ajoute 
.,c  pins  Jans  certaines  d’entre  elles,  des  petits  morceaux  île  feuilles  d’or  et 
aig'!ut  contenant  du  cuivre,  altération  qui  déterminera  difficilement  , 

1 est  v 1 j , jPS  accidens,  à cause  cie  l’alcool  et  du  sucre  avec  lequel  ils  se 
In^<s  ’ ,na's  flM*  devrait  cependant  être  rejetée. 
tion'd^111  Cn.C0le  l,,s  niâmes  substances  que  I on  emploie  pour  la  colora» 
l’une  J*  ^a'1?e,S:  or>  lul8f|uii  les  bonbons  ont  une  enveloppe  double, 
e f,af)ler  blanc  appliqué  immédiatement  sur  le  sucre  et  l'autre  do 
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papier  coloré,  cela  n’a  rjue  peu  d'inconvénient;  mais  quand  le  papier 
coloré  est  appliqué  directement  sur  le  sucre,  les  enfans  peuvent  le  sucer 
avec  le  bonbon. 

En  Angleterre,  ces  falsifications  sont  nombreuses,  car,  sur  dix  bonbons, 
M.  O Shaughnessey  en  a trouvé  six  qui  contenaient  des  substances 
minérales.  Mais  en  France,  depuis  1 85 1 , que  des  ordonnances  sévères 
ont  été  rendues  , il  est  probable  qu  elles  ne  se  renouvellent  que  fort  ra- 
rement. 

Analyse.  — Les  délailsdans  lesquels  nous  sommes  entrés  à l’égard  delà 
plupart  de  ces  substances  vénéneuses  nous  dispenseront  de  les  reproduire 
dans  ce  chapitre  ; nous  nous  bornerons  à quelques  données  pratiques 
générales. 

La  matière  colorante  doit,  autant  que  possible,  être  enlevée,  isolée,  du 
bonbon  qu'elle  recouvre.  — On  doit  tenir  un  grand  compte  rie  la  cou- 
leur, puisqu’on  sait  quelles  sont  les  substances  avec  lesquelles  elles  peuvent 
avoir  été  laites.  Le  produit  du  grattage  du  bonbon  doit  être  traité  par 
l’eau  pour  enlever  le  sucre;  eu  général,  la  matière  colorante  y sera  inso- 
luble, et  celte  insolubilité  sera  déjà  un  indice  de  falsification;  cependant 
si  le  bonbon  est  jaune  et  coloré  par  la  gomme  gntle,  la  matière  colo- 
rante se  di-soudra  ; mais  si -on  évapore  la  dissolution  on  verra  que  le  ré- 
sidu est  soluble  : i°  dans  la  potasse,  dissolution  qui,  traitée  par  un  acide 
ajouté  eu  petite  quantité,  laisse  précipiter  une  matière  d'un  très  beau 
jaune  soluble  dans  un  excès  d acide;  2°  dans  l'alcool.  C’est  là  la  seule  ma- 
tière qui  pourrait  conduire  à quelque  méprise,  puisqu’elle  est  soluble 
dans  l'eau  comme  les  autres  matières  colorantes  végétales. 

Quand  on  aura  ainsi  isolé  par  l’eau  le  sucre  d’avec  la  matière  colorante, 
on  procédera  à la  détermination  de  la  nature  de  celte  dernière,  comme 
nous  l’avons  dit  pour  chacune  des  substances  qui  peuvent  la  constituer. 
(Voyez  Chromate  de  plomb,  Arsenitc  de  cuivie,  Sulfure  de  mercure.  Mi- 
nium , etc.  ) 

DU  FROMAGE. 

On  lui  fait  subir  peu  d’altérations;  on  le  mêle  quelquefois  à de  la  fé- 
«ule  de  pomme  de  terre  , afin  d’en  augmenter  le  poids  ; mais  alors  il  est 
facile  de  reconnaître  celle  fraude,  à l’aide  de  la  teinture  diode. 

DU  BEURRE  ET  DE  L I1UILE. 

Comme  pour  le  fromage  , on  peut  incorporer  au  beurre  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre:  ou  peut,  pour  reconnaître  celte  falsification , em- 
ployer deux  moyens.  Le  premier  consiste  à triturer,  avec  de  l’iode  et  un 
peu  d eau,  le  beurre  dans  un  mortier  ; il  devient  bleu  s'il  est  altéré  par  de 
ta  fécule,  tandis  qu’il  passe  au  jaune  orangé  quand  il  n’en  contient  pas. 
Dans  le  second  moyen,  on  prend  une  petite  quantité  de  beurre:  on  la 
fait  fondre  dans  un  petit  tube  au  bain-marie.  Le  beurre  se  sépare  sous 
la  forme  d huile  , et  se  rend  à la  partie  supérieure;  le  sérum  reste  au 
fond,  il  est  troublé  par  une  certaine  propoilion  de  caséum  que  renferme 
toujours  le  lait  ; quant  à la  fécule,  elle  reste  avec  le  caséum  ou  se  préci- 
pite. On  verse  alors  de  l'ammoniaque  qui  dissout  rapidement  le  caséum, 
et , si  1 ou  continue  à chauffer  lu  mélange,  la  fécule  de  pomme  de  terre 
reste  dans  le  tube  sous  la  forme  de  grumeaux.  Le  sérum  du  beurre  non 
frelaté , çt  traité  par  l’ammoniaque , ne  donne  pas  de  résidu. 
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jleurre  frelaté  par  la  craie.  Faire  fondre  le  beurre  avec  de  l'eau  ; il  se 
transforme  en  huile  plus  légère  ; il  se  sépare  du  carbonate  de  chaux  qui 
sc  précipite,  et  que  l'on  peut  reconnaître  après  l'avoir  isolé. 

Eeurre  altéré  par  de  l’oxide  de  cuivre.  Celle  altération  n’a  guère  lieu 
que  pour  le  beurre  fondu  dans  des  chaudières  en  cuivre.  Elle  s’est  opé- 
rée pendant  le  refroidissement  de  cet  aliment,  et  c'est  ainsi  qu’ont  eu 
lieu  plusieurs  cas  d Ynjpoisorfnement.  (Voy.CuivuE métallique).  C'cstdonc 
n oins  une  fraude  qu'un  fait  de  négligence  ou  d’imprudence.  On  le  cou. 
slile  chimiquement  en  essayant,  par  1 hydrocyanale  ferruré  de  potasse, 
une  petite  portion  de  beurre  que  l'on  fait  fondre,  et  laissant  refroidir  ; 
il  prend  une  teinte  cramoisie.  Une  autre  portion  est  décomposée  par  le 
feu  , incinérée  , et  la  cendre  reprise  par  l’acide  nitrique  pour  obtenir  du 
nitrate  de  cuivre,  que  l’on  essaie  par  les  réactifs  des  sels  cuivreux. 

Beurre  empoisonné  (Voy.  chaque  poisen  en  particulier.) 

L'huile  d'olive  est  souvent  falsifiée  dans  le  commerce,  au  moyen 
de  l'huile  de  noix.  On  sait  qu'il  en  existe  de  la  verte  et  de  la  jaune. 
L’huile  verte  ou  huile  d'Aix  diffère  de  l'huile  jaune  en  ce  qu'elle 
est  préparée  avec  des  olives  qui  ne  sont  pas  encore  arrivées  à un  degré 
parlait  de  maturité  , en  sorte  qu’une  grande  quantité  de  matière  verte 
est  entraînée  avec  l'huile;  elle  a aussi  une  saveur  forte  toute  particulière. 
On  a donné  , pour  reconnaître  l'huile  d’olive  pure,  le  moyen  suivant  : 
Si  l’on  abaisse  la  température  de  l’huile  de  manière  à la  ramener  un  peu 
au-dessus  de  zéro,  elle  se  prend  en  masse  cristalline,  ayant  assez  de  soli- 
dité pour  être  prise  à la  cuillère  et  ne  pouvoir  couler,  eu  vertu  de  la  stéa- 
rine qu’elle  contient  en  grande  quantité  ; si,  au  contraire  , elle  est  mé- 
langée d’une  huile  étrangère,  elle  n’acquiert  jamais  cette  consistance,  ou 
bien  la  stéarine  se  dépose,  et  l'huile  étrangère  surnage. 

de  l’eau-de-vie. 

On  ajoute  quelquefois  du  poivre,  du  poivre  long,  du  stramoinc  et  de 
1 ivraie  à 1 eau-de-vie,  pour  lui  donner  plus  de  saveur;  le  moyen  de  re- 
connaître celte  falsification  consiste  à évaporer  peu  à peu  ce  liquide  : s’il 
est  pur,  il  laisse  un  léger  résidu  peu  sapide  ; s’il  est  altéré,  au  fur  cl  à me- 
sure de  1 évaporation,  il  acquiert  une  saveur  plus  forte  et  plus  âcre. 

Le  laurier-cerise  a été  employé  pour  falsifier  l’eau-de  vie  de  grains  et 
celle  de  pomme  de  terre,  et  lui  donner  une  saveur  agréable.  Celle  falsi- 
fication , qui  ne  peut  devenir  nuisible  qu’autanl  que  la  proportion  de 
laurier-cerise  qui  a clé  ajoutée  a été  considérable  , se  reconnaît  au  préci- 
pité bleu  que  la  liqueur  fournit  quand  on  la  traite  par  un  mélange  de 
prolo  et  de  persulfate  de  fer.  (Voy.  A.  iiydhocyanique). 

La  saveur  et  I odeur  peuvent  faire  distinguer  leau-de-vic  de  vin  de 
celle  faite  de  toute  pièce  avec  l’alcool  et  l’eau:  mais  l'eau-de-vie  de  vin, 
contenant  toujours  de  1 acide  acétique  , rougit  le  papier  de  tournesol 
propriété  que  ne  possède  pas  l'cau-dc  vie  faite  de  toute  pièce. 

On  a quelquefois  ajouté  de  1 alun  à leau-de-vic,  pour  lui  donner  de 

a saveur.  L évaporation  de  la  liqueur  laissera  le  sel  à nu  ; ou  pourra  lo 
lepiendrc  par  l eau  et  constater  se6  caractères.  (Voy.  Alun.) 

DJ  CIDRE. 

|1  est  impossible  de  reconnaître  autrement  que  par  les  caractères  phy- 
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siques  la  coloration  ilu  cidre  par  diverses  matières  colorantes,  telles  quo 
les  l'aies  d ièble,  de  sureau,  les  fleurs  de  coquelicot;  il  en  est  de  mémo 
de  I addition  d eau-de-vie,  puisque  le  départ  de  l'alccol  s'opère  avec  au- 
tant de  facilité  du  cidre  nalnVcl  que  du  cidre  frelaté,  et  que  sa  quantité 
est  susceptible  île  varier.  Il  n y a que  le  ras  où  la  proportion  d’alcool  ob- 
tenu serait  considérable  , puisque  I ou  sait  que,  terme  moyen,  le  cidre 
contient  un  trentième  d alcool.  » 

J!  en  est  île  meme,  dans  beaucoup  de  cas,  île  la  craie  employée  pour 
enlever  au  cidre  sa  saveur  acide;  car  le  cidre  naturel  contient  des  sels 
à base  de  chaux  ; ce  n'est  donc  plus  qu'une  appréciation  quantitative 
qui  puisse  y conduire,  en  tenant  compte  du  poids  du  précipité  obtenu 
eu  traitant  cette  liqueur  par  loxalale  d ammoniaque. 

DE  L\  B 1ÈRE. 

De  tout  temps  les  fabricans  de  bière  ont  cherché  le  moyen  de  rempla- 
cer le  houblon  dans  la  fabrication  île  celle  liqueur,  puisque  c’est  lui  qui 
en  augmente  principalement  le  prix;  ils  se  servent  ordinairement  de 
bois  île  gayac  , et,  pour  donner  de  la  couleur,  ils  emploient  du  jus  de 
réglisse.  Dans  ces  derniers  temps,  ils  ont  imaginé  de  mettre  du  la  strych- 
nine impure  et  de  la  coloquinte  dans  la  bière,  en  sorte  que  cette  fal- 
sification peut  devenir  cxti  ernement  dangereuse.  Pour  constater  l'exi- 
stence de  ce  produit  dans  la  bière,  il  faut  évaporer  eu  consistance  d'ex- 
trait et  au  bain-marie  deux  à trois  litres  de  cette  substance,  reprendra 
Je  résidu  par  l'alcool , et  rechercher  la  strychnine  dans  la  solution  al- 
coolique, au  moyen  des  réactifs  que  nous  avons  fait  connaître. 

VINS  FRELATÉS. 

Cette  partie  importante  de  la  police  hygiénique  laisse  beaucoup  à 
désirer.  La  chimie  n'a  pas  encore  fourni  les  moyens  de  distinguer  dan* 
tous  les  cas,  les  sophistications  que  I on  a fait  subir  aux  vins  à faille  dû 
substances  étrangères  au  suc  de  raisin,  à plus  forte  raison  laisse  t-elle 
dans  l’incertitude  la  plus  complète  quand  il  s’agit  de  reconnaître  des  mé- 
langes de  vins  différons.  MM.  Vogel,  Deyeux,  Nees  d'Esenbeck,  Cheval- 
lier, bonis  se  sont  occupésdcs  falsifications  du  vin  et  surlontiles  moyen» 
de  distinguer  les  colorations  artificielles,  des  colorations  naturelles.  Un  a 
tour  à tour  employé  pour  colorer  les  vins,  les  bois  d'Inde  cl  de  Fernambouc, 
le  tournesol  en  drapeau,  les  baies  d’yéble,  de  troène  cl  de  myrtille.  M.  lîouis 
a signalé  l'indigo  comme  étant  peut-être  la  seule  substance  employée  par 
les  cominerçaus  en  vin  pour  foncer  la  couleur  des  vins  rouges,  substance 
qui  a précisément  été  omise  par  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  {Jour- 
nal de  pliarm.  et  de  chim.  méd.  5(îg,  iS5o.)  D’après  MM.  Nces,  il  Esenbeck 
( même  journal  182G  ),  l’alun  et  la  potasse  seraient  les  deux  réactifs  qui 
offriraient  les  résultats  les  plus  certains.  Le.  vin  rouge  pur  donne  en  ayant 
soin  de  ne  pas  mettre  un  excès  d'alcali,  un  précipité  gris  sale  virant  plus 
ou  moins  ronge  ( couleur  de  lie  ).  Les  vins,  nouveaux  se  distinguent  par 
la  couleur  verte  que  prend  le  précipité  quand  on  ajoute  un  excès  de  po- 
tasse. I ous  les  vins  qui,  I raités  par  la  potasse,  donnent  des  précipités  bleu* 
violetsou  roses,  doivent  être  soupçonnés  de  coloration  artificielle.  La  fer- 
mentation 11e  paraît  pas  apporter  Je  changemens  dans  les  propriétés  de  la 
matière  colorante.  Il  résulté  des  expériences  deM.  Chevallier  (meme  jour» 
|>al  1837),  cjqo  Ja  potasse  peut  être  employée  comme  réactif  pourre* 
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connaître  la  couleur  (les  vins  naturels,  qu’elle  Tait  passer  du  rouge  au 
vert  bouteille  ou  au  vcrt-IminAlre  : que  ce  changement  >le  couleur  est 
différent  lorsque  les  vins  sont  anciens,  fait  que  confirme  M.  bonis  pour 
les  vins  du  Midi,  et  particuliérement  de  ceux  dits  Kaneio  du  Roussillon; 

^lIC  l'aeétalc de  plomb,  conseillé  par  M.  Vogel,  ne  peut  cire  employé 

connue  réactif  pour  reconnaître  si  un  vin  est  colore  artificiellement,  co 
ici  étant  susceptible  de  donner  avec  îles  vins  colorés  naturellement,  de* 
précipités  de  couleurs  variées:  qu'il  ou  est  de  même  de  l'eau  de  chaux  , 
lia  chlorure  d'étain  avec  addition  d ammoni  que  ci.  du  sous-acétate  do 
plomb;  que  l'ammoniaque  peut  cire  employée  à faire  reconnaître  le» 
vins  naturels,  les  changemens  de  couleur  qu'elle  détermine  dans  ces 
liquides  , ne  variant  pas  d une  manière  bien  sensible;  qu'il  en  est  do 
même  de  l'alun  en  solution  auquel  ou  ajoute  uue  certaine  quantité  do 
volasse. 

Vin  frelaté  par  l’eau.  11  est  impossible  de  démontrer  cette  falsification, 
que  l’on  sait  en  général  assez  bien  masquer,  en  a joutant  un  peu  d alcool 
pour  suppléer  la  quantité  de  vin  enlevé.  D’ailleurs  les  vins  des  mêmes  pays 
n offrant  pasconslammcnl  la  même  proportion  d'alcool,  ou  n’arriverait  ja- 
mais :i  un  résultat  ceitain. 

Vin  frelate  par  l’eau  de-vie.  L’odeur  et  la  saveur  fournissent  souvent 
les  meilleurs  indices  de  celle  falsification.  M.  Marc  a proposé  de  la  con- 
stater par  le  moyen  de  la  déflagration,  en  jetant  le  mélange  sur  un  bra- 
sier ardent:  mais  il  faut  alors  que  la  quantité  d’eau-de-vie  qui  a été  ajou- 
tée soit  considérable. 

Vin  frelaté  par  le  poiré.  11  a ordinairement  la  saveur  de  ce  dernier 
corps.  RI.  Deyeux  a proposé  d’évaporer  le  mélange  au  bain  marie  jus- 
qu’en consistance  de  sirop  clair,  de  laisser  reposer  et  refroidir;  d'en  sé- 
parer les  cristaux  de  crème  de  tartre  ; d étendre  la  liqueur  sirupeuso 
deau  distillée  pour  la  faire  évaporer  et  cristalliser  de  nouveau;  de 
recommencer  encore  cette  opération  pour  obtenir  un  sirop  ayant  la  sa- 
veur dp  la  poire. 

Vin  frelaté  par  la  litliarge,  l’acétate  de  plomb,  ta  cérusc.  Quelques  per- 
sonnes mettent  en  doute  ce  genre  de  falsification,  fondées  qu’elles  sont 
que  les  préparations  de  plomb  sont  décomposées  immédiatement  par 
Je  vin,  l'oxide  de  p'omb  précipitant  la  matièie  endurante  de  ce  liquide. 
Ce  fait  est  exact,  car  on  décolore  complètement  le  vin  de  cette  manière; 
niais  je  me  suis  assuré  que  le  vin  qui  séjourne  sur  de  la  litliarge  peut 
ne  pas  perdre  sa  couleur  d’une  manière  bien  sensible  et  dissoudre  pour- 
tant une  quantité  assez  considérable  d'oxide,  pour  devenir  une  liqueur 
dangereuse.  L’usage  de  ces  substances  par  les  marchands  de  vin  a pour 
but  d enlever  à ce  liquide  scs  propriétés  acides  et  de  lui  donner  une  sa- 
veur sucrée.  Le  moyen  de  reconnaître  une  pareille  fraude  consiste  à dé- 
colorer le  vin  par  le  charbon  animal , évaporer  la  liqueur  à siccilé  , re- 
prendre le  résidu  par  l’acide  nitrique,  évaporer  de  nouveau,  dissoudre 
dans  l’eau  et  faire  agir  les  réactifs  des  sels  de  plomb. 

U u’est  pas  possible  que  l'on  enploic  tapotasse  ou  le  sous-carbonate 
de  potasse  pour  faire  disparaître  l'acidité  des  vins;  on  obtiendrait  un 
changement  de  couleur  trop  frappant  pour  pouvoir  ensuilcdébilcr  le  vin, 
il  virerait  au  vert  foncé  et  prendrait  un  aspect  désagréable;  d’ailleurs  il 
lerait  presque  impossible  de  reconnaître  cette  falsification,  puisque  leviu 
pondent  naturellement  de  i’acélute  de  potasse,  co  uo  serait  doue  cju’uq# 
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différence  clans  la  quantité  ; mais  comme  la  proportion  naturelle  de  ce 
sel  est  variable,  on  resterait  toujours  dans  l'incertitude. 

Vins  empoisonnés.  ( Voy.  chaque  poison  en  particulier.  ) 

DU  VINAIGRE  FRELATÉ. 

Vinaigre.  Fournir  à meilleur  compte  du  vinaigre  qui*  ait  la  môme 
force  et  une  saveur  aussi  agréable,  tel  est  le  problème  que  se  proposent 
les  débitans  quand  ils  falsifient  celle  liqueur:  ils  y arrivent  en  y ajoui— 
tant  des  acides  forts  tels  que  les  acides  sulfurique,  hydrochlorîque, 
nitrique  et  pyroligneux,  ou  des  substances  âcres  comme  le  poivre  long, 
la  pyrèllire,  les  graines  de  paradis,  de  moutarde,  l’écorce  de  garou,  la 
racine  d’arum,  etc.  IVous  allons  in  tiquer  les  moyens  de  reconnaître  cc& 
falsifications;  mais  nous  établirons  d’abord  les  caractères  qui  différen- 
cient le  vinaigre  de  vin,  de  cidre  cl  de  bois. 

Vinaigre  df,  vin.  Il  se  caractérise  par  le  lartrate  acide  de  potasse  qu’il 
renferme,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  le  vinaigre  de  cidre,  ni  dans  le 
vinaigre  de  bois,  et  dont  on  reconnaît  la  présence  en  évaporant  lente- 
ment le  vinaigre.  Il  se  forme  des  cristaux  de  lartrate  acide  de  potasse 
qui  continuent  à se  séparer  jusqu’à  ce  que  le  vinaigre  soit  réduit  à l’état 
sirupeux.  Toutefois  si  l'on  avait  ajouté  de  la  crème  de  tartre  à do  vi- 
naigre de  cidre,  il  ne  serait  plus  possible  de  les  distinguer  d’une  ma- 
nière certaine.  Le  vinaigre  de  bois  étant,  tout-à  -fait  incolore,  est  facile- 
ment distingué  des  deux  autres.  Au  surplus,  le  vinaigre  de  cidre  et 
celui  de  bois  n’ont  pas  de  propriétés  nuisibles  et  l'on  fait  d’excellent 
vinaigre  en  prenant  une  partie  d’acide  pyroligneux,  la  mêlant  à six 
parties  d’eau  et  y faisant  macérer  des  plantes  aromatiques  sèches,  de 
préférence  aux  plantes  vertes. 

Vinaigre  frelaté  par  l'acide  sulfurique.  M.  Chevallier,  qui  s’est  livré  à 
des  recherches  nombreuses  sur  les  falsifications  du  vinaigre,  a fait  acheter 
chez  divers  épiciers  de  Paris  120  échantillons.  Ses  expériences  démon- 
trèrent que  sur  ce  nombre  il  y en  avait  97  où  le  vinaigre  était  pur; 
t7  où  il  était  altéré  par  l’acide  sulfurique,  3 où  il  contenait  des  sub- 
stances âcres,  2 où  il  tenait  du  cuivre  en  dissolution  et  1 où  il  contenait 
du  plomb. 

Il  a proposé  un  nouveau  moyen  fort  simple  de  reconnaître  la  présence 
de  l’acide  sulfurique  mais  qui  11e  nous  semble  bon  que  pour  des  essais 
propres  à constater  la  présence  d’une  quantité  assez  notable  de  cet  acide. 
Il  suffit  cependant  dans  la  plupart  des  cas  où  il  s’agit  de  reconnaître  la 
fraude  du  commerce  , lorsque  pour  faire  l’essai  011  se  sert  d’une  certaine 
quantité  de  vinaigre.  On  prend  100  grammes  de  vinaigre  : on  les  fait  éva- 
porer peu  à peu  dans  une  capsule  de  platine  ou  de  porcelaine,  on  chaufle 
plus  fortement  à la  fin  de  l’évaporation,  et  alors  on  voit  apparaître  des  va- 
peurs blanches  épaisses  d’acide  sulfurique  volatilisé,  il  une  odeur  exces- 
sivement forte,  tandis  que  jusqu’à  ce  moment  la  liqueur  n avait  pas  donné 
de  vapeurs  visibles. 

Le  second  moyen  consiste  à évaporer  le  vinaigre  au  huitième  de  son 
volume;  laisser  refroidir  et  traiter  le  résidu  par  quatre  lois  son  volume 
d’alcool  à /|o“;  filtrer  la  dissolution  alcoolique,  y ajouter  de  l’eau  dis- 
tillée; évaporer  l’alcool  et  traiter  la  solution  aqueuse  par  le  nitrate  de 
baiite;  il  se  forme  du  sulfate  de  barite  insoluble  dans  1 eau  et  dans 
l’acide  nitrique  qui,  desséché  et  pesé,  doune  la  proportion  de  l’acide 
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qu’il  renferme. — Il  ne  faudrait  pas,  comme  on  le  conseillait  autrefois, 
traiter  directement  le  vinaigre  par  le  réactif,  caria  quantité  de  sulfate 
de  baritc  que  l'on  obtiendrait  représenterait  le  poids  de  l’acide  sulfuri- 
que ajouté,  et  celui  de  l’acide  sulfurique  qui  fait  naturellement  partie 
des  sullales  du  vin.  L’emploi  de  l'alcool  a donc  pour  but  d'enlever 
l’acide  sulfurique  et  de  laisser  les  sulfates. — On  a encore  conseillé  d'é- 
vaporer le  vinaigre,  de  reprendre  le  résidu  par  l'alcool:  d’évaporer  ensuite 
l’alcool  et  de  chauffer  le  produit  avec  du  mercure  pour  obtenir  de  l'acide 
sulfureux;  ce  procédé  me  paraît  beaucoup  moins  sensible  dans  ses 
résultats  que  le  précédent.  — On  peut  encore  employer  le  mode  opéra- 
toire que  nous  avons  conseillé  pour  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau. 
[Voy.  § 5,  p.  552.) 

Vinaigre  frelaté  par  l’  acide  hydrochlorique. — Distiller  le  vinaigre,  con- 
denser le  produit  de  la  distillation  dans  un  récipient;  agir  sur  le  liquide 
obtenu,  par  le  nitrate  d’argent  pour  obtenir  du  chlorure  d’argent  blanc, 
cailleboté  , insoluble  dans  l’eau  et  dans  l'acide  nitrique,  soluble  dans 
l’ammoniaque.  — L’emploi  du  nitrate  d argent  sans  être  précédé  de  la 
distillation,  offrirait  les  plus  graves  inconvéniens,  puisque  les  vinaigres 
contiennent  naturellement  des  hydrochlorates,  et  que  l'on  obtiendrait 
du  chlorure  d’argent  comme  s'il  existait  de  l’acide  hydrocliloriquc. 

Vinaigre  frelaté  par  l'acide  nitrique.  Le  procédé  le  plus  sûr  pour  le 
•découvrir  consiste  à distiller  le  vinaigre  dans  une  cornue  placée  dans  un 
bain  de  chlorure  de  calcium,  et  à évaporer  jusqu'à  siccilé  ; les  acides 
nitrique  et  acétique  se  volatilisent  : on  les  sature  par  le  carbonate  de 
potasse  dans  le  récipient  où  ou  les  a recueillis:  il  ne  s’agit  plus  que  de 
•séparer  l’acétate  de  potasse  du  nitrate,  ce  à quoi  l’on  arrive  en  éva- 
porant la  liqueur  jusqu’à  (ce  qu’elle  se  prenne  en  une  masse  cristalline, 
traitant  celle-ci  par  l’alcool  concentré  qui  dissout  l’acétate  et  laisse 
le  nitrate  de  potasse:  on  le  dessèche  et  on  le  traite  par  le  cuivre  cl  l'a- 
cide sulfurique,  comme  nous  l’avons  dit  pour  en  constater  la  nature. 
On  peut  aussi  par  ce  procédé  détermine”  la  proportion  d’acide  nitrique 
•qui  a été  ajoutée  au  vinaigre  en  pesant  la  quantité  de  nitrate  qui  s’est 
formé. 

V maigre  fretalé par  les  acides  oxalique  et  tartrique.  — Cette  falsification 
m’est  pas  employée,  parce  que  les  débilans  ne  trouvent  pas  de  bénéfices 
■dans  de  pareils  mélanges.  Dans  tous  les  cas  il  suffirait  d’évaporer  le 
vinaigre  pour  obtenir  des  cristaux  d'acide  oxalique  ou  d ;fcide  tartrique. 
{ V oy.  ces  acides  pour  les  moyens  de  les  reconnaître.) 

V inaigre  fretalé  par  les  substances  âcres. — Ce  genre  de  falsifications 
paraît  remonter  à une  époque  bien  reculée,  puisque  Lamarre  dans  son 
Dictionnaire  de  police,  dit  que  les  vinaigriers  ajoutent  au  vinaigre  du 
poivre  de  Guinée  pour  lui  donner  plus  de  piquant.  — On  ne  connaît 
d autres  moyens  de  constater  ces  falsifications  que  celui  qui  consiste 
à faire  évaporer  au  bain-marie  le  vinaigre  de  manière  à lui  donner  la 
consistance  d’extrait.  Le  résidu  a une  saveur  âcre  particulière  qui  décèle 
la  présence  des  substances  que  nous  avons  énumérées  au  commence- 
ment  de  cet  article. 

Vinaigre  frelaté  par  le  cuivre  ou  par  une  préparation  de  plomb. — Il  faut 
reuuire  le  vinaigre  à un  très  petit  volume  par  évaporation,  examiner 
alors  sil  a pris  une  couleur  verte,  ce  qui  serait  déjà  un  indice  de 
1 existence  d’une  préparation  cuivreuse  dans  le  cas  de  coloration,  y 
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plonger  une  lame  de  fer,  essayer  l'hydroryanatc  ferrure  de  potasse  et 
1 acide  hydrosulluriquc  comme  nous  l avons  indiqué  pour  les  prépara- 
lions  cuivreuses.  Dans  le  cas  île  non  coloration,  évaporer  jusqu  à siccilé 
complète  et  calciner  le  résidu  dans  un  creuset;  reprendre  le  produit 
par  l’acide  nitrique;  évaporer  de  nouveau  à siccilé,  traiter  par  l’eau  et 
filtrer;  essayer  alors  la  liqueur  par  les  réactif»  des  sels  de  cuivre  et  des 
sels  de  plomb.  Celte  marche  me  paraît  préférable  à celle  qui  consiste  à 
agir  directement  sur  le  vinaigre,  parce  qu’on  e-t  sûr  de  ne  pas  perdre 
un  atome  de  Ja  préparation  délétère.  Aous  ajouterons  que  ce  n est 
jamais  dans  un  esprit  inercanlil  que  ces  falsifications  ont  lieu;  elles 
sont  le  résultat  de  la  négligence,  du  séjour  du  vinaigre  dans  des  vases 
en  cuivre  ou  dans  des  vases  en  bois,  munis  de  robinets  eu  cuivre;  or 
on  suit  que  depuis  long-temps  Dupuytren  a signalé  les  incouvéuicns 
de  ces  ustensiles,  et  les  ordonnances  de  police  ne  sauraient  être  trop 
sévères  pour  en  faire  disparaître  l’usage. 

Moyens  d’apprécier  la  force  des  vinaigres. — Dans  son  mémoire  sur  les 
Vinaigres  frelatés,  M.  Chevallier  a proposé  un  moyen  pour  reconnaître 
la  loree  des  vinaigres,  il  consiste  à les  saturer  par  le  carbonate  de 
soude  pur  fortement  desséché,  réduit  en  poudre.  Il  a observé  que  pour 
saturer  complètement  10  grammes  de  vinaigre  ordinaire,  il  fallait  de 
768  déeigrammes  de  carbonate  de  soude;  mais  l’operation  nous  semble 
incomplète,  car  il  faudrait  encore  s'assurer  que  le  produit  obtenu  est 
bien  totalement  formé  d acétate  île  soude  et  qu’il  ne  contient  pas  de 
sullale,  d’hyilrochlorale  ou  île  nitrate.  — On  avait  conseillé  l’usage  d un 
acélimèlre  , mais  il  doit  être  rejeté,  car  la  densité  du  vinaigre  peut  aug- 
menter eu  raison  inverse  de  sa  pureté,  tel  serait  le  cas  oit  ou  se  serait 
servi  d’acide  sulfuiique  pour  le  frelater,  c'est  ce  qu  a constaté  Al.  Che- 
vallier. 

DU  LAIT  FRELATÉ. 

M.  Barruel  a publié  dans  le  tome  ier,  p.  4°A  > des  Annales  d’Iiy- 
giène  cl  de  médecine  legale , un  mémoire  complet  sur  les  falsifications  du 
lait,  et  dont  nous  allons  extraire  ce  qui  fait  l’objet  de  cet  article.  Cet 
habile  chimiste  lait  d abord  remarquer  que  la  proportion  des  laitières 
de  Paris  a singulièrement  augmenté  depuis  dix  huit  ou  vingt  ans,  cl  que 
cependant  la  quantité  de  vaches  élevées  dans  les  environs  de  Paris  ne  s’est 
pas  accrue  à beaucoup  près  dans  la  même  proportion;  qu'il  faut  donc 
attribuer  ce  résultat  à une  fraude  quelconque.  Il  fait  ensuite  observer 
que  ( espèce  d'aréomètre  que  l’on  a proposé  pour  déterminer  la  pro- 
portion d’eau  que  l'on  a ajoutée  au  lait  pouvait  être  sujet  à erreur,  puis- 
que dans  beaucoup  de  circonstances  il  y a des  vaiialions  infinies  dans  la 
nature  du  lait,  suivant  qu’il  provient  d'une  vache  qui  a vélé  depuis  peu 
on  depuis  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  éloigné. 

Lu  première  falsification  employée  par  les  lai  tiers  est  1 écrémage  du  lait , 
ccsl-à-dire  qu'ils  enlèvent  la  matière  bulireuse  qui  se  rend,  par  le  repos, 
à la  surface  du  liquide,  et  ils  la  vendent  séparément  sous  le  nom  de 
crème,  tandis  que  la  seconde  portion,  plus  riche  en  caséum,  mais 
moins  riche  cil  matière  bulireuse,  est  vendue  sous  le  nom  de  lait.  Or, 
le  caséum  rctiié  de  5oo  grammes  de  lait  pur  a constamment  donné 
un  poids  de  29  à 3o  grammes  ; c est  donc  un  moyen  de  reconnaître 
celle  falsification. 

Deuxième  falsification . Additions  d’eau,  de  cassonade  et  de  farine.  L.  ad- 
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dition  d’eau  en  augmentant  la  quantité  du  lait,  luj  faisait  perdre  de  sa 
saveur  sucrée  et  de  sa  blancheur;  on  y a obvié  par  l'emploi  rie  la  casso- 
nade et  de  la  farine.  Mais  bientôt  celle-ci  a fait  dépôt  au  fond  du  liquide 
et  l’on  n’a  pas  tardé  à s’apercevoir  rie  la  fraude.  Alors  les  laitiers  ont  préa- 
lablement fait  cuire  la  farine  dans  de  I eau,  puis  l'ont  délayée  dan»  |0  lait 
en  sorte  qu’elle  s'y  est  trouvée  en  suspension.  l e moyeu  de  I y reconnaître 
consiste  à traiter  le  lait  directement  par  l'iode  ou  bien  à coaguler  le 
lait  par  l'acide  sulfurique  à laide  de  l'ébullition;  il  sulfit  de  quelques 
gouttes  d’acide  ; ou  libre  le  sérum  , on  traite  par  la  teintur  e d iode,  et  la 
couleur  bleue  se  man‘de>tc  immédiatement. 

Troisième  falsification  Emulsion  d’amandes  douces  ou  de  graines  de  chè- 
nevis , et  cassonade.  Pour  donner  delà  blancheur  au  lait,  les  laitières 
ajoutent  au  liquide  une  émulsion  d’amandes  douces  ou  de  ebènevis.  Ce 
lait  présente  presque  toujours  à sa  surface  après  son  ébullition  des 
gouttes  huileuses  qui  proviennent  de  la  séparation  de  l'huile  des 
amandes.  Si  ou  en  sépare  le  caséum  par  la  coagulation  et  qu'on  exprime 
ce  dernier  entre  des  feuilles  de  papier,  il  graisse  le  papier,  ce  que  ne 
fait  jamais  naître  le  caséum.  Quant  à constater  l'existence  de  la  casso- 
nade ajoutée,  il  suffit  de  séparer  le  petit-lait,  de  l’évaporer  en  con- 
sistance d’extrait,  et  de  reprendre  le  produit  de  l'évaporation  par 
1 alcool  bouillant  qui  di-sout  le  sucre,  et  qui,  filtré  et  évaporé  à la  vapeur, 
le  donne  ensuite  sous  la  forme  de  cristaux. 

Quatrième  falsification.  Alcalis  et  sous  carbonates  alcalins.  Pendant  les 
chaleurs  de  l’été  le  lait  s’aigrit,  se  caille,  et  tourne  très  facilement  sur 
le  feu,  ainsi  qu'on  le  dit.  Pour  éviter  eet  inconvénient,  certaines  laitières 
ajoutent  à leur  Jait  une  petite  quantité  de  sous-carbonate  de  potasse  et 
acquièrent  la  réputation  de  vendre  du  lait  qui  ne  tourne  jamais, 
11.  Barruel  s’est  assuré  que  la  quantité  d’acétate  de  potasse  que  le  lait 
contenait  naturellement  était. telle,  que  si,  après  avoir  séparé  le  coaguluin 
de  îoo  grammes  de  lait  et  l’avoir  épuisé  par  l’eau,  on  évaporait  le 
scruta  et  on  le  calcinait  jusqu’à  incinération  , puis  on  reprenait  par 
l’eau,  on  obtiendrait  une  liqueur  dont  le  degré  alcalimétrique  constaté 
par  le  procédé  de  Décroisil , serait  de  1 à 2".  Par  conséquent  tout  ce 
qui  irait  au-delà  pourrait  être  considéré  comme  le  résultat  d une  falsi- 
fication. 

DES  FALSIFICATIONS  EN  ECRITURE. 
dü  mode  a smvr.n  dans  l’examen  des  actes  argués  de  faux. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici , à 1 instar  de 
M.  Orlila,  un  mémoire  publié  sur  ce  sujet  par  M.  Chevallier. 

Les  actes  argués  de  faux  doivent  être  examinés  ia  physiquement  et  h 
l’aide  d insl  rumens  susceptibles  rtc  grossir  les  objets  : 2“  à l'aide  de  la 
chaleur;  3°  à l’aide  de  l’eau  distillée  seule;  !\°  à l'aide  de  l’alcool  ; 5°  à 
l’aide  du  papier  de  tournesol  rouge  et  bleu;  6°  à Vaille  de  difl'érens 
rcaclils  chimiques  susceptibles  de  faire  revivre  une  ancienne  écriture  , 
niêiue  après  son  adultération. 

Ln  grand  nombre  d auteurs  «c  sont  occupés  de  ces  modes  d’cxplora- 
tion  -.  nous  citerons  parmi  eux  . Eschcmbach,  Palmer.  Zcchini  , berner, 
7 arry.  Maldot , Coulicr , Prevul , etc.;  nous  avons  mis  à profil  les  re- 
cherches publiées  par  ces  savans. 

Examen  physique  des  actes. — Le  but  qu’on  se  propose  en  faisant  cet 
examen  est  de  reconnaître  si  le  papier  n’a  pas  été  gratté,  s’il  n’y  a pas  de 
différence  dans  la  couleur  des  diverses  parties  du  papier  qui  ont  reçu 
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l’acte , si  ce  papier  n’a  pas  été  collé  partiellement , etc.,  etc.  Cet  examen 
• opère  de  la  manière  suivante  : on  prend  l'acte  argué  de  faux,  on  exa- 
mine toutes  ses  parties,  à l aide  d une  lorle  loupe  , pour  voir  si  on  n a- 
perçoil  pas , i°  quelques  parties  qui  auraient  été  déchirées,  égratignées, 
ou  amincies;  2°  quelques  parties  Luisantes  et  tachées  ; 5“  si  la  couleur  de 
l'encre  employée  est  la  même  pour  tout  le  corps  d’écriture  , ou  si  elle 
est  la  même  pour  chacun  des  corps  d’écriture  qui  doivent  être  examinés 
en  particulier  ; 4°  si  1 écriture  est  aussi  pleine  dans  toutes  les  parties  , et 
•'il  n’en  existe  pas  quelques  unes  où  le  corps  de  l’écriture  soit  plus  large 
ou  plus  resserré  ; 5"  si  la  couleur  du  papier  est  exactement  la  même 
dans  toute  la  feuille,  ou  si  l'on  n’y  remarque  pas  des  taches  qui  puissent 
être  attribuées,  a toi  t ou  à raison,  à la  vétusté  : alors  il  faut  reconnaître 
et  établir  la  disposition  de  ces  taches  par  rapport  à ia  manière  dont  le 
papier  a été  plié.  En  opérant  ainsi  , on  voit  si  le  papier  a été  gratté  ; 
le  plus  souvent  l’opération  du  grattage  laisse  distinguer  quelques  fila- 
mens,  quelque  dillérence  dans  la  texture  1 et  dans  le  grain  du  papier 
Cette  indication  conduit  l’expert  à porter  spécialement  ses  recherches 
sur  cette  partie  de  tlacle.  bi  le  papier  gratté  a été  collé,  ce  collage 
peut  être  aperçu  , parce  qu'il  donne  au  papier  une  physionomie  toute 
particulière.  Le  collage  reconnu,  il  est  facile  de  s’assurer  de  ce  travail 
par  d’autres  expériences  que  nous  décrirons  plus  bas.  Si  l’encre  est  la 
même,  ce  qui  n’arrive  pas  souvent  lors  de  l'altération,  l’encre  qui  alors 
est  employée  pour  le  raccord , n’étant  pas  exactement  de  la  même  cou- 
leur, ou,  quand  même  elle  aurait  été  la  même,  elle  peut  être  modiliée 
par  les  opérations  qu'on  a fait  subir  au  papier  afin  de  détruire  1 écriture 
primitive.  U arrive  même  que  celte  altération,  qui  n’est  pas  apparente 
au  moment  de  la  falsification,  le  devient  après  quelques  jours,  ou  après 
quelques  semaines.  Si  ou  remarque  que  les  pleins  de  l’écriture  sont  plus 
larges  , on  doit  rechercher  si  ces  endroits  n’ont  pas  été  encollés,  la  colle 
étendue  sur  le  papier  lors  du  raccord  pemettant  à l’écriture  de  s’élargir. 
Si,  au  contraire,  le  plein  était  moins  large,  il  faudrait  examiner  s'il  n’y 
a pas  eu  grattage,  et  si  cet  amincissement  des  traits  n’est  pas  dû  à l’em- 
ploi de  la  sandaraque  ou  d'un  autre  corps  résineux.  L’examen  des  taches 
peut  encore  donner  quelques  iudicalions  ; car  il  y a de  la  dififeicuce  en- 
tre un  papier  enfumé  et  vieux,  et  un  papier  qui  s’est  sali  par  suite  du 
lavage.  iNous  avons  remarqué,  dans  ce  dernier  cas,  que  les  taches  sont 
formées  d 'auréoles  plus  ou  moins  étendues  , et  dont  les  divers  cercles 
sont  plus  ou  moins  colorés.  Ces  auréoles  ou  cercles  deviennent  souvent 
plu»  appareils  , lorsqu’on  expose  la  pièce  à une  chaleur  douce.  Quel- 
quefois encore  le  papier,  au  lit  u d’être  taché,  est  décoloré  par  places. 
L’expert  doit  rechercher  quelle  est  la  cause  de  celte  décoloration  par- 
tielle. Le  chimiste  doit  encore,  en  plaçant  1 acte  entre  1 oeil  cl  la  lumière, 
examiner  si  Ion  n’aperçoit  pas  îles  traces  d’amincissement  dans  les  di- 
verses parties  du  papier  qui  a reçu  le  corps  de  l'acte.  1!  doit  encore  éta- 
blir si  le  papier  a la  longueur  déterminée  par  les  lois  , et  s il  n a pas  été 
rogné  oii  ébarbé.  Ces  remarques  ne  sont  pas  inutiles , et  une  affaire 
toute  récente  nous  a démontré  qu’il  y avait  nécessité  d'avoir  égard  à ces 
circonstances.  L’examen  physique  étant  terminé,  l'expert  doit  noter 
toutes  les  remarques  qu  il  a laites  , avant  de  passci  a une  deuxième  opé- 
ration. è'  • 

De  l’emploi  de  la  chaleur.  •—  Dans  un  premier  travail  que  nous  avons 
publié  sur  les  moyeu#  à mettre  en  usage  pour  décélcr  les  taux  en  écri- 
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turc,  nous  avions  oublié  tic  mentionner  l'emploi  de  la  chaleur.  M.  Cou- 
lier,  nous  ayant  signait!  celle  omission  , nous  nous  empressons  de  la  ré- 
parer. en  remerciant  ce  savant  de  l'avis  qu'il  a bien  voulu  nous  donner. 
Lorsqu'on  suppose  qu’une  pièce  a été  falsifiée,  on  la  soumet  à l'action 
de  la  chaleur  eu  agissant  de  la  manière  suivante  : on  prend  l'acte  , ou  le 
place  dans  une  chemise  de  papier  joseph,  on  fuit  chauder  un  fer  et  on  le 
passe  sur  l acté  enveloppé  dans  la  chemise  ; on  conçoit  que  le  fer  ne  doit 
pas  être  trop  chaud.  Cette  opération  des  plus  simples  peut  faire  ressortir 
en  jaune-roux  tous  les  traits  de  plume  qui  n’auraient  pas  été  parfaite- 
ment enlevés  par  les  agens  mis  en  usage  parles  faussaires.  Lorsqu’elle  est 
suivie  de  succès,  elle  ne  laisse  aucun  doute  dans  l’esprit  du  juge,  puis- 
qu’elle n’a  rien  d’occulte  pour  lui.  Celte  méthode  a été  employée  par 
M.  Coulicr,  qui  s’est  occupé,  comme  nous,  de  résoudre  la  question  posée 
par  le  gnnle-des-sceaux,  et  il  a vu,  comme  nous  l'avons  vu  nous-tnême, 
que  des  papiers  blancs  en  apparence,  et  sur  lesquels  on  ne  remarquait 
rien,  donnaient  , après  l’application  du  fer  à repasser,  une  teinte  jaune 
qui  signalait  des  traits  qu’on  pouvait  ensuite  traiter  par  l’acide  gallique, 
ce  qui  donnait  aux  lettres  une  couleur  assez  intense  pour  qu’on  put  re- 
connaître ces  lettres,  et  constater  d'une  manière  évidente  la  falsification. 

Examen  par  L'eau. — L'eau  distillée  peut  être  d’une  grande  utilité  dans 
l’examen  dis  actes  altérés  ou  falsifiés,  soit  par  le  grattage,  soit  par  les 
moyens  chimiques.  Voici  comment  on  doit  opérer  : on  prend  l’acte,  on 
le  place  sur  une  feuille  de  papier  blanc  et  bien  propre  ; lorsqu’il  est  ainsi 
placé,  on  mouille  avec  un  pinceau  , et  peu  à peu,  toutes  les  parties  de 
l’acte  , en  examinant  la  manière  dont  le  liquide  se  comporte,  lorsqu'il 
est  en  contact  avec  le  papier.  D'un  grand  nombre  de  faits  et  d'expérien- 
ces, il  nous  a été  démontré  que  le  papier  aminci,  soit  parle  grattage, 
soit  parle  lavage,  absorbe  l’eau  en  beaucoup  moins  de  temps  , même 
lorsque  ce  papier  a été  collé,  la  colle  ajoutée  après  une  opération  de 
falsification  ne  s’incorporant  pas  à la  pâte  du  papier,  comme  celle  qui  a 
été  introduite  dans  l opération  du  collage  .à  la  cuve.  Il  nous  est  même 

arrivé  , dans  l'examen  d'un  acte  de  décès  de  B de  faire  reparaître 

des  lettres  qui,  en  ayant  absorbé  l'eau,  étaient  devenues  semi-transpa- 
rentes , de  façon  qu’on  pouvait  lire  les  mois  en  entier.  Nous  avons,  dans 
un  autre  acte  , reconnu  de  la  même  manière  un  mol  qui  avait  été  substi- 
tué à un  autre;  et  ce  qu’il  y avait  de  remarquable,  c’est  qu'on  pouvait 
constater  que  ce  mot  avait  été  écrit  avec  une  plume  très  fendue,  dont  le 
bec  s’était  divisé  en  deux  parties  parla  pression,  que  la  main  qui  l’avait 
écrit  lui  avait  fait  subir.  Dans  un  autre  cas,  nous  pûmes,  au  moyen  de 
l’eau  appliquée  avec  soin  à l’aide  du  pinceau  , lire  une  lettre  entière 
écrite  par  un  prisonnier  qui , de  la  Conciergerie  de  Paris,  indiquait 
larl  défaire  de  faux  billets.  Ce  genre  d’écriture  fut  ensuite  soumis 
successivement  à l’action  de  la  chaleur  et  de  divers  réactifs.  Aucun  d eux 
Re  détermina  I apparition  plus  visible  des  caractères  que  nous  avions  pu 
Ib'e  à I aide  de  l’eau  seulement.  Dans  d’autres  circonstances,  I enlèvement 
dune  signature , d’un  numéro  d’ordre , d’une  partie  du  texte  de  l’acte, 
nous  ont  été  signalés  par  le  mouillage.  L’opération  du  mouillage  est, 
comme  on  lu  voit,  d’une  très  grande  importance  dans  l’examen  des  actes; 
on  doit  ilouc  y pporlt-r  la  plus  sérieuse  attention.  Elle  est  surtout  dé- 
cisive, lorsque  le  texte  de*  actes  falsifiés  a été  écrit  avec  de  l’encre  très 
noire  sur  du  papier  contenant  un  carbonate  calcaire.  Cette  encre,  eu  at- 
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taquaut  le  se!  calcaire,  amincit  le  papier,  de  façon  que  si  le  falsificateur 
enlève  les  sels  ferrugineux  déposés  sur  le  papier,  il  est  facile  de  recon- 
naître les  traces  et  même  les  lettres  et  les  mots  qui  formaient  l’écrilura 
primitive.  Pour  bien  étudier  l’action  de  l’eau  , il  est  convenable  J y reve- 
nir à plusieurs  reprises  : ainsi , après  avoir  mouillé  le  papier  pour  la 
première  fois  on  laisse  séclier,  et  on  recommence  1 opération. 

4"  Examen  par  l’acooL.  — L'emploi  de  l’alcool  a été  prescrit  par 
M-  Tarry.  Cet  essai  nous  a paru  de  quelque  utilité , surtout  pour  recon- 
naître le  grattage  , lorsqu  il  a été  suivi  de  I emploi  de  corps  résineux  pour 
masquer  les  résultats  de  cette  opération.  Voici  comment  on  opère  : on 
place  le  papier  sur  une  feuiile  de  papier  blanc  -,  puis,  à 1 aille  d'un  pin- 
ceau, on  imbibe  l’acte  avec  de  l'alcool  bien  pur.  Si  l'acte  a été  gratté, 
puis  enduit  de  résine  , le  point  ou  l’opération  a eu  lieuse  fait  reconnaître 
eu  ce  que  l’écriture  placée  sur  l’endroit  gratté  s'élargit  et  pénètre  davan- 
tage le  papier.  On  peut  encore  placer  le  papier  entre  l’œil  et  la  lumière, 
et  on  voit  en  quel  endroit  le  papier  a été  aminci.  I!  est  nécessaire,  dans 
celte  opération,  que  le  papier  ne  sèche  pas  trop  vile.  Pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, on  a soin,  lorsque  le  papier  est  bien  mouilié  avec  I alcool,  de  le 
renfermer  dans  un  cahier  de  papier  blanc,  afin  que  la  dessiccation  ait 
lien  plus  lentement,  et  que  l’action  soit  plus  marquée.  Des  falsifica- 
teurs plus  habiles  mettent  tout  à la  fois  la  colle  et  la  résine  en  usage.  Il 
faut  alors  avoir  recours  et  à l’eau  et  à l’alcool.  Pour  cela,  on  fait  tremper 
l’acte,  placé  sur  une  feuille  de  papier  propre,  dans  île  l’eau  tiède,  en  pre- 
nant îles  précautions  pour  ne  pas  le  froisser.  On  relire  de  l’eau  , on  laisse 
égoutter  et  sécher,  puis  on  imbibe  d’alcool.  L’eau  délayant  la  colle, 
l’alcool  dissolvant  la  résine,  il  en  résulte  que  l’encre  ajoutée  sur  les  places 
grattées  s’étend,  et  fait  apercevoir  le  travail  des  falsificateurs. 

5°  De  l'emploi  du  papier  de  tournesol  rouge  et  bleu.  — L’altération  des 
écritures  par  le  lavage  étant  le  résultat  de  1 emploi  d’agents  chimiques 
qui  jouissent  pour  la  plupart  de  la  propriété  de  rougir  le  papier  de 
tournesol,  ou  qui  acquièrent  celle  propriété  après  ou  pendant  l’opéra- 
tion, il  est  rare  et  même  presque  impossible  que  le  falsificateur  puisse, 
sans  détruire  en  partie  le  papier,  laver  assez  exactement  1 acte  ou  la 
partie  de  l’acte  sur  laquelle  il  a opéré,  pour  enlever  tout  l’acide.  11  a tel— 
ïemenlà  craindre  d’altérer  la  texture  du  papier,  que  les  précautions  qu’il 
est  obligé  de  prendre  fournissent  plus  tard  îles  armes  contre  lui.  Celte 
petite  quantité  d acide  qui  n'a  pas  été  enlevée  par  le  lavage,  peut  alors 
indiquer  à l’expert  la  place  où  la  falsification  a été  opérée.  Voici  com- 
ment on  doit  agir  : on  prend  une  feuille  de  papier  de  tournesol  légère- 
ment colorée  eu  bleu  et  préparée  depuis  quelque  temps.  Celte  leuille 
doit  être  aussi  grande  que  l’acte  à examiner.  On  mouille  légèrement 
l’acte  et  la  feuille  de  papier;  on  les  applique  ensuite  l'un  contre  1 au- 
tre ; on  les  met  entre  deux  mains  île  papier  ; on  recouvre  d une  planche, 
et,  à l'aide  d'un  poids  ou  d’une  presse,  on  les  soumet  à une  légère  pression. 
On  laisse  ainsi  en  conlaél  pendant  une  heure.  Au  bout  de  cet  espace  de 
temps,  on  sépare  l’acte  de  la  feuille  île  papier  île  tournesol,  et  on  exa- 
mine si  la  couleur  qui  existe  surcc  papier»  changé  également  sur  toute 
]a  surface,  ou  si  celle  action  est  plus  ou  moins  prononcée  dans  quel- 
ques unes  de  ses  parties.  Cette  expérience  , répétée  a plusieurs  reprises, 
nous  a souvent  conduit  à porter  nos  recherches  sur  diverses  parties  d ac- 
te» falsifié»  ; et , dan*  la  plupart  des  cas,  nous  avons  reconnu  que  la  paï^ 
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lie  qui  avait  donné  lieu  au  passage  de  la  couleur  bleue  h la  couleur 
rouge  la  plus  intense,  était  susceptible  d'indiquer  la  place  où  existait 
l’altération  de  l'acte  que  nous  examinions.  11  arrive  souvent , lors  de 
celte  opération,  que  des  nuances  jaunâtres  qu’on  regardait  comme  de» 
taches  de  vétusté  , conduisent  à faire  reconnaître  que  l’acte  altéré  a clé 
mal  lavé,  cl  que  ces  taches  sont  formées  par  de  l’acide  saturé  en  partie 
par  une  base  que  nous  avons  cru  reconnaîlie  pour  l’ammoniaque , qui 
alors  proviendrait  de  l’air.  Si  l'on  soupçonne  que  l’altération  ail  été  pro- 
duite par  une  substance  qui  ait  pu  laisser  sur  l’acte  une  certaine  quantité 
d’un  alcali,  on  emploie,  au  lieu  d'une  feuille  de  papier  bleu  , une  feuille 
de  papier  de  tournesol  dont  la  couleur  bleue  a été  amenée  au  rouge  par 
un  acide  faible,  et  on  agit  comme  nous  l’avons  indiqué.  (Une  feuille  co- 
lorée par  la  teinture  de  mauves  serait  plus  sensible  ; mais  il  est  assez 
difficile  de  se  procurer  do  ce  papier  bien  préparé  ou  bien  conservé).  Ce» 
papiers,  en  prenant , le  papier  de  tournesol  rougi  une  couleur  bleue,  et 
le  papier  de  mauves  une  couleur  verte,  indiquent  les  parties  de  l’acte  où 
l'on  doit  de  préférence  porter  son  investigation.  L’emploi  du  papier  de 
tournesol  rougi  en  reprenant  la  couleur  bleue  , indique  encore  les  con- 
naissances plus  étendues  de  quelques  falsificateurs  qui  ont  soin  d'enle- 
ver l'excès  d'acide  à l aide  d'un  alcalip,  mais  ce  qu’il  y a de  rassurant 
dans  la  plupart  des  falsifications,  c’est  que  souvent  ce  sont  ccs  excès  de 
précautions  qui  fout  reconnaître  la  fraude.  On  peut  encore'  examiner 
quel  est  1 alcali  qui  a donné  lieu  au.rappel  de  la  couleur  du  tournesol  au 
bleu  : il  faut . pour  cela  , laver  l’acte  avec  un  peu  d'eau  distillée  , puis 
faire  évaporer  le  produit  pour  examiner  la  nature  du  résidu.  Celle  opé- 
ration, pratiquée  lors  du  procès  des  héritiers  L....,  nous  démontra  que 
les  altérations  mêlaient  pas  le  résultat  du  contacl.de  l’acte  contre  un  mur 
salpêtre  (comme  on  l’avançait);  en  effet  ce  résidu  était  un  sel  de  potasse, 
il  ne  contenait  ni  chaux  , ni  acide  nitrique. 

6°  De  l'emploi  des  divers  réactifs  qui  font  reparaître  Us  écritures. 
—L  examen  physique  des  aclfes,  1 emploi  de  l’eau,  de  l'alcool,  du  papier 
de  tournesol  bleu  ou  rouge,  tout  en  fournissant  les  renseignemens  les 
plus  utiles,  ne  sont  cependant  pas  toujours  suffisans  pour  démontrer 
1 altération  d un  acte  ou  dune  pièce  d écriture.  Le  chimiste  doit  alors 
avoir  recours  à d autres  produits  ou  réactifs.  Les  réactifs  indiqués  par 
les  auteurs  pour  faire  revivre  les  écritures  lavées,  sont  i°  l'acide  galli- 
que,  la  teinture  ou  linlusion  de  noix  de  galle;  u°  les  hydrocyana'es  de 
potasse  et  de  chaux;  5°  les  hydrosulfates  et  l’hydrogène  sulfuré;  4“  l’a- 
cide nitrique;  5“  le  sous-carbonate  de  potasse.  Plusieurs  de  ccs  réactifs, 
et  notamment  1 acide  nitrique  elle  carbonate  de  potasse,  ne  nous  ont 
pas  lourni  de  bons  résultats  ; nous  nous  sommes,  au  contraire,  très  bien 
trouvé  de  l’emploi  de  l’acide  gallique,  de  1 liydi ocyanate  ferrure  du 
potasse,  de  l'acide  h'ydrosulfui  ique  et  des  hydrosulfates.  Voici  comment 
nous  avons  employé  1 acide  gallique  et  1 hydiocyanate  ferruré  de  potasse 
qui  nous  ont  semblé  devoir  occuper  le  premier  rang  parmi  les  produits, 
a mettre  en  usage  pour  luire  reparaître  les  écritures  altérées.  On  place 
acte  sur  une  feuille  de  papier  blanc;  on  inet  dans  un  godet  du  réactif  à 
emp  oyci,  soit  1 acide  gallique,  soit  I hydrocyanate,  et,  à I aide  d’un  pin- 
ceau, ou  imbibe  toute  la  surface  de  l’acte,  en  ayant  soin  de  passer  légè- 
rement avec  le  pinceau,  et  île  ne  pas  appuyer,  ni  trotter.  Lorsque  la 
»ui  ace  est  bien  imbibée,  on  laisse  reposer  pendant  une  heure;  après 
que  eut  espace  de  temps  s est  écoulé,  vu  examine  l’acte  pour  voir  quel» 
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eont  les  résultats  de  ce  mouillage;  on  mouille  ensuite  une  seconde  fois, 
et  on  laisse  en  contact  pour  n examiner  que  le  lendemain  ce  qui  s’est 
passé.  Dans  nos  expériences,  nous  avons  remarqué,  par  suite  de  l'emploi 
de  ces  réactifs,  1°  que,  quelquefois,  dès  la  première  imbibilion,  ces 
produits  faisaient  renaître  des  lettres;  1°  que,  d’autres  fois,  les  traces 
d’écriture  ne  se  'laissaient  apercevoir  que  le  lendemain;  5°  que,  d'autres 
fois  encore,  ces  traces  ne  reparaissaient  qu’après  uu  grand  nombre 
d’imbibitions  et  après  un  laps  de  temps  considérable  (de  <îix  jours  à trois 
mois  et  plus).  Il  faut  donc  que  l’expert  chargé  d’examiner  un  acte  n'aille 
pas  de  prime  abord,  et  parce  que  l'écriture  ne  reparaîtrait  pas  aussitôt 
après  son  lavage,  affirmer  que  l'acte  n’a  pas  été  altéré;  il  doit,  de  temps 
à autre,  renouveler  les  imbibitions.  ce  qui  peut  se  faire  dans  le  cabinet 
du  juge  d’instruction,  puis  remettre  l’examen  de  cet  acte  à un  temps 
plus  éloigné. — Une  remarque  que  j’ai  faite,  c’est  qu’un  acte  qui  n’avait 
rien  présenté  par  l’action  de  l’acide  gallique  appliqué  à plusieurs  re- 
prises, laissa  reparaître  des  traces  de  lettres  et  de  mots  après  avoir  été 
exposé  à l’action  de  la  vapeur  d’acide  hydrocldorique  répandue  dans 
un  bocal  où  l’acte  avait  été  placé.  Cette  expérience,  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  trouvé  dans  la  position  de  répéter,  mériterait  d être  faite  de 
nouveau. — Les  hydrosulfates  s’emploient  de  la  même  manière  que  l’hy- 
drocyanate  et  l’acide  gallique;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’on 
se  sert  de  l’acide  bydrosulfuriquc  : dans  ce  dernier  cas,  on  place  la  pièce 
imbibée  dans  un  grand  flacon  contenant  une  certaine  quantité  d'acide 
hydrosnlfurique,  en  ayant  soin  que  l’acte  ne  puisse  pas  tremper  dans 
le  liquide,  mais  qu’il  reste  constamment  exposé  à l’action  de  la  vapiur 
hydrosulfurée.  L’emploi  de  ce  réactif  nous  a quelquefois  etc  utile;  mais 
nous  croyons  qu’il  est  moins  sensible  que  l’acide  gallique  et  que  la  solu- 
tion d’hydrocyanate  ferrure. — Nous  recommanderons  aux  experts  de 
prendre  la  précaution  , lorsqu’un  acte  fait  litre  ou  pièce  h conviction, 
de  faire  un  essai  primitif  sur  l'une  des  parties  de  l’acte,  cl  si  cet  acte  se 
tachait  de  manière  à faire  craindre  qu’il  ne  devînt  illisible,  comme  cela 
arrive  quelquefois,  de  demander  au  tribunal,  avant  d’opérer,  qu’une 
copie  figurée  de  l’acte  soit  faite  et  puisse  représenter  l'acte  s'il  était  altéré 
pendant  le  cours  des  opérations,  effet  qui  pourrait  être  dû  à ce  que  les 
gels  qui  formaient  la  base  de  l’encre  enlevée  auraient  été  dissous  par 
les  agens  employés  à la  falsification  et  répandus  sur  le  papier,  ou  à ce 
que  le  papier  lui-même  contiendrait  de  l'oxide  ou  des  sels  de  fer. 

MOYENS  A METTRE  EN  PRATIQUE  POUR  RENDRE  VISIBLES  DES  ÉCRITS  d’abORD 

INCOLORES. 

L’expert  chimiste  est  encore  appelé  à reconnaître  si  du  papier  regardé 
comme  blanc  ou  du  papier  écrit,  ne  contiendrait  pas,  soit  sur  la 
feuille  blanche,  soit  sur  la  feuille  écrite,  mais  dans  les  interlignes,  des 
écritures  incolores  qui  pourraient  être  rendues  visibles  par  divers 
moyens.  On  a donné  aux  produits  qui  servent  a tracer  ces  écritures,  le 
nom  d’encre  de  sympathie.— Les  produits  employés  pour  faire  ces  enrres 
étant  nombreux,  il  est  assez  difficile  de  déterminer  de  suite  si  le  papier 
qu'on  vous  présente  csl  chargé  uu  non  d’écriture;  il  faut  souvent,  pour 
arriver  au  luit,  faire  un  grand  nombre  d’essais  : nous  allons  signaler  les 
principaux. 

Examen  phytique. — L'examen  physique  de  ces  papiers  fait  quelquefois 
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reconnaître  que  clans  certaines  parties  il  y a eu  un  tracé  quelconque  s 
ce  tracé  se  signale,  parce  qu'il  donne  à la  partie  du  papier  sur  lequel  il 
a été  opère  un  aspect  qui  est  plus  terne  ou  plus  luisant  que  ne  l’est  lo 
fond  du  papier. 

Emploi  de  la  lumière. — Un  de  nos  collègues,  M.  Gaullhier  de  Claubry, 
a reconnu  en  plaçant  une  feuille  de  papier  sur  un  carreau  et  en  exami- 
nant cette  feuille  qui  était  traversée  par  la  lumière,  qu  il  y avait  eu  sur 
le  papier  un  tracé  d’opéré  avec  une  substance  blanche  ; ce  tracé,  en 
augmentant  l’épaisseur  du  papier,  laissait  moins  facilement  passer  la 
lumière,  et  produisait  ainsi  une  ombre  occasionnée  par  les  lettres  qui 
bientôt  furent  assemblées,  et  donnèrent  la  clef  de  ce  moyen  de  corres- 


pond ance. 

Emploi  des  poudres  colorées. — Les  poudres  colorées,  celles  de  charbon, 
de  cinuabrc,  de  noir  d’ivoire  et  d’autres  poudres  colorées  tiès  fines  peu- 
vent être  mises  en  usage  pour  découvrir  certains  moyens  de  correspon- 
dance. Cet  emploi  est  basé  sur  1 idée  que  des  substances  glulineuses 
retenant  de  1 humidité  ou  qui  sont  hygrométriques  , ont  été  mises 
en  usage  pour  tracer  un  corps  d’écriture.  Voici  comme  on  s en  sert  : 
ou  place  sur  une  table  la  feuille  de  papier  qu’on  suppose  supporter 
l’écriture;  on  répand  sur  celte  feuille,  à l’aide  d'un  tamis  de  soie  fin,  la 
poudre  colorée;  puis,  lorsque  la  feuille  en  est  saupoudrée,  on  recouvre 
d’une  feuille  de  papier  et  on  presse;  on  enlève  ensuite  la  poudre  en 
secouant  la  feuille;  la  poudre  reste  ordinairement  sur  les  tracés  qu’elle 
colore,  ce  qui  permet  alors  de  l’apercevoir  et  de  lire  ce  qui  a été  écrit. 
— 11  faut  quelquefois  apporter  une  modification  à ce  mode  d’explora- 
tion. Cette  modification  cdflsi  ste  dans  l’emploi  d’un  fer  chaud;  elle  est 
nécessaire  lorsque  le  produit  employé  comme  encre  est  susceptible  de 
se  ramollir  par  la  chaleur. 

Emploi  des  gaz.—  Le  gaz  acide  hydrosulfurique  , le  gaz  ammoniac, 
le  chlore,  peuvent  quelquefois  être  mis  en  usage,  pour  faire  paraître  des 
traces  invisibles  d'abord.  Voici  comment  on  opère  : on  introduit  dans 
un  grand  flacon,  coutenanll’un  de  ces  gaz,  la  feuille  à explorer,  et  on  la 
laisse  en  contact  avec  le  gaz.  Si  la  feuille  de  papier  était  chargée  d’une 
écriture  faite  par  l’encre,  et  qu'on  n’eut  à explorer  que  les  interlignes  , 
il  ne  faudrait  pas  soumettre  toute  la  feuille  à l'action  du  chlore,  mais 
exposer  partiellement  les  interlignes  à l’action  du  gaz,  en  se  servant  d'un 
tube  fermé  par  un  bouty  et  daus  lequel  on  aurait  mis  un  mélange  destiné 
à la  production  du  chlore. 

Emploi  de  la  chaleur. — L’exposition  à l’action  de  la  chaleur,  peut  don- 
ner lieu  à l’apparition  des  écritures  tracées  par  un  grand  nombre  de 
produits  auxquels  on  a donné  le  nom  d’encres  de  sympathie  : on  présente 
la  pièce  avec  précaution  an  feu,  ou  bien  on  la  place  dans  une  chemise, 
et  on  passe  dessus  un  fer  chaud  qui  détermine  l'apparition  de  l’écri- 
ture. 


Del’e 


emploi  de  divers  réactifs.  — Di  verses  solution»  peuvent  également  faire 
reconnaître  des  écritures  d’abord  invisibles  ; ces  solutions  sont  l’acide  hy- 
drosulfuritjue,  le  sulfate  de  fer.  le  sulfate  de  cuivre,  la  teinture  d’iode,  le  dira- 
mate  ue  potasse,  l’Itj  drocjanale  ferrure  de  potasse,  l’ammoniaque,  la  solution 
aqueuse,  la  teinture  alcoolique  de  noix  de  galle  et  le  perclilorure  de  mercure: 
on  les  emploie  séparément  en  opérant  de  la  manière  suivante  : On  prend 
une  des  substances  que  nous  venons  d’énumérer,  ou  la  place  dans  un 
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petit  godet,  on  en  prend  une  pnrlic  à l’aide  d'un  pinceau,  et  on  toucha 
les  parties  du  papier  qu  ou  soupçonne  être  chargées  de  1 écriture  invisi- 
l)le.  Si  on  ne  réussit  pas  avec  une  des  substances,  on  essaie  avec  une 
autre,  et  successivement  en  agissant  sur  diverses  places.  On  doit  pour 
chaque  liquide  employer  un  pinceau  particulier  ou  laver  avec  soin  celui 
qui  a d abord  été  employé  ; mais  il  est  plus  convenable  d en  avoir  plu» 
sieurs. 

MOYENS  DE  PREVENIR  LA  FALSIFICATION  DES  ECRITURES. 

11  résulte  d’un  rapport  fait  à l'Institut  par  M.  Darcet , en  i83i,  que 
l’on  pouvait  atteindre  ce  but  en  se  servant  d'une  encre  préparée  en 
dissolvant  1 encre  de  Chine  dans  de  l’acidc  hydrochlorique  amené  à i,  5, 
ou  à un  degré  moindre  si  l'on  doit  employer  du  papier  très  fin.  On  obtient 
encore  une  encre  indélébile  en  délayant  l’encre  de  Chine  avec  de  l’acétate 
acide  de  manganèse;  mais  I écriture  a besoin,  dans  ce  cas,  d’étre  expo* 
sée  à l’action  de  la  vapeur  d’ammoniaque  liquide. 

En  i834  on  a mis  à 1 exposition,  et  l'on  débite  aujourd'hui  dans  le 
commerce,  du  papier  qui  a la  propriété  d’être  totalement  modifié  dans  sa 
couleur  par  les  réactifs  ; il  devient  bleu  par  les  acides,  d'un  jaune  ocracé 
par  les  alcalis,  et  jaunâtre  par  le  chlore  e’t  les  chlorures,  en  sorte  que, 
outre  qu’il  met  les  fraudeurs  dans  l'impossibilité  d’effacer  les  écritures 
sans  laisser  de  trace,  il  indique  encore  l’espèce  de  moyen  dontils  se  sont 
servis  pour  opérer  la  fraude. 

Moyens  propres  à empêcher  le  blanchiment  frauduleux  des  vieux  papiers 

timbrés,  m* 

i°  Faire  imprimer  au  cylindre,  sur  tous  les  papiers  soumis  au  timbre, 
une  vignette  gravée  au  tour  à guillocher,  qui  serait  placée  à droite  des 
timbres,  au  milieu  et  sur  la  longueur  de  chaque  feuille;  2°  employer, 
pour  celte  impression  , une  couleur  qui  aurait  pour  base  le  précipité 
noir  qui  se  forme  dans  les  chaudières  à teinture  des  chapeliers,  ou  l’encre 
elle-même  convenablement  épaissie  à la  manière  des  fabriques  de  toile 
peinte;  3°  donner  aux  papiers  timbrés  une  date  légale  que  l'on  ob- 
tiendrait, soit  en  la  gravant  sur  les  vignettes  ou  sur  les  timbres,  et  plu» 
•implemcnt  encore  , en  faisant  tourner  chaque  année  sur  lui-même  lo 
timbre  sec  dont  toutes  les  feuilles  de  papier  doivent  porter  l'em- 
preinte. , ■»  « 

DE  LA.  FAUSSE  MONNAIE. 

Les  magistrats  réclament  assez  souvent  les  lumière  des  chimistes  lors* 
qu  il  s’agit  de  déterminer  si  des  monnaies  sont  fausses,  pour  que  je  ni 
croie  obligé  de  traiter  ce  sujet  dans  un  ouvrage-essentiellement  des  tin 
h faciliter  la  solution  des  diverses  questions  médicales  et  chimiques  qu 
peuvent  intéresser  les  tribunaux. 

11  existe  en  France  trois  espèces  de  monnaie  : i°  les  pièces  d’or  de  4o  fr,, 
de  20  IV.  ; les  doubles  louis  de  47  fr.  20  c.,  et  les  louis  simples  de  2 3 fr. 
2.5  c.  ; 2°  les  pièces  d’argent  de  5 fr.,  de  2,  de  1 . de  5o  c. , de  a5  c.  ; les 
écus  de  5 fr.  80  c. , Les  écus  de  2 fr.  75  c.  et  ceux  de  1 fr.  5o  c.;  3 0 la 
monnaie  de  billon  de  la  valeur  de  10  c. 
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Monnaies  d'or . Ces  monnaies  doivent  contenir,  d’après  la  loi,  900  par- 
ties d'or  ou  de  •fin  , et  100  parties  de  cuivre,  ou  d’un  alliage  d’argent  et 
Je  cuivre;  toutefois,  comme  il  est  impossible  d’arriver  par  l'opération 
de  la  fonte  au  litre  mathématique  de  900  millièmes  d’or  , on  a aceoidé 
aux  directeurs  des  monnaies  quatre  millièmes  de  tolérance  par  gramme  , 
en  sorte  que  l’on  peut  trouver  des  monnaies  contenant  depuis  8y8  .mil- 
lièmes d’or  jusefu’à  902  inclusivement. 

Les  monnaies  d’or  peuvent  être  altérées  i°  parce  qu’elles  contiennent 
moins  d'or  et  plus  de  cuivre  on  d’alliage;  a0  parce  qu’elles  sont  presque 
entièrement,  formées  d'un  métal  étranger  sur  lequel  on  a appliqué  une 
feuille  d'or.  A.  Monnaies  contenant  moins  d’or  et  plus  de  cuivre  ou  cl  al- 
liage. Pour  déterminer  le  titre  de  ces  monnaies,  011  procède  successive- 
ment à 1 inquartation , à la  coupellation  et  au  départ.  L’inquartation  con- 
siste à allier  à la  pièce  de  monnaie,  au  moment  de  sa  coupellation  , une 
quantité  d’argent  telle  que  le  boulon  de  retour,  c’est-à-dire  celui  qui 
reste  dans  la  coupelle  après  la  coupellation  , présente  un  alliage  dans 
lequel  l'argent  forme  les  trois  quarts  de  la  masse  ; sans  cette  opération, 
la  petite  quantité  d’argent  contenue  dans  la  pièce  ne  serait  point  dissoute 
ultérieurement  par  l’acide  nitrique,  parce  que  l’or,  dominant  de  beau- 
coup , recouvrirait  ce  métal  et  le  défendrait  de  l’action  de  l'acide.  Pour 
savoir  quelle  sera  la  quantité  d’argent  à employer  pour  l'inquartation, 
il  faudra  commencer  par  déterminer  approximativement  le  titre  de  la 
pièce  de  monnaie,  c’est-à-dire  la  proportion  d’or  quelle  renferme;  il 
suflira  alors  d'ajouter  trois  fois  autant  d’argent  pur  cpie  l’on  aura  trouvé 
d'or.  (Voyez  Y Art  de  l’Essayeur,  par  M.  Chaudet , Paris,  i835.  ) La 
coupellation  a pour  objet  de  priver  la  pièce  de  monnaie  du  cuivre  qu’elle 
renferme;  on  la  pratique  dans  une  coupelle  à l’aide  d’un  fourneau  de 
ce  uom  ; pour  cela  on  met  dans  la  coupelle  une  quantité  de  plomb  qui 
varie  suivant  le  titre  de  la  monnaie.  Pour  un  demi  gramme  de  monnaie 
composée  de  9 p.  d’or  et  d'une  de  cuivre,  on  emploie  5 grammes  de 
plomb;  lorsque  ce  métal  est  fondu,  ou  y porte  le  demi-gramme  de 
monnaie  et  l’argent  nécessaire  pour  opérer  Y inquartation  ; pendant  celte 
opération,  l’oxigène  de  l’air  transforme  le  plomb  ajouté  et  le  cuivre  de 
la  pièce  de  monnaie  en  oxides  qui  sont  absorbés  par  la  coupelle,  en 
sorte  qu’à  la  fin  de  l'essai  il  ne  reste  qu’un  bouton  , composé  de  l’or  et 
de  Wargent  contenus  dans  la  pièce,  plus  de  l’argent  de  l’inquartation. 
Le  départ  a pour  objet  de  dissoudre  tout  l’argent  sans  toucher  à l’or  ; on 
le  pratique  en  faisant  bouillir  le  bouton  pendant  vingt  minutes  avec  de 
l'acide  nitrique  marquant  220  à l’aréomètre  de  Banmé,  en  décan- 
tant la  liqueur,  puis  en  faisant  bouillir  pendant  dix  minutes  la  portion 
non  dissoute  avec  de  l’acide  nitrique  marquant  3a°  ; par  ce  moyen 
tout  l’argent  se  trouve  dissous  à l’état  de  nitrate,  et  l’or  reste.  Si  le  cornet 
de  retour  ou  l’or  restant  est  au-dessous  de  898  millièmes,  la  pièce  à 
examen  est  fausse  , parce  que  c’est  la  dernière  limite  que  prescrit  la  loi. 

B.  Monnaies  presque  entièrement  formées  d’un  métal  étranger  sur  lequel 
on  a appliqué  une  feuille  d’or.  On  sait  qu’un  gramme  d’or  fin  vaut  5 fr. 
44  cent.,  taudis  que  le  gramme  d’argent  ne  coûte  que  22  cent.,  et  le 
gramme  de  platine  1 fr.  ; d’où  il  suit  que  les  faussaires  trouvent  de 
1 avantage  à fabriquer  des  pièces  d’argent  ou  de  platine  dorées  ; c’est 
surtout  le  platine,  dont  le  poids  spécifique  diffère  peu  de  celui  de  l'or, 
quils  emploient;  ils  procèdent  tantôt  en  rapportant  sur  un  flan  de 
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pièce  <l'or,  tantôt  en  frappanl  un  flan  île  platine,  préalablement  recou- 
vert il  une  feuille  il  or;  dans  ce  dernier  cas,  ils  font  quelquefois  usage , , 

au  lieu  d'une  lame  de  platine,  d une  spirale  de  fils  de  ce  métal  qu'ils  I 

pressent  bien  les  uns  contre  les  autres  ; ils  appliquent  ensuite  une  courbe  } 
de  poudre  étain,  et  par  dessus  celle-ci  une  feuille  d’ôr;  lorsque  l'on 
chauffe , l’étain  fait  l'office  de  soudure  et  facilite  l’adhésion  de  l'or;  il 
ne  s'agit  plus  alors  que  de  soumettre  la  pièce  à l’action  du  balancier. 

Parmi  les  moyens  qui  peuvent  faire  reconnaître  la  fraude,  la  coupe 
de  la  pièce  occupe  le  premier  rang;  en  effet,  on  s’aperçoit  bientôt  que,  | 
la  surface  seule  est  en  or,  et  l’on  détermine  aisémeul  par  l’acide  nitrique 
ou  par  l’eau  régale  si  le  métal  éirangcr  est  de  1 argent  ou  du  platine.  Si, 
pour  diminuer  le  poids  spécifique  du  platine  , on  avait  préalablement 
allié  celui-ci  avec  un  peu  d’argent , on  pourrait  reconnaître  la  fraude  en 
traitant  un  Jerni  gramme  de  la  pièce  par  deux  grammes  et  demi  d’eau 
régale,  préparée  avec  un  gramme  et  demi  d’acide  hydrochlorique,  demi- 
gramme  d acide  nitrique  et  demi-gramme  d’eau  distillée;  il  suffirait  de 
l’action  d’une  douce  chaleur  pendant  dix  minutes  pour  dissoudre  l’or  et 
l’argent  ainsi  qu’une  petite  quantité  de  platine  ; la  majeure  partie  de  celui- 
ci  resterait  indissoute  et  pourrait  être  séparée  de  la  liqueur  par  la  simple 
décantation;  il  ne  s’agirait  plus  que  de  la  laver  à l’eau  distillée,  de  la 
dessécher  et  de  la  peser.  La  dissolution,  d’un  jaune  orangé,  étendue 
d’eau , laisserait  précipiter  tout  l’argent  h l’état  de  chlorure,  dont  on 
séparerait  l’argent  à l’aide  d’un  peu  île  carbonate  de  soude  et  du  cha- 
lumeau, Le  liquide,  débarrassé  du  chlorure  d’argent  et  filtré,  serait 
mélangé  avec  du  protosulfate  de  fer  pulvérisé  jusqu’à  ce  qu’il  cessât  de 
se  troubler;  l’or,  très  divisé,  se  déposerait  et  pourrait  être  recueilli  par 
décantation  : il  faudrait  toutefois  le  laver  d’abord  avec  de  l’eau  acidulée 
par  de  l’acide  hydrochlorique,  puis  avec  de  l’eau  chaude  , et  le  calciner 
jusqu’au  rouge  cerise,  afin  de  lui  donner  la  couleur  de  l’or  mat.  Enfin, 
la  dissolution  restante  dans  laquelle  se  trouverait  encore  la  petite  quantité 
de  platine  dissous  , serait  concentrée  par  l’évaporation  et  traitée  par  un 
solutum  d’hydrochlorate  d’ammoniaque;  le  précipité  d’hydrochlorate 
d’ammoniaque  et  de  platine,  lavé  avec  de  leau  alcalisée,  en  petite  pro- 
portion , serait  séché  et  calciné  au  rouge  dans  un  creuset  pour  en  retirer 
le  platine.  Il  n’y  a pas  encore  long  temps  que  M.  Lassaigne  parvint  à 
reconnaître,  en  suivant  ce  procédé,  que  de  faux  doubles  louis  étaient 
composés  de  11,200  de  platine,  de  /\.o5o  d’or  et  de  0,201  d’argent;  il 
est  probable  que  ce  dernier  métal  avait  été  ajouté  tant  pour  diminuer  le 
poids  spécifique  de  l'or,  que  pour  souder  1 or  au  platine. 

Monnaies  cC argent.  Ces  monnaies  doivent  contenir,  d après  la  loi , 900 
parties  d argent  et  100  parties  de  cuivre;  toutefois,  comme  il  est  impos- 
sible d'arriver  par  l’opération  de  la  lonte  au  litre  mathématique  île  900 
millièmes  d’argent,  on  a accordé  aux  directeurs  de  monnaies  (i  millièmes 
de  tolérance  par  gramme,  en  sorte  que  Ion  peut  trouver  des  monnaies 
renfermant  depuis  897  inill.  d argent  jusqu  à 900  inclusivement. 

Les  monnaies  d’argent  peuvent  être  altérées,  1°  parce  quelles  con- 
tiennent moins  d’argent  et  plus  de  cuivre  ; 2°  parce  qu  elles  sont  formées 
de  métaux  autres  que  l'argent.  A.  Monnaies  contenant  moins  d’argent  et 
pins  de  cuivre.  On  procède  à la  coupellation  , comme  il  a été  dit  à lp 
page  895  , eu  employant  des  proportions  différentes  de  plomb  , suivant 
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les  litres  des  monnaies  : pour  un  gramme  de  monnaie  composé  de  900 
millièmes  d'argent  et  de  100  de  cuivre  , on  ajoute  16  grammes  et  demi 
de  plomb  ; le  boulon  d’argent  qui  reste  à la  fin  de  l'opération  repré- 
sente la  quantité  de  ce  métal  contenue  dans  la  pièce.  O11  peut  encore 
avoir  recours  au  procédé  de  M.  Gay-Lussac,  qui  consiste  à dissoudre  la 
monnaie  dans  l'acide  nitrique , et  à précipiter  l’argent  dans  un  tube  gra- 
dué par  le  chlorure  de  sodium  dissous.  ( V.  p.  270  du  tome  11*  du 
Traité  de  chimie  de  M.  Orfila,  sixième  édition.) 

B.  Monnaies  de  métaux  autres  que  L’argent.  Les  alliages  les  plus  em- 
ployés pour  imiter  la  monnaie  d’argent  sont  composés 


d’étain  y5  p. 
à'antimoine  2 5 


ou  d’étain  80  p. 
de  zinc  20 


ou  d’étain  75 
de  bismuth  25 


ou  d’étain 
de  plomb 
d' antimoine 


ou  d’étain 
de  plomb 
80  p. 

10 

10 
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Quelquefois  aussi  on  a fait  des  pièces  en  étain  pur;  enfin,  dans  d’au- 
tres circonstances  on  a fabriqué  un  alliage  de  g parties  de  cuivre  et  d une 
partie  d’argent  sur  lequel  on  a appliqué  une  leuille  d’argent  ; ces  der- 
nières pièces  sont  tellement  faciles  à reconnaître  par  la  coupe  qui  l’ait 
voir  la  couleur  jaune  orangée  de  l’intérieur,  que  nous  nous  abstiendrons 
d’en  parler  d'une  manière  spéciale. 

Celle  variété  de  fausse  monnaie  est  sans  contredit  la  plus  commune, 
parce  qu’elle  présente  plus  d avantage  aux  faussaires  ; presque  toujours 
l'étain,  qui  est  un  métal  très  blanc  , en  forme  la  base  ; il  ne  s’agit  que  de 
l'allier  au  bismuth  , au  zinc,  et  surtout  à l’antimoine  pour  le  durcir. 

Il  suffit  dans  beaucoup  de  cas  d’un  certain  nombre  de  caractères  phy- 
siques pour  soupçonner  la  fraude;  ainsi  lorsque  la  pièce  a été  fabriquée 
avec  des  métaux  plus  légers  que  l’argent,  son  poids  pourra  faire  recon- 
naître si  elle  est  îausse;  si  elle  offre  une  couleur  grise,  on  pourra  penser 
qu’elle  contient  du  plomb;  si  en  l’échauffant  peu  à peu  par  le  frotte- 
ment , elle  dégage  une  odeur  métallique  très  sensible,  c’est  que  proba- 
blement elle  renferme  de  l’étain  , élu  plomb,  de  l’antimoine  ou  du  zinc  ; 
si  elle  est  complètement  sourde,  elle  est  certainement  formée  d’étain  et 
de  plomb  ou  d’étain  ; toutefois  , il  ne  faudrait  pas  conclure  qu’une  pièce 
est  bonne  parce  quelle  est  sonore , attendu  que  l’antimoine  elle  zinc 
donnent  de  la  monnaie  qui  a du  son.  Si  la  pièce  est  grosse  au  toucher  , 
elle  est  probablement  fausse;  et  si  elle  noircit  fortement  les  doigts,  le 
plomb  y domine;  enfin,  les  bonnes  pièces  sont  moins  ductiles  que  les 
fausses. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  s en  tenir  aux  caractères  physiques  si  l’on 
était  appelé  à se  prononcer  sur  la  nature  d’une  pièce  de  monnaie  , et  l’on 
devrait  recourir  aux  expériences  chimiques  suivantes. 

A.  Alliage  d'étain  et  d’ antimoine.  Soumis  à la  coupellation  , cet  alliage 
fournit  un  oxyde  plus  ou  moins  gris,  parsemé  de  blanc;  l’acide  hydro- 
cldorique  concentré  et  bouillant  ne  dissout  que  l’étain.  La  dissolution 
présente  les  caractères  des  sels  d’étain  ; le  résidu  est  de  l’antimoine  nié, 
tailique.  L acide  nitrique  bouillant  se  borne  à oxyder  les  deux  métaux 
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H ne  1rs  dissortt  pas  : aussi  le  liquide  surnageant  ne  précipile-til  pas  pat  i le 
le  carbonate  de  soude:  100  parties  d'alliage  traitées  par  cet  acide  , four-  I 
nissenl  environ  i4o  parties  d'oxyde  séché  à l'étuve. 

B.  Alliage  d étain  et  de  zinc.  Il  s’enflamme  plus  ou  moins  sous  la  mou-  j |l 
Ile,  et  donne  un  oxyde  vert  en  sortant  du  fourneau,  car  il  est  blanc  1 il 
lorsqu  il  est  refroidi:  traité  par  I acide  nitrique  bouillant,  il  fournit  un  ii| 
solution  de  nitrate  de  zinc  et  d oxyde  d étain  ; le • nitrate  sera  reconnu  iji 
comme  les  sels  de  zinc;  quant  à 1 oxyde,  il  y en  aura  moins  de  140  par-  l 
tics  pour  100  d'alliage. 

G.  Alliage  d ctain  et  de  bismuth.  Il  fournit  sous  la  moufle  un  oxvde  lé-  -J 
gèremcnl  jaune  ; 1 acide  hydrocldorique  concentré  et  bouillant  ne  dis-  Il 
soûl  que  I étain  et  laisse  le  bismuth;  1 acide  nitrique  dissout,  auconlraire,  tj 
le  bismuth,  et  laisse  moins  de  J ho  parties  d'oxyde  d'étain  pour  100  il 
d alliage  ; le  solution  précipite  en  blanc  par  l’eau  distillée,  si  l’on  a chassé  Ll 
1 excès  d acide  par  l’évaporation  ; il  présente  en  outre  toutes  les  proprié-  d 
tés  des  sels  solubles  de  bismuth. 

D.  Alliage  d’étain  et  de  plomb.  Soumis  à la  coupelle  , cet  alliage  four-  fl 
l'ira  un  oxyde  blanc  mêlé  de  couleur  de  rouille  et  d'uft  peu  de  jaune  ; 
l’acide  hydrocldorique  concentré  et  bouillant  le  dissoudra  en  entier  : 

1 acide  nitrique  bouillant  dissoudra  le  plomb  , et  laissera  moins  de  i4o  1 
parties  d oxyde  pour  100  d'alliage  ; la  dissolution  précipitera  en  blanc 
parles  sulfates  solubles,  en  jaune  par  les  iodures  , en  noir  par  l’acide 
hydrosulfurique,  comme  les  sels  de  plomb. 

E.  Alliage  d’étain,  d’antimoine  et  de  plomb.  Chauffé  dans  une  coupelle,  , 
cet  alliage  donnera  un  oxyde  mêlé  de  gris  noir,  de  blanc  et  de  jaune; 
l’acide  nitrique  bouillant  11e  dissoudra  que  le  plomb;  aussi  le  solution 
précipitera-t-il  en  blanc  par  les  sulfates,  en  noir  par  l’acide  hydrosul- 
furique  ; l’étain  et  l’antimoine  resteront  à l'état  d’oxyde.  Ces  oxydes  bien 
lavés  et  traités  par  l’acide  hydrocldorique  se  dissoudront,  et  si  on 
évapore  la  dissolution  pour  chasser  l’excès  d’acide  , on  verra  qu  elle  pré- 
cipite par  l’eau  distillée  en  raison  de  l’a» timoine  qu’elle  renferme;  il  ne 
s’agira  plus  que  de  déterminer  la  présence  de  Y étain:  mais  la  coupella- 
tion a évidemment  dénoté  l’existence  de  ce  métal  daus  l’alliage,  puis- 
qu’elle a laissé  un  oxyde  dans  la  coupelle;  en  effet,  si  l'alliage  n’eût 
contenu  que  du  plomb  et  de  l’antimoine-,  il  ne  serait  point  resté  d'oxyde, 

le  plomb  oxydé  s’introduisant  dans  les  pores  de  la  coupelle,  et  l’anti- 
moine se  volatilisant  complètement.  D’ailleurs,  on  pourrait  séparer  l'an- 
timoine de  l’étain  par  le  procédé  de  M.  Gay  Lussac  : après  avoir 
dissous  les  deux  oxydes  dans  1 acide  hydrocldorique  , on  plonge  dans  la 
dissolution  une  laine  d’étain  , et  on  chauffe  dans  un  bain  de  vapeur  ; la 
totalité  de  l'antimoine  se  précipite  sous  forme  d'une  poudre  noire,  pourvu 
qu’il  y ait  toujours  un  excès  d’acide  : on  lave  et  on  dessèche  ce  métal  sur 
un  bain-marie  d’eau  bouillante. 

E.  Si  les  pièces  sont  en  étain  , on  les  reconnaîtra  aux  caractères  phy- 
siques de  ce  métal  et  à l’action  de  lacide  nitrique  à 22"  et  bouil- 
lant, qui  en  transformera  100  parties  en  i/yo  parties  d oxide;  la 
liqueur  nitrique  ne  sera  troublée  par  le  sulfate,  de  soude  qu  autant  que 
l’étain  renfermerait  un  peu  de  plomb  , et  1 ammoniaque  ne  la  colorera 
en  bleu  que  s'il  y avait  accidentellement  un  peu  de  cuivre  dans  le  métal 
employé  à faire  de  la  monnaie.  On  sait  aussi  que  1 oxide  obtenu  par 
l’acide  nitrique  se  dissout  dans  l’acide  hydrocldorique  , et  que  le  solulum 
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précipite  en  blanc  par  les  alcalis,  et  en  jaune  par  l’acide  hydrosulfurique, 
s'il  est  employé  en  quantité  suffisante. 

Monnaie  de  b Mon  de  la  valeur  de  dix  centimes.  Cette  monnaie  doit  con- 
tenir. d’après  la  loi,  sur  1,000  parties  800p.  de  cuivre  et  200  p.  d’argent; 
toutefois  comme  il  est  impossible  d’arriver  par  l'opération  de  la  fonte  à 
ce  titre  mathématique,  on  a accordé  aux  directeurs  des  monnaies  i4 
millième  de  tolérance  par  gramme,  savoir  7 en  dessus  et  7 en  dessous, 
en  sorte  que  l’on  peut  trouver  que  ces  monnaies  renferment  depuis 
jf)3  millièmes  jusqu’à  207  mill.  d’argent. 

. Les  fausses  pièces  de  billon  sont  fabriquées  avec  une  pièce  de  cuivre 
sur  laquelle  on  applique  une  lame  mince  d’argent,  ou  que  l'on  blanchit 
avec  du  mercure;  dans  le  premier  cas,  on  procède  à la  coupellation  en 
employant  9 gram.  et  demi  de  plomb  pour  un  demi  gramme  de  monnaie 
(voy.  p.  895).  Dans  le  second  cas,  on  chauffe  la  pièce  dans  une  coupelle, 
cl  on  expose  au-dessus  une  petite  lame  d’or  pur  bien  décapée;  le  mer- 
cure ne  tarde  pas  à se  volatiliser  et  à blanchir  l'or  ; il  ne  faut  guère 
élever  la  température  au-delà  de  i5o°;  autrement  le  mercure  se  valo- 
riserait de  nouveau  après  avoir  été  appliqué  sur  l’or,  qui  ne  se  trouverait 
par  con  séquent  pas  blanchi.  (Orlila  , Médecine  légale,  3e  édition.  ) 
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CHAPITRE  XX. 

DES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  TACHES. 


TACHES  DE  STERME. 

Les  moyens  propres  à reconnaître  les  taches  de  sperme  découlent  d'un 
examen  physique  et  chimique  fort  attentif  et  fort  soigneux;  en  effet,  les 
caractères  différentiels  d^es  taches,  d’a7ec  celles  qui  proviennent  de 
certaines  autres  sécrétions  , ne  sont  pas  tellement  tranchés  que  l’on  ne 
puisse  être  conduit  dans  quelques  cas  à des  méprises,  si  l’on  n’a  pas  ap- 
porté dans  l’exécution  des  opérations  tout  le  soin  qu  elles  réclament. 

Les  taches  de  sperme  sont  plus  ou  moins  larges  : elles  offrent  une 
teinte  légèrement  grisâtre  ; leur  circonférence  est  onduleuse  et  elles 
sont  un  peu  plus  colorées  à leur  pourtour  qu’à  leur  centre;  elles  sont 
empesées  et  rendent  le  linge  roide;  elles  n’ont  pas  d’odeur  quand  elles 
sont  sèches;  humectées  par  l'eau,  le  linge  se  ramollit,  se  désempèse,  et 
la  tache  donne  une  odeur  spermatique.  Si  l'opération  a été  faite  à l'eau 
chaude,  ou  à la  vapeur  de  l’eau  chaude,  l’odeur  se  rapproche  assez  de 
celle  de  la  lessive. 

Chauffées  à une  douce  chaleur,  elles  prennent  une  couleur  d'un 
jaune-fauve;  et  si  alors  on  les  fait  macérer  dans  l’eau,  elles  cèdent  en- 
core à ce  liquide  du  sperme  non  altéré,  ce  qui  prouve  quil  n y a eu  que 
simple  dessiccation. 

Macérées  dans  l'eau  pendant  deux  heures,  elles  abandonnent  à ce  li- 
quide une  grande  partie  du  sperme  dont  elles  sout  formées,  cependant 
il  en  reste  encore  une  proportion  adhérente  au  tissu  du  linge,  assez  lorte 
pour  lui  faire  reprendre  une  partie  de  sa  raideur  première. 

Le  liquide  dans  lequel  la  macération  des  taches  a eu  lieu  est  trouble, 
contient  des  fibrilles  détachées  du  linge;  il  filtre  lentement,  et  il  est  dilli- 
cilc  de  l'obtenir  parfaitement  limpide  par  la  filtration. — Si  on  évapore 
ce  liquide,  il  répand  au  fur  et  à mesure  qu'il  se  concentre  une  odeur 
spermatique  plus  prononcée  ; toutefois  , cc  n est  pas  le  moment  où  la 
presque  totalité  de  l’eau  est  évaporée  que  1 odeur  est  plus  manifeste.  — Il 
ne  se  coagule  point  et  dépose  seulement  quelques  flacons  glutineux. 

Le  résidu  de  l’évaporation  est  une  matière  glutineuse  qui,  en  se  re- 
froidissant, forme  à la  surface  du  vase  un  enduit  luisant  et  transparent. 

Cet  enduit  cède  à l’eau  une  partie  île  sa  substance;  mais  une  autre 
y est  insoluble;  celle-là  est  poisseuse  et  se  dissout  complètement  dans 
la  potasse. 

La  partie  soluble,  filtrée  et  traitée  par  1 acide  nitrique,  ne  se  trouble 
pas.  — L’alcool  ne  la  trouble  que  légèrement. 

Le  chlore,  l'acétate  et  le  sous-acétate  de  plomb,  le.  sublimé  corrosif, 
la  teinture  île  noix  de  galle,  la  troublent  plus  ou  moins,  caiaclèies  qui 
sont  communs  avec  la  matière  de  plusieurs  sécrétions  ou  éeoulemeus. 
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Mode  opératoire. — 1®  Constater  d'abord  les  propriétés  physiques  des 
taches.  2°  Couper  une  petite  lanière  de  linge  qui  soit  formée  moitié  par 
du  linge  tache,  moitié  par  du  linge  non  taché,  et  placer  celte  lanière 
sur  une  plaque  de  tôle  recouvrant  un  fourneau  qui  a été  chauffé  par 
du  charbon,  et  qui  n'en  renferme  plus;  il  ne  faut  jamais  faire  celte 
expérience  à feu  nu,  ou  au-dessus  d une  flamme  quelconque;  on  roussit 
Je  Jinge  au  lieu  de  le  sécher.  Ces  précautions  permettent  de  reconnaître 
si  réellement  la  tache  a jauni,  puisqu’on  a pour  terme  de  comparaison 
une  portion  de  linge  qui  n'a  pas  dû  changer  de  couleur. — 3“  Couper 
par  petites  lanières  lerestc  des  taches,  les  introduire  clans  un  petit  tube 
fermé,  de  dix  lignes  environ  de  diamètre;  y verser  de  l’eau  distillée  de 
manière  à recouvrir  seulement  le  linge;  le  laisser  macérer  pendant  deux 
heures,  en  ayant  le  soin  de  le  comprimer  de  temps  en  temps  avec  une 
baguette  de  verre  pour  en  exprimer  la  liqueur  spermatique,  et  en  fa- 
ciliter la  dissolution  dans  l’eau.  Au  bout  de  ce  temps,  retirer  les  mor- 
ceaux de  linge  deux  à deux,  et  les  comprimer  entre  les  doigts  en  recueil- 
lant le  liquide  qui  en  découle,  les  étendre  sur  une  table  et  les  laisser 
sécher:  constater  après  la  dessiccation  complète  qu’ils  sont  encore  em- 
pesés.— 4"  Prendre  le  liquide  provenant  de  la  macération,  le  jeter  sur 
un  filtre  préalablement  mouillé,  et  le  faire  passer  h plusieurs  reprises  sur 
le  même  filtre  pour  l’avoir  aussi  limpide  que  possible.  — 8°  Introduire 
le  reste  du  liquide  filtré  dans  un  verre  de  montre  placé  sur  un  bain- 
marie,  et  évaporer  jusqu'à  dessiccation  complète  à une  température  au- 
dessous  de  celle  de  l'eau  bouillante;  constater  l’odeur  spermatique  pen- 
dant cette  évaporation,  et  principalement  lorsque  la  matière  a été  ré- 
duite à Ja  moitié  de  son  volume.  — g°Lorsque  l’évaporation  est  complète, 
ajouter  un  peu  d eau  sur  la  substance  qui  enduit  les  parois  du  verre  <1q 
montre  après  avoir  constaté  sa  transparence;  agiter  avec  l’extrémité 
fl  un  tube,  et  noter  qu’une  partie  de  la  matière  s’agglutine  autour  de  la 
baguette  de  verre,  tandis  que  l’autre  se  dissout,  car  celle  dissolution 
piéeipite  par  1 infusion  aqueuse  de  noix  de  galle.  io°  Essayer  une  petite 
poition  delà  partie  dissoute  par  l’acide  nitrique  que  l'on  versera  en 
excès,  lentement  et  de  manière  à ce  qu’il  surnage;  alors  au  bout  d’un 
certain  temps,  on  verra  un  nuage  à peine  sensible  à l’endroit  du  contact 
des  deux  liqueurs,  et  si  1 on  agile  le  tout,  la  liqueur  spermatique  ne  se 
troublera  pas  sensiblement  ; elle  prendra  seulement  une  teinte  légèrement 
jaune  loisqu  elle  sera  vue  par  réfraction  de  la  lumière.  Ce  caractère  [est 
ti ès  important  puisque  1 acide  nitrique,  non  seulement  trouble  les  autres 
liquide*  des  sécrétions,  mais  encore  qu’il  y fait  naître  un  précipité  flo- 
conneux très  marqué  qui  se  rassemble  le  plus  souvent  au  fond  du  vase. 

ii  1 aiie  un  essai  analogue  avec  1 alcool  qui  n’amène  qu’un  trouble 
léger  dans  la  dissolution  du  sperme,  tandis  qu’il  précipite  abondamment 
la  plupart  des  autres  liquides  que  I on  pourrait  confondre  avec  elles.  — 
U eiser  de  la  potasse  dissoute  sur  la  portion  non  soluble  et  démontrer 
sa  solubilité  dans  ce  réactif, 

1 0rV- e.x‘,min°  au  microscope  la  liqueur  spermatique,  et  Lcuwenlioek, 
e . ne  k i , bullon , Spallanznni,  MM.  Prévost  et  Dumas  y ont  constaté 
existence  il  animalcules  qui  out  la  loruie  d’un  têtard;  ils  exécutent  des 
in°uu;niens  marqués,  et  ne  se  retrouvent  dans  aucun  autre  fluide  ani- 
m.i  - 1 aïs  ces  caractères  sont  bons  pour  reconnaître  la  liqueur  spermati- 
que a 1 état  liquide.  M . Orlilu  a cependant  cou*talé  la  présence  de  ces  nni- 
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malcules  dans  du  sperme  desséché  depuis  dix  huit  ans  sur  une  lame  de 
verre;  il  l’avait  redissous  dans  l’eau  à cel  effet,  Mais  ce  caractère  est  tout- 
à-fait  de  nulle  valeur  quand  il  s’agit  de  reconnaître  une  simple  tache 
spermatique,  parce  que  les  animalcules  se  déforment  assez  pendant  la 
dessiccation  pour  ne  plus  les  reconnaître. 

M.  Orfila  qui  a fourni  les  caractères  que  nous  avons  donnés  à l’égard 
du  sperme,  a aussi  examiné  la  matière  des  autres  sécrétions  ou  écoule- 
mens  analogues.  Nous  allons  nous  attacher  à les  reproduire  succincte- 
ment pour  en  signaler  les  différences. 

Ecoulemens  blennorrliagiques.  — Taches  plus  ou  moins  vertes  ou  vert- 
jaunâtre;  empesées,  et  se  désempésant  par  l'eau;  ne  jaunissant  pas  par  le 
feu.  ha  liqueur  de  la  macération , donnant  par  évaporation  un  coagulum 
albumineux  abondant,  et  laissant  eu  dernier  lieu  un  enduit  opaque  sur  le 
verre  ; sa  dissolution  précipitant  par  l’acide  nitrique,  le  chlore,  1 alcool,  la 
noix  de  galle,  l’acétate  et  le  sous-acétalc  de  plomb,  le  sublimé.  ( Il  n’est  ici 
question  que  des  taches  „ssez  peu  colorées  pour  ressembler  à du  sperme.) 

Ecoulement  vaginal  leucorrhéique. — Taches  jaunes-blanchàlres,  plus  ou 
moins  empesées,  ne  jaunissant  pas  par  la  chaleur,  donnant  par  évapo- 
ration un  coagulum  albumineux  abondant,  et  laissant  un  enduit  opaque; 
le  liquide  provenant  de  la  dissolution  du  coagulum  dans  l’eau  , précipi- 
tant par  l acide  nitrique,  le  chlore  , l’acétate  de  plomb  , l'alcool,  le  su- 
blimé. 

Ecoulement  de  fistules  provenant  du  canal  de  l’urètre.  — Taches  jaunes- 
verdâtres,  empesées,  ne  jaunissant  pas  par  le  feu.  La  liqueur  de  la  macé- 
ration étant  évaporée,  elle  ne  se  coagule  pas,  mais  elle  n’offre  pas  l’aspect 
visqueux  des  dissolutions  gommeuses.  Le  résidu  de  J évaporation  est  so- 
luble eu  partie  dans  l’eau  ; mais  la  partie  soluble  précipite  par  l’acide 
nitrique  et  les  autres  réactifs. 

Écoulement  par  l’urètre  dans  une  blennorrhagie,  cinq  jours  après  la 
eautérisation . — Ressemblance  avec  les  taches  de  sperme,  ne  jaunissant 
pas  par  la  chaleur.  Liqueur  provenant  de  la  macération  dans  1 eau,  don- 
nant pour  résidu  une  matière  semblable  à du  blanc  d’oeuf  desséché,  non 
sensiblement  soluble  clans  l eau. 

Matière  des  lochies  blanchâtres,  dites  laiteuses. — Analogue  pour  l’aspect 
avec  les  taches  de  sperme,  ne  jaunissant  pas  par  la  chaleur.  Le  liquide 
de  la  macération  dans  l’eau  évaporée,  ne  se  coagule  point,  ne  laisse  pas 
déposer  dellocons,  et  offre  l’aspect  d’une  dissolution  gommeuse,  comme 
le  ferait  le  sperme;  mais  il  jaunit  et  prend  l’aspect  jaune  foncé  de  la  colle 
à bouche,  ce  qui  n'arrive  pas  avec  le  sperme.  Le  résidu  est  soluble  eu 
partie  clans  l'eau,  mais  celte  dissolution  précipite  abondamment  par 
l’acide  nitrique  ; l’autre  portion  jaunâtre  est  soluble  dans  la  potasse. 

Dans  toutes  ces  dissolutions  de  matières  d écoulemeus,  il  se  coagulo 
mie  certaine  quantité  d’albumine  sous  forme  dellocons,  excepté  dans  le 
le  sperme,  ce  qui  en  établit  un  des  caractères  le  plus  essentiels. 

Taches  de  mucus  des  narines.  — Elles  étaient  d’un  jaune  foncé,  se  décolo- 
raient par  l’eau  en  s’humectant;  le  liquide  de  la  macération  n'a  laissé 
déposé  aucun  llocou;  mais  la  partie  soluble  clans  l’eau,  apiès  évapora- 
tion à sicrité  . précipitait  par  l’acide  nitrique. 

Taches  par  la  salive.  — Ces  tac  hes  ne  peuvent  se  former  que  par  des  ap- 
plications réitérées  de  salive  sur  le  tissu  taché.  Les  expériences  faites 
parM.  0 1 b la  suï  six  individus  diiTéreu»,  oui  donné  les  tesultuU  suivait». 
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Quelques  taches  empesées  jaunâtres,  jaunissant  par  le  feu  et  ressem- 
blant à des  taches  de  sperme;  détrempées,  odeur  spermatique;  aucun 
flocon  dans  le  liquide  évaporé  provenant  delà  macération;  reprises  par 
l’eau  , une  partie  est  soluble  , et  précipite  par  l'acide  nitrique , l’an» 
tre  est  insoluble,  là.  Linge  taché  en  blanc,  ne  jaunissant  pas  par  le  l'eu; 
pas  d'odeur  spermatique  lorsqu’il  est  humecté;  le  liquide  île  la  macéra - 
tion  ne  déposait  pas  de  flocons  pendant  l'évaporation  et  se  transformait 
en  une  substance' gommeuse  ; le  résidu  de  la  dessiccation  repris  par 
l'eau  fournissait  un  liquide  qui  ne  précipitait  pas  par  l’acide  nitrique,  lo 
chlore,  l'alcool  et  l inlusion  de  noix  de  gaile. 

Si  maintenant  nous  recherchons  quelles  sont  les  taches  que  l’on  peut 
confondre  avec  celles  du  sperme,  nous  verrons  : 

1»  Qu'il  est  certaines  taches  de  mucus  provenant  de  blennorrhagie 
qui  ont  l’aspect  des  taches  de  sperme,  mais  qu’en  général  elles  ne  jaunis- 
sent pas  par  le  feu,  et  qu’elles  donnent  après  dissolution  dans  l’eau  du 
produit  de  l’évaporation,  une  liqueur  qui  se  trouble  par  l'acide  nitrique; 

2°  Que  les  taches,  dites  laiteuses  ou  provenant  des  suites  do  couches, 
peuvent  aussi  offrir  le  même  aspect  dans  quelques  cas;  mais  qu'elles 
donnent  par  évaporation  du  liquide  de  la  macération  un  résidu  forte- 
ment coloré , ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  le  sperme  ; résidu  qui  cède  à l’eau 
une  matière  coagulable  par  l’acide  nittique  : 

5°  Que  les  taches  de  la  salive  sont  celles  qui  peuvent  offrir  le  plus 
d’analogie  avec  celles  du  sperme,  puisque , dans  ce  cas,  elles  donnent 
une  odeur  spermatique  par  la  macération;  que  le  liquide  qui  en  pro- 
vient fournit  une  dissolution  gommeuse  qui,  évaporée,  donne  un  résidu 
qui,  repris  par  l’eau,  fournit  une  liqueur  non  précipitable  par  l’acide 
nitrique.  On  voit  donc  qu’il  reste  encore  quelques  recherches  à faire 
dans  le  but  de  trouver  un  caractère  encore  plus  tranché  de  la  liqueur 
spermatique. 

TACHES  DE  SAîiG. 


Les  taches  de  sang  offrent  des  aspects  dillérens,  suivant  qu'elles  ont 
leur  siège  sur  des  linges  ou  sur  des  inslrumens  tranchans;  tout  tissu 
taché  par  du  sang  peut  présenter  trois  espèces  de  taches,  les  unes  sont 
le  résultat  de  limbibition  par  du  sang  pur  et  en  général  riche  eu 
fibrine;  elles  sont  uniformément  plaquées  de  rouge,  les  bords  en  sont 
nets  sans  changement  de  couleur;  les  autres  sont  formées  par  du  sang 
mêlé  de  sérosité  sécrétée  par  la  plaie  eu  même  temps  que  le  sang  s'é- 
coule, elles  offrent  alors  une  teinte  rouge  beaucoup  moins  foncée,  dont 
le  centre  est  moins  coloré  que  la  circonférence,  cl  qui  présente  à sou 
pourtour  deux  nuances  distinctes.  La  première,  très  rouge  plus  concen- 
trique.est  formée  par  l’accumulation  de  la  matière  colorante;  la  seconde, 
d’un  gris  rougeâtre,  excentrique,  est  le  résultat  de  l imbibition  du  tissu 
par  le  sérum  de  sang,  imbibilion  qui  s’est  étendue  au-delà  de  la  limite 
qua  atteint  la  fibrine  essentiellement  unie  avec  la  matière  colorante 


îouge.  (,,os  dernières  taches  peuvent  cependant  être  produites  de  priir 
.moi  I par  un  sang  liés  pauvre,  ainsi  qu’on  le  dit  communément;  enli 
dans  quelques  cas  plus  rares,  la  tache  présente  un  enduit  luisant  aualr 
gue  à celui  que  l’on  observe  sur  les  corps  imperméables  aux  liquides 
c est  que,  dune  part,  le  tissu  est  lui-même  peu  perméable,  et  que,  due 
sittfc,  le  sang  qui  y a été  déposé  est  très  riche  en  fibrine. 
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Le  sang  que  Ion  observe  sur  dos  instruirons  tranchons,  sur  du  bois, 
nne  pierre,  un  corps  solide  quelconque,  peut  y avoir  été  déposé  sous  la 
forme  d'une  ou  plusieurs  gouttelettes,  ou  sous  celles  de  traînées  résul- 
tant d’un  frottement.  Dans  le  premier  cas,  il  en  résulte  une  tache  plus 
ou  moins  large,  formant  une  plaque  d’une  certaine  épaisseur,  appré- 
ciable a 1 œil,  luisante  et  brillante,  a surface  lisse;  dans  le  second,  on 
aperçoit  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  du  corps  solide, 
une  série  tic  petits  points  rougeâtres  disséminés  uniformément,  et  de 
moins  en  moins  appréciables  au  fur  et  à mesure  que  l'on  avoisine  les 
extrémités  et  la  circonférence  de  la  tache;  ce  sont  ces  dernières  taches 
qu’il  est  surtout  facile  de  confondre  avec  la  rouille  naturelle  et  plus  en- 
core avec  le  citrate  ou  l’acétalede  fer,  qui  peuventse  former  accidentelle- 
ment. M.  Barruel  nous  a rapporté  le  fait  suivant  qui  s’est  passé  dans 
son  laboratoire  à la  Faculté  de  médecine.  Un  homme  était  prévenu 
d’avoir  assassiné  son  oncle  dont  il  était  l'unique  héritier;  un  couteau 
trouvé  sur  lui  offre  des  taches  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  du 
sang.  M.  Barruel  et  un  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  sont  char- 
gés de  déterminer  la  nature  de  ces  taches,  et  les  expériences  sont 
laites  en  présence  de  l’accusé  et  du  juge  chargé  de  1 instruction.  Un  des 
experts  examinant  le  couteau,  dit  en  le  voyant  : Ces  taches  sont  bien  for- 
mées par  du  sang!  A celle  exclamation,  l’accusé  , qui  sentait  toute  la 
portée  que  pouvait  avoir  celle  déclaration,  est  saisi  de  frayeur  et  pâlit 
tout-à-coup;  aussi  le  juge  de  s’écrier  : Voyez  comme  le  crime  se  décèle 
sur  la  figure  du  coupable!!  Cependant  les  expériences  chimiques  sont 
entreprises,  et  l'on  découvre  que  la  tache  est  formée  par  du  citrate  de  fer; 
alors  on  adresse  des  questions  à l’accusé,  et  ii  Cuit  par  déclarer  qu'il  ne 
e’est  servi  de  son  couteau  que  pour  couper  en  deux  un  citron  et  en  sucer 
le  j us  , afin  de  se  rafraîchir  la  bouche  dans  le  chemin  qu'il  avait  fait 
pour  aller  voir  son  oncle  la  veille  de  l’assassinat.  11  y avait  deux  lieues  à 
parcourir. 

L’expert  aurait  donc  tort  de  prononcer  sur  la  nature  d’une  tache  avant 
de  s’être  livré  aux  essais  chimiques  qui  peuvent  en  démontrer  la  nature. 

Le  hasard  a fait  découvrir  à MM.  Ollivier  d Angers  et  Pillon  un  moyen 
d’apercevoir  Us  taches  de  sang  là  où  clics  ne  sont  pas  quelquefois  visi- 
bles. Un  assassinat  ayant  été  commis  à Paris  en  i855,  des  soupçons  s’é- 
levèrent  à l’égard  de  deux  personnes.  Cependant  on  n’avait  découvert 
aucune  trace  de  sang  dans  leur  habitation  lors  d'un  examen  qui  avait  été 
fait  pendant  le  jour.  MM.  Ollivier  et  Pillon  furent  chargés  de  procéder  à 
de  nouvelles  recherches  à huit  heures  du  soir,  c’est-à-dire  à la  lumière, 
circonstance  qui  leur  paraissait  peu  favorable  à l’expertise,  et  qui  leur  fit 
au  contraire  découvrir  ce  qui  n’avait  pas  éié  aperçu  dans  la  journée.  Le 
mobilier  se  composait  d’un  lit,  de  deux  commodes  eu  chêne  vernissé,  de 
plusieurs  chaises  en  chêne  et  en  merisier,  d’une  table  de  nuit  en 
noyer,  etc.  La  tapisserie  de  la  chambre  consistait  en  un  papier  fond  bleu- 
pâle  à dessins  , et  la  cheminée  était  peinte  eu  noir.  En  approchant  la  lu- 
mière très  près  du  papier,  ils  découvrirent  aussitôt  un  grand  nombre  de 
gouttelettes  d’un  rouge  obscur,  d’un  quart  de  ligne  de  diamètre  au  plus, 
qui  au  jour  avaient  1 aspect  de  points  noirs,  se  confondant  avec  les  des- 
sins du  papier  ; ils  aperçurent  de  la  même  manière  beaucoup  de  taches 
semblables  sur  le  devant  d'une  des  commodes,  dont  le  bois  avait  une 
couleur  brune  foncée.  A mesure  que  Ton  approchait  davantage  la  lumière 
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des  taches,  on  faisait  ressortir  parfaitement  la  couleur  naturelle  du  bois, 
et  les  gouttelettes  de  sang  avaient  un  reflet  rouge-brun  qui  tranchait  très 
sensiblement  sur  la  teinte  brune  du  bois  verni  : il  en  tut  de  même  à l’égard 
de  la  table  de  nuit  et  de  plusieurs  chaises  ; ces  taches  devenaient  surtout 
très  apparentes  sur  le  fond  en  paille-de  ces  mêmes  chaises,  et  il  était  aise 
de  distinguer  les  nuances  roses  et  rouges  qui  existaient  çà  et  là  dans 
celle  paille  ; enfin , dit  M.  Ollivier , ce  fut  en  examinant  de  très  près  la 
surface  des  montans  de  la  cheminée  peinte  en  noir , que  je  découvris  une 
large  tache  de  sang  dont  le  reflet  rouge  se  détacha  aussitôt  sur  le  fond 
noir  du  bois  peint,  à l’approche  de  la  lumière.  Le  lendemain  à deux 
heures,  MM.  Barruel  et  Lesueur  eurent  besoin  de  lumière  pour  aperce- 
voir les  taches.  ( Archives  de  Médecine,  t.  Ier,  2e  sér.  , i833.) 

Que  s’il  s’agissait  de  procéder  à l'analyse  de  ces  taches  , il  faudrait  dé- 
couper le  papier  taché  , ou  gratter  la  surface  du  bois  de  manière  a enle- 
ver toute  l’épaisseur  des  taches,  ctsoumettre  à la  macération  comme  nous 
aluns  le  dire  plus  bas. 

Caractères  chimiques  des  taches  de  sang. — Si  l’on  fait  macérer  la  tache 
dans  l’eau  froide  pendant  deux  heures,  en  ayant  soin  qu  il  existe  une 
certaine  distance  entre  la  tache  et  le  fond  du  vase,  on  aperçoit  une  strie 
rougeâtre  formée  parla  matière  colorante  soluble  dans  l’eau  qui  vient 
peu  à peu  se  déposer  et  colorer  en  rouge  la  partie  inférieure  du  liquide. 
En  même  temps,  le  tissu  taché  se’dccolore,  et  il  reste  à la  place  de  la  tache 
une  petite  couche  grisâtre  de  fibrine  adhérente,  que  Ion  peut  enlever 
ensuite  avec  la  lame  d’un  scalpel.  Elle  est  mollasse,  un  peu  élastique, 
soluble  dans  la  potasse,  et  la  dissolution  potassique  traitée  par  le  chlore 
et  un  peu  d’acide  hydrochlorique  donne  naissance  à des  flocons  de  ma- 
tière animale  coagulée. 

Quant  au  liquide  de  la  macération,  il  est  coloré  en  rose;  si  on  le 
chauffe  à une  température  voisine  de  l’ébullition,  il  change  immédiate- 
ment de  couleur,  devient  grisâtre,  se  trouble  et  dépose  des  flocons;  si 
l’on  sépare  le  liquide  des  flocons  qui  se  sont  déposés  et  qu’on  le  traite 
par  la  potasse,  il  prend  alors  une  teinte  verte  vu  par  réflexion  de  la  lu- 
mière, et  une  teinte  rosée  vu  par  réfraction.  Il  n’y  a pas  de  matière  co- 
lorante unie  à une  substance  animale  qui  puisse  produire  l'ensemble 
de  ces  phénomènes.  Ces  flocons  sont  eux-mêmes  solubles  dans  la  po- 
tasse , se  coagulent  de  nouveau  par  le  chlore  et  l'acide  hydrochlo- 
rique. 

Ces  diverses  opérations  exigent  quelques  précautions  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Mode  opératoire.  Si  la  tache  est  sur  un  linge,  on  l’isolera  avec  soin; 
si  elle  a une  trop  grande  dimension  on  la  coupera  eu  lanières  d'un  pouce 
de  longueur  sur  quelques  lignes  de  largeur  ; on  passera  à travers  ces 
lanières  un  fil  destiné  à les  rassembler  et  à les  tenir  suspendues  ; on  les 
introduira  dans  un  petit  tube  , dont  le  diamètre  variera  comme  la  quan- 
tité de  linge  à examiner;  il  est  important  que  celui-ci  entre  facilement 
dans  le  tube,  et  n’y  soit  pas  comprimé.  On  versera  de  beau  distillée  dans 
le  tube,  on  y fera  plonger  le  linge  en  le  tenant  élevé  à un  demi-pouco 
du  fond  du  tube  , et  l'on  fixera  les  deux  bouts  de  fil  qui  suspendent  le 
linge  en  fermant  le  tube  avec  un  bouchon  qui  les  retiendra  sur  les  parois. 
On  placera  le  petit  appareil  dans  un  verre  à expérience  et  on  l’y  laissera 
sansi  agiter  pendant  deux  heures  ; on  observera  toutefois  la  décoloratiou 
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tlu  linge  et  la  formation  des  stries  rougeâtres  qui  s'étendent  de  ce  (1er*  |i 
nier  au  tond  du  li(|uide. 

S agit-il  d une  tache  placée  à I extrémité  d’un  couteau  . on  peut  placer 
ce  dernier  dans  un  verre  à expérience  très  étroit  de  manière  à pouvoir  j 
employer  peu  d’eau  pour  envelopper  toute  la  partie  de  la  lame  qui  est  , 
tapissée  parla  tache.  Mais  le  plus  souvent  il  est  difficile,  et  quelquefois  i 
impossible  de  pratiquer  l'opération  de  cette  manière  , soit  que  la  tache 
existe  sur  le  milieu  ou  a la  base  de  la  lame,  soit  que  la  lame  se  trouve 
être  trop  large  ou  trop  longue.  On  peut  alors,  si  la  tache  est  bien  cir-  i 
conscrilc  , la  cerner  avec  un  peu  de  cire  vierge  ramollie,  disposée  en  bi-  | 
seau  à la  circonférence  de  la  tache,  de  manière  à représenter  une  cavité 
dont  la  tache  occupe  le  centre  et  dans  laquelle  on  met  une  petite  quan-  || 
lité  d'eau  que  l’on  recueille  ensuite  avec  une  grande  facilité;  ce  procédé 
présente  l’avantage  de  n’employer  que  très  peu  d’eau  distillée,  et  d'a-  ,j 
voir  par  cela  même  une  liqueur  colorée.  Il  peut  être  mis  en  usage  dans  ; j 
tous  les  cas  où  il  s’agit  de  reconnaître  le  sang  sur  une  grande  surface  j 
cl  sur  uu  corps  volumineux,  un  pavé,  du  marbre,  une  chaise  , etc. 
Cependant  si  la  substance  du  corps  était  poreuse.il  faudrait  adopter  j 
un  mode  de  macération  analogue  au  suivant. 

Le  sang  ne  se  trouve  pas  toujours  rassemblé  en  taches  plus  ou  moins  i i 
circonscrites;  ainsi  quand  une  arme  a été  introduite  dans  uue  des  parties  j i 
du  corps  à uue  certaine  profondeur,  les  lèvres  de  la  plaie  exercent  un  | 
frottement  sur  l'instrument  pendant  qu’on  le  retire  de  la  blessure  , et  ce  j 
dernier  ne  présente  plus  qu’une  couche  excessivement  mince  de  sang  i 
disposé  sous  la  forme  de  stries  assez  peu  appréciables  dans  quelques  cas  i 
pour  avoir  la  plus  grande  ressemblance  avec  une  rouille  superficielle.  I 
La  macération  dans  un  vase  devient  alors  impossible,  à cause  de  la  grande 
quantité  de  liquide  qu’il  faudrait  employer.  Pour  obvier  à cet  iuconvé-  ' 
nient,  on  prend  une  lame  de  verre  un  peu  plus  longue  et  un  peu  plus  I 
large  que  la  lame  du  couteau;  on  éc.end  à sa  surlace  un  traînée  très  I 
étroite  d’eau  distillée  , et  après  avoir  disposé  la  lame  de  verre  sur  un  plan  j 
parfaitement  horizontal,  on  y applique  le  couteau  de  manière  que  la 
lace  delà  lame  touche  le  liquide  et  qu’il  reste  cependant  encore  un  es-  i 

Face  entre  le  couteau  et  la  lame  de  verre,  en  sorte  qu’en  examinant  j 
appareil  de  manière  à ce  qu’il  soit  placé  entre  l’œil  et  la  lumière,  ou  i 
puisse  encore  apercevoir  la  couleur  du  liquide  intermédiaire  aux  deux  i 
lames  superposées. 

Régie  générale.  Il  ne  faut  jamais  prolonger  trop  long-temps  la  macé-  I 
ration  d’une  lame  de  fer  ou  d’acier,  parce  qu’elle  s’oxide  très  facilement  i 
et  qu  elle  se  recouvre  d’une  tache  rougeâtre  ou  brunâtre  qui  vient  cban-  I jl 
ger  entièrement  l’aspect  de  la  première  tache,  il  suffit  ordinairement 
d’une  heure  à une  heure  et  demie  de  contact  avec  1 eau  pour  le  départ  ij 
de  la  matière  colorante. 

La  macération  opérée,  il  faut  filtrer  le  liquide  après  avoir  noté  sa  co- 
loration, la  quantité  de  liquide  étant  très  petite  et  I opérateur  ayant  un 
intérêt  puissant  à ne  pas  laugmenler.  il  ne  faut  pas  se  servir  d un  (i  « Ire 
ordinaire,  mais  bien  d’un  simple  carré  de  papier  replié  a son  centre  de 
manière  à lui  donner  la  forme,  d’un  cornet  sans  miverlure  inlcri.  nrc; 
on  le  passe  ensuite  à travers  le  trou  d'une  ravie  qui  ffii  sert  de  support, 
et  après  1 avoir  légèrement  humecté  on  filtre  la  liqueur,  on  1 introduit  I 
dans  un  petit  tube  , on  en  élève  légèrement  la  température  à la  flamme  lit 
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d'une  lampe  à esprit-de-vin  en  examinant  si  la  coloration  du  liquide 
change  d aspect.  Ajoutant  alors  une  à deux  gouttes  de  solution  concen- 
trée d°e  potasse,  on  voit  les  floconsdispai  aître  en  scdissolvant,  la  liqueur 
s’éclaircir  et  présenter  une  teinte  verdâtre  vue  par  réflexion , et  une 
teinte  rougeâtre  vue  par  réfraction  ; on  ajoute  alors  un  peu  de  chlore  et 
d'acide  bydrochlorique  au  liquide  , et  on  détermine  de  nouveau  la  for- 
mation d'un  coagulum  albumineux. 

Autres  caractères. — Le  liquide  provenant  de  la  macération  des  taches 
de  sang  présente  encore  d’autres  caractères;  mais  ils  ne  sont  que  secon- 
daires, iis  sont  communs  avec  plusieurs  mélanges  de  matières  colorantes 
et  de  matière  animale,  aussi  ne  les  indiquons-nous  que  pour  compléter 
l’histoire  des  taches  de  sang  : ajoutons  qu  il  est,  dans  la  plupart  des  cas, 
difficile  de  les  constater,  parce  que  si  la  quantité  fie  taches  de  sang  est 
considérable,  l’analyse  devient  inutile,  puisque  ces  taches  peuvent  être 
reconnues  de  tout  le  monde;  elle  ne  porte  donc  réellement  que  sur  des 
cas  douteux,  c esl-à-dirc  sur  des  taches  très  petites,  et  alors  la  quantité 
du  liquide  de  la  macération  est  si  faible  qu'il  n’est  guère  possible  de  s’en 
servir  à un  très  grand  nombre  d’expériences. 

Si  on  expose  à une  température  de  55  à 4o°,  les  lames  de  fer  sur  les- 
quelles peuvent  se  trouver  des  taches  de  sang,  d’une  épaisseur  appré- 
ciable, celui-ci  se  soulève  par  écailles  et  laisse  le  métal  ass°z  brillant; 
a»  les  écailles  détachées  et  chauffées  dans  un  tube  de  verre  donnent  des 
produits  ammoniacaux;  5°  la  tache  touchée  avec  l’acide  bydrochlorique 
ne  disparaît  pas  et  le, fer  ne  devient  pas  brillant;  4°  Ie  liquide  de  la  macéra- 
tion des  taches  ne  rétablit  pas  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide; 
le  chlore  le  trouble  plus  ou  moins  suivant  la  quantité  d’albumine  que  ce 
liquide  renferme. — L’ammoniaque  ne  change  pas  la  couleur  rosée  qu'il 
présente. — L’acide  nitrique  le  précipite  en  blanc  grisâtre,  et  la  liqueur 
est  décolorée. — Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  ne  le  trouble 
pas. — L infusion  de  noix  de  galle  y occasionne  un  précipité  grisâtre. 

Des  tach.s  de  sang  de  punaises  comparées  d celles  du  sang  d'homme.— 
Un  homme  trouvé  en  état  de  vagabondage  et  soupçonné  d’avoir  com- 
mis un  assassinat,  avait  des  taches  de  sang  sur  les  manches  de  sa  chemise 
qu’il  disait  avoir  été  produites  par  des  punaises.  M.  Chevallier,  chargé 
d eu  taire  1 analyse  fut  conduit  à faire  des  expériences  dont  voici  les  ré- 
sultats. Les  punaises  qui  n ont  pas  sucé  de  sang,  écrasées  sur  du  papier,  y 
produisirent  uue  tache  verte  quelquefois  assez  intense.  — De.s  punaises 
ayant  sucé  du  sang,  écrasées  sur  du  linge,  y produisirent  des  taches  en 
tout  semblables  à celles  que  l’on  observait  sur  la  chemise  de  l’accusé. 
Les  taches  de  punaises  abandonnées  à elles-mêmes  pendant  plusieurs 
mois,  finissent  par  prendrai  une  teinte  olivâtre,  tandis  que  les  taches  de 
sang  conservent  leur  teinte  brune. — La  macération  dans  l’eau  de  chaque 
espèce  de  tache  donne  une  liqueur  qui,  traitée  par  la  chaleur,  l’acide 
nitrique,  1 infusion  de  noix  de  galle,  l’alun,  l'alcool,  l'ammoniaque,  etc., 
se  comporte  avec  les  réactifs  comme  celle  qui  provient  du  sang  humain. 

- acitli:  sulfurique  a développé  dans  le  liquide  de  la  macération  une 
o<  eur  que  M,  Chevalier  a cru  reconnaître  pour  celle  de  la  punaise,  mais 

< autres  personnes  n ont  pas  pu  la  caractériser.  ( Journal  de  chimie  mé- 
dicale.) v 

Des  taches  de  sang  de  poisson  comparées  à celles  du  sang  d’homme.  — 
Lu  1829,  M.  Morin  de  Ilouca  ayant  été  chargé  par  uu  magistrat  de 
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déterminer  si  des  taches  avaient  été  faites  par  du  sang  d'homme  ou  du 
sang  de  poisson,  fut  conduit  par  une  série  d'expériences  à reconnaître 
une  grande  différence  dans  la  matière  colorante  des  deux  espèces  de 
sang,  puisqu'on  traitant  le  sang  de  saumon  par  l’acide  sulfurique  à 10° 
sui -saturant  la  lrqucui  pai  la  magnésie,  et  reprenant  le  coamilucn  par 
l'alcool  bouillant,  on  dissout  la  matière  colorante,  taudis  que  celle  du 
sang  d’homme  cl  des  autres  mammifères  y est  complètement  insoluble. 
Mais  M.  Lccanu  a démontré  depuis,  qu’il  est  impossible,  dans  l’état  actuel 
de  la  science  d’établir  entre  ces  matières  colorantes  la  moindre  distinction. 
En  effet,  si,  après  avoir  précipité  du  sang  de  bœuf  ou  d'homme  par  l'acide 
hvdroehlorique  et  avoir  recueilli  le  coagulurn  acide  qui  se  produit  on 
vient  à le  traiter  par  l’alcool  bouillant,  tenant  en  suspension  du  carbonate 
de  chaux  ou  de  magnésie,  on  obtient  pour  résidu, de  l’albumine  mélangée 
de  l'excès  de  chaux  ou  de  magnésie,  tandis  que  la  matière  colorante  se 
dissout  dans  l’alcool  afec  l’hydrochlorate  formé;  donc  la  matière  colo- 
rante des  mammifères  est  soluble  dans  l'alcool  alors  quelle  est  placée 
dans  les  circonstances  analogues  à celles  où  M.  Morin  avait  placé  la  ma- 
tière colorante  du  sang  des  poissons. 

Des  moyens  de  distinguer  le  sang  d’homme,  de  femme  et  de  différens  ani- 
maux.— Depuis  long-temps  on  savait  que  le  sang  chaud  répandait  une  odeur 
pat  ticulière.  on  l’appelait  effare  odorant.  Toutefois  on  n'avait  apporté  que 
t.irt  peu  d'attention  à ce  phénomène  cl  on  n’en  avait  tiré  aucune  induction 
qui  pût  se  rattacher  à la  médecine  légale,  lorsque  M.  Barrucl  mettant  en 
pratique  le  procédé  de  Vauqueliti  pour  obtenir  la  matière  colorante  du 
rang,  sentit  une  odeur  très  forte  analogue  à celle  de  la  sueur,  et  y lit 
peu  d’attention;  mais  ayant  fait  chauffer  jusqu’à  l’ébullition  une  certaine 
quantité  de  sang  avec  une  proportion  assez  forte  d'acide  sulfurique 
affaibli,  il  se  répandit  une  odeur  de  sueur  d’homme  assez  forte  pour  in- 
fecter tout  le  laboratoire.  Il  fut  conduit  à rechercher  si  cette  odeur  ne 
serait  pas  différente  pour  le  sang  de  tous  les  animaux,  et  ses  prévisions 
furent  confirmées  par  des  expériences  faites  sur  le  sang  de  l'homme,  de 
la  femme,  du  bœuf,  du  cheval,  de  la  brebis,  du  mouton,  du  chien,  du 
cochon,  du  rat,  de  quelques  oiseaux,  de  reptiles  et  de  poissons.  11  dut 
en  conclure  qtfe  le  sang  des  animaux  contenait  un  principe  aromatique 
q ni  différait  pour  chaque  espèce,  et  il  eut  l'idée  d’appliquer  cette  décou- 
verte aux  expertises  judiciaires. — On  dut, après  la  connaissance  de  ces  faits, 
chercher  à en  vérifier  les  résultats,  et  MM.  Soubeiran,  Couerbe,  Denis, 
en  France;  Winkler,  Ehrhardt  et  Merk  à Darmstadt,  ainsi  que  beau- 
coup d’autres  chimistes,  répétèrent  ces  essais;  car  M.  Barruel  déclara 
qu’il  pouvait,  à l’odorat  seul,  distinguer  le  sang  d’homme  d’avec  celui  de 
femme,  et  par  conséquent  celui  des  diverses  espèces  d'animaux.  Nous- 
inêrne  pendant  plusieurs  années,  nous  ne  faisions  pas  un  cours  de 
chimie  ou  de  médecine  légale  sans  répéter  ces  expériences  et  sans  exa- 
miner si  beaucoup  d’élèves  seraient  à même  d’établir  ces  différences,  ce 
dont  nous  jugions  en  faisant  d’abord  constater  1 odeur  développée,  puis 
en  plaçant  un  bandeau  devant  les  yeux  de  plusieurs  d entre  eux.  afin  de 
savoir  jusqu  à quel  point  l’odorat  pourrait  conduire  à un  résultat  cer- 
tain.— Une  de  ces  expériences  nous  a lait  connaître  quelle  pouvait  être  la 
puissance  de  l’odorat  chez  certaines  personnes.  Pour  la  première  toi» 
M.ledocteur  Colomba  t assistait  à ce  genre  d'expérimentation.  .Nous  avions 
mis  dans  des  verres  absolument  pareils,  du  sang  d homme,  de  femme, 
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de  bœuf,  de  mouton  et  de  cochon.  I!  nouspropos»  de  lui  bander  les  yeux, 
de  lui  présenter  une  seule  fois  chaque  verre  eu  lui  indiquant  le  nom  du 
sanrr  qu’il  contenait,  se  faisant  fort  de  nommer  ensuite  chaque  espèce  de 
sans  quel  que  fût  l'ordre  dans  lequel  nous  le  lui  donnerions.  Nous  prîmes 
les  plus  grandes  précautions  pouréviter  toute  erreur;  et  h notre  grand  éton- 
nemeutetà  celui  de  nos  élèves,  l'expérience  réussit  complètement,  non  pas 
une  fois,  mais  cinq  ou  six  fois  de  suite.  Je  dois  ajouter  cependant  que  c’est 
la  seule  personne  que  j’aie  trouvée  qui  ait  été  capable  d'arriver  à un  pa- 
reil résultat.  Notre  savant  et  profond  confrère,  M.  Leuret,  peu  disposé  a 
accepter  les  faits  sans  examen,  proposa  à M.  Barruel  de  soumettre  sa 
découverte  à une  épreuve  décisive,  en  lui  envoyant  quatre  sangs  différens 
sans  lui  en  faire  connaître  l’origine.  M.  Barruel  prit  le  sang  d’homme 
pour  celui  de  femme,  mais  il  reconnut  le  sang  de  cheval  et  celui  de 
bœuf.  L’homme  qui  avait  fourni  le  sang  était  d’un  tempérament  lym- 
phatique; il  avait  la  peau  fine,  non  recouverte  île  poils;  la  femme  était 
brune  et  dune  forte  constitution. — Le  docteur  Winlder,  MM.  Ehrhardt 
et  Merk  out  confirmé  entièrementles  résultats  de  M. Barruel.  M.Couerbe, 
tout  en  partageant  la  même  opinion,  s’est  demandé  « si  le  chimiste 
pourra  prononcer  de  sang-froid  et  sans  remords  /quand  il  s’agira  d’en- 
voyer quelqu’un  à l’échafaud,  et  qui,  pour  échapper  des  mains  du 
bourreau,  attend  avec  impatience  le  témoin  de  sa  justification,  l’organe 
de  la  science.. . . ! » Et  s’il  fallait  ajouter  notre  témoignage  à celui  du 
savant  que  je  viens  de  citer,  je  dirais  que  j’ai  toujours  reconnu  une  dif- 
férence notable  entre  les  diverses  variétés  de  sang,  mais  que  pour  l’établir 
il  m’a  fallu  fort  souvent  comparer  entre  elles  les  espèces  de  sang,  quand  il 
s’agissait  de  sang  d'homme  et  de  femme. — Dans  une  affaire  d’assassinat  où 
l'accusé  était  un  charcutier,  ils’agissait  de  déterminer  si  des  taches  consi- 
dérables qui 'se  trouvaient  sur  des  linges  avaient  été  produites  par  du 
sang  de  porc  ou  de  femme,  MM.  Henry  et  Guibourt,  commis  avec 
M.  Barruel  pour  résoudre  la  question,  sans  déclarer  positivement  que  ce 
fût  du  sang  de  femme,  annoncèrent  que  ce  n’était  certainement  pas  du 
sang  de  porc.  — D'où  il  résulte  , en  résumé,  que  le  9ang  a un  prin- 
cipe aromatique  que  l'on  peut  volatiliser  et  qui  varie  chez  les  animaux; 
qu  il  a la  plus  grande  analogie  avec  les  émanations  que  ces  animaux  ré- 
pandent, et  qu’il  peut  devenir  un  indice  dans  des  recherches  médico- 
légales. 

Ce  principe  n’existe-t-il  que  dans  le  sang?  — Des  expériences  faites  par 
M.  Gouerbe  tendent  a établir  qu  i 1 se  rencontre  encore  dans  les  tissus  de 
l’économie,  dans  le  sperme , la  salive  , l'humeur  de  la  transpiration  , les 
larmes,  le  lait  de  vache,  1 urine,  la  liqueur  amniotique , la  liqueur  al- 
lanloïquc , le  fluide  du  chorion  , le  blanc  et  le  jaune  de  l'œuf.  Tous  ces 
fluides  ont  donné  un  principe  aromatique,  mais  non  pas  au  même  degré. 
Ce  savant  chimiste  les  classe  de  la  manière  suivante  ; i»  sang  , lait,  jaune 
d’œuf  ; 2°  sperme,  salive  , humeur  de  la  transpiration  ; 3°  larmes  ’ albu- 
mine : 4°  liqueur  amniotique , allantoïque  , fluide  du  chorion.  Quant  k 
lunne  , elle  ne  peut  se  comparer  à aucun  de  ces  liquides,  à cause  d’un 
principe  voialil  qui  la  caractérise  , et  qui  se  dégage  en  même  temps  que 
1 odeur  latente  qu’on  développe  par  l’acide  sulfurique. 

Quelle  est  la  nature  du  principe  volatil  du  sang?'—  Celte  question  qui 
o ic  e 1 intérêt  sous  le  rapport  scientifique,  en  présente  moins  sous 
c<  ui  _ lu  médecine  légale.  M.  Barruel  le  considère  comme  étant  à 
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lôtiit  île  combinaison  dans  le  sang,  combinaison  capable  d’être  dé- 
truilc  par  1 acide  sulfurique  qui  met  le  principe  en  liberté  ; elle  serait 
donc  analogue  a un  sel  dont  le  principe  serait  l’acide.  M.  Denis  pense 
que  I acide  sullurique  n agit  qu  en  altérant  le  sang  , en  déterminant, 
comme  sur  toutes  les  madères  animales,  la  formation  d’eau  aux  dépens 
de  •l'hydrogène  et  de  bo  xi  gène  de  ces  matières.  Il  eu  résulterait  une 
odeur  factice  , qui  s’unirait  avec  celle  de  bouverie  , de  sueur,  de  crot- 
tin , etc.  ; le  développement  de  la  première  exciterait  l’exhalaison  de  la 
seconde. 

Moyen  de  développer  l’odeur  propre  au  sang.  — On  met  du  sang  dans  un 
Verre,  on  y ajoute  environ  le  tiers  ou  la  moitié  de  son  volume  d’acide 
sulfurique,  et  on  agite  avec  une  baguette  de  verre;  immédiatement  après 
le  principe  odorant  se  manifeste.  U est  bon  aussitôt  après  l’agitation  du 
mélange  de  souffler  brusquement  dans  le  verre  pour  en  chasser  la  pre- 
mière atmosphère  , dans  laquelle  il  peut  se  rencontrer  un  peu  d'acide 
sulfureux  , si  l'acide  employé  n’était  pas  pur. 

On  obtient  ainsi  i°  avec  le  sang  d'homme  une  odeur  forte  de  sueur; 
2"  avec  le  sang  de  femme,  une  odeur  analogue,  mais  beaucoup  moins 
forte,  celle  de  la  sueur  de  la  femme;  la  couleur  des  cheveux  a dans  les 
deux  cas  une  grande  influence;  5°  celui  de  bœuf,  une  forte  odeur  de 
bouverie,  ou  celle  de  la  bouse  de  bœuf;  4°  celui  de  cheval,  une  forte 
odeur  de  sueur  de  cheval  ou  de  crottin  ; 5°  celui  de  brebis,  une  vivo 
odeur  de  laine  imprégnée  de  son  suint;  6°  celui  de  mouton  . une  odeur 
analogue  à celle  de  brebis  , mélangée  d’une  forte  odeur  de  bouc  ; 70  celui 
de  chien  , l’odeur  de  la  transpiration  du  chien  ; 8°  celui  do  cochon  , une 
odeur  désagréable  de  porcherie;  y°  celui  de  rat,  une  odeur  désagréable 
de  rat.  Les  poules,  les  dindes,  les  canards,  les  pigeons,  développent 
aussi  une  odeur  particulière  ; celui  de  grenouille  répand  l’odeur  des  joncs 
marécageux  , et  celui  de  la  carpe  l’odeur  de  la  matière  muqueuse  qui 
yevêt  le  corps  des  poissons  d’eau  douce. 

Ces  faits  sont-ils  applicables  aux  taches  de  sang? — M.  Barruel  assure  que 
l’ou  peut  reconnaître,  même  après  quinze  jours  de  la  confection  d’une 
tache  , l’espèce  de  sang  auquel  clic  appartient.  Il  suffit,  dit-il,  de  décou- 
per la  portion  de  linge  taché  , de  la  mettre  dans  un  verre  de  montre,  de 
verser  dessus  nue  petite  quantité  d’eau,  et  de  la  laisser  en  repos  pen- 
dant quelque  temps  : quand  la  tache  est  bien  humectée  , ou  verse  dessus 
l’acide  sulfurique  concentré,  on  agite  avec  uu  tube,  et  Ion  respire. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  sentira  combien  une  pa- 
reille expérience  est  délicate,  et  avec  quelle  réserve  il  faut  en  tirer  uuo 
conclusion  ! 

DES  TACUES  DK  BOUILLE. 

Ces  taches  peuvent  être  rouges-jaunâtres  ou  jaune  d’ocre  : leursurfacc, 
au  lieu  d’être  lisse  comme  cela  est  fréquemment  observé  pour  les  taches  de 
sang,  est  le  plus  souvent  rugueuse,  en  sorte  que  souvent  il  est  possible  île 
les  distinguer  à leur  aspect  seul.  Si  l’on  fait  macérer  dans  l'eau  la  partie  ta- 
chée, il  se  dépose  peu  à peu  une  poudre  jaunâtre,  qui  se  suspend  en  partie 
dans  le  liquide  et  le  rend  trouble;  mais  si  l’on  vient  à le  filtrer,  il  passe  une 
liqueur  limpide,  incolore,  entièrement  formée  par  de  l’eau,  et  qui  11c  subit 
pas  de  changement  par  la  chaleur,  1 aride  nitrique,  le  chiure,  l in fusiou  de 
noix  de  galle  ; il  reste  au  contraire  sur  le  libre  la  poudre  jaune  qui  co- 
lorait le  liquide;  si  011  prend  le  papier  qui  le  constitue,  si  on  le  traite  par 
l’acide  bydrocliloriquc,  il  redevient  blanc,  et  cède  à cet  acide  tout  le  car- 
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bonate  de  fer  qui  pouvait  dire  déposé;  la  liqueur  acule  donne  du  blca 
de  Crusse  eu  la  traitant  par  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse.  (Pour  que 
l’expéricuce  puisse  être  concluante,  il  faut  se  servir  d’un  fil  Lie  préala- 
blement lavé  à l’acide  liydrochlorique.)  La  lame  de  couteau  sur  laquelle 
se  trouvait  la  tache  n’a  pas  repris  son  brillant  après  la  macération;  mais 
si  sur  la  partie  tachée  on  met  une  goutte  d’acide  hydrocldorique  , il  sc 
forme  aussitôt  une  liqueur  jaune  (hydrochlorate  de  sesquioxide  de  fer) , 
qui , traitée  par  le  ferrocyauale  de  potasse  , prend  une  teinte  bleue 
très  foncée  (bleu  de  Prusse);  le  fer  a été  mis  à nu  avec  son  aspect  brillant. 
Si  l'on  chauffe  une  lame  tachée  de  rouille,  la  tache  persiste  quoique  le 
carbonate  de  1er  soit,  décomposé,  et  qu'il  se  dégage  de  l’ammoniaque, 
ainsi  que  l'ont  reconnu  Vauqueliu  et  M.  Chevalier.  Les  taches  de  sang  et 
de  citrate  de  fer  se  détachent  peu  à peu  en  écailles  par  la  chaleur,  et 
laissent  le  fer  a nu. 

DES  TACHES  DE  CITRATE  DE  FER. 

Elles  peuvent  offrir  deux  aspects  différens  ; ou  elles  sont  épaisses,  d’un 
brun  foncé  , un  peu  luisantes  , ressemblant  beaucoup  à des  tacbes  de 
sang;  c'est  le  cas  où  une  goutte  de  jus  de  citron  est  tombée  sur  la  lame, 
et  y a séjourné  jusqu'à  évaporation  complète  ; ou,  an-contraire  , elles  sont 
minces, plus  ou  moins  foncées  en  couleur,  adhérentes  intimement  au  fer, 
sans  aspect  luisant,  et  alors  elles  dépendent  du  simple  Irottement  de 
l’instrument  su  rie  citron.  Toutefois,  quoique,  dans  ce  cas.  elles  s’éloignent, 
en  général  , de  l’aspect  fies  taches  de  sang  , nous  devons  dire  qu’elles 
peuvent  encore  être  confondues  avec  elles,  comme  nous  en  avons  cité  un 
exemple  en  parlant  de  ccs  dernières  taches.  Macérées  dans  l’eau,  elles  co- 
lorent ce  liquide  en  jaune;  si  on  le  filtre,  la  liqueur  conserve  sa  couleur-, 
elle  est  acide,  tandis  que  celle  qui  résulte  de  la  macération  du  sang  est 
alcaline;  elle  ne  change  pas  de  couleur  quand  ou  la  chauffe;  elle  donne 
avec  l'infnsum  de  noix  de  galle  une  couleur  violette,  et  elle  fournit  du 
bleu  de  Prusse  par  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  (il  faut  quelquefois 
ajouter  une  goutte  de  chlore  pour  donner  lieu  à celle  coloration);  phé- 
nomènes qui  11e  se  produisent  ni  avec  la  liqueur  du  sang,  ni  avec  celle  de 
la  rouille.  Si  sur  la  tache  on  met  une  goutte  d’acide  hydrocldorique, 
elle  disparaît,  et  il  se  forme  une  liqueur  jaune,  en  même  temps  que 
le  1er  devient  brillant.  Ce  liquide  jaune  (chlorure  de  fer),  enlevé  avec  un 
peu  d’eau  distillée,  devient  bleu  par  l’addition  de  ferrocyauale  île  potasse, 
et  violet  par  l’infusum  de  noix  de  galle.  Quand  on  chauffe  une  lame 
de  fer  tachée  par  le  jus  de  citron,  la  tache  s’écaille,  cesse  d’adhérer,  et 
laisse  le  métal  brillant. 

DES  TACHES /ACNES  DES  TISSUS 

Elles  peuvent  être  de  trois  natures  différentes  : provenir  du  contact  de 
1 acide  nitrique,  de  liode,  ou  de  la  hile.  M.  Barrnel  a donne  un  moyen 
simple  pour  reconnaître  ces  taches  qui  peuvent  avoir  entre  elles  de  l’ana- 
logic.  Que  Ion  verse  sur  la  tache  une  ou  deux  gouttes  de  solution  de 
potasse,  il  se  tonnera  eu  quelques  iustaus  une  nuance  pourpre,  si  la 
tache  est  le  résultat  du  contact  de  l'acide  nitrique.  Lu  décoloration  sera 
immédiate  si  elle  est  produite  par  l’iode,  et  la  couleur  ne  changera 
pas  si  elle  provient  fie  la  matière  jaune  de  la  bile. 

DES  TACHES  DE  POUDRE  ET  DES  MO ï ENS  DE  RECONNAITRE  l’ePOQCE  A LAQUELLE 
CNE  ARME  A FEU  A ÉTÉ  DÉCHARGÉE. 

M.  Bouligny,  d’Évreux,  ayauléle  témoin  de  la  légèreté  et  de  l’assurance 


Ot  2 TACÏIES  DE  POTinilE. 

avec  laquelle  les  personnes  appelées  comme  experts  devant  les  tribu- 
natix  répondent  aux  questions  rjui  leur  sont  adressées  sur  cette  matière» 
a entrepris  des  recherches  propres  à éclairer  ce  sujet.  Il  a observé,  pen- 
dant cinquante  jours  consécutifs,  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la 
crasse  qui  tapisse  la  batterie  d’un  fusil  !,  pierre;  il  a ensuite  enlevé  celte 
crasse  chaque  jour  correspondant;  en  a opéré  la  dissolution  et  l'a  sou- 
mise à l’action , 1"  de  l'hydrocyanatc  ferruré  de  potasse,  pour  y recon- 
naître la  présence  du  sulfate  de  fer  qui  se  forme  pendant  son  exposition 
à l’air;  2°  de  l'eau  de  barite  pour  constater  la  présence  de  l’acide  sulfu- 
rique provenant  du  sulfate  de  potasse,  résultant  de  la  combustion  de  la 
poudre;  5°  de  l’acétate  de  plomb  pour  démontrer  l’existence  du  sulfure 
de  potassium;  4°  de  la  teinture  de  noix  de  galle  pour  reconnaître  le  sel 
de  fer  formé.  — La  poudre,  qui  est  composée  de  soufre,  de  charbon  et  de 
nitrate  de  potasse  , laisse  pour  résidu  solide  de  sa  combustion  , du  char- 
bon , du  sulfate  et  du  carbonate  de  potasse,  et  du  sulfure  de  potassium. 
Mais  M.  Bouligny  a observé  qu’il  se  formait  du  sulfate  de  fer  par  l’ex- 
position à l’air  de  la  partie  du  l’arme  noircie,  sel  qui  plus  tard  disparais- 
sait ; il  a même  cherché  à expliquer  la  formation  spontanée  de  ce  sulfate 
et  sa  disparition.  Nous  n’exposerons  pas  ici  les  explications  qu'il  en  a 
données  et  qui  nous  paraissent  dévoie  être  simplifiées,  M.  Bouligny  ayant 
raisonné  dans  l’hypothèse  d'un  sulfure  de  potasse  après  la  combustion  de 
poudre  au  lieu  d'un  sulfure  de  potassium  ; nous  nous  bornons  à consta- 
ter le  fait. 

Il  divise  les  cinquante  jours  de  scs  observations  en  quatre  périodes. 
Dans  la  première,  qui  n’est  que  de  deux  heures,  la  crasse  a une  couleur 
noire-bleue;  elle  ne  présente  pas  de  cristaux,  on  n’y  voit  pas  d oxide 
rouge  de  fer,  ni  de  traces  de  sel  de  fer;  la  crasse  enlcvéeavec  un  pin- 
ceau imbibé  d’eau  distillée  , donne  après  filtration  une  liqueur  légère- 
ment ambrée  ; cette  liqueur  colore  en  chocolat  l’acétate  de  plomb  en 
vertu  du  sulfure  de  potassium  que  la  crasse  renferme  encore  à cette  épo- 
que. — Dans  la  deuxième  période,  qui  est  de  vingt-quatre  heures,  la 
crasse  est  moins  foncée  en  couleur  ; clic  ne  présente  pas  de  cristaux  , elle 
n’olïre  pas  d’oxide  rouge  de  fer;  mais  l'addition  de  teinture  de  noix  de 
galle  dans  sa  dissolution  filtrée  et  limpide  la  louehit  et  commence  à y 
déceler  l’existence  d’un  sel  ferrugineux.  — Dans  la  troisième  période, 
dont  la  durée  est  de  dix  jours,  on  observe  sur  la  crasse  une  foule  de  petits 
cristaux  qui  existent  dans  le  bassinet,  sous  le  couvre-feu  et  sous  la  pierre. 
(Ces  cristaux  sont  d'autant  plus  allongés  , qu’on  s’éloigne  davantage  de 
l’époque  à laquelle  l'arme  a été  tirée.)  Il  existe  sur  la  partie  du  canon 
correspondante  à la  batterie,  et  particulièrement  au  bassinet,  des  taches 
nombreuses  d oxide  rouge  de  fer  (probablement  plutôt  de  carbonate) , 
la  dissolution  provenant  de  cette  crasse  donne  pari  hydrocyanate  ferruré 
de  potasse  cl  la  teinture  de  noix  de  galle,  les  colorations  bleues  et  vio- 
lettes des  sels  ferrugineux.  Il  faut  toujours  plusieurs  heures  pour  que  la 
réaction  soit  opérée.  — Dans  la  quatrième  période,  qui  va  jusqu  à cin- 
quante jours,  il  y a beaucoup  plus  d'oxide  rouge  de  fer  sur  le  canon  , et 
la  liqueur  provenant  du  lavage  de  la  crasse  ne  donue  plus  la  réaction  des 
sels  ferrugineux.  ( Jour . de  Cliim.  Méd.  i8ôo.  ) 

La  manière  de  procéder  dans  ces  sortes  de  cas  est  fort  simple  : iu  exa- 
miner avec  attention  la  crasse;  2°  prendre  un  pinceau  mouillé  d eau  dis- 
tillée, eteulever  par  des  lavages  réitérés  tout  ce  (pii  tache  le  bassinet  et  le 
couvre-feu  ; 3U  filtrer  la  liqueur  de  lavage  et  l'essayer  par  les  réactifs. 
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CHAPITRE  XXI. 

des  MALADIES  SIMULÉES,  DISSIMULÉES,  PRÉTEXTÉES 
OU  IMPUTÉES. 


Les  cas  dans  lesquels  les  médecins  peuvent  être  appelés  à déterminer 
si  une  personne  est  réellement  atteinte  d’une  maladie  , sont  nombreux. 
Ainsi,  c’est  un  juré,  un  témoin,  qui  déclarent  ne  pouvoir  se  rendre  à 
une  assignation  : la  cour  délègue  immédiatement  un  médecin  pour 
constater  le  fait  ; c’est  un  détenu  qui  veut  se  faire  transférer  d’une  prison 
de  force  dans  une  maison  de  santé;  ailleurs,  un  coupable  qui  veut 
éloigucr  l’époque  de  son  châtiment.  Dans  d’autres  circonstances  , une 
personne  motivera  une  demande  en  nullité  de  mariage  sur  la  débauche 
de  son  conjoint  ; et  il  y aura  lieu  de  visiter  la  personne  supposée  ma- 
lade, et  portant  des  traces  de  maladies  vénériennes  anciennes.  E)n 
conscrit  se  présente  a la  réforme  avec  une  maladie  simulée.  La  science 
de  1 expert , dans  ces  cas  si  nombreux  où  tous  les  moyens  de  fraude  peu- 
vent être  mis  en  usage,  ne  consiste  pas  seulement  à savoir  établir  le 
diagnostic  d une  maladie,  car  alors  il  deviendrait  superflu  de  traiter  ce 
sujet  dans  un  ouvrage  de  médecine  légale,  il  suffirait  de  renvoyer  aux 
traités  de  pathologie  interne  et  de  pathologie  externe;  mais  il  n’en  est 
pas  ainsi  : 1 expertise  se  compose,  î"  de  la  science  du  diagnostic  des 
maladies;  2°  de  la  connaissance  des  moyens  propres  à simuler  ces  ma- 
ladies; 5°  des  caractères  qui  distinguent  les  maladies  simulées  de  celles 
qui  sont  survenues  spontanément.  C’est  surtout  sous  ces  deux  derniers 
points  de  vue  que  nous  envisagerons  le  sujet  qui  nous  occupe,  le  pre- 
mier n étant  pas,  à proprement  parler,  de  notre  sujet. 

DES  MALADIES  SIMULÉES. 


M.  Marc,  qui  s est  beaucoup  occupé  de  l’étude  de  ces  maladies  et  des 
moyens  de  les  reconnaître,  et  a qui  l’on  doit  un  excellent  article,  sous 
le  «mot  Déception,  du  Dictionnaire  de  médecine  en  21  volumes,  a proposé 
de  diviser  les  maladies  simulées  en  celles  par  imitation  et  en  celles  par 
provocation,  fout  en  admettant  que  celle  distinction  est  fort  bonne  et 
quelle  fait  parfaitement  connaître  les  deux  ordres  de  moyens  que  l'on 
emploie  pour  feindre  des  maladies,  nous  ne  l’adopterons  pas  comme 
moyen  de  classification,  parce  que  la  plupart  des  maladies  peuvent  cire 
simulées  des  deux  manières,  et  que  nous  serions  conduit  à des  répétitions, 
ous  prendrons  dans  notre  exposition  un  ordre  parement  alphabétique. 

(énation  mentale.  L usage  de  substances  stupéfiantes  provoque  assez 
îen  a simulation  de  1 aliénation  mentale;  mais  la  simulation  sans  pro- 
vocation se  fait  observer  le  plus  souvent.  L’examen  répété  de  l’aliéné 
.a  sequcslialion  , peuvent  seuls  conduire  à distinguer  celte  maladi 
irnutec,  en  ayant  égard  aux  caractères  qui  s 
tonnes  ( Voy,  ahé.vatiox  mentale.  ) 
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Alopécie.  — 1.  épilation  , l'application  de  pommades  dans  lesquelles 
entre  I acide  nitrique  ou  tout  antre  caustique,  employées  pour  pro- 
voquer la  clin I e îles  cheveux  , sont  les  moyens  employés  pour  la  simuler; 
mais  alors  elle  ne  peut  jamais  être  que  passagère,  et  consécutive  à une  ma- 
ladie aiguë. Teinte  blanche,  unilormc  etmatedu  cuirclicvclu;  impossibilité  j 

de  distinguer  les  points  bleuâtres  qui  correspondent  aux  bulbes  des  poils; 
les  cheveux  qui  restent,  effilés,  rudes,  courts;  plaques  blanches  du  tissu 
cutané  nouveau,  ou  cicatrices  larges,  tels  sont  les  caractères  de  la  ma-  [ 
ladie  réelle,  et  qui  ne  peuvent  guère  se  rencontrer  dans  celle  qui  est  i 
simulée.  On  la  dissimule  au  moyen  de  pièces  de  coiffure  plus  ou  moins 
arlistemcnt  collées  et  ajustées,  ce  qu’il  est  toujours  facile  de  re- 
connaître. 

Amaurose. — L’extrait  ou  suc  de  la  belladone,  l’extrait  dejusquiame,  i 
l’eau  distillée  de  lauréole  , tels  sont  les  moyens  mis  en  usage  pour  pro-  I 
duire  les  apparences  et  principalement  1 absence  de  contraction  de  la  j 
pupille  sous  l’influence  de  la  lumière.  Mais  cet  état  ne  peut  avoir  qu'une  <| 
certaine  durée  , qui  est  passagère  pour  l’eau  distillée  de  lauréole , un  peu  4 
plus  longue  pour  la  belladone,  et  plus  longue  encore  pour  la  jusquiame,  J 
Toutefois,  elle  ne  s’étend  jamais  au-delà  de  trois  jours,  d’où  il  résulte 
que  le  médecin  ne  peut  pas  toujours  se  prononcer  immédiatement,  et 
qu’il  est  souvent  obligé  de  faire  séquestrer  les  individus  pour  s’assurer 
de  la  fraude.  La  dilatation  extrême  de  la  pupille  devient  fréquemment 
un  moyen  de  reconnaître  la  simulation;  car,  si  la  pupille  est  dilatée 
dans  l amaurose  , il  est  rare  qu’elle  ait  totalement  disparu  . et  comme  le 
simulateur  ne  ménage  pas  ordinairement  les  moyens  qu’il  emploie , il 
amène,  au  contraire , ce  résultat.  Dans  beaucoup  de  cas  d’amauroses  | 
survenues  à la  suite  d’ophthalmies,  la  pupille  a contracté  des  adhérences, 
en  sorte  qu’elle  est  déformée  , ce  qui  n’a  jamais  lieu  lors  de  la  simula- 
tion. Tous  les  auteurs  ont  engagé  les  médecins  à se  tenir  en  garde  contre 
les  amauroses  de  l'œil  droit , l’oeil  gauche  étant  sain.  C'est  que,  pour  la 
réforme,  la  perte  de  l’œil  gauche  n'est  pas  toujours  considérée  comme 
un  motif  d’exemption,  et  les  conscrits  qui  connaissent  cette  circonstance 
ont  grand  soin  de  n’agir  que  du  côté  droit. 

Aphonie.  Cette  affection,  très  rare  chez,  l’homme,  à moins  qu’elle  ne 
soit  liée  à une  maladie  organique  du  larynx,  est  au  contraire  très  com- 
mune chez  la  femme.  On  peut  parfaitement  la  simuler  par  imitation  ; 
mais  le  simulateur  se  laisse  facilement  surprendre  par  la  frayeur,  la  dou- 
leur instantanée  , le  réveil  en  sursaut , etc. 

Bégaiement  11  en  est  de  même  de  cette  infirmité.  Mais  si  le  médecin 
doit  se  mettre  en  garde  contre  cette  simulation,  il  ne  doit  jamais  oublier 
qu’il  est  des  exemples  nombreux  de  bégaiement  sans  altérations  de  la 
langue  qui  puissent  l’expliquer. 

Cataracte.  — M.  Tarira  , dans  une  thèse  soutenue  en  1812  , a déclaré 
qu’un  homme  s’était  fait  développer  des  cataractes  a I aide  de  lotions 
d’acide  nitrique  étendu  d'eau  sur  les  yeux;  ce  fait  peut-être  ne  se  repré- 
sentera pas  une  seconde  fois.  I.a  cataracte  est  au  nombre  des  maladies 
que  1 on  ne  peut  pas  imiter. 

Cécité.  — On  a de  nombreux  exemples  d individus  qui  se  sont  décla- 
rés aveugles,  les  yeux  offrant  la  meilleure  conloriualion.  Tel  était  le  cas 
de  ce  militaire  qui , pour  obtenir  son  congé  , se  soumit  à un  grand  uoui- 
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bre  d’épreuves,  celle  même  de  marcher  vers  une  rivière  où  il  se  laissa 
tomber.  Il  u 'avoua  sa  simulation  que  sous  ia  promesse  d’un  congé. 

Chute  de  lu  paupière  supérieure.  — Ici,  la  maladie  est  tout  entière  due 
à l'imitation  , et  comme  elle  ne  peut  être  opérée  que  par  une  très  grande 
habitude  et  au  moyen  d une  attention  soutenue , c’est  au  médecin  à user 
de  ruse,  à distraire  l’attention  du  malade,  à le  déterminer  à regarder 
tout  à-coup  dans  une  direction  telle,  qu  il  ouvre  l’œil  involontairement. 
Ajoutons  que  dans  ces  cas  de  simulation  on  ne  rencontre  jamais  l’état 
œdémateux  de  la  paupière  supérieure  , non  plus  que  la  déviation  en  de- 
hors du  globe  oculaire 

Clignotement  des  paupières.  — Cette  affection  peut  être  imitée  ou 
provoquée;  dans  ce  dernier  cas,  les  malades  s'introduisent  sous  la  pau- 
pière supérieure  un  corps  étranger;  mais  le  larmoiement  et  la  rougeur 
des  yeux  qu’il  détermine  suffisent  pour  1a  faire  reconnaître.  C’est  en 
captivant  l’attention  du  malade  qu’on  distingue  1 affection  imitée. 

Contractures.  État  que  l’on  simule  fréquemment  et  de  diverses  ma- 
nières. Tantôt  la  personne  contracte  seulement  les  muscles  et  oppose 
de  la  résistance  à l elfort  fait  pour  allonger  le  membre  ; tantôt  elle  prend 
l'habitude  de  donner  au  membre  une  position  demi-fléchie  et  marche 
en  boitant  sans  allonger,  par  exemple  . la  jambe  sur  la  cuisse  ; d’autres, 
plus  adroits,  se  compriment  le  membre  contracté  avec  des  bandages 
roulés  de  manière  à simuler  l’atrophie  qui  est  la  conséquence  d’une 
longue  infirmité.  On  peut  arriver  à découvrir  la  simulation  de  plusieurs 
manières.  Paraissant  porter  un  grand  intérêt  au  malade,  on  le  fera 
placer  sur  un  lit,  on  fixera  sou  attention  par  des  questions  habilement 
adressées,  et  l’on  étendra  graduellement  et  peu  à peu  le  membre  jus- 
qu a ce  qu  il  ait  repris  sa  rectitude  naturelle;  ou  bien  on  feindra  la 
nécessité  de  pratiquer  la  section  de  quelque  tendon  pour  redresser  le 
membre.  Un  moyen  sur,  disent  Percy  tt  VI.  Laurent,  de  déjouer 
1 homme  qui  se  présente  avec  une  jambe  fléchie,  consiste  à le  placer  sur 
uu  piquet  un  peu  élevé  , et  à le  forcer  de  se  tenir  en  équilibre  sur  sa 
bonne  jambe,  on  ne  tarde  pas  à voir  trembler  le  membre  contracté. 
Douze  hommes  soumis  à cctle  épreuve  n out  pu  y résister. 

C est  en  plaçant  Je  bras  écarté  du  corps  et  plaçant  dans  la  main  une 
corde  a laquelle  était  suspendu  un  poids  de  quelques  livres  qu’ils  ont 
aussi  démontré,  dans  plusieurs  circonstances , que  la  contracture  était 
simulée,  car,  après  quelques  minutes,  le  simulateur  ne  peut  tenir  à une 
contraction  aussi  incommode  des  muscles  fléchisseurs  des  doigts. 

La  simulation  d un  lombago  est  encore  reconnue  en  faisant  piquer 
vivement  le  dos  de  la  personne  au  moment  où  on  fixe  le  mieux  son 
atleulion 

Dartres.  C est  encore  une  des  maladies  que  l’on  provoque  fréquem- 
ment. A cet  effet,  les  similateurs  s'appliquent  sur  une  partie  quelconque 
du  corps  de  la  pommade  de  Gondrel  de  manière  à faire  rougir  la  peau  : 
puis  ils  y substituent  de  la  pommade  émétisôe.  fl  survient  des  bouton 
qui  suppurent  et  forment  croûte  de  manière  à imiter  grossièrement  des 
pustules.  Dans  d autres  circonstances  , ce  sont  des  pommades  irritantes 
ont  I application  long-temps  prolongée  en I relient  des  rougeurs  in- 
fuses sui  une  partie  plus  ou  moins  étendue  du  corps. 

larrliée.  Symptôme  que  l'on  développe  très  fréquemment  pour 
u um  uue  amélioration  à sa  position.  J’ai  eu  occasion  de  constater  un 
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cas 'le  ce  genre.  M.  lecoinle  de  V...,  éperdument  amoureux  d’une  jeune  || 
ctriclie  Américaine  qui  partageait  son  amour,  l'enlève  de  chez  se»  Il 
parens.  Repris  Ions  deux  après  un  mois  d’absence  de  l’aris,  M.  le  comte  I: 
de\  ...  est  conduit  a la  l’orce;  il  demande  sa  translation  dans  une  maison  n 
de  santé  pour  cause  de  maladie.  Chargé  de  constater  son  état,  il  énu-  i 
mère  entre  autres  symptômes  une  diarrhée  abondante  dont  les  gardiens 
de  service  certifiaient  la  réalité.  Je  fis  conserver  les  garderobes,  et  il  me  il 
fut  facile  d’apercevoir  à la  surface  du  liquide  une  grande  quantité  de 
matière  huileuse,  probablement  de  l'huile  de  ricin.  Toutefois  il  y avait  |t 

eu  superpiirgation,  et  par  suite  maladie  ; je  déclarai  le  fait  en  faisant  | 
entrevoir  la  possibilité  de  la  provocation.  M.  le  comte  de  V...  fut  con- 
duit dans  une  maison  île  santé  et  mis  sous  la  surveillance  d’un  gen-  il 
darme  qui  couchait  dans  sa  chambre;  cependant  une  nuit,  à minuit  , 
le  jeune  comte  s’enluil  de  la  maison  de  santé  et  enlève  encore  sa  jeune 
Américaine,  qui, chez  son  père,  avait  .été  placée  sous  les  verrous.  A onze  {| 
heures,  le  père  s’était  assuré  par  lui-même  que  sa  fille  dormait  profon- 
dément !...  Plus  tard  un  mariage  a réuni  les  deux  amans. 

Epilepsie.  C'est  l une  des  maladies  que  l’on  simule  le  plus  fréquemment,  | 
et  nous  croyons  être  dans  le  vrai , en  déclarant  qu’il  est  le  plus  souvent 
i m possible  de  distinguer,  fiorslc  temps  des  accès , l’épilepsie  simulée  de 
1 épilepsie  vraie.  Les  auteurs  ont,  dans  ce  but,  signalé  avec  soin  le 
faciès  des  malades  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  cas  de  simulation  ; 
il  est  rare,  disent-ils  , de  trouver  à l’épileptique  un  air  d’hilarité  , de 
l’esprit  ou  do  la  vivacité;  la  tristesse  , la  honte  , la  timidité  , la  stupidité 
constituent  le  cachet  de  son  faciès  ; ce  qui  est  surtout  remarquable  , 
c'est  la  tendance  îles  paupières  supérieures  à s’abaisser  , et  l'effort  que  i 
semble  faire  l’épileptique  pour  les  relever  et  découvrir  l’œil , quand  il 
parle  ou  qu'il  regarde  ; sa  tête  est  penchée  en  avant , et  semble  se  dévier 
de  sa  marche  naturelle  ; il  semble  que  les  muscles  du  cou  , fatigués  des 
contractions  violentes  auxquelles  ils  ont  été  soumis,  n'aient  plus  la  force 
de  supporter  le  poids  de  la  tête;  la  peau  du  visage  est  terne  ; elle  offre  , 
çà  et  là,  des  cicatrices  qui  résultent  des  contusions  que  l’individu  s’csl 
faites  en  tombant;  des  rides  sillonnées  en  travers  de  la  face  sont  la  con- 
séquence des  rires  sardoniques  que  le  sujet  a eus  pendant  les  accès  ; enfin 
les  veines  du" cou,  et  principalement  les  veines  temporales,  on*  un  vo- 
lume anormal  beaucoup  plus  grand.  Ce  tableau,  quelque  vrai  qu'il  soit 
pour  l'épileptique  déjà  avancé  en  âge,  ou  dont  les  accès  sont  très  ré- 
pétés, ne  se  rencontre  pas  toujours,  et  j’ai  en  ce  moment  sous  les 
jeux  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  sujet  depuis  deux  ans  à des 
accès  d’épilepsie  qui  le  prennent  une  ou  deux  fois  par  mois , et  qui  ne 
présente  aucun  de  ces  caractères.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  quil 
faille,  pour  cela,  en  négliger  l'observation;  nous  nous  bornons  seule- 
ment à faire  remarquer  que  dans  la  grande  généralité  des  cas  , il  laul 
observer  les  symptômes  de  l’accès  même.  Ici , il  est  plus  facile  de  distin- 
guer l’épilepsie  fausse  de  l’épilepsie  vraie;  dans  1 épilepsie  simulée  , le 
pouls  est  à l’état  normal , ou  large  et  un  peu  accéléré,  taudis  qn  il  est 
petit  . serré  et  régulier  dans  la  maladie  réelle.  La  pupille  est  dilatée  et 
immobile,  non  impressionnable  à la  lumière;  il  y a insensibilité  com- 
plète de  la  peau,  cl  elle  est  lelleque  le  malade  supporte  sans  en  éprouver 
la  moindre  impression  l'application  d’un  1er  rouge  sur  une  partie  quel- 
conque du  corps  ; aussi  ce  moyeu  a-t-il  été  conseillé  comme  épreuve 
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clnns  les  cas  douions  en  choisissant,  pour  le  lieu  de  1 application  1 inser- 
tion du  deltoïde  à l'humérus.  Luslion  .le  la  cire  à cacheter  sur  la  peau 
pourrait  produire  le  même  effet,  lin  résumé,  e est  pendant  I accès  qu'il 
f uit  examiner  et  juger  l'épilepsie,  soit  (pie  le  simulateur  se  dévoile  lui- 
même  par  des  contorsions  feintes,  soit  qu’il  devienne  nécessaire  d’em- 
ployer quelques  moyens  énergiques  pour  arriver  a la  connaissance  du 

Gale.  Rien  n'est  plus  souvent  simulé  dans  les  prisons  cpie  la  gale. 
C'est  par  des  piqûres  d’épingle  que  les  prisonniers  parviennent  à 
obtenir  des  petites  plaies  qui  ressemblent  assez  bien  aux  vésicules  écor- 
chées de  celle  éruption  ; mais  ils  no  peuvent  pas  (aire  naître  ces  vésicu- 
les entières,  cl  c'est  là  le  caractère  qui  distingue  les  simulations  delà 
"ale  réelle;  à plus  forte  raison  ne  serait-il  jamais  possible  de  retirer 
de  ces  boulons  l’aearus,  dont  l'existence  ne  peut  plus  être  mise  hors  de 
doute. 

Gastralgie , entéralgie.  Ce  sont  deux  affections  que  l’on  simule  par 
imitation.*  Ici  le  similateur  dépeint  un  ensemble  de  symptômes  plus  ou 
moins  rapproché  de  la  réalité  et  qu  il  a puisé  auprès  de  personnes  af- 
fectées de  la  même  manière,  ou  dans  la  lecture  des  livres  de  médecine. 
L’exploration  attentive  de  1 état  général  de  la  langue  et  de  I abdomen  , 
en  détournant  1 attention  des  malades  , 1 observation  de  leur  mode  d ali- 
mentation, la  diète  la  plus  sévère  , sont  surtout  les  moyens  propres  à 
reconnaître  la  simulation. 

Gastrite  et  gastro-entérite.  Cette  affection  ne  peut  être  le  résultat  que 
de  la  provocation  au  moyen  de  liqueurs  stimulantes  de  toute  espèce. 
Des  prisonniers  n hésitent  pas  à les  mettre  en  usage  pour  obtenir  leur 
translation  dans  une  maison  de  santé  ou  leur  passage  à l’infirmerie.  Il 
est  quelquefois  difficile  de  reconnaître  la  cause  déterminante. 

Ilématémèse.  On  a simulé’celte  maladie  en  avalant  préalablement  du 
sang  et  le  rejetant  ensuite;  j’ai  vu  à 1 Hôtel-Dieu  une  jeune  fille  qui  a 
essayé  d’en  imposer  par  ce  moyen.  Mais,  dans  l'héinatémèse,  le  sang  est 
presque  constamment  fluide  , tandis  que  celui  que  I on  rend  après  l’avoir 
avalé  est  presque  toujours. en  caillots.  L étal  morbide  général  de  la  per- 
sonne alleclée  d bématémèse  est  caractéristique,  tandis  que  le  simulateur 
porte  souvent  les  apparences  de  la  meilleure  santé.  On  a aussi  tenté 
d’imiter  l'bémalémèse  au  moyen  du  bol  d Arménie , mais  la  fraude  est 
alors  trop  grossière. 

Hématurie.  Maladie  qui  est  simulée  de  deux  manières  : i°  par  l’usage 
plus  ou  moins  long-temps  prolongé  de  la  garance,  des  lavemens  de  bet- 
teraves, du  figuier  d’Inde  ; 2°  par  l’injection  de  sang  dans  la  vessie,  il  est 
difficile  par  lu  premier  genre  de  moyens  d'obtenir  des  urines  imitant 
complètement  l’hématurie.  Quant  au  second,  il  y a une  manière  bien 
simple  d’éviter  ) imitation  à laquelle  il  donne  lieu  , c’est  de  séquestrer 
1 individu  de  manière  à le  mettre  dans  1 impossibilité  de  l’employer. 

Hémiplégie.  Percy  et  M>  Laurent  racontent  qu'un  conscrit  fut  amené 
dans  une  chambre  à la  visite  du  conseil  de  révision  . soutenu  par  ses 
pareils,  la  ligure  décomposée,  la  bouche  tournée  à droite,  la  salive 
s échappant  par  la  commissure  droite  des  lèvres  ; il  bégayait,  avait  fail- 
li éb  été  . et  il  marchait  en  décrivant  un  demi-cercle.  Des  certificats  at- 
testaient qu  il  avait  lait  une  chute  sur  la  tête  d’un  lieu  élevé,  et  qu'on 
avait  été  sur  le  point  de  le  trépaner  ; il  fut  réformé.  Mais  quand  on  lui 
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eut  dit  <!c  passer  au  hui  eau  pour  avoir  une  expédition  de  sa  réforme, 
on  le  vil  sourire  malignement  à sa  mère. 

Hémoptysie.  Maladie  qui  peut  être  simulée  par  divers  moyens  : 
1°  la  piqûre  d'une  partie  du  corps  et  la  succion  de  la  plaie',  puis 
l'cxpuilion  du  sang  sucé;  2”  la  piqûre  des  gemives;  ô°  l'introduc- 
tion dans  la  bouche  d un  petit  appareil  plus  ou  moins  compliqué 
dont  une  éponge  imbibée  de  sang  forme  la  base  ; 4°  celle  d’un  morceau 
de  bol  d’Arménie  placé  sous  la  langue.  De  deux  choses  l’une, ou  l’hémo- 
ptysie est  aiguë,  et  alors  elle  est  accompagnée  de  chaleur  a la  peau,  d élé- 
vation du  pouls  et  de  sa  dureté,  de  batlernens  violens  du  cœur,  souvent 
aussi  de  i existence  de  râle  crépitant  dans  une  partie  plus  ou  moins 
étendue  des  poumons;  ou  elle  est  chronique  , en  ce  sens  qu’elle  est  la 
conséquence  d’une  maladie  de  poitrine  ancienne,  et  dans  les  deux,  cas  le 
sujet  porte  les  traces  générales  et  locales  de  cette  affection.  Le  sang 
est-il  rendu  pur  , il  peut  se  coaguler  ; est  il  mêlé  à des  crachats,  ceux-ci 
ne  sont  pas  salivaires,  mais  bien  muqueux,  et  incorporés  avec  le  sang 
de  manière  à former  un  tout  homogène. 

Hémorroïdes  , chute  du  rectum.  Ces  maladies  ont  été  simulées  en  intro- 
duisant dans  I anus  des  petites  portions  de  vessies  teintes  en  rouge  , ou 
tles  portions  renversés  d’intestins  de  bœuf,  le  tout  maintenu  à l’aide  de 
petites  branches  de  ressort  recourbé,  introduites  dans  l'anus.  Il  faut  ap- 
porter bien  peu  d'attention  dans  l’examen  du  soi  disant  malade  pour  11e 
pas  reconnaître  l’erreur.  Il  est  des  individus  qui  imitent  beaucoup 
mieux  ies  chutes  du  rectum  ; ils  parviennent  a faire  saillir  la  membrane 
muqueuse  à laide  d’efforts  considérables  d'expulsion,  mais  il  suffira  do 
faire  rentrer  ce  prolapsus  imité  pour  qu'il  soit  retenu  au  dedans,  et  aussi 
de  constater  la  contraction  du  sphincter  de  l’anus  qui  n’a  jamais  cessé 
d’exister,  comme  cela  a lieu  daus  l'état  morbide  réel. 

Ictère.  On  simule  assez  facilement  l'ictère  par  des  frictions  faites 
avec  de  la  solution  de  curcuma  dans  l’eau  ; mais  il  est  impossible  de  co- 
lorer la  sclérotique,  et  comme  celte  membrane  se  prend  la  première, 
il  est  toujours  facile  de  reconnaître  la  simulation. 

Incontinence  d’urine.  Cette  maladie  est  simulée  par  imitation  de  deux 
manières  , ou  complète  ou  incomplète,  c’est-à-dire  pendant  le  jour  et 
la  nuit,  ou  pendant  la  nuit  seulement.  Suivant  M.  Bégin,  les  mili- 
taires auraient  même  renoncé  à simuler  l'incontinence  complète,  parce 
qu’il  est  d’une  part  trop  difficile  d eu  remplir  le  rôle  , et  <îune  autre  part 
trop  facile  de  la  reconnaître.  La  ruse  seule  doit  lutter  contre  la  ruse  dans 
ces  sortes  de  cas , où  il  n'est  jamais  possible  de  simuler  une  incontinence 
avec  urine  sortant  goutte  à goutte  et  sans  efforts  inspiratoires,  la  flac- 
cidité de  la  verge  , sa  pâleur  surtout  pendant  les  temps  froids.  Percy  et 
M.  Laurent  font  observer  que  cette  maladie  est  excessivement  rare  ; 
qu’en  essuyant  l’extrémité  de  la  verge  avec  un  linge,  il  s’échappe  aussitôt 
une  nouvelle  goutte  d’urine  dans  le  cas  où  l’incontinence  est  réelle,  ce 
qui  n’a  jamais  lieu  sans  efforts  inspiratoires  dans  les  conditions  opposées. 
Ils  rapportent  qu’un  homme,  affecté  d une  prétendue  incontinence  du- 
rine  , reçut  une  vingtaine  de  coups  de  nerf  rie  bœuf  sur  les  reins,  dans 
l’intention  supposée  de  les  fortifier  et  de  redon  11er  en  même  temps  du  ton 
à la  vessie. Sachant  qu  il  devait  en  recevoir  autant  et  plus  tous  lesmatins, 
il  vint  leur  annoncer  avec  un  empressement  et  une  joie  aussi  peu 
réels  la  cessation  do  sou  infirmité,  qu’il  s’en  croyait  guéri , et  qu’il 
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n’avait  point  uriné  une  seule  fois  dans  la  nuit.  Dans  d’autres  faits  cités 

IM  ' le  professeur  Bégin . la  peur  de  l’application  d’un  cautère 
actuel  au  périnée  a complètement  démasque  l’imposture. 

MiHite.  Tout  muet  qui  tire  la  langue  et  la  meut  très  librement,  sans 

'die  subisse  aucune  déviation  anormale,  s’il  n’est  pas  sourd,  est  un 
•mrostcur.  La  mutilé  accidentelle  qui  peut  dépendre  soit  de  la  paralysie 
V Ja  |;m,r,ie.  soi'  d’adliérenccs  de  cet  organe  aux  parties  voisines,  est  donc 
toujours  facile  à reconnaître,  car  1 atrophie  de  la  langue,  sa  sortie 
difficile  de  la  Louche  ou  sa  déviation,  sont  les  conséquences  de  la  para- 
lysie générale  ou  partielle  de  ses  nerfs.  On  a simulé  le  mutisme  en  fai- 
sant usage  de  plantes  stupéfiantes*,  mais  il  est  impossible  que  leur  action 
"soit  limitée  à cet  organe;  il  existe  toujours  un  état  général,  et  spéciale- 
ment une  atteinte  portée  ans  fonctions  du  cerveau  qui  met  sur  la  voie  de 
la  fraude. 

Myopie.  Rien  de  plus  facile  que  de  simuler  celte  affection  au  moyen  de 
l’habitude.  Aussi,  pendant  les  guerres  de  l’empire  tous  les  jeunes  gens 
portaient  ils  lunettes,  et  s’cxerçaient-ils  à lire  avec  des  verres  de  numéros 
de  plus  en  plus  forts  pour  arriver  au  numéro  o exigé  par  les  conseils  de 
recrutement  pour  la  réforme.  C’est  qu’il  n’est  pas  possible  de  s’assurer 
autrement  de  l'existence  de  cette  affection  : aussi,  pour  être  réformé, 
doit-on  pouvoir  lire  avec  des  verres  de  ce  numéro,  soit  tout  près  de 
l'œil,  soit  à un  pied  de  distance,  et  voir  de  loin  les  objets  avec  des  verres 
du  numéro  cinq  et  demi.  Dira-t-on  que  l’individu  réellement  myope  a 
les  yeux  très  convexes  et  très  saillans,  qu'il  cligne  les  paupières  , que  la 
patte  d’oie  de  l'angle  externe  de  l’reil  est  très  prononcée  ? On  connaît 
des  exemples  nombreux  de  myopie  de  naissance  où  ces  caractères  ont 
manqué,  et  par  conséquent  ce  ne  sont  que  des  indices  et  non  pas  des 
preuves.  Si  la  question  s’élevait  à l’occasion  d’une  affaire  judiciaire  , il 
serait  impossible  d’en  agir  autrement. 

Œdème  des  bourses.  Cet  état  est  simulé  de  deux  manières  différentes, 
ou  par  l’injection  d’air  dans  le  tissu  cellulaire  , ou  parcelle  de  l’eau  , 
à l’aide  d’une  perforation  pratiquée  à la  peau  des  bourses.  La  légèreté 
de  la  tumeur,  sa  sonoréilé,  la  crépitation  que  détermine  la  pression, 
sont  ■autant  de  caractères  suffisans  pour  reconnaître  la  première  simula- 
tion; quant  à la  seconde  . qui  est  beaucoup  plus  rare,  elle  se  distingue 
de  la  maladie  réelle  en  ce  qu  elle  n'est  pas  liée  à 1 état  général  que  l’on 
observe  o.  dinairernent , eu  sorte  que  cette  circonstance  devient  un 
moyeu  de  la  découvrir.  Avouons  toutefois  qu'une  simple  inspection 
serait  insuffisante  dans  plusieurs  cas  , et  qu’il  deviendra  nécessaire  do 
faire  observer  cei tains  simulateurs  pour  découvrir  leur  ruse,  que  l’iso- 
lement seul  dévoilera,  par  le  fait  de  l'absorption  du  liquide  injecté. 

Oplitliaiiiiic. — Arrachement  des  cils,  application  d’irritans  sur  le  bord 
libre  des  paupières;  cautérisation  avec  le  nitrate  d’argent,  le  nitrate 
acide  de  mercure;  usage  d’eaux  irritantes,  tous  moyens  qui  dévelop- 
pent une  affection  aiguë,  locale  , concentrée  en  général  aux  points  cau- 
térisés, accompagnées  souvent  d’escarres  provenant  de  la  cautérisation. 
Certes,  ees  moyens  [ cuvent  simuler  une  maladie  aiguë;  mais  il  n'en  sera 
pas  de  infime  pour  une  nphthalmic  chronique,  qui  coïncide  très  souvent 
avec  un  étal  seroîuleux  , maladie  qui  imprime  à lcuil  une  telle  sensi- 
bilité , que  les  individus  qui  en  sont  affectés  sont  sujets  à uu  clignote- 


020 


MALADIES  SIMULÉES. 


ment  continuel  des  paupières,  d'où  résulte  la  formation  de  plis  disposé* 
en  patte  d'oie  à l’angle  externe  do  l’œil. 

Otite  chronique,  ici  se  retrouvent  encore  les  deux  genres  de  sinnila- 
ions  : 1"  par  imitation,  au  moyen  d’un  écoulement  figuré  par  du  vieux  •fro- 
mage , ou  par  du  miel  ; a"  par  provocation  , à l’aide  de  substances  irri- 
tantes introduites  dans  le  conduit  auditif.  Le  premier  mode  est  facile  à 
reconnaître;  le  second  présente  parfois  des  difficultés  réelles , car  s'il 
est  vrai  que  ces  écoulemcns  chroniques  soient  s généralement  liés  à une 
mauvaise  constitution , ils  peuvent  aussi  se  présenter  avec  les  apparences 
de  la  meilleure  santé. 

Paralysie.  L’imitation  plus  ou  moins  exacte  peut  faire  élever  des  dou- 
tes dans  l’esprit  du  meilleur  observateur,  surtout  dans  les  paralysies 
récentes  ; car  dans  celles  qui  sont  anciennes,  l’atrophie  du  membre  pa- 
ralysé, la  flaccidité  des  chairs  , l’état  plus  ou  moins  relâché  des  articu- 
lations, lèvent  ordinairement  toute  espèce  de  doutes  à cet  égard.  D’ail- 
leurs il  reste  souvent  des  traces  évidentes  de  la  cause  qui  a amené  la 
paralysie;  ici  c’est  une  blessure  par  une  arme  piquante  qui  a blessé  Je 
membre  sur  le  trajet  d'un  nerf  et  dont  on  voit  encore  la  cicatrice;  là 
une  opération  qui  a été  pratiquée  ; ailleurs  une  attaque  d’apoplexie  dont 
la  figure  porte  encore  l’empreinte.  Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  les  fois 
qu’un  individu  accuse  une  paralysie  et  qu'il  y a bonne  nutrition,  fer- 
meté et  consistance  des  chairs,  il  y a lieu  de  douter  et  d'agir  avec  ruse  i 
pour  déjouer  les  manœuvres  du  simulateur. 

Polypes,  ozène.  On  s’est  servi  de  testicules  de  poulets  que  l'on  a intro- 
duits dans  les  fosses  nasales  pour  représenter  des  polypes  , et  I on 
y a placé  aussi  des  morceaux  de  fromage  putréfié,  maintenus  à l’aide 
d’éponges , pour  faire  croire  à l’existence  d’un  ozène.  Il  suffit  de  son- 
der les  fosses  nasales  et  de  les  explorer  des  yeux  , fpour  ne  pas  com- 
mettre de  méprise  à cet  égard,  car  la  coloration  de  la  fausse  tumeur 
comparée  à celle  de  la  membrane  muqueuse , quelques  attouchemens 
ou  tractions  exercés,  lèveront  toute  espèce  de  doute  à cet  égard. 

1 ! Ii umaiismes.'Tà e n de  plus  facile  à imiter  que  les  douleurs  rhumatis- 
males chroniques,  car  elles  sont  très  fréquemment  exemples  de  chaleur.  j 
Faire  observer  la  personne  qui  se  dit  souffrante;  traiter  un  peu  vigou- 
reusement les  douleurs  par  les  scarifications,  par  les  vésicatoires  et  les 
moxas,  tels  sont  les  moyens  auxquels  il  faut  avoir  recours  dans  ces  sortes 
de  cas. 

Scrofules.  Celte  maladie  est  rarement  l’objet  d'une  simulation  ; ce- 
pendant on  a vu  des  individus  s’appliquer  au  cou  des  caustiques  de 
manière  à obtenir  plus  tard  des  cicatrices  propres  à les  faire  réformer.  j 
La  considération  de  la  constitution  du  sujet  et  les  différences  que  pré- 
sentent le  plus  ordinairement  les  cicatrices  d’écrouelles  d’avec  celles  qui 
proviennent  d’une  plaie  simple,  telles  sont  les  deux  sources  principales 
où  le  médecin  pourra  puiser  les  moyens  d établir  6a  conviction  sur  la  I 
simulation, 

Strabisme.  C’est  encore  une  affection  qu’il  est  facile  de  simuler  par 
imitation. 

Surdité.  C’est  l’une  dqs  affections  que  l’on  a le  plus  souvent  simulés  , 
tantôt  par  imitation , tantôt  par  provocation.  Percy  et  Laurent  ont  si- 
gnalé avec  raison  ce  faciès  particulier  qui  est  propre  au  sourd,  tandis  que 
le  faux  sourd  ne  fait  que  des  grimaces  ; mais  il  en  est  qui  se  bornent  à 
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opposer  l'impassibilité  la  plus  grande  à tout  ce  qui  peut  impressionner 
vivement , ou  à tout  bruit  quelcpie  brusque  et  fort  qu'il  soit.  Tel  était  ce 
soldat  qui  entendit  sans  la  moindre  impression  deux  coups  de  pistolet 
que  son  colonel  vint  à tirer  auprès  de  lui  cl  à son  insu.  On  ne  peut 
arriver  à reconnaître  la  fraude  que  par  la  ruse,  et  l’on  cite  des  exemples 
dans  lesquels  les  simulateurs  ont  résisté  à toutes  les  épreuves.  Il  est  des 
individus  qui  atteignent  d'autant  plus  facilement  leur  but,  qu'ils  s'intro- 
duisent des  corps  étrangers  dans  les  conduits  auditifs,  des  pois,  de 
la  moelle  de  sureau,  de  la  mie  de  pain;  on  ne  doit  donc  jamais 
négliger  l'examen  de  ces  conduits,  et  lorsqu’il  v existe  une  disposition 
anormale,  il  faut  s’attacher  à reconnaître  à quelle  cause  elle  doit  être 
attribuée.  Un  moyen  bien  simple,  et  souvent  suivi  de  succès  dans  la 
surdité,  consiste  à questionner  la  personne  d'abord  très  haut,  puis  à di- 
minuer successivement  la  voix,  tout  en  fixant  de  plus  en  plus  l’attention. 

Taies.  — Le  nitrate  d’argent,  fréquemment  employé  à les  produire  , 
fo  rme  sur  la  conjonctive  une  tache  dépourvue  du  brillant  et  du  poli  qui 
est  propre  à la  partie  antérieure  de  l’œil,  tapissée  parla  conjonctive;  en 
sorte  qu  en  regardant  l’œil  de  côté,  il  est  facile  d’apercevoir  la  partie 
cautérisée.  Celle  tache  se  dissipe  d'ailleurs  dans  l’espace  de  quelques  jou.^. 

Tympamle.  On  cite  des  individus  qui  avaient  la  faculté  d avaler  uno 
grande  quantité  d’air  de  manière  à se  distendre  l’estomac  et  les  intestins, 
et  qui  1 expulsaient  ensuite  par  des  érffr tâtions  et  des  vents.  Mais  la 
tympanile  réelle  et  portée  à un  haut  degré  est  un  état  morbide  le  plus 
ordinairement  lié  à une  affection  du  tube  digestif  qui  tend  à s’opposer  à 
une  nutrition  complète  et  qui  coïncide  assez  souvent  avec  un  amaigris- 
sement marqué,  état  qui  ne  peut  pas  se  rencontrer  dans  la  simulation. 
Avouons  toutefois  que  dans  plusieurs  circonstances  il  serait  difficile  do 
distinguer  l’affection  simulée  de  l’affection  réelle. 
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Un  grand  nombre  de  motifs  peuvent  engager  une  personne  à simuler 
des  états  morbides,  ou  des  traces  d’affections  morbides  anciennes,  ou 
même  des  marques  d’opprobre  et  d’infamie.  Ici  , c’est  un  individu  qui 
cache  une  maladie  vénérienne;  là,  une  nourrice  affectée  d’alailie  et 
qui  veut  faire  croire  à une  sécrétion  abondante  de  lait;  ailleurs,  uno 
personne  qui  a des  cicatrices  d’abcès  froids  ou  des  scrofules;  dans  d’au- 
tres cas,  un  conscrit  qui  dissimule  une  amaurose;  un  fou  qui  affirme 
avoir  sa  raison  pleine  et  entière.  Dans  tous  ces  cas,  quel  est  le  rôle  du 
médecin?  Juger  si  les  symptômes  de  telle  ou  telle  affection  existent 
réellement  : c’est  donc  à la  médecine  de  pure  observation  que  nous 
devons  renvoyer  nos  lecteurs  ; il  y a d’autant  moins  d’erreurs  à com- 
mettre, que  le  sujet  doit  se  prêter  à toute  espèce  d’investigations  dans 
le  but  de  donner  toute  sécurité  à ses  rapports. 

MALADIES  IMPUTEES. 

La  malveillance  a quelquefois  fait  imputera  fine  personne  des  mala- 
dies qu  elle  n avait  pas;  mais  ces  cas  ne  se  présentent  guère  qu’à  l’égard 
de  lallection  syphilitique.  Kecbercher  si  les  symptômes  d une  maladio 
existent,  et  démontrer  l'exactitude  ou  l'inexactitude  de  1 imputation , 
telle  est  la  tâche  du  médecin.  Elle  est  ordinairement  facile  à remplir, 
paice  que  la  personne  inculpée  cherche  elle-même  à lui  fournir  tous 
Jes  moyens  d'éclairer  la  décision  qu’il  doit  porter  à cet  égard. 

, (Consultez,  sur  les  maladies  simulées,  une  excellente  thèse  de  M.  De  ■ 
natissy  de  Robécourt,  Paris,  iSoô). 
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CHAPITRE  XXII. 

DES  QUESTIONS  DE  SURVIE. 


Législation. 

• 

C.  civ.,  art.  720.  « Si  plusieurs  personnes  respectivement  appelées  à la  suc- 
cession l’une  de  l’autre  , périssent  dans  un  même  événement  sans  qu’on  puisse 
reconnaître  laquelle  est  décédée  la  première,  la  présomption  de  survie  est  dé- 
terminée par  les  circonstances  du  fait,  et,  à leur  défaut , par  la  force  de  l’âge  ou 
du  sexe.  » 

C.  civ.  , art.  721.  « Si  ceux  qui  ont  péri  ensemble  avaient  moins  de  quinze 
ans,  le  plus  âgé  sera  présumé  avoir  survécu.  » 

S'ils  étaient  tous  au-dessous  de  soixante  ans , le  moins  âgé  sera  présumé  avoir 
Survécu. 

Si  les  uns  avaient  moins  de  quinze  ans,  et  les  autres  plus  de  soixante,  les  pre- 
miers seront  présumés  avoir  survécu.  » 

C.  civ. , art.  722.  « Si  ceux  qui^nt  péri  ensemble  avaient  quinze  ans  accom- 
plis , et  moins  de  soixante,  le  mâle  est  toujours  présume  avoir  survécu,  lorsqu’il 
y a égalité  d’âge  , ou  si  la  différence  qui  existe  n'excède  pas  une  aunee. 

» S’ils  étaient  du  même  sexe,  la  présomption  de  survie  qui  donne  ouverture 
â la  succession  dans  l’ordre  de  nature  doit  être  admise  ; ainsi  le  plus  jeune  est 
présumé  avoir  survécu  au  plus  âgé.  » 

Il  résulte  de  la  législation  que  nous  venons  d’exposer  que  la  solution 
des  questions  de  survie  repose  sur  trois  ordres  de  considérations  : i°  les 
circonstances  du  fait;  2“ la  force  de  l’âge;  5°  la  force  du  sexe.  Obseivons 
que  ce  n’esŸ  qu’à  défaut  de  la  connaissance  des  circonstances  du  fait  que 
la  loi  résout  la  question  par  les  deux  autres  ordres  de  données,  et  qu'ainsi, 
les  médecins  seront  toujours  appelés  à éclairer  de  leurs  lumières  les 
magistrats  sur  la  survie  des  individus  qui  auront  succombé  dans  un 
mémo  évènement. 

A défaut  de  preuves  résultant  des  circonstances  du  fait  , est-il  bien 
juste  de  s’en  rapporter  à la  force  de  1 âge  ou  à celle  du  sexe?  Non  certes, 
car  la  science  possède  des  faits  qui  prouvent  le  contraire,  mais  il  faut 
le  dire,  elle  n’en  a pas  un  nombre  suffisant  pour  établir  des  données 
generales  à cet  égard.  Jusqu’à  l’époque  où  elle  sera  à même  d’éclairer 
le  législateur  à ce  sujet,  elle  doit  accepter  les  présomptions  légales 
que  le  législateur  a établies.  Voici  quelques  faits  à l’appui  de  notre  ma- 
nière de  voir  ; 

M.  Sardaillon  a rapporté  dans  le  tome  X des  Annales  d’hygiène, 
p.  168,  l’exemple  d’une  asphyxie  survenue  dans  une  petite  loge  de 
portier,  sur  trois  personnes,  le  père,  la  mère,  et  l'enfant,  âgé  de  sept 
ans.  Ce  dernier  a succombé,  le  père  a été  fort  malade  , et  on  a eu  beau- 
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coup  de  peine  à le  rappeler  à la  vie;  la  femme  a résisté  à l'asphyxie, 
puisqu'elle  a pu  appeler  du  secours,  en  donner  à son  mari  ainsi  qu’à 
son  enfant. 

M.  Leuret  annonce  dans  une  noie  qu'un  de  nos  collaborateurs  doit 
publier  des  documens  qui  viennent  à l'appui  de  ce  fait  et  qui  prouvent 
que  les  femmes  résistent  plus  à la  cause  asphyxiante  que  les  hommes. 

Dans  l'affaire  Amouroux,  où  il  s’agissait  de  savoir  si  1 homme  et  la 
femme  étant  soumis  à la  même  cause  asphyxiante,  la  femme  pouvait  suc- 
comber en  quelques  heures,  et  l'homme  n’éprouver  de  1 1 part  de  la  vapeur 
du  charbon  qu’un  léger  malaise,  j'ai  fait  à la  Prélecture  de  police  , et 
au  parquet,  des  relevés  sur  la  proportion  de  la  mortalité  des  hommes 
et  des  femmes  dans  ces  sortes  de  cas;  il  résulte  des  procès-verbaux  que, 
sur  56o  exemples  d’asphyxie  par  le  charbon  qui  ont  eu  lieu  pendant 
les  années  i854  et  i855,  il  y en  a 19  où  les  asphyxies  ont  été  doubles 
(homme  et  femme)  ; que  trois  personnes  ont  été  sauvées  dans  ces  sortes 
de  cas,  et  que  ce  sont  trois  femmes;  que  dans  les  cas  d asphyxie  uni- 
que, la  proportion  des  femmes  sauvées  est  plus  considérable  que  celle 
des  hommes,  puisqu’on  compte  dix-huit  femmes  rappelées  à la  vie  sur 
soixante-treize,  et  qu’il  n'y  a que  dix-neuf  hommes  sur  quatre-vingt- 
trois;  on  a donc  pu  sauver  le  quart  des  femmes  asphyxiées,  et  on  11’* 
pas  sauvé  le  cinquième  des  hommes. 

Chabot  (de  l’Ailier)  remarque,  à l’occasion  de  Part.  720  du  C.  civ.  , 
que  le  législateur  n’a  pas  prévu  le  cas  où  l’une  des  personnes  qui  ont 
péri  dans  le  même  évènement,  avait  moins  de  quinze  ans  et  l’autre 
plus  de  quinze  et  moins  de  soixante;  il  est  évident,  dit-il,  que  celle-ci 
doit  être  présumée  avoir  survécu  parce  qu  elle  avait  plus  de  force.  Cela 
résulte  nécessairement,  et  de  la  disposition  de  l’art.  720  , qui  porte,’ 
que  la  présomption  de  survie  doit  êtfe  déterminée  par  la  force  de  l’âge 
et  de  tous  les  motifs  qui  ont  fait  admettre  les  distinctions  établies  dans 
les  art.  721  et  722.  [Commentaires  sur  les  successions , t.  1,  p.  48  ). 

Il  nous  semble  que  l'on  ne  peut  pas  adopter  une  manière  de  voir  aussi 
générale  ; ainsi  l’homme  de  cinquante-neuf  ans  est  certainement  moins 
voisin  de  la  force  de  Page  que  celui  de  quatorze  et  demi.  Au  surplus, 
c’est  ici  une  interprétation  de  la  loi  qui  ne  rentre  pas  spécialement  dans 
le  domaine  de  la  médecine  légale  judiciaire,  et  nous  nous  attachons  à 
présenter  dans  cet  ouvrage  la  législation1  telle  qu'elle  est  établie,  n’ayant 
pas  pour  but  de  proposer  des  changemens  qui,  pour  être  de  véritables 
améliorations,  nécessitent  l’examen  de  documens  scientifiques  nom- 
breux et  le  rapprochement  de  laits  et  de  considérations  souvent  étran- 
gers à la  médecine,  qui  n’entrent  pas  dans  le  plan  que  nous  nous  som- 
mes tracé. 

Voyons  maintenant  comment  le  médecin  légiste  pourra  éclairer  les 
magistrats  sur  les  circonstances  du  fait.  JNous sommes  obligé  de  le  dire, 
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dans  la  grande  généralité  des  cas,  l'art  est  impuissant;  mais  nous  pen- 
sons qu  il  y aurait  de  très  belles  recherches  à faire  sur  ce  point  important 
de  la  science.  Nous  avons,  en  commençant  ect  ouvrage  [Voy.  t.  I”.  p.  5e), 
appelé  l'attention  sur  les  divers  modes  suivant  lesquels  la  mort  acciden- 
telle pouvait  survenir.  Nous  avons  rappelé  à ce  sujet  les  idées  émises 
par  Bichat . et  nous  avons  fait  sentir  que,  quelle  que  lût  la  cause  de  la 
mort,  on  pouvait  presque  toujours  spécifier,  d après  l’examen  du  corps, 
si  elle  était  en  définitive  arrivée  par  le  cerveau  , ou  par  les  poumons , 
ou  par  le  cœur.  Certes,  il  doit  exister  une  graude  différence  dans  le  t 

temps  nécessaire  à l’extinction  de  la  vie,  suivant  que  l’individu  périt  par  i 
apoplexie  cérébrale  , par  asphyxie  ou  par  syncope  ; et  ici  il  ne  s’agit  pas 
de  maladies  où  les  fonctions  diminuent  graduellement  jusqu’à  la  mort, 
ruais  d’une  cause  cl e mort  puissante,  instantanée,  qui  porte  son  influence 
première  sur  l’un  des  trois  organes  principaux  de  la  vie  pour  entraîner 
consécutivement  la  mort  de  tous  les  autres.  Eh  bien  ! si  d’après  des  re- 
cherches suivies  faites  sur  les  animaux  de  même  espèce,  de  même  âge 
et  de  même  sexe,  on  parvenait  à déterminer  le  temps  nécessaire  à la  i 

mort,  suivant  que  la  cause  qui  l’aurait  produite  aurait  agi  primitive- 
ment sur  l’un  ou  l’autre  des  principaux  organes , ou  fournirait  à la  mé- 
decine légale  des  documens  du  plus  puissant  intérêt.  Le  médecin  légiste 
n’aurait  plus  alors  qu’à  s’attacher  à la  recherche  du  mode  d après  lequel 
la  mort  serait  survenue,  ce  qu’il  déduirait  de  1 inspection  du  cadavre, 
et  il  pourrait  alors  donner  la  solution  de  plusieurs  questions  de  survie. 

Que  l’on  consulte  les  ouvrages  des  médecins  qui  ont  traité  ce  sujet,  celui 
de  Foderé,  par  exemple,  de  ce  savant  professeur  qui  a posé  les  premiè- 
res bases  de  la  science,  et  l’on  verra  combien  ses  efforts  ont  été  impuis- 
sans.  C’est  qu'en  effet  les  données  générales  desquelles  il  tire  des  indi- 
cations offrent  tant  d’exceptions,  qu'elles  n’ont  pas  de  valeur  réelle.  Le 
point  de  départ  le  plus  certain  sera  , sans  contredit,  une  vérification 
anatomique  entraînant  avec  elle  des  observations  physiologiques  fort  | 
simples  et  d’un  résultat  certain. 

Après  avoir  enregistré  l’insuffisance  de  la  science  sur  le  point  qui  nous 
occupe  , chercherons-nous  cependant  à éclairer  ce  sujet  de  quelques 
considérations  qui  puissent  être  utiles  à la  pratique  de  la  médecine  | 
légale  ? Nous  craindrions  de  tomber  dans  le  vague  de  suppositions  et 
nous  préférons  reculer  devant  les  difficultés  qui  se  présentent  plutôt  | 
que  d’énumérer  des  données  qui  n’offrent  pas  d utilité  réelle,  à cause 
îles  exceptions  nombreuses  dont  elles  peuvent  être  l’objet.  Nous  croyons 
donc  mieux  faire  en  nous  bornant  à appeler  1 attention* des  médecins 
sur  la  marche  qu  ils  doivent  suivre  dans  l’examen  qu’ils  sont  appelésà 
faire  en  pareille  matière,  et  sur  les  poinls  sur  lesquels  ils  doivent  fixer  I 
leur  observation  suivant  les  laits  qu  ils  ont  à constater. 

i°  En  matière  t le  blessures.  Déterminer  l'organe  lésé;  l'influence  de  sa  I 
lésion  sur  la  vie  ; la  perte  de  sang  qu  elle  a pu  entraîner;  ri  ht  blessure 
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offre  îles  caractères  (Je  vie*  et  de  réaction,  ou  si  au  contraire  elle  porte 
les  tr  aces  d’une  blessure  immédiatement  suivie  de  mort,  dernière 
considération  de  la  plus  haute  importance  ; elle  a permis  de  résoudra 
la  question  de  survie  dans  l affaire  Maës.  La  femme  Macs  présentait  des 
traces  de  brûlure  faites  pendant  la  vie  : il  n'en  existait  pas  sur  le  corps  du 
mari.  Tous  deux  ayant  été  assassinés,  la  vie  n’était  pas  encore  éteinte 
chez  la  première  alors  que  son  corps  a été  atteint  par  les  flammes,  ce 
qui  n’avait  pas  eu  lieu  chez  son  mari,  a"  En  matière  de  submersion.  On 
aura  égard  à l’àgc  , au  sexe,  à la  force  de  l'individu;  chez  la  femme  , k 
l’existence  des  menstrues  au  moment  de  1 immersion  , à la  circonstance 
de  l'état  de  gestation  ; dans  les  deux  sexes  , à la  force  morale  des  indivi- 
dus, à leur  courage;  enfin  aux  conditions  mêmes  de  l’immersion  pen- 
dant le  temps  que  le  corps  a séjourné  dans  1 eau,  si  touteiois,  ce  qui  est 
rare,  on  peut  obtenir  quelques  renseignemeus  à ce  sujet.  3°  En  cas  d’ in- 
• cendie.  On  se  reporterait  aux  belles  expériences  de  Christison  ( V oy . le 
chapitre  des  Brûlures,  p.  27a).  4°  Mort  par  te  froid.  Tenir  compte  de 
l’état  de  santé  ou  de  maladie  de  l'individu  avant  son  exposition  au  froid, 
de  son  âge,  de  sa  force  , de  l'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l’esto- 
mac, de  l’usage  qu'il  avait  pu  faire  de  liqueurs  spiritucuses  et  de  leur 
quantité.  5°  Même  ordre  de  considérations  pour  les  cas  d'exposition  à 
une  chaleur  forte  , capable  d'amener  la  mort.  6°  Ou  sait,  relativement  à 
la  faim,  que  les  personnes  la  supportent  d’autant  mieux  qu’elles  usent 
en  général  de  moins  d'alimens;  que  les  enfans  périssent  avant  les  per- 
sonnes plus  âgées  ; que  les  femmes  survivent  aux  hommes  à cause  du  peu 
d’alimentation  dont  elles  ont  besoin.  Dans  tous  ces  cas  , âge  , sexe  , tem- 
pérament, constitution,  habitudes  de  la  vie,  idiosyncrasie  du  sujet, 
doivent  être  pris  eu  grande  considération.  Certes  ces  données  sont  bien 
vagues,  bien  incertaines,  mais  encore  faut-il  y puiser  afin  d’y  trouver 
des  moyens  d’éclairer  la  justice  : mais  nous  n’hésitons  pas  à le  dire, 
mieux  vaudrait  abandonner  la  solution  de  la  question  aux  magistrats  au 
moyen  de  la  loi  , que  de  la  faire  reposer  sur  l'échafaudage  si  fragile 
des  conjectures. 

Quant  à ce  qui  concerne  la  survie  de  l’enfant  à l'égard  de  sa  mère  , 
nous  renvoyons  à ce  que  nous  avons  dit  à ce  sujet  au  chapitre  de»  Accou - 
chemens  (t.  1er,  p.  435). 
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CHAPITRE  XXIII. 

DES  QUESTIONS  D’IDENTITÉ. 

Si  lès  médecins  légistes  ont  rarement  eu  l’occasion  de  résoudre  des  ques- 
tions d’idenlité,  il  est  vrai  de  dire  qu’en  général  elles  ont  été  soulevées  à 
l’occasion  d’affaires  d'une  haute  importance,  et  qu’elles  ont  souvent ofl’ert 
des  difficultés  réelles.  La  loi  a précisé  les  circonstances  dans  lesquelles 
le  médecin  peut  être  appelé,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  l’exposition  de» 
articles suivaus  qui  constipent  la  législation  à cet  égard. 

Ç.  civ.  art.  3 19.  La  filiation  des  enfans  légitimes  se  prouve  par  les  actes  de 
naissance  inscrits  sur  le  registre  deTctat  civil. 

C.  civ.  art  Ô20.  A defaut  de  ce  titre,  la  possession  constante  de  l’état  d’enfant 
légitime  suffit. 

C.  civ.  art.  521.  La  possession  d’état  s’établit  par  une  surcession  constante  de 
faits  qui  indiquent  le  rapport  de  filiation  et  de  parenté  entre  un  individu  et  la 
famille  à laquelle  il  prétend  appartenir. 

Les  principaux  de  ces  laits  sont  : — Que  l’individu  a toujours  porté  le  nom  du 
père  auquel  il  prétend  appartenir;  — que  le  père  l’a  traité  comme  son  enfant,  et 
a pourvu,  en  cette  qualité  , à son  éducation  , à son  entretien  et  à son  établisse- 
ment ; — qu’il  a été  reconnu  constamment  pour  tel  dans  la  société  ; — qu’il  a été 
reconnu  pour  tel  dans  la  famille. 

C.  civ.  art.  32 5.  A défaut  de  titre  et  de  possession  constante  , ou  si  l’enfant  a 
été  inscrit,  soit  sous  de  faux  noms  , soit  comme  né  de  pure  et  mère  inconnus,  la 
preuve  de  filiation  peut  se  faire  par  témoins. 

Néanmoins  cette  preuve  11e  peut  être  admise  que  lorsqu’d  y a commencement 
de  preuve  par  écrit  , ou  lorsque  les  présomptions  ou  indices  résultant  de  faits  dès 
lors  constans,  sont  assez  graves  pour  déterminer  l’admission. 

Ce  sont  ces  indices  que  le  médecin  peut  être  appelé  à constater,  pour 
en  juger  la  valeur  en  tant  qu’ils  établissent  l’identité. 

Déterminer  l àge  delà  personne,  dans  quelques  cas  sa  stature,  ce  sont 
ceux  où  il  s’agit  d’un  individu  mort,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  squelette. 
Rechercher  si  les  taches  de  naissance  qu’il  peut  offrir  sont  bien  celles 
que  des  témoins  déclarent  lui  avoir  connues  : distinguer  si  une  cicatrice 
donnée  appartient  à telle  ou  telle  maladie,  à telle  ou  telle  blessure  ; re- 
connaître îles  vices  de  conformation  ; apprécier  enfin  le^  changemens 
que  l’âge  peut  apporter  dans  l’attitude  du  corps  et  sa  conformation,  telle 
est  la  lâche  que  le  médecin  pourra  avoir  à remplir,  et  à l’égard  de  la-’ 
quelle  nous  allons  chercher  à établir  quelques  données  générales. 

De  la  détermination  de  Câpre  en  matière  d’identité.  Nous  nous  sommes 
déjà  occupé  de  ce  sujet  à l'occasion  de  l’infanticide;  mais  nous  avons  dû 
limiter  au  quarante-cinquième  jour  après  la  naissance  l’c-xposition  des 
caractères  des  âges  pendant  la  vie  extra-utérine,  parce  qu’en  effet  il  ne 
s agissait  que  d enfans  nouveau-nés.  Ici,  au  contraire,  celle  détermina- 
tion se  rapporte  à .toutes  les  phases  de  la  vie;  nous  allons  exposer  les  ca- 
ractères les  j > I us  saillans  qui  s’y  rattachent. 

Les  caractères  propres  à chaque  âge  ont  principalement  leur  siège 
dans  le  système  osseux;  au  moins  c’est  là  qu’ils  offrent  plus  île  certitude; 
et  comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  les  questions  de  1 identité 
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•e  rapportent  à des  personnes  vivantes , il  en  résulte  que  le  médecin 
perd  par  le  fait  une  grande  partie  des  lumières  qu’il  pourrait  trouver 
dans  l’observation  des  os:  mais  l’évolution  des  dents  delà  première  et  d» 
la  seconde  dentition  vient  à son  aide  pour  une  certaine  période  de  la  vie, 
aussi  doit-il  s'attacher  à eu  bien  connaître  le  développement. 

A quatre  mois , les  branches  de  l'os  hyoïde  sont  ossi liées  ; — à cinq 
mois  , ce  sont  les  cornets  inférieurs  ; — à six  mois  point  osseux  dans 
l’arc  antérieur  de  l’allas,  union  des  grandes  ailes  du  sphénoïde  au  corps 
de  l’os.  — Depuis  la  naissance  jusqu'au  sixième  ou  huitième  mois  , les  mâ- 
choires sont  à l'extérieur  dépourvues  de  dents.  Le  bord  alvéolaire  est 
tapissé  par  un  cartilage  gengival,  bosselé,  de  plusieurs  lignes  d’épais- 
seur , qui  devient  de  moins  en  moins  épais  plus  l'époque  de  l'éruption 
des  dents  approche  ; jusqu’à  celte  époque  l'os  maxillaire  inférieur  a 
conservé  une  épaisseur  considérable;  l’apophyse  coronoidc  et  le  condyle 
de  la  mâchoire  sont  presque  au  niveau  du  bord  alvéolaire;  l’angle  de 
la  mâchoire  est  très  peu  dessiné.  A l’époque  de  l'éruption  des  dents  de 
la  première  dentition,  les  bords  alvéolaires  s’étendent,  les  os  maxillaires 
prennent  plus  détendue,  leurs  branches  se  redressent  ; l’angle  se  pro- 
nonce davantage,  le  corps  s'accroît  en  hauteur. 

Du  septième  au  huitième  mois,  apparaissent  les  incisives  médianes  in- 
férieures, puis  les  supérieures. 

Vers  le  neuvième  et  dixième,  les  incisives  latérales,  toutefois  cette  sor- 
tie des  dents  offre  de  grandes  variations.  Lanzoni  cite  le  cas  d’un  en- 
fant chez  lequel  elle  n’eut  lieu  qu'à  sept  ans. 

A un  an.  Point  osseux  dans  la  première  vertèbre  coccigienne,  un 
germe  osseux  à la  grosse  tubérosité  de  l'humérus,  au  premier  os  cunéi- 
forme, à l'apophyse  coracoïde,  à l’extrémité  supérieure  du  tibia,  et  à la 
tête  du  fémur.  Union  des  deux  points  osseux  de  l'arc  postérieur  de 
chaque  vertèbre;  soudure  des  pièces  du  temporal;  — apparition  succes- 
sive des  quatre  molaires  antérieures  et  quelquefois  des  canines. 

Deux  ans.  Ossification  des  épiphyses  des  os  du  métacarpe  et  du  méta- 
tarse ; germe  osseux  de  l’extrémité  inférieure  du  radius;  ossification  de 
1 extrémité  inférieure  du  péroné,  et  soudure  des  deux  noyaux  de  l’apo- 
physe odontoïde. 

Deux  ans  et  demi.  Ossification  de  la  rotule  et  de  la  petite  tubérosité  do 
l'humérus:  canines  et  les  quatre  molaires  postérieures  sorties. 

Trois  ans.  Soudure  du  corps  de  I axis  avec  l’apopbyse  odontoïde. 

Quatre  ans.  Ossification  du  grand  trochanter,  de  l'os  pyramidal,  du 
deuxième  et  troisième  cunéiformes  ; soudure  de  l’apophyse  styloïde  du 
temporal. 

Cinq  ans.  Ossification  du  trapèze  et  du  semi-lunaire  ; union  des  lames 
de  la  deuxième  vertèbre  avec  le  corps  ; l'extrémité  supérieure  du  péroné 
et  les  épiphyses  des  phalanges  sont  ossifiées. 

Six  ans.  Ossification  du  pisiforme,  des  épiphyses  de  la  première  pha- 
lange des  quatre  derniers  orteils. 

Sept  ans.  Epitrochlée  humérale  ossifiée  ; dans  l'intervalle  de  la  sixième 
à la  septième  année  , a commencé  la  chute  des  dents  de  lait,  et  la  sortie 
des  deux  premières  grosses  molaires  de  chaque  côté  qui  ne  succèdent  à 
aucune  dent  et  qui  ne  doivent  pas  cli  c remplacées. 

De  sept  à neuf  ans.  Germe  osseux  de  l'olécrane,  de  l’extrémité  supérieure 
du  radius  ; ossification  du  scaphoïde  delà  main,  soudure  des  deux  points 
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osseux  qn:  forment  l’exlrémlé  supérieure  de  l'humérus  ; sortie  des  h uit 
incisives  il  ; I i seconde  dmilUmii,  qui  a eu  lieu  d’ajmrd  par  les  incis  ivcs 
médianes  de  la  mâchoire  inférieure. 

Dix  ans.  Apparition  des  bicuspvdes  antérieurs. 

Douze  (lus.  flicuspides  postérieurs  dont  I éruption  se  fait  preseju  en 
même  temps  rpie  les  canines  et  les  deuxièmes  grosses  molaires  ; point  os- 
seux vers  le  boni  interne  de  la  troublée  humérale. 

Quatorze  ans.  Ossification  du  petit  trochanter. 

Quinze  ans.  l’oint  osseux  de  l’angle  inférieur  de  l’omoplate;  soudure 
des  vertèbres  du  sacrum  ; soudure  de  l’apophyse  coracoïde. 

Quinze  à vingt  ans.  Germe  osseux  à l’extrémité  sternale  de  la  clavicule  ; 
ossification  de  la  quatrième  vertèbre  coccygienne  ; sortie  des  dernières 
grosses  molaires,  dites  dents  de  sagesse;  soudure  des  trochanters  et  de  la 
tête  du  fémur  au  corps  de  l'os  et  au  col  ; union  de  l’extrémité  inférieure 
du  fémur  et  des  deux  extrémités  de  l liumèrus  au  corps  de  ces  os. 

De  dix-huit  à vingt-cinq  ans.  Union  du  corps  du  sphénoïde  à l’occi- 
pital; soudure  des  trois  pièces  du  tibia;  union  de  la  première  pièce  du 
corps  du  sternum  aux  autres  portions  osseuses  de  cet  os  ; soudure  des 
points  qui  couronnent  les  apophyses  transverses  et  épineuses  des  vertèbres 
et  des  points  épipliysaires  des  côtes. 

De  vingt-cinq  à trente  ans.  Union  de  la  première  vertèbre  sacrée  avec 
les  autres. 

De  quarante  à cinquante  ans.  Soudure  de  l’appendice  xyphoïde  au  corps 
du  sternum;  soudure  du  coccyx  avec  le  sacrum. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  de  chaque  âge  ; ils  sont  puisés  dans 
le  système  osseux,  parce  que  son  développement  parait  moins  sujet  à des 
variations  que  les  autres  organes  , ou  au  moins  que  nous  pouvons  mieux 
apprécier  la  marche  de  ce  développement  et  le  rattacher  à des  époques 
données.  Ces  époques  sont  loin  d’être  invariables  ; ainsi  pour  prendre 
comme  exemple  l’éruption  des  dents,  qui  ne  sait  que,  sans  en  connaître 
la  cause,  les  phénomènes  de  la  dentition  offrent  des  différences  extrême- 
ment grandes,  non  seulement  eu  égard  à la  sortie  de  telle  ou  telle  dent , 
mais  encore  à l’ordre  dans  lequel  celte  éruption  a lieu.  La  plupart  de 
ces  caractères  ne  peuvent  d’ailleurs  être  constatés  qu’après  la  mort.  Il  en 
est  d autres  que  l’on  ne  peut  dépeindre  et  qui  ne  s’acquièrent  que  par 
l liabilude;  nous  les  avons  tous  les  jours  sous  les  yeux , ils  dérivent  de  la 
stature  du  sujet,  de  l’expression  de  la  physionomie,  de  sa  force,  de  sa 
taille,  de  l’agilité  et  de  la  souplesse  de  ses  mouvemens,  du  développement 
des  seins  chez  la  femme,  de  celle  du  système  pileux  chez  1 homme,  de 
l’état  plus  ou  moins  avancé  des  facultés  intellectuelles,  et,  plus  tard,  de 
tous  les  signes  qui  dénotent  que  1 individu  est  dans  la  période  de  décrois- 


sance de  la  vie. 

On  a généralement  adopté  les  divisions  suivantes  pour  marquer  les 
différentes  périodes  de  la  vie  : i°  la  première  enfance,  comprenant  les  sept 
premières  années  de  la  vie  que  1 on  a séparées  en  trois  périodes,  dont  la 
première  s’étend  de  la  naissance  à sept  mois  ou  celle  qui  précède  l’érup- 
tion des  dents;  la  seconde  qui  s’arrête  à deux  ans  ou  à la  terminaison  de 
la  première  dentition,  comportant  les  vingt  dents  de  lait,  et  la  troisième 
jusqu’à  la  lin  de  la  première  enfance;  i°  la  deuxième  enfance,  qui  s’arrête 
à douze  ans  pour  les  filles  et  à quinze  ans  pour  les  garçons,  âges  de  la  pu- 
berté dans  les  deux  sexes  ; 3"  l’adolcsccnce.  qui  s’arrête  à vingt  et  un  au 
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chez  les  filles  et  à vingt-cinq  chez  les  garçons  ; l’âge  adulte,  qui  va  jus- 
qu’à soixante  ans,  divisé  en  la  jeunesse,  de  vingt-cinq  à quarante,  et  en  la 
virilité,  de  quarante  à soixante;  5°  la  vieillesse,  qui  se  termine  à quatre- 
vingt  cinq  ans,  époque  à laquelle  commence  la  décrépitude.  Certes  pour 
les  premières  périodes  de  la  vie  quenous  venons  d indiquer,  les  caractères 
sont  assez  tranchés  pour  ne  pas  se  méprendre  à une  année  près  ; mais 
plus  l'on  avance  en  âge,  et  plus  il  devient  difficile  de  porter  un  jugement 
un  peu  certain  et  basé  sur  des  données  qui  aient  quelque  fondement. 
Aussi  préférons-nous  passer  sous  silence  quelques  caractères  qui  ont  été 
indiqués  par  plusieurs  auteurs  de  médecine,  que  de  présenter  un  tableau 
d’indices  souvent  aussi  peu  appréciables  qu’infidèles. 

Déterminer  la  stature  d'une  personne.  — Celle  question,  comme  on  le 
voit,  n’est  guère  applicable  qu’aux  cas  "d’identité  qui  se  rapportent  à des 
sujets  inhumés  depuis  fort  long-temps  ; et  alors  de  deux  choses  l une,  ou 
le  squelette  est  entier,  et  il  suffit  de  réunir  les  os  pour  avoir  la  longueur 
totale  du  corps,  ou  l'on  ne  possède  qu'un  ou  plusieurs  os.  Nous  renvoyons 
à ce  que  nous  avons  dit  à ce  sujet,  à l’article  des  exhumations  judiciai- 
res ( voy.  t.  i , p.  32^). 

Des  taches  de  naissance  comme  indice  d’identité.  — Tantôt  elles  consistent 
dans  un  changement  de  couleur  de  la  peau;  tantôt  dans  une  élévation 
ou  excroissance.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  , la  tache  est  toujours  bien  cir- 
conscrite et  tranche  plus  ou  moins  avec  la  coloration  de  la  peau  ; ici 
c’est  une  coloration  rosée  ou  rouge  , se  rapprochant  pour  la  forme  il  un 
fruit  connu  ; de  là  les  idées  vulgairement  répandues,  que  ces  taches 
sont  le  résultat  d’envies  non  satisfaites  pendant  la  grossesse.  Ici  c’est  une 
teinte  jaune  qui  a de  l’analogie  avec  celle  du  café  au  lait  ; ailleurs  , une 
excroissance  que  l’on  compare  à une  lentille,  etc.  Ce  qu’il  est  important 
de  savoir,  c’est  que  ces  taches  . désignées  sous  le  nom  de  nœvi  materni  , 
sont  indélébiles  ; qu’il  ne  suffit  pas  de  l’usage  de  topiques  pour  les  détruire, 
mais  qu’il  faut  altérer  le  tissu  de  la  peau  pour  les  faire  disparaître,  et 
qu’alorsil  en  résulte  des  cicatrices  indélébiles  comme  les  taches,  ou  per- 
sistant au  moins  pendant  un  laps  de  temps  très  considérable. 

On  a fréquemment  l’occasion  de  rechercher  si  des  voleurs  repris  de 
justice  et  ayant  dix  fois  changé  de  nom,  sont  bien  réellement  des  forçats 
libérés  et  marqués,  dont  on  possède  le  signalement.  11  semble  que  l’em- 
preinte du  fer  rouge  sur  l’épaule  doive  toujours  laisser  des  traces  indélé- 
biles , mais  il  n’en  est  pas  ainsi  , et  plusieurs  fois  nous  avons  eu  l’occasiou 
d’examiner  des  cicatrices  anciennes  de  cette  nature  , sans  que  l’on  puisse 
distinguer  les  lettres  dont  ils  avaient  été  ftigmalisés  ; des  frictions  ou  des 
percussions  réitérées  avec  le  plat  de  la  main  pouvaient  seules  faire  re- 
nailre  les  apparences  des  cicatrices,  et  cependant  la  marque  ne  datait 
* pas  de  plus  de  vingt  ans.  Ces  faits  sont  surtout  applicables  à ces  hommes 
qui,  adonnés  au  crime  dès  leur  bas  âge,  ont  été  marqués  à une  époque  de 
la  vie  où  les  organes  n’ont  pas  encore  acquis  tout  leur  développement. 

Une  cicatrice  appartient-elle  à telle  ou  telle  maladie , à telle  ou  telle  blés - 
sure? — C’est  une  véritable  lacune  en  médecine  légale  pour  le  sujet  qui 
nous  occupe,  de  ne  pas  avoir  de  bonnes  descriptions  sur  les  moyens  do 
distinguer  les  cicatrices  suivant  la  cause  qui  les  a produites  ; c’est  un 
vaste  sujet  d observation,  mais  d’observation  minutieuse  et  difficile.  II  se- 
rait très  important  de  savoir  jusqu’à  quel  point  telle  ou  telle  variété  (la 
cicatrice  peut  se  conserver  de  temps,  avec  les  caractères  qui  dérivent  do 
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l’espère  de  blessure  qui  les  a produites  ; de  tracer  ces  caractères  avec  au- 
tant de  soin  qu’on  l’a  lait , par  exemple,  pour  la  vaccine  . et  j’avoue  quo 
ce  tableau  me  paraît  trop  imparfait  aujourd'hui  pour  chercher  à l’es- 
quisser; on  s’est  surtout  occupé  des  cicatrices  sous  le  rapport  patholo- 
gique et  peu  sous  le  rapport  médico-légal;  c’est  cependant  l’un  des  point» 
les  plus  importai»  pour  la  solution  des  questions  d’identité  , car  dans  la 
plupart  des  causes  célèbres  qui  ont  été  soumises  aux  divers  parlemens,  il 
s’est  presque  constamment  agi  d’individus  qui  avaient  des  cicatrices  ; les 
unes  provenant  d humeurs  froides,  les  autres  decoups  de  pied  de  cheval; 
celles-ci  d’abcès  ouverts  spontanément , celles-là  de  saignées.  C’est  une 
source  puissante  fie  lumière  potji*i  ésoudre  les  questions  d identité  ; un 
ensemble  de  données  positives  nous  manque,  nous  ne  pourrions  donc  re- 
produire ici  que  quelques  caractères  donnés  par  les  auteurs  et  qui  nous 
paraissent  insuflisans. 

Il  est  impossible  d’exposer  les  diverses  variétés  de  caractères  qui  sont 
propres  aux  vices  de  conformation  et  aux  changemens  apportés  par 
l’âge  et  les  professions  à l’altitude  du  corps  ; il  faudrait  dérouler  le  1a- 
bl  eau  qui  a été  fait  de  toutes  les  monstruosités.  Sous  ce  second  rapport, 
nous  ferons  seulement  remarquer  combien  les  professions  exercent  d in- 
fluence sur  la  taille  et  la  conformation  générale  des  individus  : le  labou- 
reur a constamment  le  dos  plus  ou  moins  voûté  ; les  personnes  qui  tra- 
vaillent seulement  des  bras  offrent  un  développement  considérable  de 
ces  membres  ; telle  autre  qui  agit  de  préférence  avec  une  des  jambes, 
comme  un  tourneur  , présente  un  accroissement  très  marqué  dans  le 
système  musculaire  de  ce  côté;  ici  c’est  un  individu  qui  se  sert  d’ou- 
tils grossiers  et  qui  les  empluie  avec  force,  les  serre  constamment  avec 
la  main  , on  voit  alors  l’épiderme  s’endurcir  , devenir  épais  et  noirâtre. 
Même  effet  a lieu  par  l’usage  d'un  béquillard  dont  l’emploi  est  nécessité 
par  une  claudication,  comme  dans  l’affaire  Dauluu,  dans  laquelle  Üu- 
puytren  et  M.  Breschet  indiquèrent  cet  usage  d’après  l’inspection  de  la 
paume  de  la  main.  Tantôt  c’est  une  personne  qui  travaille  à J aiguille 
et  qui  porte  sur  le  doigt  index  de  la  main  gauche  des  traces  de  frotte- 
ment et  d’épaississement  de  l'épiderme  ; un  cordonnier  qui  offre  au  bas 
et  au  devant  de  la  poitrine  un  enfoncement  de  la  partie  inferieure  du 
sternum  par  suite  de  l application  continuelle  de  la  forme  sur  cette 
partie.  Toutes  circonstances  qui  peuvent  servir  d'indices  dans  les  ques- 
tions d identité,  et  qui  aussi  peuvent  modifier  quelquefois  la  bonne 
conformation  des  parties,  observée  à un  certain  âge  et  totalement  chan- 
gée plus  tard. 

Détermination  du  sexe.  Elle  devient  tout-à  fait  indispensable  , dans 
les  questions  d’identité  , où  le  sujet  de  l'observation  est  à l’état  de 
squelette.  On  y arrive  en  tenant  compte  des  dilléreuees  que  pré- 
sente le  système  osseux  île  la  femme  comparé  a celui  de  I homme. 

Voici  les  principales  r Longueur  en  général  moindre  ; état  grêle  de 
tous  les  os  comparés  à ceux  de  1 homme  ; tubérosités  moins  saillantes, 
lignes  et  empreintes  moins  dessinées,  en  sorte  qu'ils  paraissent  avoir 
un  poli  plus  grand  ; les  extrémités  des  os  ont  moins  de  volume  , 
et  les  articulations  sont  riar  cela  même  plus  petites.  Que  si  Ion  a égard 
aux  diverses  parties  : ou  trouvera  les  sinus  frontaux  moins  saillans  , 
les  deux  mâchoires  plus  elliptiques  , les  dents  plus  petites  et  moins 
distinctes  entre  elles.  — La  poitrine  semble  représenter  un  ovoïde; 
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elle  s'élargit  vers  la  quatrième  ou  la  cinquième  côte  et  se  rétrécit  en 
tas  i le  thorax  a généralement  moins  de  hauteur.  La  distance  qui  se- 
pare  les  dernières  côtes  de  1 os  des  iles  est  plus  considérable.  Le  ster- 
num est  plus  court,  ne  descend  que  jusqu'à  la  quatrième  côte,  tandis 
qu'il  s’étend  chez  l'homme  jusqu’à  la  cinquième  ; le  bassin  est  large- 
ment évasé  ; tousses  diamètres  sont  plus  grands;  l’arcade  pubienne,  au 
lieu  d'être  anguleuse  en  avant,  est  plus  élargie  et  plus  arquée  ; le  trou 
ovale  est  triangulaire.  Les  fémurs  sont  plus  recourbés  en  avant , et 
leur  col  forme  avec  le  corps  un  angle  plus  prononcé  ; les  pieds  et  les 
mains  sont  beaucoup  plus  petits  et  les  os  plus  grêles.  ( Voyez  pour  la 
manière  d interpréter  les  faits  de  ce  genre,  la  consultation  de  Louis  dans 
l’affaire  Baronnet  ( Causes  célébrés,  vol.  xxvi,  cause  256  j;  plusieurs  affai- 
res rapportées  par  Foderé,tom.  rv  p.  90  et  suiv.,  et  relatives  à Arnaud  , 
Dutille  ; François  Michel  Nois'eu  ; Mourousscau;  Caille  ; Baudet.  La  con- 
sultation de  Dupuytfcn  et  île  M.  Ï1 rescliet  dans  1 affaire  Dautuu  ; celle  do 
MM.  Laurent , Aoble  et  Vilry  , affaire  Guérin  (Annal,  d’hyg.  et  deméd. 
lés;.,  juillet  1829)  ; celle  de  MM.  Mare"  Boys  de  Locory  et  Orfila  dans 
l’a  I faire  relative  à la  veuve  Houet  , Baslien  et  Robert , inculpés  (Annal, 
d’hyg ■ et  de  méd.  lég.,  janvier  i85/f.) 

DES  MOYENS  DE  RECONNAÎTRE  LES  CUANGEMENS  QUE  l’on  A FAIT  SUBIR  A LA 
CHEVELURE  DANS  LE  EUT  DE  MASQUER  LIDENT1TÉ  DES  PERSONNES. 

Dans  une  foule  de  circonstances,  des  accusés  ont  un  puissant  intérêt  à 
modifier  leur  chevelure  , soit  dans  la  quantité  des  cheveux  , soit  dans 
leur  couleur  ; il  est  toujours  facile  , avec  un  peu  d’attention,  de  recon- 
naître que  des  faux  cheveux  ont  recouvert  certaines  parties  de  la  tête  qui 
en  étaient  dépourvues;  mais  il  n'eu  est  pas  de  même  de  la  teinture  et  de 
la  décoloration  des  cheveux. 

Teinture  des  cheveux.  En  1802  , la  Cour  d’assises  de  la  Seiue  eut  à juger 
une  affaire  d'assassinat  dans  laquelle  le  nommé  Benoît  était  1 inculpé. 
Des  témoins  déclaraient  avoir  vu  Benoît  avec  des  cheveux  noirs  à deux 
heures  de  l'après-midi,  à Paris,  et  d autres  disaient  lavoir  vu  blond  à 
cinq  ou  six  heures,  alors  qu'il  se  trouvait  à Versailles.  Benoît  avait  des 
cheveux  d un  noir  d'ébène.  Le  tribunal  crut  devoir  appeler  M.  Orlila 
et  Michalon,  un  des  meilleurs  coiffeurs  de  Paris,  pour  résoudre  la  ques- 
tion suivante  : Est  il  possible  de  teindre  des  cheveux  noirs  en  blond? 
Michalon  répondit  négativement.  M.  Orfila  déclara,  au  contraire,  que 
le  fait  ^lait  possible,  et  que  26  ans  auparavant  (5  mars  1806), 
Annales  chim.,  t.  58},  Vauquelin  avait  lu  à 1 Institut  un  mémoire  sur  la 
propriété  que  possédait  le  chlore  de  donner  aux  cheveux  noirs  toutes  les 
teintes  les  moins  loncées,  et  même  de  les  ramener  au  blanc.  La  question 
fut  mal  posée  ; il  ne  fallait  pas  seulement  demander  sil  était  possible  de 
faire  passer  des  cheveux  noirs  au  blond,  mais  si,  dans  un  temps  donné, 
le  lait  était  possible?  M.  Orfila  alors  aurait  probablement  répondu  néga- 
tivement; car  dans  un  espace  de  trois  heures  Benoit  n’aurait  pas  pu  se 
décolorer  les  cheveux  et  faire  le  voyage  de  Versailles.  Au  surplus,  nous 
allons  tout  à l’heure  revenir  sur  ce  point  important.  Parlons  d’abord  des 
moyens  de  teinture  , et  des  opérations  propres  à reconnaître  ceux  qui 
ont  été  mis  en  u.saue. 

-,  o 

Moyens  de  teindre  les  cheveux.  — On  sait  que  depuis  long-temps  011  a 
employé  des  préparations  de  plomb,  d’argent  et  de  bismuth  , pour  don- 
ner aux  cheveux  une  couleur  plus  foncée  ; on  a eu  outre  débité  dans  le 
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commerce  une  pommade  portant  le  nom  de  mclaïnocôme  , et  r|ui  a 
pom  base  le  charbon.  AI.  Orfîla  s est  livré  récemment  à des  expériences, 
dans  le  but  d apprécier  le  meilleur  moyen  d'obtenir  la  coloration  noire 
des  cheveux.  Aons  allons  en  donner  un  résumé.  Si  on  dégraisse  les  die- 
Veux  avec  de  I eau  ammoniacale  , qu  on  les  plonge  dans  du  nitrate  de 
bismuth  rendu  neutre  par  l’addition  de  sous-nilrale,  qu'on  les  retire  de 
la  liqueur  et  qu’on  les  fasse  sécher,  ils  se  recouvrent  aussitôt  do  petits 
ci  islaii.x  de  sel  : vient-on  a les  laver  et  a les  mettre  pendant  un  quart 
cl  heure  dans  de  1 acide  hydrosnl  furique , ils  prennent,  une  teinte  par- 
faitement noire.  La  môme  opération  répétée,  sans  avoir  été  précédée  du 
de  p1  c.issage  , a donné  des  cheveux  noirs  qui  tachaient  le  papier,  et  où 
par  conséquent  la  teinture  était  mal  adhérente.  — Le  chlorure  de  bis- 
muth. employé  au  lieu  du  nitrate,  a fourni  le  même  résultat  : ces  deux 
procédés  ne  seront  presque  jamais  mis  en  usage,  parce  qu'ils  nécessi- 
tent 1 emploi  de  l’acide  hydrosulfurique. 

L acétate  elle  sous-acétate  de  plomb  employés  de  la  même  manière 
ont  donné  sur  la  tête  d’un  homme  à cheveux  blancs  une  coloration 
moins  foncée  que  ne  I avait  fait  le  nitrate  de  bismuth. 

On  plonge  des  cheveux  dans  une  bouillie  liquide  composée  de  2 par- 
ties de  proloxide  de  plomb  hydraté  , 2 parties  de  craie,  une  partie  de 
chaux  vive  et  de  leau.  On  enveloppe  les  cheveux  , ainsi  trempés,  dune 
fouille  fie  papier  gris  ; au  bout  de  i[\  heures  ou  n’obtient  qu’une  colora- 
tion nankin  clair. 

Même  expérience  est  faite  avec  une  bouillie  claire,  composée  de  5 par- 
ties de  lilharge,  5 parties  de  craie  et  de  2 parties  et  trois  quarts  de  chaux 
vive  hydratée,  récemment  éteinte:  les  cheveux  deviennent  d’un  beau 
noir  au  bout  de  5 ou  4 heures.  Pour  I employer  sur  la  tête  on  imprègne 
parfaitement  les  cheveux  de  ce  mélange  aqueux,  011  les  recouvre  d un 
papier  brouillard  bien  mouillé,  puis  d’un  serre-tête,  et  par-dessus  un 
foulard  chaud.  Au  bout  de  5 ou  4 heures  on  se  lave  les  cheveux  avec  du 
vinaigre  étendu  d’eau,  puis  avec  un  jaune  d’œuf  Ce  procédé  est  souvent 
employé  ; loin  de  nuire  à chevelure  , il  la  rend  plus  touffue. 

Si  I on  dégraisse  les  cheveux  avec  un  jaune  d’œuf,  et  qu’on  les  plonge 
pendant  une  heure  flans  une  dissolution  chaude  de  plombite  de  chaux 
(il  se  prépare  eu  faisant  bouillir  pendant  cinq  quarts  d’heure  4 parties 
de  sullate  de  plomb  , 5 parties  de  chaux  hydratée  et  5o  parties  d’eau  ; 
on  filtre  la  liqueur)  ; ils  deviennent  d’un  noir  magnifique.  AL  Orfila  re- 
garde ce  procédé  comme  celui  qui  donne  les  plus  beaux  résultés  ; mais 
un  essai  qu’il  a fait  sur  la  tète  d une  personne  prouve  qu’il  sera  rarement 
employé,  car  il  faut  que  la  chevelure  soit  maintenue  très  chaude  et  que 
les  lavages  soient  très  fréquens,  puisque  des  cheveux  épongés  pendant 
une  demi-heure  avec  ce  liquide  plus  que  tiède  . puis  enveloppés  avec  les 
précautions  indiquées  plus  haut,  n’étaient  pas  noircis  au  bout  de  douze 
heu  res. 

Des  cheveux  dégraissés  et  plongés  dans  une  dissolution  de  nitrate 
d’argent  deviennent  violet  foncé  par  leur  exposition  à la  lumière,  mais 
ils  11e  prennent  pas  la  teinte  franchement  noire. 

Un  ess  ai  a été  fait  sans  résultat,  avec  une  liqueur  inventée  par  Les  Per- 
sans, dite  liqueur  russe,  lîlle  est  composée  en  chauffant  dans  un  creuset 
4 parties  ch:  sullate  de  mercure  . une  partie  de  bi  o.xitle  de  cuivre  , et  en 
faisant  bouillir  dans  du  vinaigre  étendu  d’eau  5 gros  01  grains  de  ce 
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mélange  avec  7 grains  de  sulfate  de  cuivre,  12  grains  de  sel  ammoniac, 
12  grains  d’alun  et  5 gros  et  demi  de  noix  de  galle. 

sf  on  triture  pendant  2 heures  , jusqu'à  ec  <|Ue  la  masse  soit  devenue 
parfaitement  homogène,  un  mélange  de  charbon,  piovcnant  de  deux 
loris  houchons  de  huuleille  et  de  5 gros  de  pommade  ordinaire,  prépa- 
ration connue  sous  le  nom  de  mélainocomc , et  qu’011  l’applique  sur  les 
cheveux,  ceux-ci  deviennent  d un  beau  noir;  mais  ils  cèdent  leur  cou- 
leur à tous  les  corps  qui  opèrent  sur  eux  quelque  lroltement. 

En  résumé,  le  mélange  de  lilhargç,  de  ci  aie  et  de  chaux  vive  parailrait 
être  celui  qui  donnerait  les  résultats  les  plus  avantageux  pour  la  teinture 
des  cheveux. 

Moyens  tic  reconnaître  la  substance  dont  on  s’est  servi  pour  teindre  les  che- 
veux.— Procédé  par  le  nitrate  de  bismuth  : lavez  les  cheveux  avec  l’a- 
cide hydrochlorique  ou  le  chlore;  rapprochez  la  liqueur,  étendez  d’un 
peu  d’eau  , et  faites  agir  les  réactifs  des  sels  de  bismuth.  — Procédé  par 
l’acélalede  plomb  : même  mode  d’analyse,  excepté  que  I on  doit  obtenir 
les  précipités  que  fournissent  les  sels  do  plomb.  — Procédé  par  le  pro- 
loxide  de  plomb  cl  la  chaux  : traiter  les  cheveux  par  l’acide  nitrique  ; il 
se  forme  du  nitrate  de  plomb  et  du  nitrate  de  chaux,  un  courant  d’acide 
hydrosulfurique  en  sépare  le  plomb  à l’état  de  sulfure,  et  laisse  soluble 
le  nitrate  de  chaux.  On  traite  le  suilurede  plomb  par  l'acide  hydrochlo- 
rique , et  l'on  obtient  du  chlorure  soluble.  — Procédé  par  le  plombite 
de  chaux  : traiter  les  cheveux  par  l’acide  hydrochlorique  ou  par  l'acide 
nitrique,  qui  formeront  des  chlorures  ou  nitrates  de  plomb  et  de  chaux, 
que  l’on  séparera , comme  dans  le  cas  précédent , au  moyen  de  l’acide 
liydrosulfurique.  — Procédé  par  le  nitrate  d argent  : traiter  les  cheveux 
par  le  chlore  , il  se  produit  du  chlorure  d’argent  soluble  dans  1 ammo- 
niaque, et  précipitable  au  moyen  de  l'acide  nitrique.  — Dans  tous  ces 
cas,  les  cheveux  reprennent  leur  couleur  primitive. 

Des  moyens  de  donner  aux  cheveux  une  couleur  moins  foncée.  — Vauque- 
lin  avait  établi , daus  son  Mémoire  sur  la  nature  de  la  matière  colorante 
des  cheveux  , qu’il  «était  possible  de  leur  faire  perdre  leur  couleur  et  de 
les  faire  passer  par  diverses  nuances,  jusqu’à  les  faire  devenir  blancs  en 
les  métrant  en  contact  avec  le  chlore.  M.  ürlila  a fait  de  nouvelles  expé- 
riences sur  ce  sujet,  et  nous  nous  sommes  aussi  occupé  de  ce  point  de 
fait.  Nous  allons  d’abord  exposer  les  résultats  obtenus  par  le  savant  mé- 
decin légiste  que  je  viens  de  citer.  Dans  ses  expériences,  le  dégraissage 
des  cheveux  au  moyen  de  l’eau  ammoniacale  a toujours  été  employé,  les 
cheveux  ont  été  ensuite  lavés  à grande  eau  et  séchés. 

Première  expérience.  On  met  ries  cheveux  noirs  très  lins  dans  un  mé- 
langé de  1 partie  de  chlore  liquide  concentré  et  de  4 parties  d'eau  ; au 
bout  de  2 heures  ils  était  ni  châtain  foncé.  Placés  pendant  2 heures  dans 
un  nouveau  mélange  , ils  paraissaient  blonds  dans  l’eau,  mais  ils  étaient 
seulement  châtain  clair  quand  011  les  en  a eu  retirés.  Plongés  une  troi- 
sième fois  dans  une  nouvelle  dissolution,  et  pendant  quinze  heures,  ils 
sont  devenus  d’un  blond  assez  foncé.  Ils  étaient  rudes  au  loucher;  de 
1 huile  de  pied  de  bœul  leur  a rendu  leur  souplesse  , mais  ils  ont  pris  une 
teinte  châtain  clair. 

Peuxtème  expérience.  Une  mèche,  devenue  «l'un  blond  foncé  par  trois 
macérations  dans  l'eau  chlorée,  a été  laissée  pendant  2 heures  dans  une 
nouvelle  liqueur , elle  est  devenue  d’un  blond  clair-,  après  quinze  heures 
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d'immersion1  dans  une  nouvelle  eau,  elle  paraissait  I.lanchc  vue  dan» 
) eau  ; mais  quand  elle  fut  desséchée  elle  offrit  une  couleur  jaune  clair  • 
laissée  de  nouveau  pendant  quelques  heures,  elle  acquit  nue  couleur 
blanche  légèrement  jaunâtre. 

Troisième  expérience.  On  a plongé  . pendant  20  jours  , dans  de  l'eau 
légèrement  chlorée  , que  l'on  renouvelait  tous  les  2 jours  , une  portion 
de  cheveux  déjà  blanchis  et  légèrement  jaunâtres  ; les  cheveux  d’un  blanc 
d’albâtre,  quand  on  les  regardait  dans  l'eau,  offraient  encore  une  couleur 
blanche  légèrement  jaunâtre  quand  ils  en  étaient  retirés.  Ces  cheveux 
étaient  fortement  altérés  et  se  cassaient  très  facilement. 

L’affaire  Benoît,  dans  laquelle  j’avais  été  appelé  à constater  le  corps 
du  délit  de  l’assassinat,  avait  assez  fixé  mon  attention  pour  que  je  fisse 
des  essais  du  genre  de  ceux  que  je  viens  de  rapporter,  et  je  dois  déclarer 
qu'ils  ont  été  en  tout  conformes  avec  les  expériences  de  M.  Orfila  ; seule- 
ment dans  plusieurs  circonstances  où  j’ai  agi  avec  du  chlore  concentré 
j'ai  obtenu  des  décolorations  plus  promptes,  mais  jamais  des  décolorations 
en  quelques  minutes',  comme  l’a  annoncé  M.  Orfila  dans  une  de  ses  expé- 
riences. Je  ferai  en  outre  remarquer  que  dans  ce  mode  d’expérimentation 
les  cheveux  ne  prennent  pas  tous  la  même  teinte.  Les  uns  se  disséminent 
dans  le  liquide,  ceux-là  se  décolorent  avec  rapidité,  et  il  suffit  de  2 à 3 
heures  de  macération  , et  quelquefois  moins,  pour  obtenir  ce  résultat. 
Les  autres  se  groupent  en  mèches,  et  alors  ils  résistent  beaucoup  plus 
long-temps.  Il  faut  quelquefois  12,  i5  et  20  heures  de  macération  pour 
les  amener  au  blanc.  Au  surplus  , cette  irrégularité  a été  aussi  constatée 
par  M.  Orfila. 

Quatrième  expérience.  M.  Orfila  a fait  tremper  à plusieurs  reprises  dans 
de  l’eau  chlorée,  composée  comme  la  précédente  , un  peigne  en  buis  très 
serré  avec  lequel  on  a peigné  une  mèche  de  cheveux  noirs  très  fins, 
préalablement  dégraissés  avec  l’eau  ammoniacale  et  séchés  ; leur  couleur 
est  devenue  un  peu  moins  noire  et  lirait  sur  le  châtain  foncé  ; toutefois, 
le  changement  de  nuance  était  peu  sensible.  Il  est  certain  que  l’on  serait 
parvenu  à obtenir  des  nuances  semblables  à celles  qui  ont  été  indiquées  dans 
les  expériences  précédentes  , si  les  cheveux  eussent  été  peignés  pendant  plu- 
sieurs heures  avec  de  l’eau  chlorée  un  peu  plus  concentrée. 

C'est  ici  que  je  ne  suis  plus  d'accord  avec  Al.  Orfila;  et  ce  point  est 
capital  pour  les  cas  où  il  y a une  question  de  temps  à établir,  et  il  en  doit 
être  presque  toujours  ainsi.  Dans  l’affaire  Benoit,  quoique  deux  ou  trois 
heures  se  fussent  écoulées  entre  le  moment  où  un  des  témoins  l'avait  vu 
noir  et  celui  où  le  second  témoin  l'avait  vu  blond,  je  mets  en  fait  qu’il 
eût  été  dans  l'impossibilité  la  plus  absolue  cio  se  décolorer  les  cheveux  , 
et  de  faire  le  voyage  de  Paris  a V ersailles.  C’est  ce  que  tendent  à prouver 
les  expériences  suivantes,  que  j’ai  pratiquées  eu  me  servant  d’eau  chlo- 
rée marquant  5o  degrés  au  chloromètre  de  M.  Gay*Lussac.  On  remar- 
quera que  dans  la  première  je  n’ai  pas  dégraissé  les  cheveux,  et  que  daus 
les  trois  autres  j’ai  pratiqué  cette  opération  avec  soin. 

Le  1 4 juillet  i83(3  , on  essaya  du  décolorer  ries  cheveux  châtains 
d’une  jeune  fille,  âgée  de  vingt  ans  environ , noyée  dans  le  •canal  de 
l’Ourcq  , et  entrée  la  v, cille  à la  Morgue.  — A deux  heures  après-midi, 
après  avoir  bien  démêlé  cl  brossé  les  cheveux  de  la  moitié  gauche  du 
crâne,  011  versa  dans  une  cuvette  du  chlore  qui  décolorait  cinq  lois  son 
Volume  de  sulfate  d'indigo , et  trempant  une  brosse  do  chiendent  daus 
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ce  chlore,  on  le  passas  rapidement  et  à plusieurs  reprises  sur  les  cheveux 
ainsi  préparés,  jusqu'à  ce  qu  ils  fussent  tout-à-fait  mouillés.  — Deux 
heures  après,  les  cheveux  élaut  secs,  ou  les  compara  avec  ceux  du  côté 
du  crâue  qui  n avaient  pas  clé  touchés,  et  comme  il  nj  avait  pas  la 
moindre  différence,  on  recommença  à les  brosser  avec  la  même  dissolu- 
tion de  chlore  et  de  la  même  manière  que  ci-dessus. 

A six  heures,  on  coupa  deux  fortes  mèches  de  cheveux  des  deux  côtés 
du  crâne,  et  les  comparant  entre  elles;  il  n’était  pas  possible  de  distin- 
guer laquelle  avait  été  ainsi  soumise  à l’influence  du  chlore. — Ces  memes 
mèches  ayant  été  mises  dans  des  verres  à expérience  qu  on  remplit  avec 
la  même  dissolution  de  chlore  , sont  devenues  blanches  à la  surface  au 
bout  île  deux  heures. 

Le  4 août  i836,  à quatre  heures  après-midi , afin  de  se  mettre  dans 
de  meilleures  conditions  pour  arriver  à la  décoloration  îles  cheveux,  on 
commença  par  dégraisser  avec  de  1 ammoniaque  étendue  de  deux  fois 
son  volume  d’eau  , les  deux  moitiés  des  cheveux  de  deux  hommes  arrivés 
la  veille  à la  Morgue.  Tous  deux  avaient  les  cheveux  bruns.  — Le  len- 
demain 5 août,  à cinq  heures  et  demie  du  matin,  les  cheveux  des  deux 
sujets  étant  secs,  on  procéda  au  brossage  avec  du  chlore,  exactement 
comme  dans  l'expérience  précédente,  la  dissolution  de  chlore  étant  aussi 
la  même.  — A onze  heures  du  malin  les  cheveux  étaient  secs  et  sans  le 
moindre  changement  de  couleur.  On  recommença  le  brossage,  comme 
précédemment , jusqu'à  ce  que  les  cheveux  fussent  tout-à-fait  mouillés. 
— A deux  heures  après-midi , il  n’y  avait  pas  encore  apparence  de  chan- 
gement île  couleur;  on  mouilla  les  cheveux.  — A trois  heures,  on  répéta 
le  brossage,  puis  à quatre,  à cinq  et  à six  heures;  on  coupa  des  cheveux 
aux  deux  côtés  de  chaque  tête  à sept  heures.  — Examinés  le  lendemain , 
il  n'y  avait  pas  la  moindre  différence  de  coloration  entre  les  cheveux  qui 
avaient  été  ainsi  brûlés  par  le  chlore  et  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  élé. 
Seulement  quelques  cheveux  offraient  une  teinte  moins  foncée  , c'é- 
taient ceux  qui  n’avaient  pas  été  collés  contre  les  autres  pendant  le 
mouillage  ; l action  s'était  opérée  sur  eux  avec  plus  d inlensilê  parce 
qu’ils  avaient  été  isolés. 

Le  18  août,  pareilles  opérations  furent  pratiquées  sur  les  cheveux 
d’uu  homme  qui  n’était  resté  que  .quelques  instans  dans  l'eau.  Les 
lavages  eurent  lieu  quinze  lois  dans  la  journée  (le  dégraissage  avait  été 
opéré  la  veille)  et  les  résultats  furent  les  mêmes  que  dans  les  expé- 
riences précédentes. 

Ainsi  donc  , quoique  les  cheveux  eussent  été  brosses  et  arrosés  de 
chlore  à quinze  reprises  différentes  dans  la  journée,  il  n’y  avait  pas  de  dif- 
férence notable  dansla couleur,  car  le  lendemain  j'ai  soumis  ces  cheveux 
a 1 examen  de  plusieurs  médecins  qui  les  ont  trouvés  semblables.  Si  ac- 
tuellement nous  remarquons  dans  quelle  atmosphère  infecte  un  individu 
doit  se  trouver  quand  il  cherche  à se  décolorer  les  cheveux  de  celle  ma- 
nière, et  aussi  I odeur  qu’il  répand  et  qu’il  conserve  pendant  long-temps, 
nous  verrons  que  celle  opération  est  bien  difficilement  praticable, 
pour  ne  pas  dire  impraticable.  Nous  admettrons  avec  peine  qu’un  indi- 
vidu puisse,  changer  a volonté  sa  chevelure,  paraître  châtain  pendant  une 
| semaine,  quand  il  avait  Les  cheveux  noirs;  devenir  blond  la  semaine  d’a- 
près, offrir  plus  tard  une  chevelure  blanchâtre,  et  même  rétablir  quelque 
temps  après  les  couleurs  blonde,  marron  et  noire.  Je  dis  que  j’admet- 
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trais  avec  peine,  parce  que  cet  individu  infecterait  toutes  les  personnéi 
qu'il  approcherait,  à moins  de  lui  supposer  des  connaissances  chimiques 
telles,  qu’il  employât  les  moyens  de  neutraliser  le  chlore,  toutes  circon» 
stances  de  possibilités  qui  deviennent  de  plus  en  plus  difficiles  au  fur  et 
à mesure  que  1 on  y réfléchit.  Ajoutons  enfin  que  si  une  personne  avait 
employé  ce  moyen,  ses  cheveux  offriraient  dix  nuances  différentes,  depuis 
le  noir  jusqu'au  blanc,  parce  que  jamais  la  décoloration  n’est  uniforme. 

M.  Orfila  a aussi  recherché  s'il  était  possible  de  donner  à des  cheveux 
blonds,  rouges  ou  châtains , d'autres  nuances,  sans  les  noircir  ni  les 
blanchir.  Il  résulte  de  ses  expériences  que  l'alcool,  l’éther,  les  alcalis  ne 
peuvent  pas  modilier  la  couleur  des  cheveux,  de  manière  à rendre  blonds 
ceux  qui  sont  rouges  ou  châtains,  et  à faire  passer  au  châtain  ceux  qui 
sont  rouges  ou  blonds,  mais  que  le  chlore  très  affaibli  peut  communi- 
quer aux  cheveux  châtains  et  aux  cheveux  rouges  une  couleur  blonde, 
pourvu  qu’ou  ne  le  fasse  pas  agir  trop  long-temps  sur  eux. 
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Si  la  loi  n’atteint  pas  la  personne  qni  a voulu  se  donner,  ou  qui  scstt 
donné  la  mort , elle  punit  tout  individu  qui  consent  à devenir  l’instru- 
ment d'un  suicide.  Elle  qualilie  alors  cet  attentai  a la  vie,  d homicide 
volontaire  sans  préméditation  ou  île  meurtre,  et  lui  inflige  la  peine 
des  travaux  forcés  à perpétuité  (art.  5o4  du  Code  pénal)  : telle  est  la  lé- 
gisial^n  actuelle.  Mais  pour  qu’une  blessure  ou  une  autre  cause  de 
mort  soit  déclarée  être  le  fait  d’un  suicide  et  ne  donne  pas  lieu  à 
une  action  judiciaire  qui  ait  des  conséquences  plus  graves  que  celles 
que  nous  venons  île  citer,  il  faut  que  plusieurs  preuves  se  trou- 
vent réunies.  Les  unes  se  tirent  de  l’examen  matériel  de  la  lésion 
physique;  les  autres  dérivent  îles  circonstances  du  fait  et  des  causes 
morales  qui  ont  pu  y donner  lieu.  Les  premières  sont  du  ressort  de 
la  médecine,  les  secondes  de  celui  des  magistrats;  par  conséquent, 
un  médecin  est.  souvent  consulté  sur  la  question  de  savoir,  si  telle 
ou  telle  cause  de  mort  a été  employée  par  l'individu  qui  a succombé 
ou  qui  y a été  soumis;  ou  si  , au  contraire,  elle  n’aurait  pas  été  mise  en 
usage  par  une  main  étrangère.  C’est  sous  ce  point  de  vue  que  le  sui- 
cide doit  fixer  l'attention  du  médecin  légiste.  En  effet,  si  nous  sortons  de 
ces  limites,  nous  i entrerons  dans  le  domaine  d’une  autre  question  mé- 
dico-légale , celle  île  1 aliénation  mentale  de  la  personne  qui  s’est  donné 
ou  s’est  fait  donner  la  mort. Toutefois  nous  croyons  devoir  faire  précé- 
der le  sujet  qui  nous  occupe  de  quelques  données  sur  la  fréquence  des 
suicides,  et  sur  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  chiffres  des 
genres  de  mort  qui  sont  employés  à les  consommer. 

Il  résulte  des  travaux  vie  MM.  Balby,  Casper,  Gucrry  et  Quetclet  que 
dans  les  Etats-Unis  le  suicide  est  beaucoup  plus  fréquent  qu’ailleurs.  Puis 
vient  l’Angleterre,  ensuite  la  France,  la  Prusse  et  l’Autriche.  Il  est  rare 
en  llussie.cn  Italie  et  en  Espagne.  M.  Leurct,  dans  sou  article  Suicide  du 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  dit  qu’il  doit  être 
très  commun  chez  les  esclaves  nègres,  et  plus  peut-être  que  chez  les 
hommes  libres;  il  n’existe  pas  d’ailleurs  de  statistiques  à ce  sujet,  d’où, 
il  résulterait  que  l’abrulisseincnt  et  la  civilisation  avancée  seraient  deux 
causes  prédisposantes  très  puissantes  du  suicide,  et  je  crois  cellepiopo- 
silion  très  fondée  : là  où  il  y a malheur,  il  y a dégoût  de  la  vie;  et  si  la 
civilisation  élève  et  développe  l’intelligence  de  I homme,  si  elle  tend  à 
améliorer  la  position  sociale  de  ceux  qui  sont  nés  avec.  îles  facultés  intel- 
lectuelles heureuses  , elle  fait  naître  1 ambition,  source  puissante  il’in- 
forl.une,  qui  conduit  bientôt  au  dégoût  de  la  vie.  Ou  en  trouve  encore  la 
preuve  dans  ce  fait  reconnu  et  constaté  par  les  statistiques  , c’est  que  le 
suicide  n'est  pas  en  rapport  avec  la  population  , mais  bien  avec  le  séjour 
dans  les  grandes  villes.  « En  général  , dit  M.  Gucrry,  de  quelque  point 
de  la  France  que  l'on  parle  , le  nombre  des  suicides  s’accroît  régulière- 
2 üü 
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ment  à mesure  que  l’on  s’avance  vers  la  capitale;  Marseille  fait  seule 
exception  a cette  règle  ; elle  paraît  exercer  sur  les  départomens  voisins 
la  même  influence  que  Palis  ; or  on  sait  que  le  midi  de  la  France  forme 
pour  ainsi  dire  une  France  à part,  sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  des 
mœurs,  dont  .Marseille  serait  véritablement  la  capitale  , à cause  de  son 
commerce.  J ajouterai  enfin  que  le  suicide  est  plus  commun  dans  les  dé* 
parlemens  civilisés  que  dans  les  autres  ; ainsi  on  compte  i suicide  sur 
9,855  lialiitans  dans  le  Nord;  dans  l’est  1 sur  21.704-,  dans  le  Centre 
1 sur  27,590;  dans  le  Sud  1 sur  5o,4g9;  et  dans  l'Ouest  1 sur  50,876. 

Les  auteurs  de  médecine  légale  ont,  en  général,  plutôt  tourné  le  su- 
jet qui  nous  occupe  qu’ils  ne  l’ont  abordé;  c’est  qu’en  effet  il  offre  des 
difficultés  réelles;  que  dans  beaucoup  de  cas  il  présente  du  vague  et  de 
l’incertitude  : aussi  ne  nous  flatlous-nous  pas  de  le  traiter  complète- 
ment ; mais  nous  en  esquisserons  le  cadre  de  manière  à appeler  l’atten- 
tion des  médecins  et  les  engager  à recueillir  des  faits,  qui  sont  plus  né- 
cessaires dans  celte  matière  que  dans  tout  autre  point  de  la  scicnc<£ 

Il  résulte  des  relevés suivans  que  j'ai  faits  sur  les  registres  de  la  Morgue  , 
où  sont  consignés  quelque  détails  propres  à éclairer  sur  les  moyens 
et  les  causes  du  suicide,  que  le  genre  de  mort  le  plus  communément 
choisi  à Paris  esL  la  submersion  ; car  il  a été  reçu  dans  cet  établissement 
cinq  cent  quarante-huit  individus  qui  se  sont  jetés  volontairement  à 
l’eau,  de  i85o  à 1 854  inclusivement  ; après  la  submersion,  vient  I em- 
ploi des  armes  à feu  : 011  en  compte  pendant  cet  espace  de  temps  quatre- 
vingt-qualre ; puis  la  suspension,  qui  en  donne  trente-sept  exemples; 
ensuite  les  chutes  d’un  lieu  élevé,  telles  que  celles  d’une  fenêtre,  des 
tours  de  l’église  Notre-Dame  , etc.  , vingt-trois;  treize  suicides  ont  été 
produits  par  la  vapeur  du  charbon  : huit  seulement  se  sont  donné  la 
mort  en  se  servant  d’une  arme  tranchante  , et  un  en  employant  le  poi- 
son. Dans  ce  cadre  ne  sont  pas  compris  tous  les  suicides  de  la  ville  de 
Paris,  car  le  chiffre  en  serait  beaucoup  plus  élevé.  Kemarquons,  eu 
effet,  que  l'on  n’apporte  presque  jamais  à la  Morgue  que  les  individus 
inconnus;  qu’un  grand  nombre  d’asphyxiés  par  le  charbon  doivent  res- 
ter à domicile , et  que  le  chiffre  treize  peut  être  accru  dans  une  grande 
proportion.  Il  eu  doit  être  de  même  du  suicide  par  une  arme  à feu  et 
aussi  de  celui  par  un  instrument  perforant,  tranchant,  etc.  Cependant, 
si  ces  chiffres  ne  représentent  pas  des  quotités  , ils  peuvent  exprimer  des 
rapports  qui  approchent  dé  la  vérité.  Passons  en  revue  ces  divers  genres 
de  mort,  et  voyons  quelles  sout  les  données  les  plus  propres  à appuyer 
es  présomptions  du  suicide. 

Déjà  à l’article  asphyxie  par  submersion  , nous  avons  fait  sentir  com- 
bien il  était  difficile , dans  quelques  cas,  de  déterminer  si  1 individu 
était  vivant  au  moment  de  l’immersion  dans  l’eau.  A plus  lorte  raison, 
lorsque  le  médecin  veut  arriver  à reconnaître  si  la  submersion  a été  le 
lait  du  suicide  ou  de  l'homicide  ; c’est  rarement  d après  I inspection 
seule  du  corpsqu  il  petit  résoudre  ce  problème  : qu  un  homme  se  jette 
à l'eau,  qu’il  y tombe  par  accident  ou  qu’on  le  force  à y tomber  ; les 
phénomènes  de  la  mort  seront  les  mêmes;  cependant , dans  le  cas  d ho- 
micide, l'immersion  11  étant  pas  volontaire  on  lie  résultant  pas  il  une  cause 
accidentelle  , il  est  rare  que  l’individu  ne  lutte  pas  contre  scs  meurtriers, 
qu  il  n’en  résulte  pas  des  traces  de  violences  sur  diverses  parties  du 
corps,  d’après  lesquelles  on  peut  fonder  quelques  présomptions  dho- 
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mioide.  Mais  ces  violences  même  existant,  il  faut  encore  se  demander 
si  elles  n’auraient  pas  été  le  résultat  de  la  chute:  ainsi  un  homme  en 
tombant  peut  rencontrer  un  pieu,  une  pierre;  sa  tête  peut  venir  frap- 
per fortement  le  fond  de  la  rivière,  et  nous  devons  dire  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  cadavres  résultant  île  submersion  volontaire  présenter 
des  excoriations  ou  même  des  contusions  dans  la  région  du  front  ou  des 
yeux , sur  les  pommelles,  le  nez , le  menton  , les  genoux  et  les  coudes  * 
en  un  mot,  sur  les  parties  les  plus  saillantes  du  corps. 

Lorsqu’au  fait  de  la  submersion  vient  se  joindre  une  autre  cause  de 
mort,  on  doit  déterminer  laquelle  des  deux  causes  a produit  la  mort; 
si  la  submersion  n'a  pas  été  pour  ainsi  dire  secondaire.  Ainsi  le  corps» 
d'un  homme  est  retiré  de  l’eau  après  vingt-quatre  heures  d'immersion  ; 
il  porte  dans  la  région  du  cœur  la  trace  d'un  coup  de  couteau  qui  a in- 
téressé des  organes  essentiels  à la  vie  et  qui  par  lui-même  était  capable 
d’amener  la  mort;  il  n’existe  pas  d'ailleurs  d'indices  de  submersion 
pendant  la  vie  : cette  dernière  circonstance  ne  démontre  qu’un  seul 
fait,  c'est  que  la  mort  doit  être  attribuée  au  coup  de  couteau  ; mais  la 
question  du  suicide  reste  tout  entière.  Il  y a plus,  la  blessure  a pu  être 
mortelle,  et  cependant  l'individu  vivre  pendant  un  temps  assez  long  pour 
succomber  à la  submersion  : le  diagnostic  devient  alors  plus  dillicile  , 
quant  à la  cause  de  la  mort.  Les  données  générales  suivantes  pourront 
toutefois  éclairer  ce  sujet.  Lorsqu'une  contusion  ou  une  plaie  con- 
tusc  est  le  fait  de  la  chute  du  corps  dans  leau,  elle  a son  siège  sur 
une  partie  superticiclle.  11  est  rare  qu  elle  soit  limitée  à une  très  petite 
surface  et  aussi  qu  elle  soit  très  profonde  ; le  plus  ordinairement  elle 
occupe  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  La  quantité  de  sang  qu’elle  ren- 
ferme est  faible  et  sa  coagulation  souvent  incomplète.  Ces  circonstances 
dépendent  de  ce  que  l’individu  qui  veut  se  suicider  par  submersion  choi- 
sit presque  toujours  un  endroit  profond  de  la  rivière,  et  quoiqu'il  tombe 
en  général  d'un  lieu  très  élevé  , et  que  par  cela  même  il  reçoive  une  puis- 
sance d impulsion  très  grande  au  moment  de  l'immersion  à cause  de  l’espace 
qu'il  parcourt, il  perd,  en  tombant  dans  l’eau,  lamajeure  partie  de  sa  force 
impulsive  par  la  résistance  que  ce  liquide  offre  à sa  surface;  aussi  arrive-t-il 
rarement  au  fond  de  la  rivière,  quoiqu’il  y tombe  , par  exemple,  de  la 
hauteur  d’un  pont.  La  plupart  des  noyés  qui  nous  ont  offert  des  traces 
de  violences  résultant  de  leur  chute,  venaient  du  canal  Saint-Martin, 
là  où  la  masse  du  liquide  est  peu  considérable.  — On  voit  assez  fréquem- 
ment les  suicidés  réunir  l’emploi  d’une  arme  à leu  à la  submersion  pour 
se  détruire;  ils  se  placent  sur  le  bord  d’une  rivière  de  manière  à pou- 
voir y tomber,  et  ils  se  tirent  un  coup  de  pistolet , soit  à la  tête,  soit  à 
la  région  du  cœur.  Itaremen l ils  se  font  une  blessure  avec  une  arme  tran- 
chante. En  général , l'emploi  d une  arme  tranchante  n’accompagne 
presque  jamais  le  suicide  réfléchi,  et  qui  est  mûri  depuis  long-temps; 
il  appartient  plutôt  au  suicide  qui  résulte  d’un  acte  de  désespoir  , aussi- 
tôt accompli  que  conçu. 

Il  résulte  donc  de  ces  faits  que  les  preuves  matérielles  du  suicide  dans 
le  cas  de  submersion  sont  très  difficiles  à obtenir  d'après  l'inspection 
seule  du  corps.  Mai»,  par  cela  même  que  le  cadavre  n oflre  pas  de  cause 
de  mort  autre  que  la  submersion  , qu'il  no  présente  aucune  trace  île 
blessures,  cette  absence  de  désordres  résultant  de  violences  extérieures 
constitue  une  présomption  en  faveur  de  ce  genre  de  mort.  Le  rôle  du 
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médecin  consiste  donc  à rechercher  si  la  cause  de  la  mort  est  bien  dan» 
la  submersion  , et  si  elle  ne  doit  pas  être  attribuée  à des  violences; 
quant  à conclure  au  suicide,  il  ne  pourra  jamais  le  faire,  mais  il  éta- 
blira des  présomptions  à ce  sujet,  londécs  sur  1 absence  même  d une 
cause  de  mort  violente. 

Les  suicides  par  amie  à feu  offrent  ordinairement  moins  de  difficultés 
îi  être  reconnus.  La  personne  qui  a couru  le  projet  de  sc  détruire  par  ce 
genre  de  mort,  choisit  d'abord  une  arme  dont  la  qualité  et  lus  effets  loi 
soient  bien  connus;  c'est  ainsi  qu’il  y a trois  mois,  nous  avons  reçu  à la 
Morgue  un  jeune  homme  qui,  pour  se  détruire,  avait  fait  emplette 
d’une  paire  de  pistolets  de  grand  prix.  Elle  double  ensuite,  on  triple 
même  la  charge  ordinairement  employée,  si  ce  n'est  en  poudre  au 
moins  en  balles.  Elle  dirige  son  arme  sur  un  point  du  corjrs  où  elle  sait 
exister  les  organes  les  plus  essentiels  de  la  vie  , et  tombe  frappée  de  mort 
par  le  mode  d’emploi  le  plus  meurtrier  des  armes  à feu,  et  par  celui  qui 
produit  les  désordres  les  plus  considérables.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  la 
moitié  du  crâne  et  de  la  lace  fracassées  par  des  coups  de  pistolet  tirés 
dans  la  bouche  ou  à la  tempe;  d’autres  fois,  la  paroi  antérieure  et 
gauche  de  la  poitrine,  détruite  par  la  décharge  d'un  jnslolel  ou  d'un 
fusil;  j’ai  rapporté  plusieurs  exemples  de  ce  genre,  à l’occasion  des  I 
blessures  par  armes  à feu.  Les  conséquences  de  toutes  ces  précautions 
employées  par  les  personnes  (pii  se  suicident  de  cette  manière  , font  que 
le  médecin  doit,  dans  la  grande  généralité  des  cas,  trouver  des  mutila- 
tions nombreuses  au  front,  à la  tempe,  à la  bouche,  au  voisinage  du 
cœur,  lieux  d élection  dans  ces  circonstances. 

Cependant,  si  les  suicides  par  armes  à feu  s’opèrent  presque  constam- 
ment comme  nous  venons  de  le  dire,  il  est  des  exceptions  qui  peuvent 
sc  présenter  et  dont  nous  devons  tenir  compte;  ces  exceptions  ne  por- 
tent jamais  cependant  sur  le  lieu  d'élection  , qui  est  toujours  le  même, 
mais  sur  la  manière  dont  l'arme  peut  êlrç  j lacée  et  sur  la  distance  qui  la 
sépare  de  la  partie  où  la  balle  pénètre.  Les  personnes  qui  sont  familia- 
risées avec  les  armes  de  guerre,  qui  connaissent  toute  leur  portée,  dont 
la  détermination  est  bien  arrêtée,  et  qui  d’une  main  sûre  dirigent  l’arme  i 
vers  le  point  qu  elles  considèrent  comme  le  (dus  propre  à recevoir  l'at- 
teinte portée  à la  vie.  nu  produisent  que  les  désordres  extérieurs  qui  ré- 
sultent des  armes  à feu  tirées  à distance  : deux  ouvertures,  l une  d entrée, 
l'autre  de  sortie,  la  première  arrondie  , nette,  à bords  un  peu  enfoncés,  ç 
un  peu  plus  large  que  le  diamètre  du  projectile;  la  seconde  d'un  dia-  | 
mètre  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  , à bords  déjetés  en  dehors,  par- 
fois déchirés.  Les  deux  ouvertures  ne  présentent  jias  l'aspect  noirâtre, 
charbon  né,  brûlé  et  sanguinolent,  qui  est  particulier  aux  plaies  d’armes  j 
à feu  qui  sont  tirées  à bout-portant,  mais  elles  ont  l'aspect  saignant  de 
tontes  les  blessures.  Ajoutons  enfin  que  la  personne  (pii  se  suicide  a au-  ! 
près  d’elle  l’arme  qui  lui  a donné  la  mort. 

Toutes  ces  circonstances  ne  sont  toutefois  que  des  indices  et  non  pas  ) 
rfes  preuves  matérielles,  car  il  n’est  pas  impossible , par  exemple,  qu’un 
coup  de  feu  soit  tiré  par  une  main  étrangère  dans  un  des  lieux  d'élec-  i 
lion  du  suicide.  Un  assassin  peut,  pour  donner  le  change,  laisser  auprès  j 
de  sa  victime  1 instrument  du  crime;  ces  suj)|iosilions  sont  londécs  quand 
on  les  envisage  en  thèse  générale  ; mais  si  l’on  descend  à des  faits  parti-  j 
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culiers,  on  arrive  à des  considérations  qui  établissent  de  grandes  proba- 
bilités de  suicide.  1!  est  d abord  très  rare  qu’un  assassin  se  serve  d’une 
arme  a feu  pour  commettre  son  crime.  Il  ne  l’emploie  presque  toujours 
qu’à  distance  , on  s'il  s’en  sert  presqu  à bout  portant,  il  ne  choisit  pas 
un  point  donné  de  la  poitrine  ou  de  la  161e  pour  tirer.  Les  blessures  of- 
friront donc  très  rarement  les  désordres  que  l’on  observe  dans  le  suicide. 
Jamais  un  assassin  ne  pourra  introduire  le  canon  de  son  arme  dans  la 
bouche  de  celui  qu  il  veut  tuer,  et  par  conséquent  ce  genre  de  blessure, 
bien  caractérisé,  éloignera  tout  soupçon  d’homicide.  Dans  le  suicide, 
la  plaie  d’entrée  de  la  balle  coïncidera  presque  toujours  avec  l'usage  de 
la  maindroite,  et  le  trajet  parcouru  parle  projectile  sera  en  rapport  avec 
la  direction  que  le  bras  aura  été  obligé  de  donner  à 1 arme  meurtrière.  Il 
sera  très  fréquent  de  trouver  dans  la  blessure  cpii  résulte  d’un  suicide 
cb-nx  ou  trois  balles  en  général  de  gros  calibre,  plus  ou  moins  déformées 
et  déchirées  , ce  que  l'on  ne  rencontrera  presque  jamais  dans  les  assassi- 
nats ; enfin  la  bourre  elle  même  deviendra,  dans  beaucoup  de  cas,  un 
indice  puissant,  puisqu’elle  sera  souvent  formée  de  papiers  écrits  ou  im- 
primés, appartenant  à la  personne  suicidée.  C’est  un  examen  très  impor- 
tant que  celui  de  la  bourre  , il  faut  faire  macérer  le  papier  dans  l’eau  et 
ly  déplier,  afin  de  le  laver  du  sang  dont  il  est  recouvert  et  de  pouvoir 
lire  ce  qu’il  renferme  sans  le  déchirer. 

La  solution  de  la  question  relativement  à la  suspension  présente  pres- 
que autant  de  difficultés  que  les  deux  genres  de  mort  précédens.  Le  sui- 
cide se  juge  dans  ce  cas  plutôt  d'après  l’examen  de  l’individu  encore  sus- 
pendu, que  d après  les  désordres  matériels  de  la  suspension  : nous  avons, 
aux  articles  Pendaison  et  Levée  de  cadavre,  appelé  l’attention  sur  les  di- 
verses positions  que  le  corps  pouvait  prendre  pour  que  la  cessation  de  la 
vie  s’opérât  par  la  corde;  nous  avons  fait  voir  d’abord  qu  il  n’était  pas 
nécessaire  de  la  totalité  d'une  force  représentée  par  le  poids  du  corps, 
pour  que  la  cessation  de  la  vie  eût  lieu;  qu’il  suffisait  même  d'un  effort 
très  modéré  , et  qu’elle  pouvait  avoir  lieu  dans  les  situations  les  plus  in- 
commodes. ^ oici  les  données  qui  pourront  guider  les  médecins  dans  ces 
expertises  délicates  ; i°  le  corps  doit  être  suspendu  à un  point  que  l'indi- 
vidu a pu  atteindre  soit  en  vertu  de  sa  hauteur  seule,  soit  à l’aide  de 
meubles  propres  à 1 élever.  Le  moyen  d’élévation  doit  toujours  se  trouver 
au  voisinage  du  corps  suspendu  et  à une  distance  telle,  que  l’espace  par- 
couru par  le  meuble  puisse  être  expliqué  par  l'effort  fait  avec  le  pied  de 
I individu  suspendu  au  moment  où  la  pendaison  a dû  avoir  lieu.  On  s'est 
demandé  si  un  homme  pourrait  exercer  un  effort  assez  considérable  pour 
abaisser  une  branche  il  arbre  , y attacher  tin  lien  et  se  laisser  enlever  par 
la  branche  en  vertu  de  son  élasticité.  C’est îi  tort  que  quelques  auteurs  ont 
résolu  la  question  par  I affirmative;  un  homme  dont  la  force  île  traction 
s exerce  parallèlement  à l’axe  du  corps,  e’est-à-dire  en  vertu  des  mains 
et  des  bras  étendus  directement  en  haut,  ne  peut  agir  qu’avec  une  force 
égale  au  poids  du  corps  : si  cette  force  est  capable  d’abaisser  une  bran- 
che d arbre  , c est  qu’elle  est  suffisante  pour  vaincre  son  élasticité;  par 
conséquent,  une  lois  que  le  corps  est  suspendu  à la  branche,  celle-ci 
ne  peut  plus  se  relever,  puisque  le  poids  du  corps  représente  la  forco 
qui  I a abaissée  et  que  celle-ci  n’est  autre  chose  que  le  poids  du  corps. 

2°  Il  a du  être  dans  la  possibilité  de  disposer  le  lien  de  la  suspension 
de  la  manière  où  on  le  trouve  ; ainsi  les  divers  modes  d’arrangement  do 
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la  corde  doivent  être  tels,  <|ue  si  l’individu  est  infirme  d’un  membre  , il 
ait  pu  se  servir  du  bras  sain  sans  le  secours  de  l'autre.  — Si  la  personne 
suicidée  n avait  pas  un  point  de  suspension  à sa  disposition  , elle  eu  crée 
un,  elles  outils,  dont  elle  s est  servie  doivent  le  plus  souvent  se  retrouver 
auprès  du  corps.  Ainsi,  un  homme  se  rend  dans* un  bois;  il  ne  trouve 
pas  de  branches  d’arbre  qui  lui  paraissent  propres  à recevoir  le  lien  de  la 
suspension,  il  retourne  en  ville  acheter  un  marteau  , un  fort  clou  et  une 
corde  ; il  fiche  le  clou  dans  un  arbre,  et  s’y  suspend  en  s’élevant  sur  une 
pierre  qu’il  avait  apportée  au  pied  de  l’arbre.  On  le  trouve  suspendu,  et 
à côté  de  lui  le  marteau  et  la  pierre  qui  lui  avaient  servi;  on  apprend 
de  plus  qu’il  avait  fait  les  acquisitions  dont  je  viens  de  parler;  3“  il  est 
très  rare  de  rencontrer  des  traces  de  violences  dans  les  cas  de  suicide  par 
suspension;  quand  il  en  existe  , elles  sont  ordinairement  foit  légères; 
elles  consisteront,  par  exemple,  en  excorations  superficielles  de  la  peau 
au  voisinage  des  parties  très  saillantes  et  anguleuses  du  corps,  celles,  eu  . ! 
un  mot,  qui  peuvent  les  premières  toucher  les  corps  durs  avec  lesquels 
elles  sont  en  contact;  néanmoins,  si,  au  moment  de  la  mort,  un  in- 
dividu avait  des  convulsions,  ses  coudes  pourraient  venir  frapper  contre 
des  points  d'appui  résistans  et  offrir  quelque  contusion.  Tel  n’est  pas  le 
genre  de  mort  des  pendus,  ils  périssent  pour  la  plupart  sans  convulsions, 
et  l’on  pense  même  , d’après  quelques  essais,  que  la  mort  par  suspension 
est  plutôt  agréable  que  douloureuse;  4°  l’absence  de  désordres  au  cou 
est  un  indice  puissant  de  suicide:  nous  n’avons  pas  besoin  de  reproduire 
ici  tous  les  laits  que  nous  avons  établis  à ce  sujet  dans  le  chapitre  de  la 
Pendaison  , nous  y renvoyons  donc  le  lecteur  ; quant  aux  inductions  que 
l’on  peut  tirer  de  l'examen  des  parties  sur  lesquelles  l’application  du 
lien  a eu  lieu  , et  aussi  des  états  divers  des  organes  principaux  de  la  vie  , 
le  cœur,  les  poumons  et  le  cerveau,  on  pourra  consulter  loin.  I,  p.  Ô2. 

il  est  rare  que  la  question  de  suicide  soit  soulevée  à un  médecin 
quand  nue  personne  tombe  d’un  lieu  élevé,  tel  que  de  l’étage  supérieur 
d’une  maison  ou  de  la  tour  d’une  église.  L'inspection  du  corps  ne  peut 
constater  que  l'existence  de  désordres  graves  résultant  de  la  chute;  et 
pour  décider  du  suicide,  il  faudrait  pouvoir  dise  si  la  personne  s’est 
jetée  volontairement  ou  si  elle  a été  jetée  par  une  main  étrangère,  cir- 
constances que  l'inspection  du  cadavre  ne  peut  pas  faire  reconnaître.  Le 
médecin  ne  peut  fournir  quelques  données  utiles  à la  solution  de  la 
question  que  dans  le  cas  où  il  trouve  des  blessfires  qu  il  no  peut  pas 
expliquer  par  la  chute;  alors  il  peut  éveiller  l’attention  des  magistrats  à 
ce  sujet.  On  sentira  toutefois  combien  ces  cas  sont  rares,  et  combien  il 
serait  difficile  de  distinguer  les  altérations  matérielles  résultant  de  1 ef- 
fort fait  par  un  étranger  pour  opérer  la  chute,  d’avec  celles  qui  résul- 
tent do  la  chute  elle-même,  llàlous-nous  donc  d’abandonner  ce  sujet, 
qui  ne  nous  offre  que  vague,  incertitude  et  conjectures. 

11  existe  encore  un  genre  de  suicide  que  les  magistrats  décident  et 
jugent  tout  aussi  bien  que  nous.  Je  veux  parler  de  1 asphyxie  par  le 
charbon.  Les  données  qui  servent  à résoudre  la  question  ne  sont  pas, 
en  effet,  médicales;  elles  découlent  de  1 inspection  de  la  chambre  dans 
laquelle  le  suicide  a été  commis,  des  précautions  prises  pour  en  opérer 
la  clôture,  de  l’existence  des  débris  de  la  combustion  d tin  loyer  de 
chaleur,  et  de  lu  clôture  de  la  porte  d entrée  par  / intérieur  do  la 
pièce,  etc.;  le  tôle  tin  médecin  consistant  donc  à s’assurer  que  la  mort 


DU  SUICIDE. 


943 


est  réellement  due  à l’asphyxie,  nous  renvoyons  le  lecteur  à ce  chapitre. 

Enfin  nous  arrivons  an  point  le  plus  délicat  dé  la  question  , celui  qui 
se  rattache  aux  blessures  mortelles  ou  non  mortelles.  Ici  la  tâche  du 
médecin  est  plus  étendue,  c’est  en  grande  partie  à son  examen  qu'est 
confiée  la  solution  île  la  question  du  suicide  dans  ces  sortes  de  cas.  Pour 
la  résoudre,  il  faut  partir  des  mêmes  données  que  celles  sur  lesquelles 
nous  avons  appelé  l'attention,  à l’occasion  des  blessures  par  armes  à feu. 
L'individu  qui  se  fait  une  blessure  attaque  des  parties  qu’il  regarde 
comme  les  plus  essentielles  à la  vie.  La  région  du  cœur  ou  celle  du  cou 
sont  le  plus  fréquemment  frappées  par  lui.  Dans  le  premier  cas,  la  mort 
arrive  souvent  parce  qu’il  choisit  une  arme  longue,  bien  effilée,  péné- 
trant facilement  dans  les  parties;  il  l'appuie  au  défaut  des  côtes,  et  pour 
peu  qu’il  exerce  sur  elle  une  pression,  il  devient  victime  de  son  attentat. 
Mais  si,  au  contraire,  il  se  porte  un  coup  au  hasard  dans  la  légion  du 
cœur,  souvent  la  présence  des  côtes  arrête  1 instrument,  et  il  n’en  ré- 
sulte alors  qu’une  blessure  légère.  Mais  un  assassin  dirige  aussi  son  arme 
sur  le  même  point,  comment  distinguer  alors  les  deux  genres  de  mort? 
C’est  à reconnaître  le  trajet  et  la  direction  de  la  blessure  que  l’expert 
doit  s’attacher:  ainsi  est-elle  le  résultat  d’un  suicide,  elle  est  presque 
nécessairement  dirigée  de  droite  à gauche:  appartient-elle  à un  assassinat, 
clic  offre  une  direction  plus  ou  moins  horizontale,  et  même  oblique  de 
gauche  à droite.  Cependant,  si  l’individu  est  gaucher,  la  blessure  pourra 
simuler  un  assassinat:  si  l’assassin  est  placé  derrière  la  personne  à la  vie 
de  laquelle  il  porte  atteinte,  la  blessure  simulera  un  suicide;  ce  sont 
donc  là  des  difficultés  réelles,  lorsqu’on  n’a  égard  qu’à  la  direction  de 
la  blessure.  Mais  le  trajet  parcouru  par  l’instrument  n’offre  pas  seulement 
une  direction  oblique  de  droite  à gauche  ou  de  gauche  à droite,  elle 
peut  de  plus  être  oblique  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut.  Toute 
blessure  oblique  de  baut  en  bas  est  commune  au  suicide  cl  à l’assassinat, 
alors  que  l’assassin  est  placé  à la  droite  et  en  arrière  de  la  victime;  mais 
les  blessuies  dirigées  do  bas  en  haut  n’apparlienr.ent  guère  qu’à  l’assas- 
sinat. Les  désordres  intérieurs  delà  blessure  peuvent  aussi  fournir  des 
indices  puissaus.  L’homme  sain  d’esprit,  mais  dont  le  moral  est  assez 
dominé  par  les  passions  ou  par  le  chagrin  pour  attenter  à ses  jours,  se 
borne  ordinairement  à enfoncer  l’arme  dans  les  chairs,  et  il  choisit  cette 
arme  bien  tranchante;  en  sorte  qu’il  résulte  des  lésions  dont  les  lèvres 
sont  nettes,  les  parties  exactement  coupées,  sans  déchirure,  sans  dilacé- 
ration. L'assassin  multiplie  ses  blessures,  et  souvent  eu  aggrave  les  ré- 
sultats en  dilacérant  les  parties  intérieures  qu’il  attaque.  11  est  cependant 
un  genre  de  suicide  qui  a quelque  analogie  sous  ce  rapport  avec  l’assas- 
sinat, c’est  celui  des  aliénés;  outre  que  ceux-ci  s’adressent  à des  organes 
souvent  peu  importans  à la  vie,  ils  se  font  des  blessures  multipliées  , 
avec  des  déchirures  d’organes,  dont  on  ne  peut  s’expliquer  la  formation 
volontaire  que  par  un  désordre  profond  des  facultés  intellectuelles. 

Dans  les  blessures  qui  sont  dirigées  vers  le  cœur,  l’inspection  exté- 
rieure de  la  plaie  n’est  d’aucune  utilité  pour  décider  la  question  qui 
nous  deçupe;  c’est  une  arme  perforante  qui  a agi;  mais  il  n’en  est  pas 
de  même  pour  les  blessures  du  cou.  Rien  de  plus  fréquent  que  de  voir 
le  suicide  s’adresser  à cette  partie,  cl  presque  toujours  sans  succès, 
parce  que  la  peau,  les  muscles  superficiels  et  la  trachée-artère  sont  seuls 
atteints  par  l’arme  dirigée  sur  la  région  antérieure  de  cette  partie. 
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J’ai  rapporté  dans  le  chapitre  des  blessures  un  exemple  fort  curieux 
sous  ce  rapport.  La  blessure,  faite  au-dessus  de  l’os  hyoïde,  avait 
dix-huit  pouces  do  circonférence  et  pénétrait  jusqua  la  paroi  posté- 
rieure du  pharynx.  Cependant  les  gros  vaisseaux  du  cou  avaient  été 
ménagés  et  la  mort  n'elait  survenue  qu’à  la  suite  d’une  hémorrhagie 
«lent  la  source  était  dans  1 ouvcituic  tle  viumiicâtions  artérielles  et 
veineuses  ; encore  avait-il  fallu  que  pour  se  donner  la  mort  l’individu 
se  portât  trois  coups  île  rasoir.  — C’est  dans  ces  sortes  de  blessures 
que  l’on  peut  lu  mieux  reconnaître  le  suicide,  en  ayant  surtout  égard, 
dune  part,  à la  direction  de  la  plaie  extérieure;  d’une  autre  part 
à la  forme  de  ses  angles  qui  dénote  le  point  où  elle  a commencé  et  celui 
où  elle  a fini.  On  sait  que  tout  instrument  convexe  qui  agit  par  son 
tranchant  forme  queue  alors  qu’il  a opéré  la  section  île  la  peau;  qu’une 
plaie  faite  tle  celte  manière  est  toujours  plus  profonde  à sa  terminaison 
qu’à  son  origine.  I'ar  conséquent,  la  direction,  la  profondeur  et  l’clat 
des  angles  de  la  plaie  sont  les  principales  considérations  qui  doivent  fixer 
l’attention  du  médecin.  Ajoutons  que  ces  sortes  de  lésions  sont  toujours 
uniques  quand  elles  sont  le  fait  du  suicide,  tandis  que  le  plus  souvent 
clics  sont  multiples  dans  les  cas  d’assassinat,  parce  qu’eu  supposant 
même  que  l’assassin  ait  frappé  sa  viclime  pendant  le  sommeil,  comme 
dans  l’affaire  Benoit  de  Versailles,  elle  se  réveille,  se  défend,  parce 
qu'elle  ne  meurt  pas  subitement.  Que  si  plusieurs  coups  sont  portés  lors 
d'un  suicide,  c'est  toujours  dans  le  même  lieu  et  dans  but  de  rendre 
la  blessure  plus  grave. 

J'ai  cité  le  cœur  et  le  cou  comme  deux  points  d’élection  du  suicide, 
je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  jamais  on  11c  s'adresse  à d’autres  parties, 
mais  j’ai  dû  appeler  l’attention  sur  cette  circonstance,  comme  fournissant 
un  indice  assez  rationnel.  L’aliéné,  par  exemple,  se  blesse  aussi  bien  à la 
cuisse  qu’à  la  poitrine;  l'homme  colère,  qui  ne  peut  pas  frapper  la 
personne  pour  laquelle  il  a conçu  une  haine  passagère,  mais  violente, 
s’en  prend  à lui-même  et  se  blesse  au  hasard.  J’ai  rapporté,  p.  i34> 
l’exemple  d’un  homme  qui,  dans  plusieurs  circonstances,  s’était  porté 
des  coups  de  couteau  indifféremment  sur  telle  ou  telle  partie,  et  qui 
avait  fini  par  sc  tuer  de  cette  manière.  Enfin,  la  personne  qui  se  sui- 
cide et  qui  se  donne  la  mort  a toujours  auprès  d’elle  l’arme  qui  a servi 
à ses  blessures. 

Quant  au  suicide  par  empoisonnement,  il  ne  peut  être  médicalement 
constate  que  par  la  nature  même  du  poison  qui  a été  employé.  Ainsi, 
en  général,  on  s’adresse  aux  poisons  les  plus  douloureux,  dont  la  saveur  . j 
est  la  plus  repoussante,  parce  qu’ils  sont  mieux  connus  : telle  est  I huile 
de  vitriol  , l’arsenic,  l’eau-forte,  etc.  La  nature  du  poison  n’est  toutefois 
qu’un  indice  bien  peu  concluant,  c’est  une  simple  induction. — Nous  ne 
terminerons  pas  cette  esquisse  sans  faire  connaître  cette  circonstance 
vraie,  mais  pénible,  pour  noire  art,  c’est  que  les  quatre-vingt-dix  cen- 
tièmes des  suicides  sont  reconnus  plutôt  par  des  preuves  étrangères  a la 
médecine  que  par  celles  que  nous  pouvons  fournir.  Le  plus  souvent  ce 
sont  îles  écrits  laissés  par  les  personnes  qui  se  sont  suicidées  qui  éclairent 
les  magistrats  sur  la  cause  déterminante  de  la  mort. 
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Titre  XI,  chapitre  ier,  De  la  majorité.  C.  cio.  4SS.  — « La  majorité  est  Gxée 
à 1 1 ans  accomplis  ; à cet  âge  on  est  capable  de  tous  les  actes  de  la  vie  civile , sauf 
la  restriction  portée  au  titre  Du  mariage.  » 

Titre  V.  Du  mariage , cliap.  iv,  C.  ci v.  146.  « Il  n'y  a pas  de  mariage  lorsqu'il 
n’y  a point  de  consentement.  » 

C.  cia.  ij2. — o Le  droit  de  former  opposition  à la  célébration  du  mariage 
appartient  à la  personne  engagée  par  mariage  avec  l'une  des  deux  parties  con- 
tractantes. » 

C.  civ.  ijô.  — « Le  père,  et  i»  défaut  de  père,  la  mère,  et  à défaut  de  père 
et  mère,  les  aïeuls  et  aïeules,  peuvent  former  opposition  au  mariage  de  leurs 
enfanset  descendans,  encore  que  ceux-ci  aient  vingt-cinq  ans  accomplis.  » 

C.  civ.  i;4-  — o A défaut  d’aucun  ascendant,  le  frère  et  la  sœur,  l’oncle  ou 
la  tante,  le  cousin  ou  la  cousine  germains,  majeurs,  ne  peuvent  former  aucune 
opposition  que  dans  les  deux  cas  suivans  : — i°  lorsque  le  consentement  du 
conseil  de  famille,  requis  par  l’art.  160,  n’a  pas  été  obtenu;  2°  lorsque 
l'opposition  est  fondée  sur  l’état  de  démence  du  futur  époux  : celte  opposition  , 
dont  le  tribunal  pourra  prononcer  main-levée  pure  et  simple,  ne  sera  jamais 
reçue  qu’à  la  charge,  par  l'opposant,  de  provoquer  l'interdiction,  et  d’y  faire 
statuer  dans  le  délai  qui  sera  fixé  par  le  jugement,  » 

Cbap.  n.  De  l’interdiction.  C.  civ.  4S9. — Le  majeur  qui  est  dans  un  état 
habituel  d’ imbécillité,  de  démence  ou  de  fureur,  doit  être  interdit,  même  lorsque 
cct  état  présente  des  intervalles  lucides.  » 

C.  civ.  4çjo.  — « Tout  parent  est  recevable  à provoquer  l’interdiction  de  son 
parent  ; il  en  est  de  même  de  l'un  des  époux  à l*égard  de  l’autre.  j> 

C.  civ.  4pi  — «Dans  le  cas  de  fureur,  si  l’interdiction  n’est  provoquée  ni 
par  les  époux  , ni  par  les  parens,  elle  doit  l’être  par  le  procureur  du  roi , qui , 
dans  le  cas  d'imbécillité  ou  de  démence,  peut  aussi  la  provoquer  contre  un  indi- 
vidu qui  n’a  ni  époux,  ni  épouse,  ni  parens  connus.  » 

C.  civ.  4 gj.  — « Les  faits  d'imbécillité,  de  clémence  ou  de  fureur,  seront  arti- 
culés par  écrit.  Ceux  qui  poursuivront  l'interdiction  présenteront  les  témoins 
et  les  pièces. 

C.civ.  499. — «En  rejetant  la  demande  en  interdiction,  le  tribunal  pourra 
néanmoins,  si  les  circonstances  l'exigent,  ordonner  que  le  défendeur  ne  pourra 
désormais  plaider,  transiger,  emprunter,  recevoir  un  capital,  mobilier,  ni  en 
donner  décharge  , aliéner  ni  grever  ses  biens  d’hypothèques,  sans  l’assistance 
d un  conseil  qui  lui  sera  nommé  par  le  même  jugement.  ° 

( . civ.  5o3.  — a Les  actes  antérieurs  à l’interdiction  pourront  être  annulés  si 
a cause  de  1 interdiction  existait  notoirement  à l’époque  où  ces  actes  ont  été  faits.  » 
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en  a éprouvés.  Il  s’adressera  aux  personnes  subalternes  de  la  maison, 
et  il  leur  demandera  des  renseignemens  du  même  genre,  afin  devoir 
s’il  y a coïncidence  dans  l’énoncé  des  faits.  11  évitera  surtout  d’a- 
dresser des  questions  sur  l’état  actuel  de  la  personne  malade,  afin  de 
ne  pas  se  laisser  influencer  par  les  documens  qui  lui  auraient  été 
fournis.  Scs  rapports  avec  elle  devront  avoir  lieu  sans  témoins,  en 
1 absence  même  du  directeur  de  la  maison,  afin  de  ne  pas  influencer 
une  personne  dont  le  caractère  timide  pourrait  s’opposer  à la  manifesta- 
tion de  sa  pensée.  L examen  doit  être  fait  en  interrogeant  successive- 
ment chacune  des  facultés  de  l'entendement  et  de  la  volonté."  On  se 
rendra  auprès  de  la  personne  sur  laquelle  il  s’agit  de  porter  un  juge- 
ment, sans  l’avoir  fait  prévenir  cl  saüs  lui  faire  connaître  l’objet  de  la 
visite,  et  sous  un  prétexte  quelconque  : on  lui  fera  sentir  que  la  démarche 
que  l’on  fait  est  tout  entière  dans  son  intérêt.  Entrant  alors  avec  elle 
en  conversation,  on  cherchera  à fixer  son  attention  sur  divers  objets  de 
détails,  de  manière  à déterminer  si  elle  est  capable  d’observer;  on  lui  fera 
ensuite  comparer  ees  objets  entre  eux,  pour  endéduire  jusqu’à  quel  point 
le  jugement  qn’elle  en  porte  est  fonde.  Passant  ensuite  à des  épreuves 
d’un  ordre  plus  élevé  , ou  établira  avec  elle  une  discussion  sur  un 
sujet  à la  hauteur  de  son  intelligence,  afin  d apprécier  la  portée  de 
son  raisonnement.  Onia  questionnera  enfin  sur  ses  besoins,  ses  désirs, 
scs  projets  pour  l’avenir,  et  sa  conduite  future.  Ou  lui  demandera  des 
détails  sur  des  circonstances  passées  que  l’on  aura  pris  soin  de  con- 
naître, afin  de  voir  si  sa  mémoire  la  sert  bien,  si  ses  souvenirs  sont 
exacts  et  s'ils  lui  rappellent  les  sensations  pénibles  ou  agréables  qu'elle 
a pu  éprouver  antérieurement. 

Toutefois  c'est  rarement  d’après  un  seul  examen  que  l’on  peut  ar- 
river à la  découverte  du  vrai  : il  est  des  aliénés  qui  ont  des  intervalles 
très  lucides,  il  en  est  d'autres  qui  ne  déraisonnent  que  sur  certains  points; 
plusieurs  examens  offrent  l’avantage  de  pouvoir  reproduire,  à des  inter- 
valles assez  éloignés  , les  mêmes  questions,  les  mêmes  comparaisons  , 
et  permettent  de  mieux  apprécier  l’étal  des  facultés  intellectuelles. 
On  peut,  dans  des  examens  subséquens,  reprendre  un  sujet  que  l'on 
aura  précédemment  traité,  soulever  de  nouvelles  difficultés,  mettre  en 
jeu  la  mémoire  , et  voir  si  ia  personne  supposée  malade  établit  tou- 
jours les  mêmes  comparaisons,  porte  le  même  jugement.  Nous  ne 
saurions  donc  trop  recommander  aux  médecins  de  se  donner  sous 
ce  rapport  toute  latitude , de  multiplier  leurs  visites  et  leurs  moyens 
d’enquête. 

Déterminer  l’espèce  d'aliénation  mentale  dont  la  personne  est  atteinte. 

La  solution  de  cette  question  repose  tout  entière  sur  le  diagnostic 
des  aliénations;  elle  est  purement  médicale,  et  nous  croirions  sortir  des 
borne»  de  la  médecine  légale,  si  nous  présentions  ici  autre  chose  qu'un 
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simple  résumé  des  caractères  qui  sont  propres  à chacune  d’elies.  Établis* 
sous  donc  les  divisions  que  nous  croyons  les  plus  rationnelles  et  grou- 
pons autour  d'elles  les  symptômes  qui  en  constituent  les  signes  patho- 
gnomoniques. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  divisions  de  Cullen , de  Daquin,  de 
Dufour;  Pinel  reconnaissait  quatre  genres  principaux  de  iolie  : la  manie , 
ou  délire  avec  penchant  à la  fureur;  la  mélancolie  , ou  délire  avec  abat- 
tement; la  démence,  ou  débilité  des  organes  de  l’entendement;  ['idio- 
tisme, stupidité  ou  cercle  borné  des  idées.  M.  Esquirol  a créé  le  mot 
monomanie  pour  remplacer  le  mot  mélancolie , que  le  délire  soit  avec 
penchant  à la  tristesse  ou  à la  joie;  il  a de  plus  divisé  l'idiotisme  en 
deux  catégories  : les  individus  qui  n’ont  jamais  rien  su,  ou  idiots  pro- 
prement dits  , et  ceux  qui  sont  tombés  dans  la  démence  complète. 
Gcorget  a adopté  les  divisions  de  NI.  Esquirol,  mais  il  a de  plus  admis 
la  démence  aiguë.  J.  Franck  reconnaît  l'idiotisme,  la  démence,  et  huit 
espèces  de  monomanies  ; hypocondriaque,  cliimœra,  gaie,  mélancolique , 
religieuse  ou  fantastique,  érotique , furieuse  et  la  mania  chaos.  IloJOt- 
bauer  divise  l’aliénation  mentale  en  imbécillité  et  en  folie.  La  première 
comprend  les  idiots  et  les  imbéciles  ; les  i ns  et  les  autres  pouvant  l’être 
de  naissance,  ou  d'un  obstacle  survenu  dans  le  développement  des  fa- 
cultés intellectuelles  , à une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  l’éduca- 
tion. La  seconde,  ou  la  folie  , qui  est  distinguée  en  manie  et  en  démence. 
La  manie  , comprenant  la  polymanie  avec  ou  sans  fureur;  la  monomanie 
avec  idée  dominante,  vraie  ou  hausse,  gaie  ou  triste;  de  là,  la  lypéma- 
nie et  la  chceromanie-,  enlin  la  démence  aiguë  et  chronique. 

M.  Adelon  a exposé  dans  scs  cours  de  médecine  légale,  une  division 
qui  nous  paraît  fort  rationnelle  , nous  n'en  garantissons  pas  l'exactitude. 
11  emploie  d’abord  les  expressions  altérations  mentales  au  lieu  d’aliéna- 
tion, et  il  les  distingue  en  deux  grandes  classes  : altérations  par  impuis- 
sance ; altérations  par  perversion.  La  première  division  comprend, 
1°  l’idiotisme  et  l'imbécillité,  2°  la  surdimulilé  , 5U  la  démence.  La  se- 
conde i°  le  délire  dans  les  maladies  aiguës;  2°  la  folie  générale  et  la 
folie  partielle  ou  monomanie;  3°  les  perversions  à l’occasion  des  fonc- 
tions normales,  telles  que  dans  le  somnambulisme,  les  règles,  la  co- 
lère, etc.;  4°  les  perversions  à l'occasion  d'aliénation,  qui  ont  pu  avoir 
de  l’influence  sur  les  facultés  mentales  , telles  que  boissons  spirilueu- 
ses , aphrodisiaques,  etc.  ; 5°  les  cas  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  ca- 
dre précédent , tels  que  l’épilepsie  , la  catalepsie,  l’hypocondrie,  etc. 

11  nous  semble  qu'en  médecine  légale,  le  mot  aliénation  mentale 
doit  cire  pris  dans  une  acception  plus  large  qu'en  médecine,  et  sous 
ce  rapport  nous  entrerions  volontiers  dans  les  vues  de  M.  le  professeur 
Adelon.  Aux  yeux  de  la  loi , l'homme  doit  être  considéré  comme  aliéné 
lorsqu  il  n’a  plus  le  plein  exercice  de  scs  facultés  intellectuelles.  Aussi 


J 


9â 4 DE  h ALIÉNATION  MENTALE. 

pour  comprendre  clans  un  même  cadre  loutcs  les  espèces  d'aliénations 
de  1 esprit , et  ne  pas  nous  éloigner  cependant  des  idées  généralement 
reçues,  croyons-nous  devoir  les  ranger  en  deux  grandes  classes  : aliéna- 
tions idiopathiques , ou  constituant  une  maladie  ou  état  indépcndans  de 
toute  autre  affection,  cl  aliénations  symptomatiques.  La  première  classe  , 
divisée  comme  l’a  fait  M.  Adelon,  en  deux  sections,  i°  aliénation  par  im- 
puissance , comprenant  l'idiotisme,  l'imbécillité,  la  démence  et  ('imper- 
fection des  facultés  inlcllectuellescomme  conséquence  de  la  surdimutité, 

2°  aliénation  par  perversion  , qui  comporte  la  manie  et  la  monomanie; 
celle-ci  subdivisée  en  lypémanie  ou  monomanie  triste , synonyme  de 
mélancolie,  et  en  chæromanie  ou  monomanie  avec  gaieté.  Dans  l’alié- 
nation symptomatique,  ou  qui  n'est  qu’un  effet  d'une  cause  accidentelle, 
agissant  primitivement  ou  secondairement  sur  le  cerveau,  se  trouveraient 
placés  le  délire  dans  les  maladies,  le  délire  de  la  grossesse,  de  l’ivresse, 
celui  qui  résulte  de  l’usage  des  médicamens  aphrodisiaques  ; le  trouble 
des  facultés  intellectuelles  qui  peut  succéder  à l’épilepsie , la  catalepsie*, 
l’hypocondrie,  etc.  Au  surplus,  ces  divisions  n’ont  d'autre  but  que  d'ex- 
poser les  faits  avec  quelque  méthode. 

De  toutes  ces  variétés  d’aliénations,  il  n’en  est  qu’une  qui,  aux  yeux 
des  magistrats  et  de  la  plupart  des  hommes,  ait  fait  l'objet  de  doutes , 
c’est  celle  que  l'on  a qualifiée  par  l’expression  de  monomanie  ou  alié- 
nation avec  idée  dominante;  encore  cette  espèce  de  folie  est-elle  recon- 
nue alors  qu’elle  se  manifeste  par  des  actes  qui  s'exécutent  d une  ma- 
nière continue  ou  à des  intervalles  assez  rapprochés;  mais  ce  que 
beaucoup  de  personnes  se  refusent  à admettre,  c’est  la  monomanie  j 
que  l’on  peut  qualifier  d'intermittente  irrégulière  , qui  ne  manifeste  ses  j 
effets  qu’au  moment  même  où  l'action  est  exécutée;  non  pas  probable-  I 
ment  que  l'idée  dominante  ne  soit  venue  que  de  l’instant  où  l’action  j 
a été  opérée,  mais  parce  que,  vaincue  jusqu'alors  par  la  raison  delà 
personne  qui  en  est  tourmentée,  il  est  arrivé  un  moment  où  le  penchant 
a été  plus  fort  que  lq  volonté.  Nous  nous  occuperons  des  preuves  de  • 
son  existence  lorsque  nous  traiterons  de  cette  question  : Existe-t-il  des  i 
conditions  d’aliénation  mentale  où  l’individu  soit  dominé  par  une  force  à | 
laquelle  il  ne  puisse  résister? 

Caractères  propres  aux  idiots  — L’idiotie  étant  toujours  un  état  congé-  » 
niai;  l’idiot  présente,  dans  la  conformation  de  scs  organes  et  dans  son  j 
habitude  extérieure,  des  caractères  particuliers.  Les  idiots  sont  tous  |l 
scrofuleux  , rachitiques  , épileptiques,  paralysés.  Le  volume  de  la  tête 
est  disproportionné  avec  celui  du  corps  ; ou  bien  il  y a excès , et  alors  | 
le  crâne  est  très  volumineux,  le  front  saillant  et  paraissant  dépasser  en  f 
avant  les  orbites  , offrant  en  général  une  grande  proéminence  des  bosses  I 
frontales;  ou  au  contraire  il  est  très  petit;  la  face  est  démesurée  en  ; > 
plus  ou  en  moins  , les  yeux  sans  expression  ou  très  vifs  , mais  hagards; 
les  lèvres  plus  ou  moins  volumineuses  , et  pendantes  , les  traits  hideux  ■ 
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et  insignifians  , le  sourire  stupide.  — Le  corps  offre  des  formes  an- 
guleuses peu  agréables;  il  y a maigreur  extrême  ou  obésité  très  grande. 
Sous  le  rapport  des  facultés  de  1 entendement , l’idiot  offre  la  nul- 
lité la  plus  complète;  il  ne  comprend  rien  , ne  parle  pas  ; sa  langue 

natale  lui  est  même  inconnue  , il  profère  à peine  quelques  paroles  ; tout 
ce  qui  ressort  de  la  volonté,  est  au  même  degré  d’imperfection  ; désirs, 
passions  , besoins , tout  lui  est  étranger  ; il  n’a  aucune  idée  des  liaisons  de 
famille,  de  parenté;  le  sentiment  de  la  maternité  est  même  nul  ; la 
douleur  seule  exerce  de  l’influence  sur  lui  ; aussi  tous  ses  sens  sont- 
ils  dans  l’état  d’imperfection  la  plus  grande.  Cet  état  est  inné  , il  est 
une  conséquence  de  l’organisation. 

Caractères  propres  aux  imbéciles.  — Dans  l'imbécillité  , les  facultés  in- 
tellectuelles et  affectives  se  sont  développées  jusqu’à  un  certain  point,  va- 
riable suivant  les  sujets  ;'  aussi,  les  individus  qui  en  sont  atteints  ne  sont- 
ils  pas  dépourvus  de  toute  intelligence.  Quelques  uns  travaillent , d’autres 
apprennent  à lire,  à écrire  et  à faire  de  la  musique;  mais,  tout  ce  qu’ils 
font , ils  l'exécutent  d’une  manière  imparfaite.  Ils  manquent  tous  de 
force  et  d’attention;  ils  ne  peuvent  comparer  ni  combiner  leurs  idées. 
Chez  les  uns  , les  sensations  sont,  obtuses;  chez  les  autres  elles  sont  très 
multipliées;  ceux-ci  ont  beaucoup  de  mémoire  ; ceux-là  l’ont  tout-à-fait 
nulle  ; quelques  uns  paraissent  même  avoir  un  goût  prononcé  pour  cer- 
taines choses  qu’ils  font  très  bien  , tandis  qu’ils  sont  inhabiles  à toutes  les 
autres.  Du  reste , il  y a sous  ces  divers  rapports  des  nuances  infinies.  Hoff- 
bauer  les  a rangés  en  cinq  catégories  caractérisées  ainsi  qu’ilsuit:  i°  im- 
puissance de  juger  des  objets  nouveaux,  possibilité  de  juger  ceux  avec 
lesquels  il  est  en  contact  journalier  , mémoire  bornée  ; 2°  confusion  du 
présent  avec  le  passé  ; prenant  un  étranger  pour  une  personne  qu’il  con- 
naît; oubli  des  temps  , des  lieux  et  des  circonstances;  3»  impropre  aux  ac- 
tions qui  exigent  plus  qu’une  attention  machinale  ; sentiment  delà  supé- 
riorité des  autres  ; penchant  à la  dévotion,  pas  de  mémoire  ; 4”  oppression 
complète  de  l’entendement;  insensibilité  profonde;  5°  intelligence 
nulle  , facultés  de  l’âme  éteintes  ; aucune  passion  , aucun  désir  ; man- 
geant comme  une  brute. 

Caractères  de  la  démence.  — Faciès  exprimant  toute  la  faiblesse  des  fa- 
cultés intellectuelles  ; figure  pâle  , yeux  ternes,  mouillés  de  larmes,  pu- 
pilles dilatées,  regard  incertain  , physionomie  immobile  et  sans  expres- 
sion ; souvent  les  muscles  d'un  côté  sont  relâchés  et  font  paraître  le 
visage  de  travers  ; corps  maigre  et  grêle , ou  face  pleine,  corps  chargé 
d'embonpoint.  Tous  les  objets  extérieurs  font  peu  d’impression  sur  eux  ; 
lanssi  les  sensations  sont-elles  faibles  et  obscures;  ils  ont  peu  d’attention  , 
pas  de  comparaison,  la  mémoire  souvent  confuse  du  passé  , la  mémoire, 
nulle  du  présent;  leurs  idées,  toutes  disparates,  se  succèdent  sans  liaison 
■et  sans  motifs  ; il  semble  quils  aient  toujours  des  jconles  faits  dans  leur 
tête  , quils  répètent  en  obéissant  à une  impulsion  involontaire  , ils  ne 
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peuvent  lier  entre  elles  plusieurs  idées  ; les  passions  sont  éteintes  ; désirs, 
aversion  , haine , tendresse,  tout  est  étranger  pour  eux  ; aucune  affection 
pour  des  pareus  ou  des  amis;  seulement,  tandis  que  les  imbéciles  se 
font  remarquer  par  des  propos  qui  tiennent  de  l’enfance  , les  propos  et 
manières  des  insensés  tiennent  de  l'homme  fait.  Enfin,  leur  confor- 
mation et  leur  organisation  sont  celles  de  tout  autre  homme  , tandis  que 
dans  l’idiotie  et  l’imbécillité  , elle  est  souvent  altérée  ou  se  rattache  plus 
particulièrement  à l’enfance. 

Caractères  de  la  surdimutité.  — Si  nous  rappelons  ici  ce  genre  d’alié- 
nation mentale,  ce  n’est  pas  pour  donner  les  moyens  de  reconnaître  le 
sourd-muet  de  naissance  d’avec  une  personne  qui  simulera  la  surdimu- 
tité ( voyez  à ce  sujet  Maladies  simulées  , p.  7 ) , mais  bien  pour  faire  sentir 
que  le  sourd-muet  peut  être  placé  dans  les  conditions  pénales  à peu  près 
communes  à tous  les  hommes  , si  son  éducation  a été  complète  , c’cst-à- 
dire  si,  suivant  M.  Itard,  elle  a eu  dix  à douze  aus  de  durée  ; que  le  sourd- 
muet  peut  au  contraire  rentrer  dans  les  catégories  des  idiots  ou  des 
imbéciles  à divers  degrés , suivant  le  genre  d éducation  qu'il  a rc-  1 
eue.  On  jugera  la  portée  de  son  intelligence  par  des  questions  adressées,  1 
soit  par  signes,  soit  par  écrit;  et  ce  fait  seul,  que  le  sourd-muet  sait 
écrire,  est  déjà  une  preuve  d’une  éducation  avancée  ; on  aura  facilement, 
par  ce  moyen  , la  mesure  de  son  intelligence. 

Caractères  propres  à la  manie.  — Erreur  des  sens  : ainsi , beaucoup 
de  maniaques  ne  peuvent  pas  lire  et  coordonner  les  syllabes  pour  en  faire 
des  mots.  Ils  méconnaissent  leurs  parens  et  leurs  amis,  et  les  prennent 
souvent  pour  des  étrangers  ou  des  ennemis;  ils  prendront  une  fenêtre 
pour  une  porte,  et  se  jetteront  ainsi  dans  la  rue;  ils  voient  une  foule  1 
d'objets  qui  n’existent  pas  ; ils  entendent  des  voix  qui  leur  parlent  et 
leur  conseillent  souvent  de  commettre  des  actions  qui , en  général , ont  . 
pour  but  de  nuire  à autrui,  ou  qui  sont  contraires  à l’honneur,  à leur 
propre  intérêt  et  au  sentiment  de  la  conservation;  le  goût  est  per- 
verti le  plus  souvent  ; les  malades  refusent  les  alimens  sains  qu’on  leur 
offre  , et  préfèrent  quelquefois  des  ordures  ou  des  rebuts  de  cuisine.  Ils 
sont  impropres  à toute  espèce  de  travail  manuel,  parce  quils  jugent  mal 
les  objets  qui  les  environnent,  et  que  le  loucher  est  nul  ou  presque  nu). 
Cependant,  ces  erreurs  des  sens  11e  sont  pas  toujours  communes  au  cinq 
sens  à la  fois;  tantôt  il  y en  a un  , tantôt  deux,  trois  ou  quatre,  et  plus  1 
rarement  cinq  , d’affectés.  L’attention  et  la  mémoire  sont  donc  presque  ) 
toujours  nulles  chez  le  maniaque  ; il  en  est  de  même  de  la  comparaison  ; : 
il  y a néanmoins  chez  eux  exubérance  d'idées  , de  là  une  loulc  de  propos  | 
interrompus  n’ayant  aucune  suite,  mais  se  multipliant  a 1 infini;  il  eu 
j ésuite  pour  le  plus  grand  nombre  une  volubilité  extraordinaire  de  pa- 
1 oies  ; pour  d’autres  qui  conservent  la  faculté  d’écrire,  la  confection  il  une 
masse  de  lettres  dans  un  espace  de  temps  fort  court;  j ai  vu  un  de  ces 
«dienés  qui  écrivait  plus  de  quarante  lettres  tous  les  jours,  et  il  existait 
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dans  ces  lettres  le  même  décousu  des  idées  que  dans  les  paroles.  Cette 
exaltation  des  idées  peut  aller  jusqu’à  la  mise  en  jeu  de  toutes  les  passions 
des  hommes  , la  haine,  la  colère,  la  vengeance,  l’amour  avec  fureur; 
d’où  le  délire  furieux  de  certains  maniaques.  Ces  nuances  dans  l’exal- 
tation des  idées  et  dans  la  perversion  des  sensations  a fait  admettre 
trois  degrés  dans  la  manie;  i,r  degré,  ou  folie  raisonnante  de  Pinel; 
l’individu  raisonne  bien,  converse  et  juge  , il  écrit  ; mais,  par  un  contraste 
singulier,  il  déchire  ses  vêtemens,  ses  couvertures,  et  trouve  toujours 
une  raison  pour  justifier  ses  écarts.  J’ai  vu  une  jeune  fille  qui , lorsqu’on 
la  déshabillait,  trouvait  moyen  de  déchirer  son  jupon,  quelque  précau- 
tion que  l’on  prit  pour  l’en  empêcher  , et  lorsqu'elle  était  mise  dans  1 im- 
possibilité de  le  faire  par  la  présence  de  plusieurs  personnes  , elle  entrait 
en  fureur;  du  reste,  elle  s’en  excusait  constamment  après  l’action  commise, 
et  promettait  toujours  de  ne  pas  recommencer;  2*  degré,  agitation, 
mais  pas  assez  grande  pour  qu’on  ne  puisse  fixer  l’attention  de  la  malade  ; 
réponses  justes,  raisonnement  sensé  , mais  court.  Vient-on  à prolonger  les 
raisonnemens , c’est  alors  une  divagation  sans  fin  de  propos  incohérens  , 
des  ris  , des  chants,  des  emportemens.  de  la  fureur  ; 3'  degré,  excitation 
très  vive  des  facultés  intellectuelles  ; idées  rapides  , fausses,  incohérentes  ; 
illusion  des  sens,  hallucinations,  dispositions  à crier , à s’emporter, 
à se  mettre  en  fureur;  le  malade  est  étranger  à tout  ce  qui  l’en- 
toure; il  crie , il  chante,  il  saute,  marche  rapidement,  etc;  il  ou- 
blie ses  premiers  besoins , et  n a aucune  sensation  du  froid . du  chaud 
et  de  la  douleur. 

Caractères  de  la  monomanie,  avec  lypemanie  ou  mélancolie.  — Teint 
très  rouge , traits  de  la  face  immobiles  , crispés  et  concentrés  ; yeux  fixes, 
regard  inquiet,  teint  jaune  ou  pâle;  idées  tristes  et  douloureuses.  Crain- 
tifs, défians,  soupçonneux,  les  lypemaniaques  recherchent  la  solitude  ; 
ils  se  refusent  à tout  exercice,  parlent  peu;  toutes  leurs  fonctions 
se  font  feulement  ; leur  délire  roule  toujours  dans  le  cercle  des  idées 
tristes. 

Caractères  de  la  monomanie  avec  chœromanie.  — La  physionomie  de 
ces  monomaniaques  est  animée,  expansive  et  très  mobile;  les  yeux  sont 
vifs,  quelquefois  injectés  et  brillans  ; le  teint  est  coloré  ; ils  sont  gais,  vils, 
pétulaus , audacieux,  téméraires,  d’uue  grande  mobilité,  faisant  beau- 
coup d’exercice;  bruyans,  bavards,  rien  ne  peut  mettre  obstacle  à 
l’exercice  de  leurs  fonctions.  Ils  ont  sans  cesse  des  idées  de  grandeur,  de 
richesses,  de  félicité;  ils  se  croient  grands  seigneurs,  princes , rois , 
dieux;  d’autres,  savans  , poètes , orateurs  , auteurs  de  grandes  décou- 
vertes ; quelques  uns  puissans  et  comblés  de  fortune  , répandent  avec 
largesse  leurs  bienfaits.  Il  en  est  enfin  qui,  placés  sous  l’influence  d’un 
amour  passionné,  se  bercent  sans  cesse  de  douces  illusions.  Ils  ont, 
pour  la  plupart  , des  hallucinations. 

6 Caractère!  de  l’aliénation  mentale  'tymptomaiiqnc.  — - Nous  ne  pouvons 
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ici  que  faire  mention  de  plusieurs  données  générales  qui  se  rattachent  à 
cel  te  sorte  d aliénation.  Si  un  grand  nombre  d’épileptiques  retombent 
dans  un  état  d abaissement  après  leur  accès  , il  en  est  d’autres  qui  res 
tent  tellement  excitables,  que  la  moindre  contrariété  suffit  pour  les  faire 
entrer  dans  une  fureur  analogue  à celle  de  la  manie  portée  à un  très  haut 
degré.  Ainsi,  M.  Esquirol,  aux  savans  articles  duquel  nous  avons  em- 
prunté la  plupart  des  caractères  que  nous  venons  de  retracer  , constatait 
à la  Salpétrière,  289  épileptiques  en  i8i5;  il  y en  avait  sur  ce  nombre 
80  qui  étaient  maniaques , et  56  imbéciles  ou  en  démence.  Mais 
il  y a plus , un  épileptique  a pu  avoir  été  pris  de  l’un  de  ces  accès  au  mo- 
ment où  il  tenait  à la  main  un  couteau  , et  dans  les  mouvemens  convul- 
sils  de  sou  attaque,  il  a pu  en  frapper  quelqu’un,  ou  commettre  toute  1 
autre  action  ordinairement  qualifiée  de  criminelle  qui  puisse  par  la  suite 
lui  être  attribuée.  — Tout  le  monde  connaît  le  délire  de  l'ivresse  portée 
au  second  ou  même  au  troième  degré.  — Une  personne  qui  aurait  fait 
usage  de  phosphore  ou  de  cantharides  pourrait  offrir  un  véritable 
délire  qui  la  porterait  à commettre  des  actions  qualifiées  crimes  par  la 
loi.  — O11  sait  que  dans  beaucoup  de  cas  le  délire  de  certaines  fièvres 
cérébrales,  de  la  rage,  a conduit  aux  mêmes  résultats  que  l’aliénation 
mentale  furieuse.  — L’hypocondrie  peut  mener  à une  perversion  des 
idées  qui  n’est  que  symptomatique  d’un  état  morbide  général , et  plus  1 
particulièrement  d’une  affection  chronique  du  foie  et  des  viscères  ab- 
dominaux. La  grossesse  elle-même  fait  naître  des  penclians  très  pro- 
noncés au  vol , et  peut-être  même  à des  crimes  d'une  gravité  plus  grande;  1 
il  est  vrai  qu’alors  elle  est  accompagnée  d'une  véritable  aliénation  men-  i 
taie  qui  se  manifeste  souvent  par  dos  actes  apparens,  et  dont  la  personne 
elle-même  peut,  dans  quelques  cas,  avoir  la  conscience.  Il  est  donc 
impossible  d’établir  ici  des  Caractères  spéciaux,  c’est  au  médecin  à con- 
naître les  conséquences  de  ces  divers  étals,  et  à en  apprécier  les  résultats. 

Déterminer  si  L’ aliénation  mentale  est  assez  faible  pour  que  l'individu 
aliéné  n ait  besoin  que  d'un  conseil  j udiciaire  pour  gérer  ses  biens  , veiller 
à ses  intérêts  et  d ceux  de  sa  famille. — Entre  interdire  un  individu  , c esl- 
à-dire  le  priver  de  sa  liberté  intellectuelle,  de  1 exercice  de  ses  droits 
civils,  et  lui  donner  un  conseil  judiciaire  pour  l’aider  dans  la  conserva- 
tion de  ses  biens  et  veiller  à ses  intérêts,  il  y a une  différence  très 
grande;  le  législateur  l’a  établie  en  faveur  de  certains  cas  d aliénation 
mentale,  où  il  y a seulement  faiblesse  ou  aliénation  desprit  temporaires, 
accidentelles.  Ainsi,  les  personnes  qui  ne  sont  imbéciles  quau  premier 
et  au  second  degré,  celles  qui  sont  affectées  rie  monomauies  relatives  à 
leurs  goûts,  à leurs  penclians  , et  qui , du  reste,  raisonnent  parfaitement 
sur  leurs  intérêts,  celles-là,  dis-je,  sont  placées  dans  des  conditions 
d’aliénation  qui  ne  nécessitent  pas  1 interdiction  ; mais  un  conseil  judi- 
ciaire leur  devient  utile,  pour  le  cas  où  ils  viendraient  accidentellement 
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à compromettre  leurs  intérêts  parties  actes,  marchés,  donalions , etc. 
Le  médecin  est  rarement  appelé  , dans  ces  sortes  de  cas,  à résoudre  la 
question  ; elle  se  juge  plutôt  par  des  actes  antérieurs  , par  les  habitudes 
journalières  de  la  vie,  que  par  l'examen  même  de  la  personne  aliénée. 
Néanmoins  , lorsqu’une  personne  a été  en  traitement  pour  une  aliénation 
quelconque,  et  qu'il  s’agit  de  la  rendre  à sa  famille  et  a la  gestion  de 
ses  biens,  le  médecin  est  alors  appelé”  à décider  si  les  facultés  intellec- 
tuelles sont  revenues  à leur  état  normal.  C est  ainsi  qu’appelé  avec  M.  l’a- 
riset  à examiner  une  dame  qui  avait  été  traitée  à la  maison  de  Charenton, 
nous  la  trouvâmes  dans  un  état  mental  capable  de  permettre  sa  liberté 
individuelle , mais  non  pas  avec  une  force  morale  qui  puisse  assurer  la 
gestion  régulière  de  ses  biens  sans  l’assistance  d un  conseil  judiciaire  , 
et  nous  avons  dressé  le  rapport  suivant  : 

Nous  Étienne  Panset , médecin  en  chef  de  la  Salpêtrière,  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Académie  de  Médecine;  M.  G.  A.  Dev.,  etc.  nous  sommes  rendus, 
le  2 juin  iS34,  a la  maison  royale  de  Charenton,  à l’effet  de  constater  l’état 
mental  de  mademoiselle  T et  de  déterminer  s’il  y a lieu  de  la  re- 

tenir dans  une  maison  de  santé , ainsi  qu’il  résulte  d’un  jugement  rendu  le.... 
i854,  par  le  tribunal  de  première  instance  du  département  de  la  Seine, 
qui  nous  commet  à cet  effet.  Là,  en  présence  de  M premier  clerc  d’a- 
voué, M.  P et  M.  G H , audiencier  , nous  avons  questionné 

M.  Palluy  , directeur,  et  M.  Calmeil,  médecin  de  la  maison  de  Charen- 
ton, sur  les  causes  qui  ont  amené  mademoiselle  T dans  cette  maison; 

sur  ses  habitudes,  son  état  mental  et  le  traitement  qu’on  lui  a fait  subir. 
C’est  après  avoir  recueilli  ces  documens  que  nous  nous  sommes  rendus  dans 

la  chambre  de  mademoiselle  T avec  MM....  et  Coliinet,  et  que  nous 

lui  avons  adressé  en  la  présence  de  ces  messieurs  seulement , une  série  de  ques- 
tions propres  à fixer  son  attention  sur  les  principaux  événemens  de  sa  vie,  et  par- 
ticulièrement sur  les  motifs  qui  ont  engagé  ses  paréos  et  l’autorité  municipale  à 
la  faire  transférer  à Charenton;  enfin,  sur  les  causes  qui  ont  forcé  M.  Palluy  à 
lui  retirer  depuis  six  mois  la  l'berté  dont  elle  jouissait  auparavant. 

Non  seulement  mademoiselle  T est  entrée  avec  nous  dans  des  détails 

circonstanciés  sur  chacun  de  ces  faits,  mais  encore  elle  a su  éluder  tout  l’em- 
barras que  peuvent  causer  à une  femme  des  questions  qui  ont  des  points  de 
contact  les  pius  intimes  avec  sa  moralité  personnelle.  Sa  présence  d’esprit  ne 
s'est  pas  démentie  un  seul  instant,  et  elle  n’a  éprouvé  que  la  gêne  résultant 
de  sa  position. 

Sa  démarche , sa  contenance , ses  rapports  avec  nous  n’ont  pas  dénoté  de  traces 
d’aliénation  mentale,  ce  qui  du  reste  s’accorde  parfaitement  avec  ce  qui  nous  a 
été  dit  par  le  directeur  et  te  médecin  de  la  maison  , qui  nous  avaient  signalé  plutôt 
des  penebaus  et  des  habitudes  vicieuses  que  des  desordres  de  l’intelligence , et 

qui  pensent  eux-mêmes  que  la  liberté  rendue  à mademoiselle  T ne  peut 

pas  être  nuisible  à la  sûreté  publique. 

Cet  examen  isolé  ne  suffit  pas  pour  nous  engager  à regarder  mademoiselle 

comme  exempte  à toujours  de  tout  désordre  dans  les  idées,  et  comme 
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entièrement  apte  à veiller  à t’avenir  à ses  interets  personnels-,  mais  il  nous  pa 
ruît  suffisant  pour  déclarer  : 

î»  Que  mademoiselle  T n’est  pas  actuellement  alteinte  d’aliénation 

mentale  ; 

2°  Qu’il  n’y  a pas  lieu  à la  retenir  dans  une  maison  de  santé. 

On  voit  que,  clans  ces  circonslances,  on  ne  saurait  être  trop  circon- 
spect; que  l'on  ne  peut  pas,  d’après  un  seul  examen,  se  prononcer  à 
toujours  sur  les  conséquences  de  létal  mental  d'un  individu;  et  que  c’est 
avec  raison  (pie,  dans  la  plupart  des  cas,  les  magistrats  prennent  une 
décision  basée  sur  un  ensemble  de  preuves,  sur  une  enquête  qui  re- 
monte à une  époque  assez  éloignée  du  moment  où  la  solution  de  la 
question  doit  avoir  lieu. 

Déterminer  si  l’ aliénation  mentale  est  telle , qu elle  puisse  mettre  l’individu 
dans  le  cas  de  nuire  à la  tranquillité  et  à la  sûreté  publiques.  — Il  est  des 
aliénations  mentales  dans  lesquelles  la  solution  de  cette  question  ne  peut 
pas  Cire  douteuse  aux  yeux  de  [ expert  ; il  en  est  d’autres  où  la  réponse 
est  négative  ou  positive,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
l’aliéné:  ainsi,  tout  individu  affecté  de  manie  peut  nuire  par  ses  actes  aux 
personnes  qui  rentourenl  ou  à lui-même.  L’idiot  et  l’imbécile  ne  sont 
pas  en  état  de  nuire  aux  personnes  qui  leur  donnent  des  soins  ; mais 
quand  leur  fortune  ne  leur  permet  pas  d’être  constamment  surveille’s  et 
servis , ils  peuvent  se  nuire  à eux-mêmes  en  oubliant  leur  nourriture, 
restant  dans  la  malpropreté  la  plus  dégoùlante  , et  ils  peuvent  nuire  aux 
autres  par  leurs  imprudences  ; tel  serait  le  cas  où  ils  allumeraient  uu  in- 
cendie , par  défaut  de  soins  et  de  précautions.  Tant  que  la  surveillance 
est  réelle  , ils  ne  peuvent  pas  nuire  à la  sûreté  publique;  mais  du  mo- 
ment qu'elle  ne  peut  pas  être  exercée  dans  tous  les  instans,  ils  doivent 
être  considérés  comme  capables  de  porter  préjudice  à la  société.  — Un 
grand  nombre  de  monomaniaques  sont  dans  le  cas  des  maniaques  , 
parce  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  irascibles  et  deviennent  même  fu- 
rieux quand  ils  sont  contrariés.  Beaucoup  d’entre  eux  ont  aussi  des  hal- 
lucinations , et  ces  erreurs  des  sens  deviennent  parfois  la  source  d'acci- 
dens  graves.  Mais  il  est  des  monomaniaques  dont  l'idée  dominante  ne  se 
rapporte  pas  aux  actions  communes  de  la  vie;  elle  ne  constitue  pour  eux 
que  des  goûts  ou  des  désirs  particuliers  ; le  cercle  de  leurs  idées  est  gé- 
néralement juste,  à l’exception  du  point  spécial  qui  a affecté  leurs  facul- 
tésintellectuelles  ; ceux-là  peuvent  vivre  avec  le  commun  des  hommes, 
quand  toutefois  la  monomanie  n’est  pas  accompagnée  d’erreur  du  senti- 
ment. — La  démence  constitue  une  affection  qui  conduit  souvent  à des 
actes  fâcheux  , et  pour  l in  Jividu  qui  en  est  atteint , et  pour  les  personnes 
qui  l'entourent.  Dans  le  cas  de  démence  aiguë,  par  exemple  , le  dément 
peut  devenir  furieux  ; et  quoique  sa  colère  ne  soit  pas  de  longue  durée  , 
quoique  scs  moyens  d’action  soient  faillies,  ils  peuvent  cependant  être 
& redouter  à l’égard  d’cnfaiîs  ovi  de  personnes  plusdaibles  queux;  ti  ail» 
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leurs,  la  plupart  ont  des  tics  ondes  manies,  et  ces  manies  peuvent  con- 
duireà  des  actes  préjudiciables  à la  sûreté  publique.  Le  médecin  pourra 
donc  ranger  les  démens  dans  la  catégorie  des  idiotsel  des  imbéciles;  faire 
sentir  la  nécessité  de  leur  surveillance  continuelle  , à défaut  de  quoi  dé- 
clarer la  nécessité  de  les  faire  enfermer.  — Il  est  peu  d’aliénations  men- 
tales symptomatiques  qui  nécessitent  réellement  cette  mesure,  si  ce  n’est 
peut-être  à l’égard  de  certains  épileptiques  qui  sont  arrivés  par  le  temps 
au  dernier  degré  d’abrutissement  des  facultés  intellectuelles  , et  qui  sont 
tombés  dans  un  état  furieux  de  démence.  Il  faut  encore  en  excepter  ceux 
qui  sont  atteints  de  la  rage,  cette  maladie  exigeant  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  éviter  les  conséquences  du  délire  qui  l’accompagne.  Ainsi, 
nous  avons  vu  des  enragés  saisir  les  vases  qui  se  trouvaient  sous  leurs 
mains  et  les  jeter  à la  tête  des  personnes  qui  leur  prodiguaient  des  soins. 
Dans  celte  affection,  les  forces  ontacquisun  surcroît  considérable  d’éner- 
gie. C'est  ainsi  qu’un  poêle  en  fonte  de  deux  pieds  de  hauteur  environ,  fut 
saisi  et  lancé  à travers  la  salle  contre  un  médecin  de  l’IIôlel-Dieu  ; d’au- 
tres individus  affectés  de  la  rage  sont  montés  sur  les  toits  et  ont  eu  assez 
de  force  pour  en  arracher  les  tuiles  et  les  lancer  contre  les  passans.  — 
Quant  au  délire  des  maladies,  il  est  ordinairement  temporaire,  et  il 
suffit  presque  toujours  dequelques  moyens  contentifs  pour  arrêter  l’indi- 
vidu dans  les  actes  nuisibles  qu’il  pourrait  commettre.  — L’hypocondria- 
que se  nuit  à lui-même  plutôt  qu'aux  autres.  C’est,  il  est  vrai  quelquefois, 
le  cas  de  le  soumettre  à une  surveillance  personnelle,  et  même  de  le  faire 
enfermer  quand , par  exemple,  il  veut  attenter  à ses  jours,  — En  ré- 
sumé, comme  rien  n’est  plus  variable  en  général  que  les  actes  et  les  habi- 
tudes des  aliénés  , ce  sera  dans  leur  connaissance  , dans  leur  appréciation 
exacte  que  le  médecin  pourra  puiser  les  documens  propres  à résoudre  la 
question  qui  nous  occupe  : aussi  n’avons-nous  dû  la  traiter  que  d’une 
manière  générale. 

Quelestle  degrécle  curabilité  des  diverses  espèces  d'aliénations  mentales? — 
Les  magistrats  ont  souvent  un  intérêt  puissant  à connaître  quelles  peuvent 
être  les  conséquences  de  l’aliénation  mentale  dont  est  affecté  un  individu. 
Les  décisions  et  les  mesures  quils  peuvent  prendre  à cet  égard  sont  né- 
cessairement influencées  par  ce  résultat.  Nous  allons  faire  connaître  les 
données  qui  résultent  des  travaux  deM.  Esquirol  à ce  sujet.  Les  idiots  sont 
incurables.  — Les  imbéciles  retombent  très  fréquemment  et  peu  à peu 
dans  la  classe  des  idiots;  il  sont  peu  curables  par  cela  même  que  l’im- 
bécillité dépend  d un  arrêt  dans  le  développement  des  organes  ; ils  11e  gué- 
nssenl  donc  jamais.  — La  manie  guérit  plus  souvent  que  la  monomanie, 
’toais.ellc  est  sujette  à des  récidives. — La  monomanic  avec  gaieté  se  termine 
plus  souvent  par  la  guérison  , que  la  naonornanie  avec  tristesse  ou  lypé- 
manie. La  démence  aiguë  guérit;  la  démence  chronique  ne  guérit  ja- 
mais; en  général,  la  folie  héréditaire  peut  guérir,  mais  les  recluses  sont 
1 i craindre.— La  fvlie  chronique  guérit  difficilement  et  avec  d’autant  plus 
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tic  peine,  que  les  causes  prépondérants  oui  agi  long-temps  avant  l'ex- 
plosion du  délire. — Quelque  ancienne  que  soit  l’alienation  mentale,  on 
peut  espérer  la  guérison  tant  qu’il  existe  des  dérangemens  physiques 
notables. — Les  causas  morales  qui  agissent  promptement  sont  une  cir- 
constance favorable  de  guérison  ; mais  si  elles  ont  agi  lentement,  l’alié- 
nation guérira  difficilement. — Les  folies  entretenues  par  des  idées 
religieuses,  par  l’orgueil,  guérissent  rarement.  — Les  folies  entretenues 
par  des  hallucinations,  sont  difficiles  à guérir.  — Les  folies  dans  lesquelles 
les  malades  jugent  très  bien  leur  état  sont  très  difficiles  à guérir,  si  elles  ne 
guérissent  pas  promptement.  — Lorsque  les  aliénés  ont  repris  l’intégrité 
de  leurs  fonctions  organiques,  l’appétit , le  sommeil , l’embonpoint , etc., 
on  doit  peu  espérer  de  leur  guérison. — Lorsque  les  aliénés  fixent  le 
soleil,  lorsqu’ils  mangent  leurs  excrémens  , ils  ne  guérissent  pas. — La 
folie  est  incurable  quand  elle  est  la  suite  du  scorbut  , de  la  paralysie  , de 
l’épilepsie  ; la  complication  avec  ces  maladies  conduit  assez  promptement 
à la  mort. 

Existe-t-il  des  conditions  d’aliénation  mentale  oh  la  volonté  de  l’individu  soit 
dominée  par  une  force  à laquelle  il  ne  puisse  pas  résister  ? 

Dans  l’aliénation  mentale,  la  volonté  se  conserve  plus  ou  moins,  et  même 
elle  peut  acquérir  plus  de  force:  dans  i idiotie,  l’imbécillité  et  la  démence, 
la  volonté  s’affaiblit  notablement;  dans  la  manie,  la  monomanie  et  cer- 
tains délires  accidentels,  elle  s'accroît.  Souvent  même  cel  accroissement 
a lieu  dans  une  proportion  si  grande  que  ce  n’est  que  par  la  force  que 
l'on  parvient  à anéantir  ses  effets,  de  là  l’habitude  d’isoler  complètement 
ou  d’attacher  quelques  aliénés.  Lorsque  l'aliénation  mentale  est  accom- 
pagnée de  certaines  hallucinations,  alors  la  volonté  se  trouve  presque 
toujours  tout  entière  sous  leur  empire,  et  il  est  rare  de  la  voir  lutter 
contre  elle  avec  avantage.  Ces  faits  sont  si  généralement  connus,  que  la 
question  qui  nous  occupe  n’est  jamais  posée  à l’égard  d’un  homme  dont 
l’aliénation  mentale  est  continue,  mais  bien  pour  une  catégorie  d indi- 
vidus qui,  dans  l’état  habituel  de  la  vie,  se  conduisent  à peu  près  comme 
les  autres  hommes,  ont  les  apparences  de  la. raison,  et  qui  tout-a-coup  se 
livrent  à des  actes  qui  aux  yeux  de  la  loi  sont  qualifiés  crimes  ou  délits. 
Ces  personnes  n’ont  presque  jamais  qu’une  idée  dominante,  el  c est  a 
cet  état  que  M.  Esquirol  a donné  le  nom  de  monomanie.  Le  caractère 
est  triste  el  plus  ou  moins  sombre,  mais  la  conduite  irréprochable,  jus- 
qu’au moment  où  l'idée  dominante  se  manifeste  par  un  acte  répré- 
hensible. Or,  on  s’est  élevé  avec  force  contre  la  possibilité  dune 
pareille  aliénation  , et  des  magistrats  du  plus  grand  mérite  ont  cher- 
ché à faire  sentir  tous  les  dangers  qui  pourraient  résulter  de  1 ad- 
mission «l’uue  semblable  maladie.  Un  d’entre  eux  disait , il  y a peu 
d'années,  à M.  Marc  : Si  la  monoinaniu  est  une  maladie  , il  faut , lors~ 
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(j u’ elle  porte  à des  crimes 'capitaux,  la  guérir  en  place  de  Grève  , c’est-à- 
dire  par  la  guillotine.  (Annales  d’hyg.  ul  de  méd.'lég.,  octobre  i853.) 
Un  autre  imprimait  en  1826  : La  monomanie  est  une  ressource  moderne ; 
elle  serait  trop  commode  pour  arracher,  tantôt  les  coupables  à la  juste 
sévérité  des  luis,  tantôt  pour  priver  un  citoyen  de  sa  liberté.  Quand  on  ne  pour- 
rait pas  dire  qu’il  est  coupable,  on  dirait  : il  est  fou,  et  l’on  verrait  Cliarenton 
remplacer  la  Bastille  ; el  tant  d’autres  propositions  aussi  cruelles  qu’er- 
ronées. On  a craint,  il  est  vrai,  que  des  acquittemens  pour  cause  de  folie 
ne  devinssent  de  dangereux  exemples  d'impunité , et  ne  fissent  souvent 
proposer  et  accepter  une  pareille  excuse;  enfin,  on  a avancé  qu’aucune 
loi  n'autorisant  la  réclusion  des  aliénés  après  leur  guérison,  l’on  doit 
redouter  le  retour  de  nouveaux  accès  de  fureur  homicide  tout  aussi  dan- 
gereux que  le  premier. — Parmi  ces  observations  et  un  grand  nombre 
d’autres  qui  ont  été  faites  sur  le  même  sujet  , la  dernière  seule  est  en 
apparence  la  plus  juste.  En  effet,  certains  monomaniaques  qui  ont  satisfait 
à la  volonté  irrésistible  qui  les  dominait , rentrent  dans  leur  état  habi- 
tuel de  santé  et  paraissent  totalement  guéris;  aucun  de  leurs  actes  ne 
dénote  une  aliénation  mentale;  il  n'y  aurait  donc  pasde  motif  pour  ne  pas 
le  considérer  comme  guéri,  de  là  le  danger.  Mais,  si  la  loi  n’autorise  pas 
à conserver  les  aliénés  dans  un  état  de  réclusion  après  leur  guérison , 
elle  laisse  aux  magistrats  le  droit  de  retenir  enfermés  les  individus  aliénés 
qui  peuvent  nuire  à la  sûreté  publique.  Or,  quel  est  le  médecin  qui 
prendra  sur  lui  la  responsabilité  des  actes  que  pourra  commettre  une 
personne  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  quand  elle  aura  eu  un  accès  de  mo- 
nomanie homicide,  et  qui  osera  le  déclarer  guéri  à jamais?  Mais  au  sur- 
plus, et  quels  que  soient  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  se  préserver  des 
récidives,  il  est  impossible  de  ne  pas  subir  les  conséquences  de  ce  rai- 
sonnement : si  1 individu  est  aliéné,  il  n’est  pas  coupable,  car  il  11'a  pas 
agi  avec  son  libre  arbitre,  donc  il  ne  doit  pas  être  puni.  Ce  serait  donc 
commettre  la  plus  grande  iniquité  que  d’infliger  une  peine  infamante  à 
un  aliéné,  dans  la  supposition  même  où,  en  faveur  du  doute,  on  ne  le 
condamnerait  pas  à la  peine  capitale,  ffcste  à prouver  que  la  mono- 
manie  est  une  espèce  particulière  d aliénation  mentale,  ce  qui  u'esl  plus 
à faire  que  pour  les  hommes  étrangers  à l'art  de  guérir,  et  les  discussions 
savantes  auxquelles  se  sont  livrés  MM.  Esquirol,  Georget , Leuret , 
Marc,  et  plusieurs  autres  médecins, *ont  déjà  du  porter  la  conviction  dans 
1 esprit  de  beaucoup  de  magistrats  et  le  doute  dans  la  conscience  de  beau- 
coup d autres.  Eu  Allemagne,  cette  vérité  a été  généralement  reconnue, 
espérons  qu’elle  le  sera  plus  complètement  un  jour  en  France. 

iNous  admettrons  qu’il  est  des  circonstances  où  l'homme  qui,  pendant 
sa  vie,  a toujours  paru  sain  d’esprit,  peut  sans  cause  connue  el  bien  ap- 
préciable aux  yeux  du  monde,  être  affecté  de  monomanie  variable  comme 
1 idée  dominante  qui  la  caractérise,  et  par  cela  meme  capable  de  con- 
duire à une  action  criminelle. 


064 


DE  L'ALIÉNATION  MENTALE. 

M.  Marc  établit  une  distinction  dans  les  monomanics  ! les  unes  sont 
instinctives  : le  malade  est  alors  conduit  par  sa  volonté  à des  actes  inslinc- 
tils  , automatiques,  qu  aucun  raisonnement  ne  précède;  les  autres  sont 
raisonnantes  ; elles  donnent  lieu  à des  actes  qui  sont  la  conséquence 
d une  association  d idées.  L a première  espèce  est  bien  plus  difficile 
à reconnaître  que  la  seconde,  car  dans  celle-ci  il  y a un  raisonne- 
ment qui  a précédé;  on  peut  en  juger  la  rectitude,  et  il  est  rare  que 
le  malade  cherche  à nier,  à déguiser  l'acte  qui  en  a été  la  conséquence, 
on  même  qu  il  le  regrette.  Dans  l’autre,  il  y a eu  combat  entre  la  vo- 
lonté et  la  raison;  celle-ci  a pu  conserver  une  certaine  activité,  ab- 
horrer lacté  quel  instinct  commandait,  et  pourtant  ne  pas  y opposer 
assez  .le  force  ; souvent  même  la  raison  a été  conduite  à le  favoriser  en 
suggérant  les  moyens  de  l’accomplir . Dès  que  l’instinct  s’est  exalté  au 
point  de  rendre  l’acte  inévitable  , la  raison  peut,  en  effet,  comme  dans 
la  manie  raisonnante,  fournir  pour  son  exécution  toutes  les  combi- 
naisons qui  caractérisent  le  crime:  intention,  but,  préparatifs,  astuce 
même,  l'acte  étant  commis,  afin  d'en  décliner  la  responsabilité.  A côté 
de  ces  circonstances,  les  phénomènes  de  l'état  maladif  sont  souvent  si 
légers  qu  ils  peuvent  échapper  inaperçus  à l’observateur  le  plus  attentif, 
ainsi  qu’au  malade  lui-même.  Si  l’on  ajoute  à ce  qui  vient  d'être  dit 
que,  dans  certains  cas , 1 accomplissement  de  l’acte  devient  une  sorte 
de  crise,  suivie  d’une  guérison  brusque,  on  se  fera  aisément  une  idée 
des  difficultés  qui  parfois  rendent  le  diagnostic  tout-à-fait  impossible. 

( Marc  , considérations  médico-légales  sur  la  monomanie.) 

Le  désordre  de  l'entendement  peut  donc  être  très  limité  et  borné  à une 
idée  déraisonnable,  une  passion  ou  une  affection  morale.  Les  actes  de 
1 individu  étant  en  raison  de  l'idée  dominante,  il  est  des  monomauiaques 
qui  sont  aliénés  aux  yeux  de  tout  le  monde,  tels  sont  ceux  qui  se  croient 
rois,  reines,  dieux,  déesses,  éminemment  riches,  possesseurs  de  royau- 
mes, etc.,  etc.  Ceux-là  exécutent  des  actions  et  tiennent  des  propos  si 
étrangers  à leur  situation,  que  leur  délire  est  très  reconnaissable.  11  en 
est  de  même  de  ceux  qui  ont  des  hallucinations,  car  ils  sont  sans  cesse  le 
jouet  d illusions  des  sens.  Mais  il  est  des  monomauiaques  qui  peuvent 
se  livrera  des  travaux  sérieux  et  soutenus  ; qui  raisonnent  pariaitement 
tant  que  la  conversation  ne  touche  pas  au  sujet  de  leur  déliré  ; alors  il 
devient  plus  difficile  de  reconnaître  leur  état  d aliénation;  il  en  est  enfin 
dont  le  délire  n'est  pas  continu  ; il ‘semble  que,  pendant  un  certain 
laps  de  temps,  des  mois  entiers  même,  1 individu  ait  recouvré  1 usage 
parfait  de  la  raison  , et  puis  tout-à-coup  , l’idée  dominante  se  développe 
de  nouveau,  et  les  facullésintellecluelles  demeurent  sous  son  iuflence.  Du 
reste,  comme  toutes  les  idées,  toutes  les  passions  peuvent  être  exaltées 
dans  la  monomanie  , on  conçoit  qu'il  puisse  y avoir  des  monomanies 
avec  penchant  au  vol,  à l’incendie,  à l'homicide.  Pinel  et  l'oderéj 
MM,  Esquirol)  Cal!,  Leurel , Marc»  et  plusieurs  auteurs  allemands,  ont 


de  l’aliénation  mentale.  965 

rapporté  des  exemples  nombreux  de  ces  monomanies,  qui  ont  été 
observées  pour  le  vol , chez  des  personnes  d'une  probité  sévère;  pour 
l’homicide , chez  des  fils  à l’égard  de  leurs  père  et  mère  qu’ils  ché- 
rissaient, ainsi  que  l’on  en  a vu  dernièrement  un  exemple  à l’occasion 
duquel  M.  Leurct  a rédigé  un  mémoire  en  commutation  de  peine  ; ail- 
leurs, chez  un  père  ou  une  mère  à l’égard  d’eufans  chéris-,  ici  un^ 
amie  qui  tue  son  amie,  là  des  domestiques  dévoués  qui  fuient  la  mai- 
son de  leurs  maîtres  pour  se  placer  dans  l’impossibilité  d’attenter  à leurs 
jours,  etc.,  etc.  Et  quels  motifs  guident  les  actions  de  ces  malheureux? 
Tantôt  ce  n’est , comme  l’a  dit  M.  Marc,  qu’un  sentiment  instinctif, 
plus  fort  que  la  volonté  ; d'autres  fois  ce  seront  des  idées  religieuses 
exaltées  qui  dominent  la  volonté;  ils  veulent  éviter  à leur  victime 
les  malheurs  qu'ils  ont  eux-mêmes  éprouvés  sur  la  terre,  et  leur  faire 
goûter  plus  tôt  le  bonheur  céleste.  Dans  d’autres  cas , témoins  de  la 
malheureuse  existence  de  leurs  parens , ils  veulent  mettre  un  terme 
à sa  durée;  ou  bien  ils  seront  dominés  par  une  puissance  occulte, 
une  voix  qui  leur  crie  d’exécuter  leur  funeste  penchant. 

Dans  tous  ces  cas  d une  observation  difficile,  et  où  ta  volonté  est  do- 
minée par  une  force  à laquelle  elle  ne  peut  résister,  le  médecin  a un  écueil 
à éviter , c est  de  prendre  pour  une  aliénation  mentale  ce  qui  n’est 
qu’une  action  criminelle.  Cette  erreur  tjui , dans  beaucoup  d’autres 
actions  criminelles,  serait  préférable  à l’erreur  opposée,  offre  ici  le 
grave  inconvénient  de  produire  une  impression  lâcheuse  sur  l'esprit 
de  la  plupart  des  magistrats,  déjà  portés  à ne  pas  reconnaître  cette  es- 
pèce d aberration  d’esprit , et  d’éloigner  encore  le  moment  où  cette 
vérité  sera  enfin  reconnue,  il  ne  saurait  donc  apporter  trop  d’attention 
aux  faits  qu  il  est  chargé  d’observer;  il  faut  qu'il  interroge  souvent 
l’accusé,  quil  se  mette  fréquemment  et  long-temps  en  rapport  avec 
lui,  qu’il  possède  des  détails  précis  sur  toutes  les  circonstances  du  fait, 
et  qu’après  avoir  recueilli  un  grand  nombre  de  documens,  il  les  appré- 
cie pour  en  tirer  une  conclusion;  il  faut,  s'il  est  besoin , qu’il  appelle 
à son  aide  les  lumières  des  hommes  spéciaux,  car  l’élude  des  maladies 
mentales  veut  une  longue  expérience  des  aliénés.  Est-il  encore  dans 
le  doute  ? il  faut  qu  il  le  déclare,  car,  dans  l'état  actuel  de  la  question  , 
c’est  compromettre  encore  pour  long-temps  le  sort  de  beaucoup  d’in- 
dividus , que  de  porter  un  jugement  erroné  sur  un  cas  isolé. 

Enfin  , nous  ne  terminerons  pas  l’aperçu  général  qui  se  rattache  à 
cette  question  sans  faire  sentir  qu’il  ust  des  cas  nombreux  de  délires  ac- 
cidentels où  la  volonté  se  trouve  dominée  par  une  force  à laquelle 
un  individu  ne  peut  pas  résister  ; tels  sont  ceux  de  délire  dans  les  ma- 
ladies aigues,  dans  la  rage,  l'épilepsie,  le  somnambulisme  même;  sous 
ce  dernier  rapport,  il  est  plusieurs  faits  authentiques  qui  prouvent  que 
des  personnes  à l’état  de  sommeil  ont  frappé  sur  des  lits  où  couchaient 
de»  personnes  quelles  voulaient  et  croyaient  atteindre,  et  où  d autres 
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ont  frappé  leur  femme  qu  ils  prenaient  pour  un  fantôme  qui  les  me- 
naçait. Iloffbauer  et  Eoderé,  qui  ont  rapporté  (les  exemples  dé  ce  genre, 
ont  appelé  l’attention  sur  cet  étal  de  somnambulisme,  q>- ’ils  regardent 
comme  pouvant  être  la  conséquence  d’idées  mûrement  réfléchies  pen- 
dant la  veille  et  qui  s étaient  reproduites  sous  la  forme  d un  rêve  pen- 
dant le  sommeil;  c'est  encore  aujourd'hui  une  question  fort  délicate  que 
celle  de  savoir  si  une  action  de  ce  genre  est  totalement  excusable. 

Déterminer  si  un  individu  était  sain  d’esprit  au  temps  où  un  fait  a été 

accompli. 

Celte  question  peut  être  adressée  au  médecin  à l’occasion  d’une 
action  criminelle  qui  a été  commise.  Nous  renvoyons  pour  ce  qui  a 
traita  ce  sujet  à la  question  précédente  ; ou  bien  à l’occasion  de  per- 
sonnes  malades  qui  ont  fait  un  testament , une  donation  , ou  un  acte 
quelconque,  et  après  le  décès  desquelles  on  demande  l’annulation  de  ces 
actes,  en  alléguant,  soit  l’état  de  laiblesse  des  facultés  intellectuelles 
du  malade,  soit  l’état  d’aliénation  d’esprit  symptomatique  de  la  maladie 
à laquelle  il  a succombé  et  où  il  se  trouvait  alors.  Ou  sent  combien  il 
est  difficile  de  traiter  une  pareille  question,  et  de  poser  les  bases  de 
sa  solution  ; aussi  n’est-elle  guère  adressée  que  dans  le  but  d’éclairer 
les  magistrats  sur  l’influence'  que  telle  ou  telle  maladie  peut  exercer 
sur  les  facultés  intellectuelles?  dans  celui  desavoir  jusqu’à  quel  point 
le  délire  peut  être  complet?  s’il  peut  présenter  des  intervalles  lucides  ? 
si  un  individu  dans  un  état  de  subdelirium  peut  en  être  retiré  par 
excitations,  stimulations,  et  posséder  alors  un  état  des  facultés  in- 
tellectuelles , qui  lui  permette  de  faire  un  acte  de  telle  ou  telle  im- 
portance ? si  le  délire  est  continu  ou  intermittent?  quelle  peut  être 
l'influence  d'une  maladie  sur  la  force  des  facultés  de  l’entendement  ; 
toutes  questions  dont  la  solution  est  relative  à chaque  espèce  de  ma- 
ladie, et  même  de  malade,  car  l’âge  , la  constitution,  la  force  du 
sujet,  la  durée  de  la  maladie  et  son  intensité,  sont  autant  de  circon- 
stances qui  peuvent  faire  varier  les  résultats.  En  général,  dans  ces  sortes 
de  cas , ce  sont  plutôt  les  actes  eux-mêmes  et  les  preuves  par  témoins 
qui  éclairent  les  magistrats,  parce  que,  pour  que  le  médecin  puisse 
résoudre  la  question  , il  faut  qu’il  ait  des  renseignemens  médicaux 
pris  sur  l’état  du  malade  , et  presque  toujours  des  données  de  ce 
genre  manquent  à l’instruction. 

11  est  une  question  qui  a été  soumise  aux  facultés  de  médecine  de 
Paris,  Montpellier  et  Strasbourg  , et  qui  a quelque  analogie  avec  celle 
qui  nous  occupe.  Un  individu  qui  meurt  dans  les  vingt  jours  de  la  date 
d’un  contrat  de  rente  viagère  était-il  atteint,  au  moment  de  la  passation 
de  ce  contrat , de  la  maladie  qui  l’a  fait  périr  ? 
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Cette  question  se  rattache  aux  art.  1974  et  1976  du  Code  civil,  ainsi 
conçus  ; 

Art.  1974*  Tout  contrat  de  rente  , naguère  créé  sur  la  tête  d’une  personne 
qui  était  morte  au  jour  du  contrat,  ne  produit  aucun  effet. 

Art.  1975.  Il  en  est  de  même  du  contrat  par  lequel  la  rente  a été  créée 
sur  la  tète  d'une  personne  atteinte  de  la  maladie  dont  elle  est  décédée  dans  les 
vingt  jours  de  la  date  du  contrat. 

Le  sieur  Fried,  de  Strasbourg , passe  le  11  mars  1809,  un  contrat 
de  rente  qui  renferme  une  constitution  de  renies  à fonds  perdus  à 
son  profit;  cet  homme  était  hémiplégique  depuis  dix  ans,  à la  suile 
d’une  attaque  d’apoplexie;  il  meurt  le  deuxième  jour  après  la  passation 
du  contrat  de  rente,  d’une  attaque  d’apoplexie  accidentellement  sur- 
venue à la  suite  d'un  mouvement  de  colère.  Ou  veut  savoir  si  le  jour  où 
l'acte  a été  passé  cet  homme  était  déjà  atteint  de  la  maladie  à laquelle  il 
a succombé;  ou,  en  d’autres  termes,  on  demande  si  l'hémiplégie  qui 
existait  depuis  dix  ans,  et  l’attaque  d’apoplexie  qui  l'a  fait  périr  le 
deuxième  jour  de  la  passation  du  contrat,  ne  forment  qu’une  seule 
et  même  maladie? 

Les  opinions  furent  partagées  à cet  égard,  et  cependant  il  ne  pou- 
vait y avoir  doute.  Fried  avait  bien  eu  deux  maladies  semblables  , con- 
sécutives l’une  à l’autre  , mais  ce  n'était  pas  la  maladie  qui  avait  causé 
l’hémiplégie  qui  l’avait  fait  périr.  Il  conservait  un  symptôme  de  la  pre- 
mière maladie,  mais  cette  maladie  avait  été  guérie  puisqu'il  avait  vécu  dix 
ans  après  son  invasion  ; il  était  survenue  une  apoplexie  foudroyante 
qui  avait  déterminé  la  mort.  — Tel  serait  le  cas  d’un  homme  auquel 
il  resterait  une  portion  île  poumon  indurée  par  suile  d’une  première 
pneumonie  , et  auquel  il  surviendrait  une  seconde  affection  analogue 
qui  le  ferait  périr.  On  sent  donc  que  c’est  dans  ce  sens  que  toutes  les 
questions  de  ce  genre  devront  être  résolues. 
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— perforantes,  II. 

— tranchantes,  II. 

— contondantes,  II. 

— arrachantes,  II. 

— Poids  des  projectiles  qui 
servent  à charger  les,  il. 

1 — ■ Théorie  de  la  détonation 
des,  II. 

— Foi  lée  des,  II. 

— Force  des  projectiles  con- 
tenus dans  les,  II. 

— Effets,  sur  les  diverses  par- 
ties du  corps,  des  projectiles 
contenus  dans  les,  11. 

' — Effets  des  diverses  parties 
sur  les  projectiles  contenus 
dans  les,  11.  79,  8 1 

— à feu,  déchargées:  moyens 
d’en  reconnaître  l’époque  ,11. 

Arsenic.  Préparations  de,  II. 

— à l étal  métallique.  II. 

— Empoisonnement  par  une 
pommade  contenant  de 
l’oxide  de  (ohs.l,  II. 

— Introduction  dans  le  va- 
gin d'une  cei  laine  quantité 
d'oxide  de  (ohs.).  II. 


664 

664 

7S8 

71)7 

856 

767 

767 

768 

774 

774 

774 

774 

775 
77'r> 
77) 
853 
760 
765 
76u 

1 2 
) 5 
i5 

27 

34 

63 

67 


67 


76 


, 85 

1) 1 ^ 
712 
712 


449 
45 1 


— Dans  l’anus  (obs. \ II. 

— Pâte  arsenicale,  II.  721 

— Foudre  aux  mouches,  II. 

— Oxide  noir  de,  II. 

— Sulfure  de,  II. 

— Observation  d’empoison- 
nement par  1’,  H. 

Absénite  de  potasse,  voyez  Po- 
tasse. 

— île  sonde,  voyez  Solde. 

— de  cuivre,  voyez  Clivre. 

Absentâtes  II 

Asphyxie  , II. 

— I liénoniènes  généraux  de 

r,  IL 

— Durée  de  la  vie  dausl’.  It. 

— Etat  des  organes  îles  indi- 
vidus morts  a la  suite  d’,  II. 

— Théorie  de  I’,  II. 

— Secours  à donner  daus  le 
cas  d , II. 

— Par  submersion  , voy.  Sub- 
mersion. 

— Par  suspension,  voy.  Pen- 
daison. 

Avortement  , T. 

— • Interprétation  de  la  légis- 
lation relative  à 1’,  I 666 

— Peut-il  être  légalement  pro- 
voqué par  l’art?  I.  66S 

— Médieatnons  qui  peuvent 

provoquer  I’.  I.  677 

— A-t-il  été  provoqué?!.  679 


702 


00 


7Ô5 


708 

298 

Ooo 

Soi 

Soi 

5o3 

3o6 


665 


— A t il  eu  lieu  ? I 


680 


— Doit  il  être  considéré  comme 
naturel  ou  comme  provoqué  ? 

I.  685 

— Rapports  sur,  I.  6S5,  687 

— Ouvertures  en  matière  J . I.  285 

— Lu  coup  de  pied  a-t-il  dé- 
terminé I’,  ,ubs.),  IL 

Habite  ,11. 

— Ilydrochloi  aie  de,  IL 

— Larhoualc  dé  , II. 

Relladonb  , 11. 

13t. 1 itRK  d antimoine,  II. 

Blessures,  II. 

— Législation  des.  IL 

— Pénalité  en  matière  de,  II. 

— mortelles,  l'interprétation 
à leur  douucr,  IL 


1 «4 
659 

661 

662 

85 1 

::4 

I 

1 

5 
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— par  armes  perforantes,  II.  i5 

— par  une  lime  triangulaire 

(rap.),  II.  16 

— par  un  fer  aigu  et  trian- 
gulaire (rap.),  II.  207 

— parune  lime  plate  (rap  ) II.  18 

— par  des  ciseaux  (rap.),  II.  20 

— de  I arlere  radiale  (rap.),  II.  20 

*■»- d"S  artères,  II.  ig 

— avec  épanchement  de  sang 

dans  les  cavités,  II.  22 

— — dans  la  poitrine  et  dans 

l'abdomen  (ohs.),  II.  20 

— avec  déchirure  du  foie 

(obs.).  II.  24 

— — de  la  veine  sous-cla- 
vière (ohs.),  II.  24 

• — par  armes  tranchantes , II.  27 

— par  armes  contondantes,  II.  54 

— Stupeur  en  fait  de  , II.  55 

— Commotion  en  fait  de,  II.  5 S 

— du  cerveau  (obs.),  II.  58 

par  une  arme  à leu 

(obs.),  II.  77 

- — du  diaphragme  (obs.) , II.  4° 

— multipliées  (obs.)  , II.  t\o 

— Hernie  diaphragmatique 

dans  le  cas  de  (obs.),  II.  52 

— — crurale  dans  le  cas  de 

(obs.),  II.  5î 

— avec  déchirure  de  la  dure- 

mère  (obs.),  II.  4° 

— — des  muscles  (obs.),  II.  L J5 

— — de  la  rate  (obs),  II.  4b 

— par  armes  arrachantes,  II.  65 

— par  armes  à feu  , II.  60 

— — résultat  des,  II.  88,  g5 

— — (ohs),  II.  88  , 90,  91  , 92 

— Classification  des , II.  n5 

— Exempt  'S  d incapacité  île 

travail  que  peuvent  entraî- 
ner les  ,11.  119 

— Exemples  de  lélhalité  des, 

II.  120 

— Exemples  d infirmités  en- 
traînées par  les  ,11.  121 

— Diagnostic  des  .II.  J22 

— ont  elles  eu  lieu  avec  effu- 
sion de  sang?  II.  128 

— Avec  quelle  arme  a-t-on 

fait  la  , II,  128 
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— pénétrant  dans  la  poitrine 

(rap.),  II.  129 

— de  l’oreille  (rap.),  II.  i3i 

, — Aspects  des  cicatrices  de,  II.  i3i 

— du  cou  ( assassinat,  rap.  ), 

II-  1Ô4  , 169 

— de  la  tête  par  des  armes 

diverses  ( rap.  sur  un  assas- 
sinat ),  II.  142 

par  un  couleau  (tenta- 
tive d'assassinat),  II.  i43 

— supposées  ou  faussement 

interprétées  (rap.),  II.  146 

— Comment  l’arme  a-l  elle 

été  employée  à faire  la  , II.  149 
■—Simulation  de  ( rap.  ),  II. 

i5a , i58 

— graves  , suite  d'une  chute 
d’un  lieu  peu  élevé  (rap.), 


II.  xfio 

— Comment  ont  été  faites  les, 

II.  168 

— faites  pendant  la  vie  ou 

après  la  mort , II.  172 

— suivies  de  la  seclion  des 
cuisses  (rap. , assassinat),  II.  17a 

— Le  blessé  a t-il  pu  exercer 
telle  ou  telle  fonction  après 

la,  II.  187 

(rap  ),  II.  187 

— par  une  arme  donnée,  a- 

l-elle  jamais  existé  ? II.  199 

— Depuis  combien  de  temps 

a l elle  été  faite  ? II,  204 

— De  la  gravité  des,  II.  206 

— de  la  tête,  à coups  de  bûche 

(rap.),  II.  211 

— Pronostic  des  , II.  206 

— avec  ' conlusion  au  sourcil 

droit  , suivie  d’amaurose 
(rap.  ),  II.  221 

— de  la  joue , suivie  d’une  fis- 
tule salivaire  (rap.),  II.  228 

— du  cou,  avec  ouverture  de 

l'artère  carotide  (rap.),  11.  25a 

— après  la  mort,  I.  271 

— Levée  de  corps  dans  le  cas 

de  , T.  5«.5 

— du  foie  (obs.),  I.  3o6 

— de  l’aorte  (ohs. , I.  3o8 

— avec  contusion  de  la  poi- 
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trine  , hémoptysie  suivie 
d'hépatisation  du  poumon 
gauclic  (cap.),  II.  2Ô7 

— de  la  poitrine  par  un  coup 

de  feu  . désordres  considé- 
rab!cs’(obs.),  II.  2/19 

— Conduite  du  médecin  dans 
l'examen  médico-légal  des , 

II.  369 

Bleu  de  composition  , II.  577 

Bois,  carbonisation  du  , suivie 
d’asphyxie  (rap.),  II.  5 10 

Bonbons  frelatés  , II.  87f) 

BOURDON  DES  PIERRES  , II.  855 


Brome  , II.  bô-j 

Bromure  de  potassium  , II.  609 

Brugine  . II.  85(1 

Brûlures  , II.  271 

— profondes  produites  par  le 
séjour  du  corps  dans  un  tas 

de  fumier  (obs.),  II.  296 

BrYO.NE  . II  yç)3 

Beurre  frelaté  , II.  880 

Bière  frelatée  , II.  883 

Bismuth  (préparations),  II.  776 

■ — Nitrate  de  , II.  776 

Cadavres,  saponification  des,  I.  p5 

— Gras  de,  I.  08 

— dans  des  fosses  particuliè- 
res ,1.  117 

— Levées  de  , I.  5oo 

— Législation  , I.  000 

Camphre,  IL  857 

Cantharides  , II.  791) 

Carbonate  de  potasse,  voyez 

Potasse. 

— île  baritc,  voyez  Barite. 


— d’ammoniaque,  voyez  Am- 
moniaque , 

■ — de  plomb  , voyez  Plomb/ 

Cérium,  ses  préparations , 11.  789 

Certificats,  I.  1 

— formule  ,1.  5 

Cevadille  , II.  85o 

Champignons  , IL  858 

— Empoisonnement  par  les 

(obs.  ),  II.  544 

Charbon,  asphyxie  par  le , IL  5o4 

— Cas  d'asphyxie  par  le 

(obs.  ) , If.  507,509 

Ciielidoine  , II.  798 


Chlore  ( gaz  ),  II.  487 

— Dissolution  de,  II.  653 

Chlorhydrique  ( acide  ),  voyez 

Acide  hydrochloriquc. 

Chlorure  de  potasse  , voyez 
Potasse. 

— de  soude  voyez  Soude. 

— de  mercure,  voyez  Mercure. 

— d étain  , voyez  Etain. 

— d’antimoine,  voyez  Anti- 
moine (beurre). 


Chocolat  frelaté  , II.  878 

Ciiromate  de  plomb  , voyez 
Plomb. 

— de  potasse  , IL  788 

Chrome,  scs  préparations  , II.  788 

— Iiydrochlorate  de  chrome, 

II.  788 

Cicatrices  ,11.  3 1 

— Temps  nécessaire  aux,  II.  5'2 

Curare,  II.  837 

Cidre  frelaté,  II.  881 

Ciguë  grande  , II.  852 

— aquatique,  II.  835 

— pciilc  , II.  835 

Citrique  (acide),  IL  619 

Coralt,  ses  préparations,  II.  789 
Codéine,  II.  8c5 

Coke,  asphyxie  par  le(obs.),  II.  607 
Colchique , H.  85o 

Coloquinte  , II.  794 

Combustion  humaine  sponta- 
née , II.  274 

Commotion  , II.  56 

— effets  des  , II.  4° 

— (obs),  11.  88,  90,  91 

Conception,  peut-elle  s opérer 

chez  les  femmes  non  ré- 
glées ? I.  4M 

— Jusqu'à  quel  Age  peut  s opé- 
rer la , I.  4^5 

Coque  du  Levant,  II.  , 858 

Consultations  médico-légales,  I.  3o 

— règles  de  la  confection  des,  1.  33 

— modèle  d'une  , I.  55 

Contrepoisons,  11.  48'J 

— Moyens  de  s’assurer  si  une 

substance  est  un  , II.  4^9 

Contusion  du  cerveau,  II.  58 

Contusions  , 11.  54 

— Effets  consécutifs  des  , II.  6i 
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— non  apparentes  à l'extérieur 

(rap.  ),II.  1 32 

— extension  consécutive  des 

traces  de  (obs.),  II.  1 2 5 

Créosote,  IL  792 

Cuivre  et  scs  préparations,  II.  751 

— arsénile  de,  II,  70S 

— métallique  , II.  752 

— acétate  de  , II.  7.54 

— sous-deuto-acctalc  de  ( vert- 

de-gris  artificiel),  II.  755 

— sulfate  de,  II.  761 

— dans  le  pain  , II.  761 

— sulfate  de  , ammoniacal  II.  7G2 

— nitrate  de,  II.  762 

— oxide  de  , II.  762 

— ammouiacal.il.  763 


Cyanure  de  mercure , voyez 
Mercure. 

— d hydrogène,  voyez  Hydro- 


cyanique  ( acide  ). 

— d'iode  (voyez  Iode). 

Datura  stramonium,  IL  832 

Décès,  I.  5o 

— Législation  relative  aux,  I,  5o 

— Rapport  pour  constater  un,I.  i4 

Déchirures  des  organes,  II.  43 

— du  cerveau  (obs.),  II.  38,  !\o 

— du  foie,  II.  " 45 

(Obs.),  II.  24.48,  5i 

— de  la  veine  sous-clavière 

(obs.),  II.  24 

— de  la  dure-mère  (obs.),  II.  l\o 

— des  muscles  (obs.),  II.  43 

— Aspect  divers  des,  II.  43 

— de  la  rate,  II.  46 

— de  l’estomac,  IL  46 

(Obs.),  II.  48 

— de  l’aorte  (obs.),  II.  46 

— des  artères  intercostales 

(obs.),  II.  48 

— des  intestins,  II.  4y 

— de  la  vessie,  IL  Z|  9 

(Obs.),  II.  49 

— des  vaisseaux,  II.  4g 

— du  diaphragme,  II.  5o 

(Obs.), II.  5 1 

— du  pancréas  (obs.),  II.  5i 

Défloration,  I.  537 

- — récente  ou  ancienne,  I,  347 


IljA.pnRAGME,  rupture  ( obs.),  II.  40 


Digitale  pourprée,  II.  • " ’ 832 

Docimasie,  I,  53g 

— Immersion  des  poumons 

dans  le  cas  de,  I.  574 

(Obs.),  i,  . 5o6,  607 

— Insufflation  des  poumons 
dans  le  cas  de,  (obs.),  I. 

— Smnatation  dans  le  cas 


607 


de,  I.  564 

(Obs.),  I.  5o8,  621,  522, 

524, 520 

— Hépatisation  des  poumons 

dans  le  cas  de,  I.  55o 

(Obs  ),  I.  522,  557,  5j5, 

5"7 

— Tubercules  pulmonaires 
dans  le  cas  de  ( obs.  ),  I.  023 

— Mesures  du  thorax  dans  le 

cas  de  (tableau),  I.  54 1 

— l’oids  des  poumons  après  la 
respiration  , dans  le  cas 

de,  I.  552 


— Méthode  de  Galien  dans 


la,  I.  562 

— Putréfaction  des  poumons 

en  cas  de,  I.  565 

— Emphysème  pulmonaire 

dans  le  cas  de,  I.  565 

— Insufflation  dans  le  cas 

de,  I.  5yi 

— Respiration  incomplète  dans 
le  cas  de,  I.  577 

( Obs.  ),  I.  _ 577 

— Méthode  de  Daniel  dans 

le  cas  de,  I.  578 

Méthode  de  Bernt  , I.  58o 

— Résumé  sur  la,  I.  5go 

— Mesure  du  thorax  chezl’en- 
fant  nouveau -né,  dans  le  cas 

de.  I.  54o 

— Poids  des  poumons  chez 

l’enfant  avant  et  après  la 
respiration,  à diverses  épo- 
ques de  la  grossesse  et  de  la 
vie,  dans  le  cas  de,  I.  556 

— Rapport  entre  le  poids  du 
cœur  et  celui  des  poumons, 
à diverses  époques  de  la 
grossesse,  dans  le  cas  de,  I.  56 1 

— Rapport  entre  le  poids  du 

corps  et  celui  du  foie,  I,  58g 
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616 


88l 

55 
240 
271 
58,  5 1 


II. 


Eau  de  Javelle,  voy.  Potasse 
(chlorure  de). 

— de  I5.ii  éges  ( artificielle  ) , 
voy.  Potasse  (sulturc  de). 

— régiile , II. 

— imprégnée  de  plomb,  voy. 
Plomb. 

Eau-de-vie  frelatée,  II. 

Ecchymoses.  II. 

— • cadavériques,  I. 

— après  la  mort , I. 

— pulmonaires  lobs.).  II. 

— non  apparentes  (obs.) 

Egout  (méphitisme),  II. 
Elaterium,  II. 

Ellébore  noir,  II. 

Emétine,  II. 

Emétique.  II. 

Empoisonnement,  II. 

— Législation  de , II. 

— Notions  préliminaires  sur 

r,  11. 

— Définition  de.  II. 

— par  les  irrilans,  symptômes, 

II. 

— par  les  narcotiques,  symptô- 
mes, II. 

— par  les  narcotico  âcres  , 
symptômes,  II. 

— par  les  septiques  , symptô- 
mes de,  II. 

— par  les  gaz,  II. 

— Maladies  qui  peuvent  simu- 
ler i\  II. 

Enfant  (nouveau  né',  I. 

— Dét  imination  de  l'âge  de 

1’,  I.  5i  1,  520 

— Etablissement  de  la  respira- 
tion chez  1’,  543,  552 

— Etat  normal  des  poumons 
de,  I. 

EpANciiEMEiys  de  sang  dans  les 
cavités,  II. 

— dans  la  poitrine  et  dans  l’ab- 
dointn  (obs.),  II. 

— dans  !<■  crâne  (obs.).  II. 

Etain  (préparation  de  , -H. 

— Chlorure  de,  II. 

— Proloxide  île,  II . 

— Deuloxide  de,  II. 

Etiier  sulfurique,  IL 


5? 

520 

794 

829 

775 

7(18 
425,  860 

425 


429 

429 

460 

460 

46 1 

4 fi  1 
486 

867 

495 


545 


22 


23,  47 


47 


709 
712 
7 1 2 

«49 


Fupmorue  , 11.  796 

Exhumations  judiciaires,  I,  3ii 

— Ltililé  des,  I.  3 1 3 

— Danger  des,  I.  016 

— Manière  de  procéder  aux,  I.  020 

— Détermination  de  la  taille 

dans  les  cas  d’,  I.  327 

Falsifications  des  alimens  et 
di  s boissons,  II.  873 

— des  écritures,  II.  887 

Farine  frelatée,  11.  87.4 

Fève  de  Saint-Ignace , II.  835 
Fœtus,  âgé  de  12  jours, 

(obs.),  I.  495 

— un  mois  (obs.),  I.  495 

— six  semaines  (obs.),  I.  496 

— deux  mois  (obs.),  I. 

— trois  mois  (obs.),  I 496 

— quatre  mois  (obs.),  I.  497 

— cinq  mois  (obs.),  I.  497 

— six  mois  (obs.),  I.  49$ 

— sept  mois  (obs  ),  I.  5oo 

— huit  mois  (obs.),  I.  5o2 

— neuf  mois  (obs.),  I.  5o4 

Fois  de  soufre,  il.  643 

Fosses  d'aisances  (méphitisme), 

II.  . 5 16 

— (obs.),  IL  5 1 8 

Fracture  du  crâne  (obs.).  II.  38, 

4o, 44*  16  a. 

— du  sternum  (obs.).  11.  20,  122 

— des  côtes  (obs.),  II.  20 

— de  l'humérus,  du  cubitus, des 

côtes,  du  sternum  (obs.),  II.  4o 

— de  l’os  maxillaire  iuféiieur 

(obs  , II.  4°>  47 

— de  la  rotule  (obs.),  II.  45 

— du  fémur  (obs.),  II.  45 

— des  os,  II.  53 

— [Notions  générales  sur  les,  II.  96 

— Diagnostic  des,  II.  97 

— d avant  bras  consolidée 

(rap.),  II.  >27 

— de  jambe  (rap.),  II.  1 45 

— du  larynx  jap.  assassinat), 

II.  ...  l69 

— A t elle  jamais  existé  à la 

clavicule  droite  (rap.?)  II.  200 

— de  côtes,  emphysème,  pueu- 

mo-tliora.x  (rap.),  II.  242 

— pronostic,  II. 
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Fromage  frelaté,  II. 

sso 

Gaz  ammoniac,  IL 

4S(j 

— chiure.  II. 

487 

— oxide  de  carbone,  11. 

488 

— acide  carbonique,  IL 

489 

— bvdrouène  carboné,  11. 

4o  1 

— hydrogène  phosphore,  11. 

495 

— acide  nitreux.  IL 

4g5 

— acide  h\ diophlorique,  H, 

4 9 

— acide  hydrosulfurique,  11. 

495 

— hxdrogene  arsénié,  IL 

49*5 

— de  l'éclairage.  II. 

49e 

aspli  xie  par  ^obs.),  11. 

498 

— du  charbon,  H. 

5 o.'j 

— des  losscs  d’aisances.  IL 

5 iti 

— (Obs.)  11. 

5 18 

— des  égouts,  11. 

5 20 

Garou,  11. 

795 

Gomme  gulle,  11. 

794 

Gratiole,  11. 

797 

Grossesse,  I. 

4 1 1 

— Signes  de  la,  I. 

4 1 3 

— Erreurs  sur  la  grossesse 
(obs.),  L 

422 

— Epoques  de  la.  I. 

4 2 3 

— Maladies  ou  moyens  qui  peuvent 

simuler  la,  L 

424 

— Preuves  de  la  non  existence 

d’une,  1.  4 "A  8 

— L’acte  du  coït  peut-il  s'opérer 
à 1 insu  de  la  femme?  I 43 i 

— La  virgini ! é peut  elle  se  ron- 
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Ecorchures  des  doigts,  II.  329 

Vase  dans  les  ongles , II.  329 

Engorgement  des  vais- 
seaux du  cerveau,  II.  529 


Etat  des  vaisseaux  du  cer- 
veau, 11.  029 

Abaissement  de  l’épiglot- 
te. II.  55o 

— . — Écume  dans  la  trachée,  11.  53o 


— dans  un  des  fossés  des  bou- 
levards de  Paris  (obs.),  II. 

— Matières  alimentaires  dans 
la  trachée  dans  le  cas  de, 
(obs.).  II. 

Preuves  de  la  vie  au  mo- 
ment de  la , II. 

Peut-on  rencontrer  dans 
d'autres  genres  de  mort  les 
caractères  de  la , II. 

— Aspiiyxic  imitant  la  (obs.  ), 
II. 

— Les  altérations  delà,  sont- 
elles  constantes?  II. 

— Epoque  jusqu'à  laquelle  on 
peut  constater  les  signes  de 

la  , II. 

— Inductions  à tirer  de  l'en- 
semble des  signes  de  la  , II. 

— Doit-elle  être  considéiée 
comme  le  résultat  d'un  sui- 
cide ou  d'un  homicide?  II. 

— homicide  par.. .,  avec  stran- 
gulation ( rap.  ) , II, 

— pendant  la  vie,  précédée  de 
brûlure  (obs.),  It. 

— Conduite  que  le  médecin 
doit  tenir  dans  les  cas  de, 

IL 

Suicide  , II. 

Suicide  simulant  l'homicide 


333 

557 
559 

345 

347 

548 

548 

55o 

355 

558 
3Go 

3G^ 

9^7 


. ( obs.) , 1.  8 

Sulfates  de  mercure,  voyez 
Mercure. 

— de  cuivre,  voyez  Cuivre. 

— dans  le  pain  , voyez  Cuivre. 

— de  cuivre  ammoniacal,  voy. 
Cuivre. 

— de  zinc  , voyez  Zinc. 

Sulfure  d’arsenic , voyez  Ar- 
senic. 

— de  mercure,  voyez  Mercure. 

— de  potassium,  voyez  Potasse. 

Sulfurique  (acide).  II.  55i 

— taches  de,  11.  5o6 

_ 4, — et  indigo  bleu  de  com- 
position) , II.  577 

— Expertises  chimiques  en  ma- 
tière d’empoisonnement  par, 

1.  577,  58 ( 


TABLE  DES  MATIERES. 


4G(j 
46y , 4;1 


SuBrERFÉTATION  , 7. 

— Observations,]. 

4?a , 470. 

Survie,  II.  922 

— dans  la  submersion  II.  021 

Suspension,  voyez  Pendaison  , 
Suspension,  levée  de  corps  dans 

le  cas  de,  1.  oo4 

TAbAU,  11.  852 

Tableau  de  la  longueur  du 
corps,  I.  029 

— des  caractères  des  âges,  de- 
puis la  naissance  jusqu’au 
quarante-cinquième  jour,  I.  020 

— de  la  mesure  du  thorax  chez 

l'enfant  nouveau-né,  I.  54i 

— représentant  le  poids  des 

poumons  chez  l’enfant  avant 
et  après  la  respiration,  à di- 
verses époques  de  la  gros- 
sesse et  de  la  vie,  I.  55(3 

— exprimant  le  rapport  entre 
le  poids  du  cœur  et  celui  des 
poumons,  à divers  termes  de 

la  grossesse.  I.  56 1 

— exprimant  le  rapport  entre 

le  poids  du  corps  et  celui  du 
foie,  I.  589 

— de  la  pénalité  en  matière  de 

blessures,  II.  5 

— de  blfisurcs  entraînant  une 
incapacité  de  travail  de  moins 

de  vingt  jours,  II.  119 

de  plus  de  vingt  jours,  U.  119 

— de  blessures  mortelles,  II.  120 
de  blessures  entraînant  une 

infirmité,  II.  i2I 

— des  cas  de  combustion  hu- 
maine spontanée,  II.  y-G 

— des  asphyxies,  II.  299 

* d obseï  valions  de  suspen- 
sions volontaires,  II.  568 

des  contre-poisons,  II.  465 

— de  l’analyse  des  acides,  II.  542 

Taches  de  sang,  90,5 

rapports,  1,207,  555,  H.  17,  iSo 
■ — de  sperme  , 

— de  sperme  (rap.),  I.  555 

— d’acide  sulfurique,  IL  556,  57q 

expertises,  II.  58o,  584 


981 

— de  rouille,  II.  ))JO 

— jaunes  des  tissus,  II.  h, , 

— de  citrate  de  fer,  II.  ()1I. 

— de  poudre,  II.  ’ 

Taille.  Déterminations  de  la 

I.  ’ - 

02  7 

T ARENTULE.  II.  gjj,, 

Tartiiique  (acide),  II.  q]0 

Teinture  minérale  de  Fonder 

n-  ’ 7s7 

T HÉBAÏNE,  ”•  8o5 

llCUNAS,  II,  85 

Toxicopindron,  II.  g 

Turbitii  minéral,  voyez  Mer-  ‘ 

CURE  DEUTO-SULFATE. 

— nitreux,  voyez  .Mercure  deuto- 
ni  traie. 

UrAS  ANTIAR  , H.  85g 

Ul’AS  T]  EU  TÉ  , IL  835 

b R ane  et  ses  préparations.  Il  -88 
Vagissement  utérin,  I 552 

Varaire  ,•  IL  829 

Vergetures  , I.  8U 

Vératrine  , II.  85q 

Vert-de-gris.  Voy.  Sous  deuto- 
acétate  de  cuivre. 

Viabilité,  I.  606 

— Interprétation  de  la  législa- 
tion en  matière  de,  I.  ç g 

— Condilions  de  maturité  dans 

le  cas  de,  I.  „Q2 

— Vices  d’exclusion  de  la,  1. 

■ Maladies  d exclusion  de 

^a’  f ■ H 1 4 

Des  parties  séparées  du  ' 
corps  par  des  blessures,  II,  55 
Vin  anlimonié , voyez  Anti- 
moine. 

— imprégné  de  plomb,  voyez 
I’lomb. 

— frelatés,  II.  882 

Empoisonne , voyez  chaque 
poison  en  particulier. 

Vinaigre  frelaté,  IL  884 

Viol,  I.  556 

— Violence  dans  le  cas  de,  I.  5 jq 

— Rapport  sur  le,  I.  375,  076, 

077,  Ô54,  557,  070,  071, 072 
Conduite  des  médecins  en 
matière  de,  I.  365 
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— Défloration  en  fait  de,I. 

:>0l 

WoORARA,  II. 

83t 

Virginité  ( obs.  ),  IL 

38 

Zi'.c,  ses  préparations,  II. 

787 

Vipère  commune,  II. 

85o 

— Sullalc  de,  II . 

787 
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MARCHE  analytique  a suivne  pour  reconnaître  un  poison  insoluble  dans  l’eau. 


N-  1, 


A.  NITRIQUE.  • 

A.  nitrique Pas  d’effervcscensc 


La  substance  a une  odeur  alliacée 

La  substance  a une  odeur  diode 

BLANCHE  ....  Carbonate  de  plombai)  et  (fi). 

Carbonate  de  baryte. 

Protonitrate  de  mercure. 

Oxide  de  zinc. 

Sous-nitrate  de  bismuth. 

Etain. 

Oxide  d’étain. 

Oxichlorure  d’antimoine. 

Oxide  d’antimoine. 

iciDEMTMQOE.  DissoiuCion  avec  effervescence  el  dégagement  d'un  gai  incolore  (3). 

Carbonate  de  baryte.  % 

Carbonate  de  plomb. 

L/i  dissolution  traitée  par  L'acide  hydrosulfurique.  Coloration  noire  (il).  ... 

Pas  de  coloration 

Acide  nitrique.  Dissolution  sans  effervescence  (5). 

Oxide  do  zinc. 

Suus  protonitrate  de  mercure. 

Sous-nitrate  de  bismuth.  _ . ' 

La  dissolution  traitée  par  la  potasse  donne.  . . . un  précipité  gris -noirâtre..  . 

uu  précipité  blanc. 

Oxide  de  zinc. 

Sous-nitrate  de  bismuth. 

La  même  dissolution  traitée  par  l'acidc  hydrosulfurique.  . . Précipité  blanc 

Précipité  noir.  , 

Effervescence:  acide  nitreux  dégagé  ; production  d'une  substance  blanche  soluble  dans  l’eau  régale 
pas  de  dissolution. 

Oxide  d’étain. 

Oxide  d’antimoine, 

Oxiclilorurc  d’antimoine.  ' _ 

La  substance  traitée  par  l'eau  régale dissolution  , qui  traitée  par  (6) 

L’acide  bydrosulfurique Précipité  jaune 

Précipité  jaune-orangé,  tirant  sur  le  rouge. 

Oxide  d’antimoine. 

Oxichlorure  d’ antimoine. 

La  substance  pure  bouillie  avec  potasse  liquide  ; puis  saturée  par  un  acide.  Précipite  en  blanc  le  nitrate  d’argent.  . . 
par  l’acide  nitrique  et  ültré.  Ne  -précipite  pas  le  nitrate  d’argent .... 

BOUGE Oxide  rouge  de  plomb 

Bioxide  de  mercure. 

Cuivre. 

Sulfure  rouge  d’arsenic. 

Deutuiodurc  de  mercure. 

Sulfure  de  mercure. 

A.  NiTniQUE prend  une  couleur  puce 

A - NITRIQUE Disssolutioii. 

Bioxide ,de  mercure. 

Cuivre. 

La  dissolution  traitée  par  la  potasse  donne  uu  précipité  jaune 

Précipité  bleu - 

A.  nitrique ' Non  dissolution 

Sulfure  rouge  d'arsenic. 

Dcuto- iodure  de  mercure. 

Sulfure  de  mercure. 

La  substance  chauffée  avec  du  flux  noir  donne  de  l’arsenic  métallique  (7) 

donne  du  mercure. 

Deuto-iodure  de  mercure. 

1 Sulfure  de  mercure. 

Le  résidu  de  la  calcination  repris  par  l'eau , filtré  et  traité  par  l'amidon  el  l’acide  sulfurique,  demie  de  riodurc  de  1 

Elle  ne  donne  pas  diodure 

ROUGEATMi  00  ltOUGE-BIlUNATRE. 

Kermès. 

Soufre  doré  d'antimoine. 

Litliarge. 

Verre  d’Qjüîmoine. 

Oxide  pucC'-dc  plomb. 

A.  nitrique  ....  Effervescence  dégagement  d’acide  hydrosulfurique. 

Kermès. 

Soufre  doré  d’antimoine. 

La  substance  est  hrùne  . 

La  substance  est  jaune-orangé 

A.  NiTniQUE  . . . . Pas  d effervescence  et  dissolution  partielle  ou  totale. 

Litliarge.  • 

Verre  d’antimoine. 

Oxide  pace. 

La  dissolution  traitée  par  l'acide  hydrosulfurique  devient  noire 

devient  jaune-orangé 


■ Puospuone. 
Iode. 


Carbonate  de  plomb, 
i CaRDONATB  DE  BAniTF.. 


Bioxide  d’étain. 


0 xiciilorubi’.  d'antimoine. 
Oxide  d'antimoi.nb. 


Oxide  rougb  dp,  plomb. 


Oxide  de  mercure. 
Cuivre. 


Sulfure  rouge  r arsenic. 


amidon  bleu  . . . Deuto  iodcre  de  Uercure, 
d'amidon Sulfure  db  mercure. 


Kermès. 

Soufre  doré  d'antimoine. 


ne  change  pas  de  couleur 


LiTnAncE. 

Verre  d’antimoine. 
Oxide  puce  de  i-lomd. 


JAUNE Sous-dcuto  nitrate  de  mercure. 

Oxide  puce  de  plomb. 

Sulfure  jaune  d’arsenic. 

Sous~dcuto  sulfate  de  mercure. 

Clirômalo  de  plomb. 

A.  nitrique  ....  Dissolution 

Sous-deuto  nitrate  de  mercure. 

Oxide  jaune  de  plomb. 

La  dissolution  traitée  par  la  potasse  donne  uu  précipité  jaune 

donne  un  précipité  blanc 

A-  NiTitiQUB  . . . • Pas  de  dissolution. 

Sulfure  jaune  il’arsenie. 

Sous-deuto  sulfate  de  mercure. 

Clirômate  de  plomb. 

La  substance  mêlée  à du  flux  noir  et  chauffée  donne  de  l’arsenic 

donne  du  mercure 

ne  donne  aucun  corps  volatilisé.' 

Arsenite  de  cuivre. 

Carbonate  de  cuivre. 

Proto  iodure  de  mercure. 

. . . Dissolution  avec  effervescence 

Dissolution  sans  effervescence 

. . . Pas  de  dissolution  et  coloration  en  ronge  

GRISE  ou  GRISE-NOIRATRE.  — Protoxidc  de  mercure. 

Arsenic. 

Poudra  aux  mouches. 

Bioxide  de  cuivre. 

Plomb. 

Bismuth. 

Antimoine. 

Cuaufpéb  . . . Vapeurs  d’arsenic. 

Arsenic. 

Poudre  aux  mouches. 

La  substance  a l’aspect  métallique *'  * 

La  substance  est  pulvérulente * ’ 

Chauffée.  . . Pas  de  vapeurs. 

Plomb. 

Bismuth. 

Deutoxide  de  cuivre. 

Antimoine. 

Traitée  par  l’acido  nitrique,  elle  se  dissout  (8). 

Plomb. 

' Bismuth. 

La  dissolution  traitée  par  le  forrocyaualc  de  potasse  donne  un  précipité  blanc  . . . 

donne  un  précipité  jaune-vert  . 

Traitée  par  l’acide  nitrique  il  se  forme  une  substance  blanche  qui  ne  se  dissout  pas.  . . . 


lij  En  général  il  faul  prendre  pen 
de  substauce  pour  faire  le»  essais. 

(>)  Taule  mbilanco  doit  préala- 
blcmeul  aroir  élé  réduite  en  une 
poudro  «ri»  line  aïanl  d'élrc  em- 
ployée. 


SoUS-PnOTONITR ATE  DE  MERCURE. 


Oxide  de  zinc. 

SOUS-NITRATB  DE  BISMUTH. 

, Etain. 


d'abord  mellro  du  l'eau  surja  sub»- 
lance  cl  ajouter  cuiuile  l'acide. 

(4)  L'acide  bydrosulfurique  doit 
toujours  être  employé  en  excès  ; 
loule  coloration  ou  précipité  doit 
Cire  franc,  une  nunuce  ou  un  si lu» 

n trouble  sont  do  nulle  râleur. 

(5)  Quand  on  a opéré  la  dissolu 

)n  d'une  aubslanco  à l'aide  do 

'acide  nitrique  ou  de  l’eau  régale, 
il  faut  chauffer,  évaporer  la  presque 
lolalilc  de  l'acide  employé,  repren- 
dre par  l'eau  pour  obleuir  une  dis- 
' peu  acide. 


(JJ  Toute»  les  fois  que 

efferiesccnco, 


qu'il 


[6|  La  dissolution  est  sourrnl 
«rouble  ; elle  s'éclaircit  Jinr  la  cha- 
leur, mais  elle  no  détient  jamais 
parfaitement  limpide. 


. Sous-deuto  nitrate  de  mercurb. 
Oxide  jaune  de  plosid.  ^ 


Sulfure  jaune  d’arsenic. 
Sous-deuto  sulpate  de  mercure. 
Curomatb  de  plomb. 


VERTE  ou  BLEUE.  . 

A.  NiTniQUE  . 
A.NrrniQUB 


Arsenite  de  cuivre. 
Carbonate  de  coivne. 

. pROTO  IODURE  DE  MEQCUnE. 


Arsenic. 

Poudre  aux  mouches. 


Plomb. 

Bismuth. 

Antimoine. 


MARCHE  analytique  à suivre  /jour  reconnaître  un  poison  liquide  ou  solide  et  soluble  dans  l’eau. 


N°  2. 


e couleur  bleue. 


UQtlIDE  KOl-GE  OIT  TCOUGE-TJRUPTATRE  (i). 

Foie  de  soufre. 
p(lP.-ure  d’iode. 

SAarion  aqueuse  d'iode. 

Uydrxodate  iodurc  de  potasse. 

Brome. 

Eau  régale. 

Onr.im  o'œoFS  pourris.  -*  . . • - • • • 

l'RArré  p vr  CSE  solution  d’amidok  , il  sc  produit  i 

Teinture  d’iode. 

Solution  aqueuse  d'iode. 

U'idriodate  iodurè  de  potasse. 

Évaporé:  odeur  alcoolique,  pas  de  rcsidu. ' ‘ ‘ 

lti  aTsum'onco  ”rr.P>olnbk  dans  l'ror.  cl  précipitas! cl  ronge  amaraiulic  pat  itiydrochloraw  de  planer. 
I rait t par  ose  solution  d’amidon  .pas  de  coloration  bleue. 

M Brème. 

Eau  régale. 

* Traité  par  le  cuivre : effervescence  et  dégagement  de  vapeurs  rutilantes 

Traité  par  le  cuivre  : pas  d’effervescence  

Liquide  incolore,  odeur  d'amandes  amères. 

Acide  hydrocyanique. 

Cyanure  de  potassium. 

II.  SE  VERUIT  PAS  T.E  SIROP  DE  VIOLETTES.  . . 

II.  VERUIT  LE  SIROP  DE  VIOLETTES 

IIOCIDE  INCOLORE,  ODEUR  FORTE  DE  VINAIGRE 

UOUIDE  INCOLORE,  ODEUR  FORTE  DE  SOUFRE  QUI  BRULE 

LIQUIDE  INCOLORE,  ODEUR  D'OEUFS  POURRIS 

LIQUIDE  INCOLORE,  ODEUR  D’AMMONIAQUE. 

Ammoniaque. 

Sesqui-carbonate  d’ammoniaque. 

Traité  par  l’acide  hydrochloriqce  étendu  d’eau  : Effervescence 

p,n  î’vriDE  hydrochlokiqce  étesdo  d’eaü  : Pas  d’effervescence ’ 

LIQUIDE  INCOLORE  FAISANT  EF FERVESCENCE  AVEC  DÉGAGEMENT  DE  CHLORE  PAR  L’ACIDE  SULFURIQUE. 
Eau  de  javelle. 

• Chlorure  de  soude.  ....  . 

Traité  par  l’hydrochlorate  de  platine  : précipite  jaune-serin  (2) 

Pas  de  précipité 

LIQUIDE  INCOLORE  FAISANT  EFFERVESCENCE  AVEC  DÉGAGEMENT  D'UN  GAZ  PIQUANT. 

Carbonate  de  potasse. 

Carbonate  de  soude. 

Traité  var  l’hydrochlorate  de  tlatise  : précipité  jaune -serin 

Pas  de  précipité 

LIOUIDE  JAUNE- VERT:  ODEUR  DE  CHLORE 

I ihlTinF  l vrniORE  ROUGISSWT  LA  TEINTURE  DE  TOURNESOL. 

NE  SE  COUTANT  PAS  EN  JAUNE  OU  NE  PRÉCIPITANT  PAS  PAR  L'ACIDE  HYDROSULFURIQUE. 

NE  PRÉCIPITANT  PAS  PAR  LE  CARBONATE  D’AMMONIAQUE. 

A.  sulfurique. 

A.  nitrique. 

A.  oxalique. 

A.  arsénique. 

A.  hypophosphoriqur. 

A.  phosphorique . 

A.  tartrique. 

Bleu  d’indigo. 

Arséniate  de  potasse. 

Arséniate  de  soude. 

A.  hydrochlorique. 

Traité  tar  Î.’eao  de  chaux;  précipité  blanc  insoluble  dans  un  excès  de  liqueur  (3) 

Traité  tar  i.’eaü  de  chaux;  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  liqueor. 

Arsénique. 

Arséniate  de  potasse. 

Arséniate  de  soude. 

Jdypophosphoriquc.  ; 

Phosphorique. 

Tartrique. 

Traité  par  le  nitrate  d’argent  ; précipité  ronge-brique. 

Arséniate  de  potasse. 

Acide  arsénique. 

Arséniate  de  sonde. 

Traité  par  l’hydrochlorate  de  platine  : Précipité  jaune-serin 

Pas  de  précipité  jaune-serin. 

Acide  arséipqite. 

Arséniate  de  soude. 

Chauffé  sur  un  charbon , pas  de  résida  (4) 

Chauffé  sur  un  charbon,  résida 

Traité  par  le  nitrate  d’argent,  précipité  noir  ou  blanc-noirâtre  devenant  noir  par  l’agitation 

Traité  parle  nitrate  d'argent,  pas-cle  précipité. 

Phosphorique.  , 

Tartrique. 

Un  pen  de  sonde  ajoutée  an  mélange  y fait  naître  un  précipité  jaune-serin.  ........ 

Un  pen  de  soude  ajoutée  an  mélange  n’y  fait  pas  naitre  de  précipité  jaune-serin 

TnanÉ  tar  l\au  de  chaux  : Pas  de  précipité. 

Nitrique. 

Sulfurique. 

Bleu  d’indigo. 

Hydrochlorique. 

Traité  parle  cuivre  il  y a dégagement  de  vapeurs  jauDe-orangées 

Traité  par  le  cuivre,  pas  de  dégagement  de  vapeurs  jaune-orangées. 

Hydrochlorique. 

Sulfurique. 

Bleu  d'indigo. 

Avec  l’eau  de  bary te,  pas  de  précipité 

Précipité  blanc 

Précipité  blauc-bleu 


Foie  de  soufre. 


Teinture  n’iODB. 

Solution  aqueuse  d’iode. 

HyDKIODATK  IODURE  DE  VOTASSE. 


Eau  régale. 
Brome. 


Acide  hydrocyanique. 
Cyanure  de  potassium. 
Acide  acétique. 

Acide  sulfureux. 

Acide  hydrosulfuriquk. 


Sesqui  cardonate  d’ammoniaque. 
Ammoniaque. 


Chlorure  de  votasse. 
Chlorure  de  soude. 


Carbonate  de  votasse. 
Carbonate  de  soude. 
Chlore. 


A.  oxalique. 


Arséniate  de  votasse. 


Acide  arsénique. 
Arséniate  de  soude. 
A.  HYVOPnOSPnORIQUR. 


A.  VUOSVUORIQUE. 
A.  tartrique. 


A.  Hydrochlorique. 
A SULFURIQUE. 

Bi.eu  d’indioo. 


(1)  Lorsqu'un  te  terl  d'hydroclilo- 
rate  de  platine , il  faut  l'employer 
goollc  a poulie,  allcndrc  ensuite 
quelques  instans  sans  ngilcr,  otiii  de 
voir  s'il  sc  forme  un  précipité. 


land  on  met  dan»  l'ctr  11  de 
a aride,  il  faut  d’abord  l’a- 


'«Pi- 


lé) Quand  on  fait , ce 
l'icnct, il  laul  que  la  subsl; 
lixe  *ir  le  cliarbon  ardent  , pour 
que  ri  puisse  Cire  sûr  quVHIe  n'rjt 
pas  T aille. 


LIQUIDE  INCOLORE  VERDISSANT  LE  SIROP  DE  VIOLETTES. 

Chaux. 

Baryte. 

Strontiane. 

Potasse. 

Soude. 

Arscnite  de  potasse. 

Arsenite  de  soude. 

Acétate  de  plomb  (5) 

Sous-acctate  de  plomb. 

Cyanure  de  potassium  (G). 

Traite  par  l’acide  hydrosulfurioue  : précipité  noir 

Traité  var  l’acide  iiydrosulfurique  : pas  île  précipité. 

Potasse. 

Soude.  • 

Chaux. 

Baryte. 

Strontiane. 

Arscnite  de  potasse. 

Arsenite  de  soude. 

Cyanure  de  potassium. 

Traité  par  l' acide  carbonique  : Précipité  blanc. 

Chaux. 

Baryte. 

Strontiane. 

Traité  par  l’acide  sulfurique  ; Pas  de  précipité.  

Précipité  blanc. 

Baryte. 

Strontiane. 

Le  précipité  est  insolnble  dans  l’eau  aiguisée  d’acide  nitrique  (7) 

Le  précipité  est  soluble  dans  l’eau  aiguisée  d’acide  nitrique  . . , 

Traité  par  /'acide  carbonique  : pas  de  précipité  blanc. 

Potasse. 

Soude. 

Arsenite  de  potasse. 

/. Àrsènitc  de  soude. 

Cyanure  de  potassium. 

Traité  par  le  nitrate  d’argent:  Précipité  olive. 

Potasse. 

Soude. 

Traité  par  l’bydrochlorate  de  platine  : Précipité  jaune-serin 

Pas  de  précipité  . 

Traité  par  le  nitrate  d’argent  : Précipité  jaune-serin. 

Arsenite  de  potasse. 

Arsenite  de  soude. 

Traité  par  l’hydrochlorate  de  platine  : Précipité  jaune-serin . 

Pas  de  précipité  . 

Traité  par  le  nitrate  d'argent  : précipité  Llm 


LIQUIDE  INCOLORE  QUI  N EST  NI  UN  ACIDE . NI  UN 


Le  traiter  par  les  U 
Potasse  (S). 

Noir  . 

Noir  . 

Jaune. 

Jaune. 

Jaune . 

O.  . 

Blanc  . 

Blanc. 

Blanc . 

Blanc  . 

Olive  . 

Blanc  . 

Blanc  . 

Blanc  . 

Bleu  . 

Bien  . 

Bien  . 

Bien  . 

Bien  . 

O.  . 

Jaune. 

Jaune. 

Bien  . 

Gris-verdâtre  . 
Blanc  sale 

LIQUIDE  INCOLORE  NE  DO 

// 


ALCALI.  NI  UN  SEL  ALCALIN. 


N 

A 

Ac 


Traité  var  le  r 
Traité  var  le 


filai 

Noir.  . . 
Noir.  . . 

Noir.  . . 

Noir.  . 
Noir.  . . 

Coloration  jaune  . 
Chocolat  . 

. Noir. 

. Noir.  . . 

O.  . . 

O.  . . 


DE  POTASS 


réactifs  suivans  qui , par  la  couleur  variée  des  préc-pités , en  feront  connaiti 
Acide  hydrosulfurique  (9). 

Noir  (n)  . 

Noir.  . . 

Noir.  . . 

Noir  . . 

Noir. 

Noir.  . . 

Chocolat.  . 

Jaune.  . 

Noir.  . 

Noir.  . . 

Noir.  . 

Jaune-orangé 
Jaune-orangé 


IIydrocyanate  ferrure 
Blanc 
Blanc. 

Blanc 
Blanc 
Blanc 
O. 

Blanc 
Blanc . 

Blanc-jaune 
Blanc 

Blanc-jaunâtre 
Blanc 
Blanc. 

Blanc.  . 

Cramoisi. 

Cramoisi. 

Cramoisi. 

Cramoisi. 

Crafcoisi. 

O.  . 

O . . 

Janne  . 

Vert  sale 
Vert  • 

Blanc  sale 


nre- 


\ANT  PAS  LA  REUNION  DES  TROIS  ESPÈCES  DE  PRÉCIPITÉS  INDIQUÉS  CI-DESSUS. 

roc/ilorate  de  baryte, 
aie  de  baryte. 

-, 

ate  de  morphine. 

rate  d’argent:  Précipité  blanô.  . . 

trate  d’argent,:  Pas  de  précipité. 

Acétate  de  morphine. 

Alun. 

Nitrate  de  baryte. 

La  substance  rougit  par  P acide  nitrique 

rougit  pas  par  P acide  nitrique. 

Nitrate  de  baryte. 

Alun 

Par  le  sulfate  de  sonde  : précipite  blanc,  insoluble  dans  Tenu 

Par  le  sulfate  de  soude  : pas  de  précipité  . 


(Acétate  de  vlomr. 
(Sous-acétate  de  vlomr. 


Baryte. 

Strontiane. 


Potasse, 

Soude. 


(5)  L'acétate  neutre  de  plomb  ejl 
au  nombre  des  substances  qui 

"rdisseut  le  sirop  de  violettes,  parce 
que  , dans  le  commerce  , il  possède 
fréquemment  celle  propriété  ; néan- 
moins nous  l'avons  placé  dans  deux 
catégoriel,  olin  d'éviter  (ouïe  rr- 

(6)  Lo  cyanure  de  potassium  en 
reproduit  ici  dans  la  crainte  que 
l'odeur  améro  qui  lui  est  propre 
soit  mal  appréciée. 


(7)  Il  faut  employer  beaucou 
d'eau  acidulée  pour  constater  < 
caractère. 


Arsenite  de  votasse. 
Ars/nite  de  soude. 
Cyanure  de  votassium. 


PROTONITRATE  DF.  MERCURE. 
Protosulfate  de  mercure. 
Deutochloruiie  de  mercure, 
Deutosulfatk  de  mercure. 
Deutonitrate  DE  MERCURE  (12).' 
Cyanure  de  mercure. 
PnOTOCni.ORURE  d’étain. 
DEUTocni.onuRE  d’étain. 

Nitrate  de  bismuth. 

Nitrate  de  plomb. 

Nitrate  d’argent. 

Émétique. 

Chlorure  d’antimoine.' 

Sulfate  de  zinc. 

Sulfate  de  cuivre. 

Acétate  de  cuivre. 

Sous-acétate  de  cuivre. 

Nitrate  de  cuivnE. 

CnLORURE  DE  CUIVRE. 

Oxide  d’arsenic. 

CuLonURE  d’or. 

Chlorure  de  platine. 

Chlorure  de  codalt. 

Chlorure  de  chrome. 

Chlorure  de  manganèse. 


Hvdrochlorati;  de  rarytf.. 


La  substance  r, 


Acétate  de  Morphine, 


Nitrate  de  baryte. 
Alun. 


(S)  La  potassa  doit  toujours  être 
employée  goutta  à goutte  parco 
qu'elle  di.-soul  facilement  quelques 
uns  de  ces  précipités. 

(.)]  Il  faut  toujours  employer  l’a- 
cide Iiydrosulfurique  en  excès. 

(10) ’  L'Iiydroeyanolo  ferruré  do 
potasse  doit  toujours  être  en  disso- 
lution faible. 

(11)  Plusieurs  do  ces  précipités 
soûl  bruns,  nous  les  avons  indiqués 
noirs  parce  quo  la  couleur  brune  csl 
très  foncée  cl  qu'it  nous  faut  moins 
voir  la  nuance  du  précipité  que  sa 
coloration  tranchée. 

fia)  Il  ne  reste  plus  qu'à  dislill- 

Suér  l'acide  qui  fait  partie  des  sels 
ont  la  base  est  la  méuic. 
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